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TissoT ,  pi:ofesseur  de  poésie  latine  au  collège  royal 
de  France ,  etc. 
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AU  BVBEU3  DE  LA  MINERVE  FRANÇAISE , 

RUE  DES  POITEVINS,   N^.    14. 

Et  chez  Alex.  Etmert,  libraire  de  la  ^inerve  française ^ 

rue  Mazarine,  n**.  3o. 
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LES   AUTEURS 

DE   LA  MINERVE 

AU   PUBLIC- 

Là  société  4^  g^ns  àe  lettres  qui  rédigeait  depuis  un 
an  le  Mercure  de  France ,  vient  d'en  perdre  le  privilège 
par  des  circonstances  qu'il  serait  trop  long  d'expliquer. 
Soui^iise  à  toutes  les  lois ,  esclave  de  tous  les  règlemens 
ministériels,  elle  avait  subi,  jusqu'à  ce  jour,  les  deux 
censures  de  la  police  générale  et  des  affaires  étrangères. 
Cependant  le  demier'numéro  du  Mercure  a  été  arrêté 
a  la  poste.  Pour  quelle  cause  ?  Nous  l'ignorons.  L'au- 
torité frappe  sans  entendre ,  et  le  coupable  est  puni 
avant  de  savoir  s'il  fut  accusé.  Nous  pouvions  en  ap- 
peler sans  doute  ;  peut-être  même  fussions-nous  par- 
venus, à  reparaître  sous  la  surveillance  d'une  censure 
devenue  plus  ombrageuse.  Mais  avons-nous  dû  réclamer 
le  privilège  d'être  froids,  et  l'autorisation  d'être  faibles? 
Notre  condescendance  ,  quelle  qu'elle  fût ,  aurait-elle 
paru  suffisante,  et  une  soumission  plus  entière  aux 
ordres  du  pouvoir  nous  eût-elle  mis  ,  par  la  suite ,  à 
l'abri  de  ses  caprices  ?  On  peut  se  résoudre  à  écrire 
SQUs  le  joug  d'une  censure  qui  protège  quand  elle  sur- 
veille •,  mais  si  cette  censure  elle-même  n'offre  aucune 
gai?antie  ^  si  cette  assurance,  d'une  espèce  toute  nouvelle, 
impose  des  charges  à  la  propriété ,  et  ne  la  préserve 
point,  il  est  impossible  à  des  écrivains  qui  se  respec- 
tent ,  jde  se  soumettre  à  un  arbitraire  qui  met  sans  cesse 
leurs  fortunes  en  péril ,  et  qui  fait  dépendre  le  fruit  de 
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leurs  veilles  de  la  volonté  d'uit  commis.  D*un  trait  dt 
plume  on  poiurait  enlever  à  «me  société  de  gens  de 
lettres  une  propriété  qu^ils  ont  fondée  !  on  poun*ait^river 
de  toute  ressource  des  écrivains  qu'ils  ont  associés  à  leurs 
travaux ,  des  employés  qui  profitent  de  leurs  succès  ! 
on  les  forcerait  à  manquer  à  leurs  engagemens  envers 
ce  public  qui  paie  toujours ,  et  duquel  on  ne  s^occupe 
jamais!  Nous  ne  mériterons  point  ce  reproche;  nous 
avons  contracté  avec  lui  des  obligations ,  e^  nous  les 
tiendrons  autant  qu'il  sera  en  nous. 

Nous  venons  de  former  une  nouvelle  société  qui  pu- 
bliera un  ouvrage  en  quatre  volumes ,  sous  le  titre  dm 
la  Minerve  française^  et  qui  sera  divisé  en  cinquante- 
deux  livraisons.  Il  ^i  paraîtra  treize  par  trimestre, 
tioiais  à  des  époques  indéterminées;  dépouillant  ainsi 
les  formes  périodiques ,  nous  pourrons ,  libres  de  toute 
censure  ,  user  du  droit  que  la  charte  donne  à  tous  les 
Français  de  publier  leurs  opinions.  S'il  7  a  moins  de 
régularité  dans  nos  envois ,  il  y  aura  plus  de  franchise 
dans  nos  écrits.  Nous  jouirons  d'une  entière  indépen* 
]dance ,  elle  n^aura  de  limites  que  celles  de  la  loi.  SuJH 
pléant  au  silence  forcé  des  journaux  quotidiens^  nous 
noui  livrerons  avec  sagesse  à  des  considérations  sur 
la  position  générale  de  l'Europe ,  sur  les  débats  des 
chambres ,  sur  les  actes  de  l'administration  en  Fraiice  ; 
nous  aborderons  toutes  les  questions  d'utilité  publique^ 
et  nous  donnerons  à  la  partie  littéraire  de  l'ouvrage  un 
nouveau  relief,  en  prenant  dans  nos  artides  une  allure 
plus  franche  et  plus  décidée. 

Propager  toutes  les  connaissances  utiles,  favoriser  It 
développement  de  l'industrie ,  détruire  sans  retour 
tous  les  préjugés  que  certaines  classes  et  certains  partis 
voudraient  soutenir  encore,  former  ou  fortifier  l'opinion 
publique,  hâter  l'éducatioa  con^litationttelk  de  U 
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France  ^  affermir ,  en  un  mot ,  tons  les  vrais  principe» 
en  politique ,  en  morale  et  en  littérature  y  telle  est  la 
noue  tache  que  nous  pous  sommes  imposée ,  et  qi|è 
nous  promettons  de  remplir,  sinon  avec  talent,  du 
moins  avec  courage.  Les  perscmnalités ,  les  moyens  de 
scandale  nous  seront  étrangers;  défenseurs  zélés  des 
principes ,  nous  n^spirons  qu'à  d'honorables  si^ccèé  ^ 
en  un  mot ,  nous  composons  un  livre ,  et  nous  n'écri7 
vons  point  un  pegnphlet.  Chaque  livraison  porter^^ 
toutes  nos  signatiures ,  nous  sommes  tous  solidaires  de  ce 
que  nous  écrirons  tous  en  particulier ,  et  il  nous  semble 
que  la  garantie  de  dix  hommes  de  lettres  qui  se  nom- 
ment y  vaut  bien ,  pour  Tautorité ,  celle  d'un  censeur , 
quel  qu'il  soit.  Si  nos  souscripteurs  éprouvent  quel* 
ques  obstacles  ou  quelques  retards  dans  Tenvoi  de  notre 
ouvrage,  ce  ne  sera  nullement  notre  faute;  tous  les 
moyens  posaibjçs  seront  employés  pour  les  servir  exacr 
tement  ;  et ,  dans  le  cas  où  des  entraves  inconstitutioi^ 
noUes  <^er^ient  apportées  k  la  lib^e  circulation  de  nos 
écrits ,  nous  somijies  fermement  décidés  à  recouiiiffi 
la  protection  des  lois.  Le  bruit  s'est  répandu ,  m^|s 
nous  ne  pouvons  y  croire ,  que  la  direction  des  postes 
s'arrogeait  ledi^oit  de  retenir  dans  seà  btkreauisk^  ou^ 
"vrages  qui  paraissent  et  qui  circulent  librement  à  Paris. 
.  Si  un  acte  aussi  aAilrâire,  si  une  mesure  aussi  vexa- 
toire  pouvait  avoir  quelque  chose  de-rëel ,  il  né  faudrait 
bans  doute  l'attribuer  qu'à  des  agens  subalternes.  Com- 
ment pourrions-nous  croire  qu'un  nûpi^tère ,  composé 
d'hommes  éclairés ,  estimât  assez  peu  le  peuple  français 
'pour  violer  ainsi  ses  libertés  constitutionndles?  Ne 
seraîl-cé  pas  une  dérisioii  trop  cruelle  que  de  lui  laisser 
.le  droit  de  jpublier  ses  opinions,  et  de  liii  enlever  le  droit 
de  les  faire  circuler  ;  que  de  supprimer  tout  haut  la 
Censure  à  ta  librairie ,  et  de  mettre  tout  b^  l'embargo 


à  la  poste ,  que  de  ravir  aux  citoyens  des  dëpàrtemens 
la  faculté  qu'ont  ceux  de  la  capitale  de  lire  tout  ce  qui 
s'imprime  sous  l'égide  des  lois  ?'  Faudra-t-il  donc  qu'un 
habitant  de  Marseille  prenne  la  poste ,'  et  dépense  mille 
francs  pour  venir  lire ,  à  Paris ,  une  brochure  de  trente 
sous  ?  Cela  est  trop  déraisonnable  pour  que  cela  puisse 
être  vrai.  Une  pareille  liberté  de  la  presse  ressemble- 
rait au  port  à'armes  qui  permettrait  de  charger  le  fusil  y 
mais  qui  défendrait  de  le  faire  partir. 

Cet  obstacle  qu'on  a  voulu  nous  faire  craindre ,  ne 
nous  épouvante  point  pi  est,  nous  aimons  à  le  déclarer  , 
purement  imaginaire  ;  et ,  s'il  était  possible  qu'il  eût 
quelque  réalité ,  il  s'aplanirait  à  l'instant  même ,  au 
nom  d^s  lois  ,  et  à  l'aspect  d'hommes  qui  publient  ce 
qu'ils  pensent ,  et  qui  signent  ce  qu'ils  écrivent.  Notre 
marche  est  aussi  franche  que  nos  intentions;  nous 
venons  de  la  découvrir  au  public  ,  et  nous  ne  l'avoni 
point  cachée  à  l'autorité. 

Voici  la  lettre  que  nous  avons  adressée  à  S.  Exc^ 
M.  le  ministre  de  la  police  générale. 


Lettre  à  5.  Exe.  le  ministre  de  la  police  générale, 

Paris  2  le  3  février  1 8 1 8. 
Sfonseigneury 

Nous  avons  appris  que  Y.  Exe.  avait  retiré  le  privilège 
du  Mercure  de  France ,  et  qu'il  n'était  plus  permis  aux 
hommes  de  lettres  qui  ont  fondé  et  fait  prospérer  cette 

S ropriété  littéraire ,  de  profiter  des  avantages  de  la  pério- 
icité.  Nous  aurons  l'honneur  de  faille  observer  à  V.  Exe. 
que  ces  hommes  de  lettres*  ont  obéi  à  tous  les  rëglemens  et 
k  toutes  les  garanties  que  l'autorité  a  jugé  convenable  à* état-* 
blir  et  de  se  réserver.  Jamais  aucun  article  n'a  été  publié 
sans  avoir  été  soumis  à  la  censure  |  soit  du  ministère  des  af- 
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faires  étrangères  »  soit  da  littérateur  éclaire  qai  avait  ob- 
tenu et  qui  méritait  si  bien  la  confiance  de  Y,  Exe.  Dans 
cet  état  de  choses  ^^  n'ayant  nul  reproche  à  nous  fidre,  nous 
croyons  de  notre  devoir  de  prévenir  V.  Exe.  que  c'est 
avec  peine  que  noas  renonçons  à  une  entreprise  que  nous 
croyions  |^lacée  sous  l'empire  des  lois  et  des  rëglemens  par- 
ticuliers  aux  ouvrages  périodiques* 

Gomme  nous  avons  1  intention  d'user  et  non  d'abuser  de 
la  liberté  de  la  presse ,  nous  réunirons  nos  efforts  pour  com- 
poser un  ouvrage  consacré  à  développer  les  avantages  dé  la 
charte,  les  principes  de  la  liberté  constitutionnelle,  et  à 
faire  connaître  lés  progrès  de  la  littérature ,  des  arts  et  de 
l'industrie  nationale.  Cet  ouvrage  paraîtra  en  quatre  volu- 
mes divisés  par  livraisons  j  sous  le  titre  de  la  Mmerve^fran* 
qaisej  titre  qui  indique  Sud^annnent  l'égide  sous  laquelle 
nous  voulons  nous  placer.  Ces  livraisons  seront  publiées  à 
des  époques  indéterminées.  Si  Y.  Exe.  nous  honorait  de  sa 
souscription,  elle  s'assurerait  bientôt  e'lle-mém,e  que  des 
hommes  de  lettres,  qui  respectent  les^  lois  et  qui  aiment 
leur  pays ,  n'ont  besoin  d'aucun  priyil^e  pour  être  Utile» 
«t  obtenir  d'honorables  succès. 

Vous  avons  l'honneur,  etc. 

Signé  Aignàn,  Évariste  DuxouLiVy  ÉtieiwiSi 
Jat,  Jout,  Lagbetelle  ,  Tissot. 

Nota.  M.  Benjamin  Constant,  qui  était  absent  lorsque 
eette  lettre  a  été  écrite  >  déclare  qu'il  adhère  à  tout  son 
contenu. 


AVIS. 


On  sonseiit  k,  Paris ,  au  bureau  de  la  Mikerte  r râS" 
ÇIISE9  rue  des  Poitevin» ,  n*^.  |4*  — I^  F^^  ^  ^^^  <>^^ 
vrageest:  pour  un  Tohmie ,  i4fr.  ;  pour  deux  ^^^7  fr«^ 
et  pour  quatre ,  5o  fr .  —  Chaque  tolume  sera  divisé  en 
treize  livraisons ,  qui  paraîtront  successivement ,  à  des 
époques  indéterminées.—-  Le  montant dje  la  souscription 
doit  être  adressé  dVvanoe ,  et  franc  de  port ,  ainsi 
que  la  correspondance ,  aux  auteurs  de'  h 
française.  t 
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LITTÉRATURE. 


POÉSIE. 

Qae  VOUS  Ites  heareak  et  rire  I 
< Me  dii-pH )  :  ~  Heorciix?;^,.  j*y  oonwns j 
Mais  ce  secret,  s'il  faut  le  dire , 
Est ,  par  malheur,  le  fruit  des  ans! 
Le  rire  natt  de  la  méprise^ 
Ëfai  bien  !  dès  que  jgioii  opil  surpsis 
Becoonali  erreur  ou  sottise , 

Je  ris* 

Dans  rage  heureux  ou  rignorance 
Centuple  toutes  les  valeurs , 
Tout  plaisir  vaut  une  espérance , 
Tout  espoir  trahi  vaut  des  pleurs.... 
Le  bon  temps  que  celui  de^  larmes  !   . 
C'est  alors  que  tout  a  du  prix  ! 
Mais  pleurs  de  vieux  n'ont  plus  de  charmes. 

3e  ris. 

Ceux  que  î*experience  éclaire 
Sur  un- monde  désenchanté , 
19'ontplus,  je  crois,  qu'un  dioix  à  fcire  , 
Cest  misanthropie,  ou  gaité. 


>•  •  •• 
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Mais ,  clans  ses  inalignes  reyiies  y 
Le  rieur  doit  être  compris , 
Ety  le  premier,  de  mes  bévues 

Je  ris. 

V 

Quoi  !  vous  ririez  au  nez  dWn  autre  / 
Des  niches  que^lui  fait  le  temps  ! 
Et  quand  ce  nialheur  est  le  votre  ^ 
Vous  boudez  comme  des  enfans  ! 
Aux  dépens  de  l'espèce  humaine 
Je  puis  égayer  les  esprits  :  ^ 
Mais,  sai^  sortir  de  mon  donuûne^ 

Je  ris. 

A  Lise,  par  combien  d'intrigues. 
Je  fis  remettre  un  billet  doux  ! 
Que  de  dangers ,  que  de  fatigues 
Payèrent  un  seul  rendez-vous  ! 

J'arrive  enfin  tout  hors  d'haleine , 
De  moù  amour  j'obtiens  le  prix.... 
De  ce  que  j'eus  pour  tant  de  peine  i 

Je  ris. 

• 

Que  j'eus  de  craintes ,  d'espérances , 
Dont  l'objet  même  est  oublié  ! 
Que  j'eus  d'angoisses ,  de  sou£Erances , 
Dont  je  suis  presque  humilié  ! 
Quand  je  vois  ce.  qui  fit  nos  peines , 
>       Plus  tard  exciter  nos  mépris , 
Ma  foi,  des  vétilles  humaines 

Je  ris. 

Je  ris  quand ,  malgré  mon  système, 
Poussé  par  un  démon  malin  , 
Je  me  prends  à  faire  moi-même 
Ce  dont  je  blâme  le  voisin  ; 
Quand ,  entraîné  par  la  dispute , 
Gâtant  des  raisons  jpar  des  cris , 
Contre  un  sot  obstiné  je  lutte.. •• 

Je  ris. 
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Lorsque  femme  aimable  et  Jolie 
Réveille  ea  moi  tendre  désir, 
Baison  me  dit  :  Quelle  folie! 
Mais  le  copur  me  dit  :  Quel  plaisir  ! 
Je  parle,  on  m'écoute ,  je  presse.... 
Je  suis  défà  fier  d'un  souris.... 
C'est  au  jeune  Edmond  qu'il  s'adresse.... 

Je  ris. 

Si ,  par  la  douce  rêverie  ,       ^ 

Reporté  vers  mes  plus  beaux  ans , 

De  quelque  maîtresse  chérie 

Je  crois  revoir  les  traits  charmans  , 

Mon  cœur  s'émeut  y  mon  sang  bouillonne  9 

Je  soupire,  je  m'attendris.... 

Vient-elle  à  paraître  en  personne , 

Je  ris.  ' 

Trois^foîs  l'an,  la  goutte  me  livre      « 
Un  assaut  long  et  périlleux , 
J'y  dois  vaincre ,  ou  cesser  de  vitre , 
Et  le  combâ^t  est  sérieux  ! 
Il  n'est  pourtant  que  pour  la  gloire , 
Car,  à  voir  quels  pauvres  débns 
Je  sauve  de  chaque  victoire..». 

J'en  ris. 

Pourquoi  gémir?  à  ma*  famille 
Pourquoi  léguer  noir  souvenir  ? 
Ah  !  plutôt  d'un  fib ,  d'une  fille  » 
Égayons  encor  l'avenir  ! 
Je  veux  qu'ils  aiment  à  relire 
D'un  përe  les  derniers  écrits  ;. 
Et ,  pour  qu'ils  puissent  y  sourire , 

Je  risi 

(Ch.  DE  LoNCHAlfPS.) 

ÉNIGME. 

Sonvent  un  mortel  amoureux 
Me  charge  d'exprimer  les  tourmens  qu^il  endure  $ 
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Souvent  j'ajoute  à  la  parure 
De  raîmable  objet  de  ses  feux. 
De  la  légèreté  syoAbolique  peinture , 

Je  suis  nécessaire  en  tous  lieux  ; 
De  mes  traits  qiielc{nelbit  on  ressent  la  blesmrc, 
Mais  d'un  seul  trait  au$si  je  puis  faire  un  heureux. 

(Par  M.  H.  F.) 


n/%it0t/itmi^ivtiyv% 


CHARADE. 

Mon  premier,  mon  second ,  sont  chantés  par  mon  tout. 


m^u»^t^n/*fytiv* 


LOGOGRIPHE. 

Sur  mes  sept  pieds ,  lecteur»  je  recouvre  ton  dos  ; 
Si  je  manque  de  cœur,  je  défends  les  héros. 

(ParM.  N.L.) 

f 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES, 


OEuures  de  François  -  Guillaume  -  Jean  -  Stanislas 
Andrieux ,  membre  de  t Institut  royal  de  France , 
Académie  française  i  a^ec  graimreSj  d'après  De^ 
senne  (i). 

J^ai  annoncé  dans  V ancien  Mercure  y  il  y  a  environ 
quinze  jours ,  Fédition  des  œuvres  de  M.  Andrieux  ; 
c'est  sous  les  auspices  d'une  autre  divinité  que  je  publie 
aujourd'hui  la  suite  de  mes  observations.  Après  cent 
quatre-vingt-dix-neuf  années  d'une  existence  paci-^ 


(i)  A  Paris,  chez  NepTcn,  libraire ,  paange  des  Panoramas  , 
tk^,  a6.  Trois  volumes  in-S*"*  Prix  :  sk>  fr. 
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fique  (i) ,  le  Mercure ,  aicore  pldn  ile  vie  et  de 
santé ,  est  mort  subitement.  Le  ciel ,  comme  pom:  le 
ptmir  d^avoir  été  trop  galant  dans  sa  jeimèsse ,  Ta  conr 
dammé  à  périr  entre  les  mains  d'une  femme  ;  il  avait 
résisté  a  madame  de  Genlis ,  il  a  succombé  sous  ma« 
dame  ÉUsabeth  de  Bon  (a).  Dans  cette  iàcheuse  extré- 
mité ,  noitô  élevons  une  nouvelle  cbapelle  sous  Finvo- 
cation  de  la  déesse  qui  préside  aux  arts  d'imagination* 
Nous  y  placerons  la  statue  de  Minerve ,  dans  Tespérance 
qu'aucun  profane  n'osera  touclier  à  notre  palladium. 

En  revenant  à  M.  Andrieux  ,  je  trouve  tme  transition 
qui  me  parait  assez  naturelle  \  les  bons  vers  et  les  bpns 
poëtes  ont  un  droit  incontestable  à  l'attention  et  à  l'es- 
time >de  la  Minerve  française, 

A  l'époque  où  M.  Andrieux  entra  dans  la  carrijfre 
des  lettres  ^  quelques  succès ,  obtenus  au  théâtre ,  fai^ 
saient  craindre  la  dégénération  complète  de  l'arjt  dels^ 
comédie.  Dorât  s'était  fait  le  chef  d'une  école  qui  sa 
repaissait  de  madrigaux ,  qui  avait  adopté  un  frivole 
persifflage  et  je  ne  sais  quel  jai^on  prétentieux  égale- 
ment froid  et  insipide.  Le  bon  ton  du  jour  dé£^daU 
la  gaieté ,  et  permettait  à  peine  le  sourire.  On  ne  vour* 
lait  voir  figurer  sur  la  scène  que  des  personnages  de 
cour,  des  ducs ,  des  marquis ,  des  comtesses  ,  des  bsé 
ronnes  et  autres  gens  d'une  condition  rdievée,  fta^rt 
respectables  sans  doute ,  mais  en  général  peu  amusan^ 
Thalie  n'était  plus  cette  muse  vive  et  enjoUée  qui  ca- 

i, ■  ■■■  Il       I  ,.l     ..    I    ■    I         "  ■  I  II  i  .11     I     .1  '  ■     !■ 

(i)  Le  premier  volume  dur  Memure  fiançais  (>arut  en  1619.  Il 
faisait  suite  à  la  Chronologie  septénaire  de  Caïet,  qui  est  encore 
estimée. 

(9)  Madame  Elisabeth  de  Bon ,  auteur  de  quelques  Nouvelles 
Irtnoaises,  et  traducteur  de  quelques  rbmans  ang^is,  était  au 
nombre  des  anciens  propriétaires  du  J^ercure.  Ellle  était  titulaire  dti 
privilège  concédé  par  Fautorité.  Elle  a  renoncé  à  ce  privilège ,  et  k 
Mercure  s'«st  ttoaté  suspendu  indiffiiiim«al« 


/ 
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cbaitqaélque(pis  la  sagesse  sous  le  masque  de  là  fbKe  ; 
et  qui  châtiait ,  en  riant ,  la  sottise  et  les  préjugés  ]  elle 
paraissait  coEfUne  une  vieille  coquette  enluminée ,  mi- 
naudière ,  hypocrite ,  qui  ménageait  les  ridicules ,  et 
respectait  les  privilèges  du  vice.  La  vanité  des  auteurs 
contribuait  a  cette  décadence  ^  ils  voulaient  passer  j}pur 
des  poètes  de  honne  compagnie ,  qui  n^avaient  ni  l'oc- 
casion ni  le  loisir  d'observer  la  société  ailleurs  que  dans 
les  salons  des  grands  seigneurs  et  à  la  table  des  finan- 
ciers ;  ils  accusaient  Molière  de  n'avoir  pas  observé  les 
règles  de  l'urbanité  française.  Le  comiqi^e  de  Regaard 
leur  semblait  d'un  bourgeois  insoutenable^  et  âU  se 
croyaient  appelés  à  ennoblir  la  scène.  Ils  imaginèrent 
alors  c6  nouveau  code  de  bienséances ,  inconnu  à  la  cour 
de  Louis  XIV ,  où  l'on  s'amusait  des  naïvetés  d'Agnès, 
des  saillies  de  Nicole ,  des  mots  piquans  de  madame 
Jourdain,  même  des  friponneries  du  courtisan  Dorante, 
et  qui  5  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  n'était  que 
le  voile  transparent  de  l'égoïsme ,  de  la  fatuité  titrée  et 
d'une  profonde  corruption.  Ainsi ,  les  mauvaises  mœurs 
engendrent  le  mauvais  goût  ^  il  n'y  a  point  de«vrai  talent 
sans  probité  et  sans  franchise. 

Lorsqu'il  n'est  plus  permis  d'attaquer  le  ridicule  qui 
se  pavane  sous  un  habit  brodé  ou  qui  appartient  à  des 
personnages  pris  dans  certaines  classes  de  la  société ,  on 
iie  doit  rien  espérer  de  la  comédie.  J'ai  fait  cette  ré- 
flexion après  avoir  lu  la  préface  d'une  pièce  de  M.  An- 
drieux ,  intitulée  la  Comédienne*  J'y  vois  avec  peine 
qu'on  lui  a  fait  im  crime  d'avoir  traduit  sur  la  scène  un 
M.  de  Gouvignac^  qui  est  en  eflFet  quelque  peu  ridicule. 
Les  critiques  soutenaient  que  sa  qualité  de  gentilhomme 
périgourdin  devait  le  rendre  inviolable,  et  qu'on  ne 
pouvait,  sans  témérité ,  faire  rire  le  publiera  ses  dépens, 
tt  C'est  y  disait-on ,  aviUr  la  noblesse  ^  et  l'exposer  à  la 
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»  laine  et  au  mépris.  Bien  de  plm  naturel  et  de  plus 
»  jtts(e  que  de  se  moquer  d^uQ  boui^eois  ;  mais  tm  baron 
»  du  Périgbrd ,  pays  si  feitile.  en  trufieà  et  en  barons , 
3»  ne  doit  exciter  sur  la  scène  que  le  respect  et  la  véné- 
»  ration.  D^ailleurs ,  est-il  rien  de  plus  inconvenant  qu^ 
»  de  le  faire  déroger  au  point  de  devenir  amoureux 
»  d^unec(»nédienneet  de  vouloir  Tépouser.  Cela  s^est- 
»  il  jamais  vu  ?  L*açtion  de  M.  Andrieu:^  est  un  crime 
»  de  lèze-gentUhommerie  qui  choque  les  bienséances  y 
»  et  blessé  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  )i 

Si  ces  critiques  avaient  autant  d'instruction  que  d^as« 
surance ,  ils  sauraient  que  Taventure  du  seigneur  péri^ 
gourdin ,  amoureux  d'une  actrice ,  n'est  pas  de  Tinven*- 
tion  de  M.  Andrieux^  Ce  délit  a  été  commis ,  pour  la 
première  fois ,  sous  le  règne  de  Louis  XIV ,  époque  qui 
leur  parait  si  respectable  et  hors  de  laquelle  ils  ne  trou- 
vent ni  esprit  ni  génie ,  jugement  un  peu  hasardé  j 
mais  qui  ne  leur  coûte  rien.  le  leur  indiquerai ,  pour 
le  repos  d^  leur  conscience,  le  chapitre  zii  de  la  seconde 
partie  du  Roman  comique.  Ils  y  apprendront,  que  Si^ 
cognac  y  baron  périgourdin,  s'avisa  de  convoiter  le9 
charmes  de  la  mère  de  la  Caueme^  et  même  qu'il 
songea  sérieusement  à  l'épouser.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux, 
ce  fut^au  curé  du  village  que  l'amoureux  Sigognac 
s'adressa^  pour  sonder  le  terrain,  et  faire  agréer  ses  coi>- 
}u^es  propositions».  Si  le  projet  de  mariage  échoua, 
c'est  que  malheureusement  le  baron  tomba  malade  ,  et 
que  la  comédienne  profita  de  cette  circonstance  pour 
s'enfuir,  avec  sa  fille  la  Caverne ,  du  château  de  Sigo^ 
gnac  où  elles  commençaient  à  s'ennuyer. 

Persoime ,  dans  le  temps ,  ne  fut  scandalisé  de  cet 
épisode  comique.  Scarron  ne  fut  point  dénoncé  comme 
un  prédicateur  de  doctrines  antisociales  ^  il  ne  perdit 
pas  B9i6iae  sa  place  àà  malade  d^  la  reine.  B  aurait  été 
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moins  heureux  en  i8i5.  Boileaa  eùtexcké  encore  plus 
d'indignation  \  jamais  on  n'aurait  pu  lui  pardonner  les 
vers  suivans  : 

«  Dans  les  temps  bienheareux  du  monde  en  son  enfaneci 

]»  Chacun  mettait  sa  gloire  en  sa  seule  innocence  : 

»  Chacun  TÎTait  content  et  sons  d'égales  lois  f 

%  JOt  mérite  y  faisait  la  noblesse  et  les  rois; 

»  Et ,  sans  chercher  Tappui  d'une  naissance  illustre  y 

i>  Un  héros  de  soi-même  empruntait  tout  son  lustre* 

»  Mais  enfin ,  par  le  temps ,  le  mérite  avili 

»  Vit  Vhoaneuren  roture  et  le  *^ice  ennobli  ; 

2>  Et  l'orgueil,  d'un  faux  titre  appuyant  sa  faiblesse, 

»  MuUrisa  les  humains  sous  le  nom  de  noblesse,  » 

'Que  de  nuudknes  séditieuses  et  de  provocatioos  au  dé- 
sordre ,  im  rapporteur  j  tant  soit  peu  rejtors  ,  ne  trou- 
verait-il  pas  dans  ces  dix  vers  !  quelle  beUe  matière 
à  dénonciation  !  Si,  en  i8i5 ,  Boîleau  eut  écha]^pé  au 
tribtmal  correctionnel,  il  fut  probablement  tombé  sous 
l'épuration  académique*  En  i665  ,  on  applaudissait 
aux  rers  du  satiriqilie,  et  Louis  XIY  lui  donnait  une 
pension. 

M.  Andrieux  a  jugé  convenable  de  répondre  k  ses 
j^ritiques ,  et  sa  répràse  me  paridt  décisiye, 

«  M.  de  Gouvignac ,  dans  ma  coniiédie ,  dit  cet  écri*'' 
n  vain,  est  bien  un  peu  ridicule,  s«ts  doute;  et  pour- 
7>  quoi  ne  le  seridt-il  pas  ?  le  Misanthrope  Test  bien  ! 
n  Quel  est  le  but  de  la  comédie ,  sinon  de  £ure  rire  ? 
»  Pour  ariU,  il  ne  Test  point  assurément,  à  moins 
y^  qu'on  ne  soit  vil  pour  aimer  une  femme  jwn*»^  jus- 
T»  qu'à  en  avoir  la  tète  tournée.  On  n'avait  pas  cru  jus- 
»  qu'à  présent  que  cela  remÈt  nn  bomme  méprisable  3 
1»  et  beaucoc^  d'bannètes  gens ,  beaucdi^  de  g^is  d'es- 
-»  prit  &Liteaty  par  expérience ,  qu*on  peut  même  f.  ^ 
»  pareil  cas,  être  une  dupe  sans  être  un  sot* 

»  Que  serait<e  donc  si  j'avai&fait  Fouramùgnacf 


FRANÇAISE.  ,j 

¥  si«j'avaîs  mi&sur  la  scène  le  Baron  de  SotemfiUe  et 
»  cet  homme  de  qualité ,  Doranps ,  qui  parle  dfois  la 
»  chamlure  du  roi,  et  qui  vient  )ouer  chez  M,  Jour- 
)»  daiu  le  rôle  d'un  vil  escroc?  et  tous  lés  marquis  de' 
»  Molière  ne  sont-ils  pas  très  -  ridicules  et  très  --im- 
»  pertinens  ?  , 

»  Et  ne  rit  -  on  pas  tous  les  jours  du  gentilhomme 
»  Ménechme  qui  se  vante  si  grossièremeitt  et  si  plai- 
)»  samment  de  son  ignorance  ? 

»  Pour  moi  je  n^ai  jamais  mis  le  nez  dans  un  livre  ^ 
»  Et  quand  un  gentilhomme  en  commençant  à  vivre  » 
»  Sait  tirer  en  volant,  boire,  et  signer  son  nom, 
»  11  est  aussi  savant  que  défunt  Giceron. 

»  Il  serait  aisé  de  trouver  cent  autres  exemples.  Si 
»  donc  j'avais  mis  sur  la  scène  un  gentilhomme  exces- 
»  sivement  ridicule  et  s<>t ,  si  je  Favais  même  avili ,  je 
»  n'aurais^  fait  «que  suivre  l'exemple  donné  par  nos  pré- 
»  décesseurs  et  nos-  maîtres  ;  je  n'aurais  fait  qu'user  du 
»  droitaoquis  à  tout  auteur  comique.  Si  chaque  classe 
))  de  la  société ,  si  chaque  profession  avait  le  privilège 
»  àe  ne  jamais  fournir  à  la  comédie  un  personnage  ridi- 
»  c«le ,  où  la  ccoAédie  irait-elle  chercher  ses  modèles  ? 
•)i  J'ai  cité  des  vers  des  Ménechmes  ,•  ib  me  font  sou- 
»  venir  de  la  pédantes'que  importance  qu'un  journaliste 
))  a  voulu  mettre  à  un^rèrs  assez  comique  de  ma  pièce  : 

9  Ci<Wfpn«  •(•:'«,Cic^i:Qnn?e'tait  pas  gentilhomme. 

»  lî  a  pris '^s  airs  d'érudit^  et  il  à  essayé  de  prouver 
»  gravement  (juie  Cîcéron  était  d'une  famille  noble ,  an- 
»  éifenne;<cfttïrêiiiit  t)iftricien,et  que  par  conséquent 
»  ilnefaliait'Jîats  riréde  cecpeiÈt  M.  de  Gouvignac.  »' 
M.  Andriçùx'fait  aisément  sentir  la  sottbe  de  ce^ 
journaliste  j  qtd- t)arèdt  n'avoir  pas  soupçonné  qu'il  y; 
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drieuit  Vie  d<»mer  an  théâtre  le  Jeune  Créole ,  diar-' 

mante  comédie, .  imitée  de  l'anglais ,  de  Richard  .Cum-^ 

berland  (i)«  Cette  ^pièce^  imprimée  pdur  la  première 

ibis,  est  précédée  d'imprologoe  en  vers  eu  Fon  remarqué 

toutes  les  qualités  du  style  de  M.  Andrieux ,  une  sito- 

fl&€j.té  piquante ,  une  gracieuse  fadiité,  et  ces  mots 

plaisims  et  inattendus  où  la  finesse  se  joint  à  la  naïveté* 

Le  théâtre  de  M.  Andrieust  n'est  pas  volumiliaux  î 

jnais  tQutes  les  pièces  qu'il  contient ,  si  Ton  excepte  le 

»Pïmix  Fat,  ont  obtenu  beaucoup  de  succès ,  et  sont 

restées  au  répertoire.  Leur  mérite  sera  mieux  $enti  à 

méMiré  qu'<m  reviendra  au  bon  gçût  et  è  ila  gaieté.  I^ 

ieotureen  est  fort  agréable,  et &it  regrettais «:que  Tau*- 

iteur  n'ait    pas  suivi  exclusivement    la    carrière  du 

théâtre. 

La  comédie  du  Fieux  Fat  étail  en  cisM]  wiot^ ,  lors- 
qu'elle .fut  représentée  en  i8io.  M.  An^eûx  Ta. ré- 
duite en  trois  actes ,  et  il  est  à  présumer  que  ^  sous  cette 
neuvdfte  forme,  elle  serait  reçue!  avec  plus  de  faveur. 
Tptttefois ,  )e  ne  ditoimulerai  pas  qu^en  choÎMsaaat  le 
carac^re  du  f^ieuai:  JF'ot,  l'auteur  .s'est  peut^tv^  trempé 
sur  la  nature  de  son  taleat>  Je  ne  le  crois<poi9t.  appelé 
â  peindre  la  caricaturé  ^et^  liaème»  sous  qudi^e»rapr 
port  qu'on  If  envisage,,  lé  Fiewc.  Fat ,  en  sa  qualité  de 
jûoricature  obligée  y  ne  £gurera(  jamais  avec,  avantage, , 
comme  personnage  principal,. au. théâtre  Fciioçaif:.  Je 
pense  que  des  casadèfesjde  ç^m  i^èoe  der^taien^  tour 

fol^  'être,  comme  les!maoquii;dl^>Molière.etde.Regtifird, 

.       »    •  •  I        f    •• 

t 

{if)^2%6'fl^est'ÎHâUinj  te  Créûte,  est,  si  ma  m^êîre  ne  ne 
tfOifi^,«liie  des  ffômbreuMearpréductiaiis  àt  Cotmumf  je  refais 
|Mi8  a  portée  de  yériBer  le  fait ,  gui  est  aasez  indifférent  en  lai« 
méme^  Aichard  Çuinberland  est  lauteur  d*une  des  meillenres  co- 
médies anglaises  ;  intitulée  :  The  Whael  of  Fottunt,  la  Âouâ  de 
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de  simples  accessoires.  Ç*e$^  upe.opinioQ  que  je  soumets 
au  jugement  de  M.  Andrieux. 

Cet  écrivain  a  eu  des  succès  en  plis  d^un  genre.  Ses 
CorUes  .en  vers  suffiraient  pour  lui  assurer  une  juste 
esdme.  Quelques-uns ,  tels  que  le  Doyen  deBadajoz , 
le  Meunier  de  Sans-^ouci^  une  Promenade  de  Féné^- 
lon^  sont  des  modèles  du  genre.  On  y  trouve  un  heureux 
mélange  de  naïveté  et  de  philosophie  qui  rappelle  tour 
à  tour' la  grâce  de  La  Fontaine  et  Tesprit  philosophique 
de  Voltaire.  U^  d^é  de.  verve  de  plus  aurait  élevé 
Fauteur,  dans^  le  genre  du  conte,  au  niveau  de  ces 
grands  maîtres^  maïs,  ir  vient  immédiatement  après 
eux,  et  c'est  là  ,  ce  me  semble,  un  beau. titre  de 
gloire. 

Je  ne  pujb,  en&ussant,  résister  à  la  ^jsntation  de; 
citer  encore  des  vers  de  M.  Andrieux  ;  c-est  le  meilleur 
moyen  ae  me  faire  pardonner  Vétendue  de  pet  article. 
L'anecdote  suivante,  attribuée  à  Louis  XII,  est,  JQ 
croîs  peu  connue  :  .. 

«  n  sut  qu'un  grand  seigneur ,  pent-étre  nne  Excellence , 

1»  Ile  battre  un  Uboiireur  arait  eu  nmolence  ; 

»  U  mande  le  coupable ,  et  sans  rien  tëmoîgner, 

»  Pans  son  palais  un  jour  le  retient  i  dtner. 

»  Par  un  ordre  secret  que  le  monarque  explique , 

»  On  seft  à  fïe  ieigneur  un  repas  magnifique  » 

»  Tout  ce  que  de  neiHeror  on  peut  imaginer, 

»  Hors  du  pain ,  que  le  roi  défend  de  lui  donner. 

9  I(  s'ëtonne ,  il  ne  peut  concevoir  ce  mystère  ; 

»  Le  roi  passe  et  Ini  dit  :  Vous  a-t-on  fait  grand'chère  ? '. 

>  —  On  m'a  bien  aenri  «  aire ,  un  aaperbe  festin  f 

»  Mais  je  n^ai  point  dîné  f  pour  Tiyre  il  faut  du  ])aîn. 

»  —  Allez ,  répond  Louis ,  avec  un  front  sévère  »  ' 

»  G>mprénez  la  leçon  que  jVi  voulu  vous  faire  |    ;.     .. 

J»  Puisqu'il  vous  faut,  monsieur ,  du  pain  pour  vous  nourrir, 

»  Songez  k  bien  traiter,  cfctu  qui  le  font.|wnir.  » 

.     A.  J, 


y 
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,    \  ,     .  GÀl^ERIE  UrrÉRAIRE  ET  POLITIQUE. 

> 

'  UiiE  heui'eude  êmul£|ti6n  agite  en  France  les  eà'pnu  5 
dh'dîraîl  que  lé  repos  lent  fait  inolence.  Dans  la  légis- 
lation et  radministràtloti  publique ,  tous  les  abus  sont 
éclairas,  toutes  lés  amëlioratiotis  discutées',  tous  les 
droits  invoqués  avec  une  chaleur  bien  décidée  à  ne  se 
ralentir  qu'après  le  triomphe  coittplet  de  la  charte , 
c'ést-à-dire ,  de  la  morale  'et  de  la  Bbetté^  dans  les  arts 
et  dans  les  sciènceè  ,'il  n'est  point  de  découverte ,  point 
de  perfectionnement  favorable  à  rîndùstrie  ou  utile  à 
l'humanité ,  que  ne  poursuive  une  ardeur  inÊitigable  ; 
dans  les  lettres  enfin,  d'importantes  productions  ae 
toute  espèce  ,  et  deé  réimpressions  plus  multipliées  que 
jamais,  complètent  le  phénomène  de  Cfet  uhivetsel  énfan^ 
temént.  Ali  1  si  tant  de  biens  sont  produits  par  le  seul 
espoir 'd'un  régime  constitutionnel,  que  serait  chmc 
l'entière  réalité?  Cependant  les  jouniiaux  lie  j^éuvent, 
même  de  loin ,  suivre  l'activité  de  ces  difierens  ivavaux 
et  les  faire  connaître  au  public  ;  le  tdurbilkoi  ans  é\é- 
nemens  les  entraîné,  liàr  teiisure  lés  mutile ,  et ,  plus  mal- 
heureux que  Damoclès  ,  ils  ont  tout  à  là  fois  l'absinthe 
dans  la  coupe  et  l'épée  au-<lessus  du  front.  La*  t^che 
qu'ils  ne  peuvent  mèïQé  aborder  ,  nom  essaierons  de  la 
remplir  ;  trois  choses ,  qui  leur  manquent ,  %ont  k  noué , 
le  teiAps,  l'espace,  l'indépendance  $  Vindépendance  , 
trésor  si  rare ,  qui  nous 'permet  d'Âpplî^er  à^nos  écrits 
ces  vers  'ïù  Pestîn  de  Pîerre  : 

•  <  •  <        . 

La  censura  voudrait  y  mordre  vàifiëttieét  $ 
Ici  eoYdVe  tout 'v9èe  bu  parle  hàtitferaéttl. 
Chacun  à  Kbèrt^  d'en  fatt»  ¥éir  l^^iî^lpet    . 

Dans  la  galerie  que  nous  nous  proposons  d'ouvrir  à 


- 

I 
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.de»  intervalles  rapprochée  9  figureront  Ses  tàUeaux  de 
tous  les  genres  et  de  toutes  les  écoles,  rassen^lés  au 
hasard  \  cette  variété  plaît  et  amuse.  Nos  cadres ,  selon 
rimpdrtjuice  des  objets,  seront  plus  ou  moins  resser- 
rée,  et  souroit  les  plus  petits  ne  sont  pus  cettxdont 
Iç  travail  nous  aura  eoùté  moins  de  peme;  tant  nous 
apporterons  une  attention  scrupuleuse  à  ne  méritnr 
aucuh  rqpffoche,  au  moms  d'trrâlexiaDt  du  d'î&)lis- 
tîccJ 


^gi  de  VHîâprire  unitwse^^  par  M.  de  Ségnr, 
«n  44 ^^*  if^^tS^  tomes  is,  xi,  xn,  xnt,  tsiv,  xv  et  m, 
eonlienaiiÉ  THistoiffe  romaine ,  avec  1 5o  cartes  et  gm* 
Tuce^.  Chez  Ejmery ,  rue  MaRzarhiê.  Prix  :  84  fr. 

Le  Mercure  nous  a  transmis  une  vieille  dette  à  payer 

à  cet  excellent  livre  <}ui  n'a  eu  de  lui  qu^une  megation 

sommaire ,  tout-à-fait  hors  de  proportion  avec  çon  éten* 

èaeet  s^n-mérlte.  £&  aoœdatft  que  ce  ton  soit  couve- 

nablc^^n/^nt  r^r^^  hÂloi^s^fiQus  de  relever  la  J^èreié 

Uàpu^i(e  à'^^.  jquraalfste i|i«i.,  ten  appelant  M-  de  Ségur 

le  copi^  4^  lUdUn  f  «umornse  dairem^t  n'avoir  lu  ni 

Tun  m  Vautre.  Il£at|t  lui  apprendra  ce  <{Uâ  sont  ces 

deux  Hisjloriens^»  etp^.  qiiielltss  diveffsenfpiidités  ils  se 

secomv!iandei|t.  RoUjn^qui  n»  <v^u  quVv^  les  an4^ 

xiens ,  observe  géiiéiral^n^tii  les»  ftim  4^  «a^^  point  de 

viiei|^:ç^vix^i  lesojH,Qbs€^v4s}  de  la,  le  défaut  de 

critique  que  l^i  opt  reproché  :les  hoifunes  les  plus  porr 

tés  À  loue9;.b  sagesse. 4e  >sa.  «omposilMAi,  1»  chideuf 

douce  dont  elle  est  pâlé^e ,  Véciat  mâm^  qji'elle  ré^ 

paad  par  intervalles  ,  et  surtout  cette  âogtUice  ^uàVe  e| 

coutioue  4'ua  stjlç  nourri  à^  la  plu:e  substance  des 

Ijrecs  et  de^  Latins*  IVL  de  S^ur  ,fîelé  dès  sa  première 

îçunesse  dans  la  carrif^re  la  plus  brillante  ei  h  «plus  va^ 
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TÎée ,  guertîcr ,  diplomate  ^  honime  d'état,  a  profon- 
^  dément  étudié  les  hommes  et  les  évéhemms  modernes, 
et  il  est  facile  de  s'apercevoir  que  les  faits  passés  se 
montrent  à  sa  vue ,  enrichis  des  comparaisons  du  pré- 
sent. Quant  à  l'élocntîoa ,  partie  dans  laquelle  il  est 
aussi  fort  remàrquahle ,  on  voit  qu'il  en  a  plus  étudié , 
dans  les  anciens ,  le  mouvement  que  le  mécanisme. 
Rien  n'est  donc  plus  contraire  à  la  vérité  que  de  le  pré- 
senter comme  le  copiste  d'un  homme  auquel  il  res- 
semble si  peu.  Aurait-il ,  par  hasard ,  copié  Rollin  dans 
l'Histoire  des  Juife ,  que  celui-ci  n'çi  point  traitée?  Il 
existe  un  abrévi^eur  de  Rollin,  c'est  M.  Royou,  au- 
teau*  d'épitomes  estimablies ,  mais  sans  physionomie , 
tandis  que  l'Hisloire  universelle  de  M.  de  Ségur  en  a, 
au  contraire  ,  une  très-vive  et  très-marquée. 

Mémoire  de  madame  Manson  j  in-8**. ,  4*^*  édition. 

Ces  mémoires  ne  m'ont  pas  entièrement'  réconcilié 
avec  leur  inexplicable  autem*,  et  j'en  ai  bien  du  regret , 
car  madame  Manson  est  malheureuse ,  et  certainement 
intéressante.  Apres  les  avoir  lus ,  on  se  demaode  encore  : 
y  était-elle  ?  n'y  était-elle  pas  ?  Elle  y  était ,  si  je  réflé- 
chis combien  les  motifs*  de  ses  aveux  ,  même  arrachés  à 
la  terreur ,  sont  peu  en  rapport  avec  l'épouvantais 
cavité  de  leurs  résultats  ;  elle  n'y  était  pas ,  si  ma  per- 
suasion s'attache  au  ton  de  candeur  et  de  vérité  de  ses 
dénégations ,  et  si  ma  pensée  se  porte  sur  toutes  lés  in- 
consistances familières  à  ces  caractères  romanesques  / 
avec  lesquels  le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vrai- 
semblable. On  ne  sait  guère  à  Paris  combien  la  vie  solî^»- 
taire  des  femmes  de  province  peut  donner  une  activité 
dangereuse  à  letu«  imagination  ,  surtout  lorsqu'elles  joi- 
gnent^ comme  madame  Manson,  -  beaucoup  d'esprit 
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naturel  à  une  éducation  négligée.  Par  un  calcul  faux  et 
funeste  ,  les  jugemens  des  hommes  leur  deviennent  in- 
diSerens-,  elles  ne  soumettent  lem*8  actions  qu'à  ]a 
décision ,  souTent .  erronée ,  de  kur  conscience  ;'de  là 
bien  des  étonrderies  ,  bien  des  £aiutes  ,  et  parfins  des 
scandales  jdùs  grands  que  les  fautes  mtoies. 

Quelle  que  soit  rofMmon  quVin  se  forme  de  madame 
Manson/ je  crois  qu'à  trarersles  disparates  de  sa  ccm- 
dnite  et  de  son  style,  on  ne  démêlera  en  elle  ni  tme  âme, 
ni  un  esprit  rulgaires.  Écoutons-k  se  moquer  de  la 
pusillanimité,  conseillère  de  mal.  «  L'afiairedeM.Fual« 
)»  dètf  à /7iad{u5^  tout  le  mondes  les  gens  en  place  ne  sont 
»  pas  sans  inquiétude;  et  tel  qui  me  témoignerait  de 
»  l'intérêt ,  n^e  fuit ,  crainte  de  se  compromettre.  Et 
»  moi  ,  )e  suis  aux  Capucins ,  et  je  n'ai  pas  peur  ;  je 
«  suis  au  secret,  derrière  des  grilles  de  fer  ;  trois  portes 
»  me  séparent  du  reste  des  humains ,  et  je  n*ai  pas  ^ 
»  peur  ;  je  suis  accusée  de  complicité  dans  le  plus  hor-^ 
»  rible  des  assassinats ,  et  je  n'ai  pas  peur.  Non ,  en- 
»  core  un  coup ,  je^n'ai  pas  petu*.  »  Ce  mouvement , 
tiré  même  du  fond  des  entrailles ,  ne  serait  pas  désa^ 
TonédeS  orateurs  les  plus  âoquens. 

(kmrs  analytique  de  Utêérature  généra ,  par  M.  Le- 
mercier ,  de  l'Acadéniie  française,  4  ^^'  i''*^^*  9  ^our 
tenant  la  tragédie,  la  comédie  et  l'épopée.  Ches 
Nepveu ,  passage  des  Panoramas. 

.  Nous  nous  proposons  de  soumettre  i  unexamen  |ip« 
profondi  cet  ouvrage  capital,  composé  dans  les  meil*- 
leurs  principes  du  littérateur,  du  moraliste  et  du  ci- 
toyen ,  et  dont  la  célébrité  rapide  est  un  bel  âoge  ,  au 
milieu  de  toutes  les  passantes  distractions  qui  son-, 
blaient  devoir  l|i  rfl^der.  . 
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Les  confidences  de  Thôtelde  Sasancourt  ^  on  unjour^ 
de  détention ,  par  M.  Pigeon,  in-8®. 

Au  rÎKpie  de  Botu  bvouiller  avec  madame  Pigeon , 
nousâouliaitcms  queTlièiel  Basanoonit  lui  enlère  sôu* 
vent  son  inari«  Ccmdainnié ,  par  le  consdLde  discipline 
de  la  garde  nationale  »  à  paaàer  vingt-cpiatre  heures  au 
i/iolon ,  pour  lavoir  pi^fëré  un^noce  à  la  guérite. ,  M«  Pi~ 
gecm  est  0<;4^ué{Ui. avec  des  tranaports  de  )oiis  par  seis 
cooipagncmsd'inforiiuie  ^  qui^  tout  en  s'égayant  de  leur 
mieux ,  ne  laisaeott  pas  de  réflédiik*  à  ce  qu'il  y  a  d'ar- 
bitraifie  dan&k  ioi^urer^on^  ils  «ont  ffvffé»»  «  Existe** 
»  t-il ,  s'écrie  un  d'eu:S: ,  uâe.loi  qui  autorise  mon  voisin 
T9  le  teinturier ,  ii^n  locataire  le  foiuilâsseur,  m<m  débî* 
»  teur  rhorloger  et  quelques  autres ,  à  se  (ormér  en  tri**' 
D  buoal  de  police  cortecûonhelle  5  avçc  pouvoir  d'eh» 
)>  chaîner  ma  liberté  ?•••  Nous  sommes  ici ,  messieurs , 
3»  eil  vek'tu  ^  non  d'^n  article  du  code  pénal  >  ni  d'one 
»  disposition  législatin^e ,  mais  .d'une  ordonaanee  du 
>)  17  îuillet  i8<tô,  rendue  sur  la  proposition  de  M*  Lai"- 
3>  né^  et  signée  de  ce  ministre.  Une  ordonnancie  n'est 
»  pas  une  loi  \  usiu'per  ainsi  le  pouvoir  des  dcut  dham"* 
'd  bres  est  une  violation  manifeste  inexcusable.  Mais? 
»  la  responsabilité  des  ministres,  qu est -die?  m^o 
)x  chimère  !  pauvres  ilotes  que  nous  aomto^s  !  >>  Si  néan- 
moins il  prenait  iantaisie  à  ces  Uates  de  citer  devant  les 
tribunaux  réguliers le«tr  tribunal  inocmstÎJUUmmd^.le 
débat  pourrait  être  assez  curieux. 

La  mauvaise  hùïn^lir  bien  naturelle  des  détenus  con- 
tre la  garde  nationale ,  ne  les  aveugle  pas  sur  les  atan- 
tagei  ,  sur  la  nécessité  même  de  cette  belle  et  patrio- 
tique institution  ;  mais  ils  voudraient  ^U^'elle  fût  dé^gée 
de  ses  énormes  abus^  et  ils  preiàbenlM.  TavoeaiBar^ 
tholdin  de  leur  dire  là«-des$us-sôn  aftia.  L'avocat  j  sprès- 
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s^etre  excttBë,  comme  Olchas  auprès  d'Aqldlle ,  par  la 
crainte  de  déplaire  à  raulorité ,  cède  enfin  au  désir  de 
ses  camiarades ,  qui  jsè  rangent  en  cercle  aUtaur  de  lui. 
Jenelesuivrài  point  dans  set  recSierches  savantes  sur 
les  gardes  nâdonales  des  Grecs  et  des  RomainSé  &  ne 
m'arrête  même  aux  archers  de  Frlosiçoîs  I*'. ,  chargés 
de  saisir  les  joueurs  de  caHes^etdedjBs,  et  de  les  con«- 
duire  derant  le  prévôt  j  ffws  pour  remanpier  combien 
la  police  du  vieux  temps  était ,  dans  son  (^jet,  difie- 
rente  de  la  nôtre ,  et  par  qnel  per&ctioimement  admi- 
nistratif et  moral  nous  sonunes  arrivés  ouvertement  A 
ta  ^otééticin  intâressée  de  ces  AoMff  tripots ,  déférés  à 
Tindignatimi  puMique,  dans  le  dhquantO'^eptiéme , 
hélàs  !  et  dernier  numéro  du  Mercure. 

La  condnsion  de  M.*  Bartholdin  est  d'établir  «  que 
V  la  gardé  nationale  n'a  rien  de  national  ^  qu'elle  est , 
V)  dans  aon  organisation  actudle,  une  institution  en 
»  partie  anarcliiqiie ,  en  partie  despotique  et  excessif 
n  veinent  onéreusei»Yoilad'inqK>rtansgriefii-,etehacua, 
je  le  prévois ,  s'empressera  de  recourir  â  l'ouvrage 
même ,  ponr,reconnaitre  s'ils  sont  fondés.  A  l'appui  de 
sa  deniiére  allégation ,  M.  Bartholdin  établit  que  le 
total  de  la  garde  nationale  parisienne  forme  ime  masse 
de  trente-huit  miUe  deux  cent  quatre- vingt-^nzeindi- 
vidus^iadmÎBMStiés  ^ar  troi»  cent  quarMite-neuf  conseils  ; 
ee  qui  a  l'air  d'unâ  j^isanterie.  11  ajoute  que  ces  trente^ 
huit  à^trente^euf  mi&e  h<Hnnies>  pour  faire  un  service 
dont  la  dépense ,  en  1788 ,  était  d'à  peu  près  ^eent* 
trente  mille  livres ,  coûtent  à  la  ville  de  Parts  environ 
six  millions  par  an,  c'est-à-dire,  quarante-cinq  fois 
davantage.  Quant  à  leur  inutilité,  voici  quelques-unes 
dés  observations  qui  s'y  rapportent.  «  O  est  sans  doute 
)>  très-»flatteur  et  tnèB-^hol)iora3>lii'ife  gardeDla  demtiUre 
Il  de<  V6is  4^  tnàis  cet  hrûoneurserait  sans^prÎBy  siie.;E|6f^ 
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>v  vice  était  intérieur  autant  qu^extérieur ,  et  si  Ton  n'a- 
»  vait  pas  rhumiliaticm  de  voir  les  officiers  faire  ,  à 
»  rentrée  de  la  nuit ,  rinspecrion  des  armes ,  pour  s'as*- 
»  surer  qu^aucun  fusil  des  grenadiers  nationaux  n^est 
»  chargé,  tandis  que  devant  ces  mêmes  officiers ,  ^devant 
»  ces  mêmes  grenadiers,  lés  gardes  royaux  et  les  Suisses 
»  déchirent  ta  cartouche  et  chargent  en  douze  temps.  » 
Ce  dernier  fait  est  si  inconcevable  et  conduit  à  de  si 
étranges  réflexions  ,  que  je  ne  saia  passi  ,  même  après 
Favoir  vu  de  ses  propres  yeux ,  on  ne  s'obstinerait  pas 
encore  à  en  douterl 

Tousjesbbns  citoyens  partageront  le  désir  d*une  loi 
prochaine  d'organisatiop.  de  la  garde  nationale ,  par  le- 
quel est  terminée  la  brochure  dé  rhonnèle  biset.  Puisse 
son  courage  civique  ne  lui  point  tourner  à  mal  !  Puisse 
le  i^xat  censum  oobahbas  ne  point  s'appliquer  ai|, 
brave  M.  Pigeon!  Mais  que  lui  importe?  il  n'est  pas 
)oumaliste  ,  et  l'autorité  ne  peut,  dans  un  moment  de 
mauvaise  humeur,  s'amuser  à  dépecer  et  à  saisir  les 
étoffes  de  son  magasin. 

ApKjofovouç  n^ouToç.  Plutus  dH Aristopliane  ,  par 
M.  Du  Casauj  in- 12.  Chez  Brunot-Labbe ,  quai 
des  Augustins. 

Un  texte  pur  et  bien  imprimé ,  des  scbolies  claires , 
courtes ,  faciles ,  et  de  bonnes  notes  françaises ,  reconv- 
tnandent  cette  édition  de  la  meillem^e  pièce  d'Aristo- 
phane ,  de  celle  où  est  marqué  le  passage  delà  comédie 
ancienne  à  la  comédie  nouvelle. 

Le  vieux  Conteur  ^  Journal  récréatif  ^   à  T usage  de 
T enfance  et  de  la  jeunesse  des  deux  sexes ,  in-ia. 

On  voit  que  le  Vieux  Conteur  aime  les  enfans  \  c'est> 
dé)à  un  titre  pour  être  aimé  d'eux.  Ces  histcâriéttes  sont 
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d^iine  gaieté  douce  et  d'une  morale  pure ,  ttès-variëes 
surtout^  mérite  dont  il  faut  lui  savoir  gré ,  car  il  est 
assez  rare  dans  les  imitateurs  de  Berquin.  Le  Vieux 
CorOeur  parait  aucQpunçncement  de  chaque  mois. 

BiblUahéque  historique  ^  ou  Recueil  de  matériaux 
pour  servir  à  t histoire  du  temps ,  in-S^.  Delaunay , 
Palais-Royal. 

Lorsqu^un  fonctionnaire  Ta  signer  un  acte  oppressif  ^ 
s'il  n  eat  pas  anrété  par  le;  sentiment  de  ses  devoirs ,  ou 
par  la  crainte  de  la  pimi^on ,  comment  ne  Test-il  pas 
du  moins ,  par  la  pudeur  et  par  cette  responsabilité  mo- 
nde A  laquelle  ,  4ans  un  pays  tel  que  la  France ,  nul 
tyism  public  ne  peut  échapper  ?  Le  silence  de  la  crainte 
couwre  un  temps  les  prévarications ,  quelquefois  même 
des  flatteries  leur  applaudissient  ^.mais  la  justice  et  la 
vérité^ reprennent  enfin  leurs  droits,  et  se  n^ontrent 
d'autant;  plu»  sévères ,  qu'elles  ont  été  plus  oompri* 
mées.  L^  Bibliothèque  historiqi^e  remplit  une  tâche 
utile ,  en  dévoilant  aux  yeux  des  Français  les  actes  de 
deqpotisnie  local  dont  la  France  est  désolée.  Je  ne 
citerai  qu^un  arrêté  d'un  préfet  de  la  Côte-d'Or ,  que 
)e  m'abstiens  de  nommer ,  car  nous  en  voulons  beau- 
coup aux  choses  injustes ,  et  point  du  tout  aux  per- 
sonnes. Par  cet  arrêté  j  le  sieur  Peyrard ,  secrétaire  dé 
l'évêché  de  Dijon ,  est  condamné  à  sortir  de  la  ville 
dans  les  yjngt-<]uatre  heures ,  et  du  ^département  dan^ 
le  délai  de  trois  jours ,  ccmime  étant  «  un  objet  d'in-^ 
»  quiétude  pour  les  bons  citoyens ,  et  de  scandale  pour 
»  les  chrétiens.  )>  Lie  magistrat ,  signataire  de  cet  acte 
étrange  a  passé  depuis  de  Dijon  à  Metz.  Peut-être , 
en  rassurant  la  Gôte-d'Or ,  fallait-il  pi^  pas  alarmer  la 
Mosejle.    . 


t  ^ 
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Lfi  Bildiètliëque  lûstorique  est  uzi  répertoire  de  pièces 
Intéressantes ,  de  faits  piquans  ,  de  rapprochemens  CU"^ 
rieux.  Entre  autres  choses,  j*y  ai  remarqué  le  texte 
du  concordat  de  François  P^  et  de  Léon  X,  la  bullfe 
des  amiates ,  le  concordat  et  les  conventions  du  pape  et 
de  l'ancien  gouyemement ,  et  les  jugemens  des  Ûstor 
riens  sur  la  transaction  de  i5i6«  L^auteur  de  la  BiMio- 
théque  historique  fera  bien  de  compléter  ces  utiles  do- 
cumens ,  en  coUatiounant ,  sur  Tédition  officielle  de 
Rome,  le  teste  de  la  convention  passée  entre  Loups  XjVIII 
fet  Pie  VU ,  et  en  indiquant  ce  'qui  ,  dans  le^  ^édkions 
taouveUes ,  aurait  pu  être  retranché  de  cettâ  édidof 
originale  et  authentique.  Dans  tme  autre  partie  derou^ 
Vrage,  se  trouve  la  constitution  de  la  rj^uUicpie 
d'Haïti ,  constitution  assez  sage ,  qu  jon  ne  pe|it>  lirt 
sans  être  tenté  de  s'écrier  :  Oui,  rtoù* n'est  pas  si  tBMble» 
Le  titre  4  proïclame  la  tolérance  de  tous  les  cultes ,  en 
déclarant  que  la  religion  cathoJiqn^  est  celle,  de  l'iétat. 
L'article  5o  est  ainsi  conçu  :  «  La  constitùtion^aceorde 
y>  au  président  d^aïti  la  faculté  de  solliciter-,  par  k 
»  suite ,  de  sa  sainteté  le  pape ,  la  résidence  ,  dans  la 
^>  république  ,  d^xm  évêque ,  pour  élever  à  la  prêtrise 
i>  les  jeunes  Haïtiens  dont  la  vocation  serait  ^'embrasser 
»  l'état  ecclésiastique.  »  Je  suppose  que  les  chemoines 
3e  Févêque  seront  costumés  autrement  que  te  êhapître 
nègre  que  cite  madame  de  Sévîgné ,  et  dont  fes 'mem- 
bres portaient  un  bonnet  carré  sur  la  tète  et  une^iiliduse 
au  bra^ ,  pour  tout  Vêtement.  A.  • 
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LA  CITÉ  PALLADIEMNE. 

(Une. censure  utile  a  quelquefoig  Fappa- 
rence  de  la  maligaitë.  )  (^-  ) 

Moikb6tes8«  du  Grand  SohUnesik  9  aous  ancini  rap- 
port ,  une  femme  ordinaire  ;  d'abord  il  n'est  pas  très« 
commun  d'attendre  de  pied  ferme,  son  dix*- septième 
lustre,  et,  loin  d'avoir  à  >e  plaindre  des  ravages  da 
temps,  de  s'enrichir,  à  ses  dépens,  chaque  année f. 
d'un  surcroit  d'embonpoint  qui  suffirait  à  deux  cha* 
moines  de  la  plus  belle  venue  \  mais  ce  qui  est  beaucoup 
mdns  commun  encto^-,  c'est  une  réputation  octogé-» 
naire  da  pttâiteé ,  d'honnêteté ,  de  soins  infuigables  ^ 
que  Ton  peut  apprécier  par  le  surnom  de  mère  des  ^cya^ 
geÊtn ,  sous  lequd  madame  Daumont  est  connue  dans^ 
ce  pajs  4  à  vingt  lieuesà  la  ronde*  C'est  une  choae  pro-» 
digiense  que  sa  mémoire  \  non*senlement  die  n'a  paa 
oi:J»lié  le  nom  d'iui  seul  des  perscmnages  un  peu  mar- 
^ans  qBiantlcgé  chez  elle  depuis  i^So,  mais  elle  est 
femme  à  yovJi  dire  la  chambre  que  chaque  voyageur 
oecopait ,  le  )our  de  son  arrivée ,  celui  de  son  di^rt  ^ 
l'ohfet ,  le  but  ou  même  le  prétexte  de  son  voyage. 

Madslme  Daumont ,  dont  je  suis  peut-être  la  pluà 
vieille  oonnaissanœ  encore  vivante ,  .vient  me  faire  une 
pmte  vôstusrsousles^ipatinâ,  et  sà.ocmversation ,  fertile, 
en  anaodftttt^estuorpbisir  que  je  me  procure  le  plus 
souvent  possiUe.  Au  nombre  des  empereurs ,  des  nûs ,: 
des  priisieàs ,  des  iU«$ti«s  personnai^  de  tonte  espèce; 


3»  LA  MIÎÎERVE 

qu^elle  a  vu  passer ,  et  qui  se  sont  arrêtés  au  Grand 
Soleil ,  elle  cîte  dé  préférence  l'empereur  Joseph  II , 
auquel  il  n'a  manqué,  pour  être  un  grand  homme, 
qu'une  ambition  plus  faible  ,  ou  une  volonté  plus  forte. 
Je  ne  répondrais  pas  qu'il  n'y.  eût  dans  le  souvenir 
qu'elle  en  conserve,  dans  l'opinion  de  supériorité  qu'elle 
s'en  est  faite,,  quelque 'chose  de  cette  admiration  que 
madame  de  Sévigné  témoignait  pour  Louis  XIV ,  après 
avoir  dansé  avec  lui  ;  d'où  je  ne  prétends  cependant 
pas  insinuer  que  Joseph  II  ait  dansé  avec  la  mère 
Baumont  \  je  connais  trop  bien  les  convenances  geiv 
maniques. 

'■   La  mode  n'a  rien  changé  depuis  quarante  ans  à  la 
toilette  de  .madame  Daumont ,  et  l'âge  n'a  pas  .même 
affaibli  le  goût  passionné  qu'elle  a  pour  le  spectacle  : 
on  n'a  pas  osé  m'assurer  qu'elle  y  ait  manqué  plus  de 
vingt  fois  danîs  le  cours  d'un  demi-siècle^  et; telle  est 
l'habitude  qu'on  a  prise  de  la  voir  dans  la  salle  ,  à  la 
place  qu'elle  y  occupe  de  temps  immémorial ,  que  son 
absence  y  fait  événement ,  et  nuit  à  la  repirésentation , 
dont  on  dirait  qu'elle  fait  partie.  Son  privilège ,  comme 
spectateur  ,  est  si  généralement  reconnu  ,  qu'un  jour  où 
la  cabale  des  étudians  défendait  l'entrée  de  la  salle  de 
spectacle  aux  dames  de  Toulouse ,  la  consigne  fdt  levée* 
en  faveur  de  madame  Daumont ,  qiii  fin , -seule  de  son 
sexe ,  admise  à  cette  orageiise  représentation.. 
r  .Nouscausions  de  l'empereur  Joseph,  dans  la-dhambre 
même  qu'il  a  occupée  au  Grand  Soleil  y.  sens  le  nom 
du  comte  de  Faû^ensteiriy  lorsqu'un  bruitejttraordi- 
naire  ,  qui  se  faisait  entendre  dans  la  cour.,  de;  l'hôtel ,' 
attira  notre  attention.  La,  fo^le  se  preasailLautoui;  d'unc^ 
berline  qui.  venait,  d'y  [entrer  -,  un  homme  ^vdâoeitdcàt 
aux  acclamations  de  la  multitude  *,  c'était .  Talma, .  Ce. 
grand  acteur  arrivait  a  Toulouse ,  o4il  étaif  impatiem-; 
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^P^t  atteûdù ,  et  le^  habitaiis  de  la  cité  paUadienne , 
justes  appréciateurs  du  plus  Lcau  tideut  qui  ait  encore 
honoré  la  scène  française ,  s'empressaient  de  lui  témoi- 
gner ,  par  anticipation,  le  plaisir  que  lui  causât, ç%pr^ 
sence.  Installé  dans  son  appartement  au  rez-^e-cba,vssée» 
il  y  reçut  plusieurs  députations  de  la  jeunesse  toulou- 
saine ,  avec  lesquelles  il  se  concerta  sur  le  choix  des  ou- 
yrages  et  sur  le  nombre  des  représentaticms  qu'il  se 
proposaitde  donner  dans  cette  yilk  pendant  [le, séjour 
linoi té  qu'il  devait  y  faire. 

C'est  coQune  observation  de  moeurs  et  de  caractère , 
que  Je  i^wiè  detoir  faire  maation  de  l'enthofusiasme  qim 
i:e  câébre.  tragédien  a  excité  dans  leJs  villes  duiçoidi  de 
la  France ,  et  .principalement  à  Toulouse.  La.saUe\  ou- 
verte à  sept  heures  du.matin.,  éjtail  pleine  avant^piidij. 
les  affaires  étaient  suspendues  ;  Ips  commis^  quittaient 
leurs  bureaux  îles  clercs  désertaient  leurs. éludes  ;  ou 
servait  à  dîner  jdfins  les  loges  ,  et  l'oii  y  faisait  de, la  ^lu- 
sique. jusqu'à  l'heure  deJa  représentation. vl^  désir  o^ 
plutôt  la  fureur  d'y  assister  était  telle ,  qu'il  suffisait  à 
une  partie  des  spectateurs  de  se  trouver  dansia^^Ue  , 
fussent-ils  placés  de  manière  à  ne  riep.  voir  et.jf^Èi^.k 
ne  rien  entendre.  Indépendamment  des  trois^raf^s  de 
gradins  qu'on  avait  élevés,  des  deux  oôtés  dji^  th^U:ç  j^ 
et  qui  interceptaient  le  pass^^e  d^s  coi^li^ses  g^^p^;} 
brées  de  monde  ,  on  avait  pratîqaué  ime  gt^sMP^^.qi^-*; 
tjté  d'ouvertures  dans  la  toile  :du';fondc:oà  iQSjpurîeiw^ 
encadraient  leurs  têtes  coxàme  içi£lfissaiUiU^  db  Tab^au 
parlant:  il  fallait  tout  le  talent  de  ra€t?eur,poutr.^s^^te-r 
nir  l'iUpsion. tragique  sur  uiie.^scène  jmssi  aomîquetnent 
disposée.  •     ,y  ^  . 

I  Des  quatre  tragédies  que  Talnotaa  jomaes  à  XoMlQtife , 
ManUus  • ,  Càriolan .  Harnl^,  et  Britannicus ,  c'est  cettje 
derniêie^Ia  pièce  de^:çomaiis€uj%\  q9,i  ^  .ïj^PjJiijjt'jl/^; 
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u^anspoililes  plikunanîmes^  Cettepretive  dé  FeiiccUcuf 
goûl  des  TouloUsaiiis  est  d'aotant  plus  semiufijuiible, 
que  les  beanlés  sévères  de  ce  chef-d'œuTce  sont  de  na^ 
cure  à  frapper  moin»  viTemeot  qu'aueqne  autre  |e  vul- 
gaire des  spectateurs  • 

Puisque  j ~ai  commencé  à  parler  de  tkéàtre ,  fachè*- 
verai  y  en  peu  de  mol»  5  ce  que  j^ai  à  dire  sur  celui  de 
Toulotise.  La  salle ,  située  sur  la  place  du  Capitole ,.  à 
rentrée  de  la  ru^  de  h  Pomme  ,  a*a  point  de  façade 
extérieure ,  et,  comme  monument ,  ne  mérite  aucune 
mention.  On  en  b&tit  une  autre  dans  Tencrinte  même  du 
€àpitole.  A  Texception  de  Pontheuilj  de  B^rthauh  et 
d^un  jeune  élève  du  conservatoire ,  aussi  remarquable 
par  sa  jolie  voix  que  par  sa  jolie  figure ,  les  acteurs , 
dans  la  comédie  e(  dans  Vopéra ,  sont ,  en  général ,  au-> 
dessous  du  médiocre.  Aucune  vjille  de  France  cepaoï- 
dant  ne  mériterait  mieux  un  bon  spectacle  :  le  tliéàtre 
est  la  pas^on  des  Toulousains  ^  ils  y  portent  un  goût 
^airé  qui  <m  éloigue  le  înélodrame ,  la  ferce ,  et  même 
ie  vaudeville  ^  que  Ton  réserve  pour  les  représentations 
extraordinaires.  C'est  là  que  se  sont  foimés  plusieurs 
dès  comédiens  qui  obtbriUé  et  qui  brillent  encore  sur 
la  scèlie  française*  Un  des  hommes  qui  ont  le  mieux 
étudié ,    et  qui  professent  avec  le  plus  de  succès  Tart 
tirfâtràl  9  Befptiste  aîné  ,  a  débuté  sur  le  théâtre  de  Tou-* 
hmse  au  sortir  de  T^knce.  Je  ne  orois  cependant  pas 
cfu^ii  sdt  né  dans  cette  viUe; 

Avant  de  faire  coi^maïti^  les  hommes  qui  cultivem 
tci  avec  4e  plus  d*éclatles  sciences,  les  arts  et  les  lettres^ 
je  dois  dire  un  mot  des  éublissemens  publics  qui  leur 
^ont  consacrés.  r- 

L^académie  des  sciehces  et  inscription! ,  rétablie  en^ 
1807;  celle  des y«uj: Coraux  (dont  je  paiierai  ailleurs 
avec  quelques  d^aik  )  ;  la  société  d'a^icidiure ,  celle 


d^  méd^me  et  de  chirurgie ,  donnent  i  Tesprit  des 
liabitans  unf;  imgulsîoii  qui  tournerai  plus  rapi4enient 
au  profit  des  connaissances  Humaines  ,  si  d'aussi  noblei| 
çiforts  91e  $e  tft>pivaient  frëqueinxaeQt  en  opposition 
avec  |e$  pri^ugës  superstitieux  et  les  erj:«ur9  fi^natiqUes 
^Jcoft le caf acf èf e  nationajn'est pas  encore {Ufranchi . 
,  On  s'oicçupe  pi^iiipipalement ,  à  Toulpy^ ,  des  di- 
Terse^.  bfraf^ches  dç  Vf^toire  ncOurçUfi  ^  de^  matbé* 
niatique$9  dis  la  çliysique  et  4e  la  cliimie*  Un  seul 
^cnibre  de  r^çadëmiç  des  science^  (  ^.  du  Mègç  ) , 
y  soutient  Véti|4e  de  Tantiqu^té^  ses  vojîiged  ooxn-^ 
l>reux ,  ses, recherches  ont  fait  CQnnaiti:^  Tapcie»  état 
de  la  contrée ,  et  celjiii  de  presque  tpute  ta  chaine  de* 
J^rénées.  h'Jmfqir^  nçtwfUç.^  propreitient  dîte^  a  y 
dam  M.  PicQt  4ç  ^  Peyrqus^  ^  Uii  digne  et  sàYani 
interprète. 

l'aivi^tél^s  deux  tdbUothé^ues  ptshÙque^  ;  la  coUeç* 
^on  de^  soixante  i^ille  volume^  àf^  eljes  se  cooipo^etA 
est  précieuse  et  bien  choisie.  Dans  labiblio(h4qUie ,  dit<] 
du  jCoUége  j  on  conserve  ufi  Escbyle  qui  a  appartf^nu 
a  Racipe  ,  ef,  suf  la  iparp  4)i*fuel  o^i  tro^vp  qu^Iqu^ 
notes  écrites  4^  sa  main. 

Lç  mmecy  ^XfàAï  dans  Tanciame  église  4jes  Aiigustçis, 
e^t  un  établissement  çupe^be ,  où  Vç»i|pompte  près  df 
trois  cents  tablpaux  de^  trois  grandes  écoles ,  italienne , 
flamande ,  et  française;  il  psi  ouvert  tous  }es  diirvmph^^ 
et  4^vient  cp  )Qur4à  i^  lien  4!^  ri^unipn  pou^  la  p9irtÎ9 
^^  plus  baillante  de  k  speiéjté.  Qn  y  forme ,  en  ce  m^ot-t 
|nei^,  iu|ie  galerie  d*ai^tiquilt<éS9  presque  toute/s  décou- 
veet^  aux  envirosis  de  Toulopse  oit  dans  les  diverses 
parties  du  dppairteme9t  de  la  Ha.ute-G«i!ronne ,  par  les 
âokis  iQfatigsd>lps  de  M.  du  }fi^  :  on  y  voit  déjà  .ran? 
gps  j^V^  be^ucQtip  d'ordre  ,  4ms  unpgî^Prie  qui  n'a  pas 
pftpips  4,e  ^P^  cepts  pi^d^  dp  dévpbppeyieni .  qiiaïuitf 
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d'autels  votifs  ,  gaulois  t?t  romains  ,*  de  pierres  sépul- 
crales ,  de  colonnes  milliàires  .  '  diurnes  et  de  fragmens 
de  toute  espèce.  .      .        ;      ; 

La  ville  entretient  à  ses  frais  une  école  spéciale  des 
sciences  et  des  arts  ,  oui  on  professe  la  physicpiè  expé- 
rimentale ,  la  chimie  ,  et  l'histoire  naturelle.  J'ai  appris 
avec  étonnément  que  ,•  dans  une  ville:  qui  possède  un 
magnifique  observatoire  jk)ùrvu  des  meilleurs  instru- 
meâs ,  la  science  astronomique  n'avait  point  de  professeur*' 
X  Uécole  des  arts ,  qui  se  subdivise  en  cinq  classes' 
^principes  du  dessin^  inonde  bosse  ^  modèle  vivant  ," 
èculpture^  peinture  et  architecture  )  ,  ne  coinpte  pas 
îfibiils  de  trois  cents  élèves  5  elle  est  jointe  au  musée, 
en  soirte  que  les  disciples  peuvfent  faire ,  d'après  les 
beàux^  morceaux  d'étude  qu'on  y  conserve ,  l'applica- 
tion des  principes  de  leurs  maîtres ,  pour  -la  plupart- 
non  mbîns  distingués  par  leur  talent  que  par  leur  louable 
Afeinté^ssement,  dont  ils  ont  fait  preuve  dans  les  tei!aps' 
lés  plu^rdifficiles.  *  /    * 

'Un  général  habile  àîrige  V  école  ^  artillerie  ^  le  poly- 
goiye^  esj:  vastô  jl'atsenal  occupe  un  espace  immense, 
entre  les  remparts  et  des  rues  à  peu  près  désertes.  -^ 
f  "he  jardin  Ifotdnique ,  où  Ton  entré  par  un  beau  por- 
tique formé  pa|^  six  éolonnes  de  marbre ,  est  très-vaste 
et  contient  la  collection  complète  des  plantes  pyré- 
Yiéennes.  C'est  à  la  xhunificence  du  corps  municipal , 
çt  au^  soins  éclairés  de  M.  deGaraman  que  cette  ville 
est  redevable  du  premier  jardin  botanique  qu'elle  ,aît 
possédé  :  le  dépôt  déjà  -considérable  des  plantés  qiï'on 
y  cultivât  a  été  transporté  dans  un  jardin  pltrs  vaste  / 
«itué  sur  l'esplanade  ,  enéice  d'une  promenîidè  alype--; 
\é&\e  Petit^Rond^  où  les  découvertes  de  qii^qùes  aca- 
démiciens, «et  principalentent  celles  .de  M.  Picot  Lat 
Peyrouse ,  correspondant  de  l^institut ,  en  ont  fait  ^a& 
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,des  étabfisseméns les  plus. utiles  et  lés  plus  remafqua^ 
blés  du  royaume. 

n  ei^iste  deux  îpumavx  à  Toulouse  ,  Vjimi  du  Roi 
et  le  Journal  politique.  J'ai  pu  me  former  ime  idée  de 
Fesprit  dans  lequel  le.  premier  de  ces  journaux  est  ré- 
digé, d'après  la  défense  d'^n  des  assassins,  du  général 
Ramel ,  mis  en  jugement  à  Pau.  Ce  n'est  pas  seulement 
par  le  mérite  de  la  rédaction ,  par  le  choix  et  Fimpor- 
tance  des  nouvelles^  mais  par  une  sage  impartial! l>é 
(  plus  difficile  et  par  conséquent  plus  hoi^orable  à  T(5u-  * 

.  louse  que  partout  ailleurs  ) ,  et  par  un  ton  d^  critique 
avoué  par  la  raispnet  le  goût,  que  le  Journal  poft^ 

,  tique  s'est  placé  dans  l'opinion  fort  au- dessus  àey^mi 
du  Roi ,  qui  ne  se  inontre  pas  toujours  fidèle  à  son 
titre.  •  ,     •  -, 

J'ai  mameureusement  peu  de  choses  à  dire  de  l'indus- 
trie manufacturière  et  du  cçfmmerce  de  cette  viUe;,  et 

.même  dti  département  dont  çUe^  est  le  cheftljieu»  ^vant 
la. révolution  il  n'ei^istait  à  Toulouse  aucune  ç^^^ce 

,  d'industrie.  L'immense  ressort  du  pailement,  et  le  ^jége 
des  plus  fam^euses  écoles  ,  j  attiraient  un*gran4uQmbre 
de  plaideurs  .et.  d'étudians ,  double  séjour  daosj  cette 
ville.ofirait  aux.  jhabit^ps ,  sinon  une  source  de  riq^i^sseg, 
du  moins  de§,  moye^,  d'existaice.,  ïç,a  destruction  ;  du 
parlem^it ,  celle  dei^jécoleç  ,  ^t.la.  néces^té  9  plus 'forte 
ciicore  que  la  paresse  etTiabitude ,  forcèrent  l^s  Tcmi<- 
lonsains  à  se  créer  de  nouvelles  ressources.  Quqique 
bien  faible  encore ,  le  commerce ,  depuis  la  révoliuion , 
a  pris  quelqi^e  .aciçroissement  \  plusieurs  manuâictures 
se  sont  établies  à  Toulouse  ou  dans  les  environs  :  c'est 
à  M.  Boyèi^-i^ônfrède  (  dont  la  superbe' filature^' a  été 
consumée  au  mois  de  juin  1 8 1 4  ?  par  l'incendie  du 
fameux  ïûôutedu  Basacle),  qiié  Toulouse  est  rede- 
Tsd^le  de*  pretaîérrf  éfibrts  qui  aient  eu  pour  objet  le 
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développement  de  son  industrie  coilihiercîalc.  Oit  m 
conçoit  pas  que  les  progrès  en  soient  aussi  peu  rapides, 
qunild  on  observe  là  situation  de  cette  ville ,  et  que  Ton 
réflécliit  aux  hombreux  avantages  queprésjBhteati  com- 
làercc  lé  caûal  du  Làrignedoc  (  chef-d'œuvre  de  Tîn- 
dustrie  hnmàâne  ),  qui  met  en  communication  les 
deuji:  mers. 

Après  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  Iç  canal  des  deiik 
mers,  je  n^ajouter^i  rien  à  l'éloge  d'une  aussi  magnifique 
entreprise ,  en  rendant  compte  d'un  voyage  que  j^ai  fait 
sur  seà  bords.  Je  me  contenterai  de  regretter,  Avec 
Vauban ,  de  n'y  pas  trouver  la  statue  dé  Rîquet  (i) , 
à  qui  l'on  doit  ce  grand  ouvrage ,  et  d'eu  éuttitiérér 
tous  les  avantages  en  citant  quelques  lignes  de  VffiMirc 
philosophique  de  l'abbé  Raynal. 

«  Un  canal  préférable  au  Pàclole  verse  les  rîcbésses 
»  des  plus  belles  des  provinces  dé  France  dans  les  deux 
yt  mers,  et  les  trésors  des  deux  mers  dans  les  plus  l)iell^s 
»  provinces.  Elle  peut  transporter  toutes  ses  prpduc- 
D  tions  de  l'Océan  k  la  Méditerranée ,  sans  passer  sbtts 
)>  le  câiion  menaçant  de  Gibraltar.  Aucun  peuplb  navi* 
»  gàteur  h'à Joui  d'une  coramunicfitioh  si  prompte  et  ai 
tii  facile  entre  ses  ports  par  ses  tèrrfes  ,  et  eUtrè  ses  terrés 
1)  par  ses  port^.  »  L'eiécutîôn  d'une  semblaMe  eàtre- 
'^rise  ne  pouvait  être  plus  poétiqAettiétit  célébrée  <^^ 
pM  ces  vers  du  grand  Corneille  :" 

'  La  Garonne  et  TAtax  dans  leurs  grottes  profondes 
Sonpiraîent,  de  toiit  temps  »  pour  voir  nnir  leurs  ondes. 
Et  hirt  ainsi  couler  par  un  heut-eux  pèàcHant 

'  Les  trosdrs  de  Fabrore  aux  rivas  du  oouchiiit. . 
Mais  à  des  tobux  si  douxr,  a  des  fia  aunes  sifaell^» 
La  nature  attachée  4  ses  lois  étejrbelles  ^ 


— **^—^^p^iWpy      mi  fc 


(0  Vofr  ïjinmuûre  du  âëpliTteraelii  de  la  Hante^Garoiittet  ponr 
Tannée  1S07,  auquel  Remprunte  ces  citations. 


FRANÇAISE.  39 

IVmr  obstacle  invincible  opfMinît  fièrement 
bes  monts  et  des  rochers  l'afFreiix  enchaînement. 
France ,  ton  grand  roi  parle ,  et  lés  rochers  se  fendent , 
.  iia  terre  bavre  sn«t  Sein;  lès  fins  hauts  monts  desoenilent; 
"Toiit  «ède  I  et  Teau  cfoi  sittt  k^  (taitoges  OBTerts , 
Le  fait  Toir  tout-pnissant  sur  la  terre  et  les  mers. 

Une  yimte  que  je  me  proposais  défaire  an  parent -d^vfit 
bomme  e^haéy  itrec  lei|iiél  j'arais  été  iot^iasieiit  Bé 
pendant  mon  séjoor  aux  Indes -Orientales  ,  avait  été 
la  première  occasion  de  ce  voyage.  Je  savais  que  M.  de 
Raymond  9  Trëre  dn  eeièbre  partisan  indien  y  auqiM^ 
Tautenr  de  la  tragédie  de  Ttpoo^Saèb  fait  )Ouer  dans 
sa  pièce  un  rÀle  si  bobôrable  pour  la natidn française^ 
je  savais^  dis-je^que  M.  de  Raymond  habitait  une  jpetite 
campagne  sur  le  bord  du  canal  entre  Toulouse  et  Cas* 
telnaûdarï  ,  et  je  ne  votdiis  pas  me  refuser  le  plaisir  de 
connaître  la  famille  d*nn  homme  dont  la  gloire  exhu- 
mée des  régions  lointaines  où  elle  est  ensevelie ,  rêvé* 
lèisit  pèut*étire  à  TEurope  lâi  crame  qui  T-éloiinerait 
tticore. 

t'ai  Vn  M.  éè  Raymmid  \  mues  wfmi$  fàMèn 
iiàbiÀfrtiAçèKsX^  ë%3t  siinisi  qH6  l^^n  appelait  son  frêne 
dans  les  Indes  ).  Je  suis  vieux;  j'aime  à  t%c<nÉt^^et  )e 
suis  sÀr  que  Vhistoite  du  bravé  Ràyméftid  iiit8re8èèrrit 
vivement  m6â  lecteur^ ,  fnàis  elle  excédei^it  ïés  bdnttls- 
que  je  clôîs  itiiettre  à  ce  discours  ;  d'âillènirs ,  f  ai  mie 
visite  à  faire  y  dans  le  département  de  TÂvéyroii,  h  Hh 
autre  de  mes  vieux  rçamarades  des  bords  du  Gange ,  et 
je  prévois  qpie  fions  passerons  en  revue  des  souvenirs 
|)anni  Jeaquels  |e  brave  J^aymond  ne  jsera  pas  oublié. 
J^nie>bâme9poiu:|enMim^t^  à  cette  seule  remarque, 
^peJèsivms^^reodsfkavtiswDS français,  dans  les  upoes  , 
iLéiBéi,  ZùurttÊunèéùi  et  Jto^m^iul,  sent  nés  da^  h» 
ynpfkHWS  du  «lidt  éé  ht  FcnoM.  Cie  dteniier,  général 
-é»  ^<mf«i  dupoubn  daDécan  ^-eali^n  k  HifdfsAsh^d 
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avec  une  forluiie  considérable ,  dont  ses  assassins  ont 
probaïAement  hérité^  mais  ,  à  défaut  de  ses  biens ,  il  a 
légué  du  moins  ses  vertus  et  ses  talens  à  sa  famille.  Le 
fils  de  M.  Raymond ,  de  Toulouse ,  en  ce  moment  lieu- 
tenant d'artillerie,  sert,  avec  beaucoup  de  dislînction  , 
dans  une  arme  pu  son  oiicle,  sans  rival  en  Asie ,  n'avait 
même  en  Europe  qu'untrès-petît  nombre  de  rivaux. 

L'Ermite  DE  la  Guyane. 

♦ 

4 

CORRESPONDANCE. 


i 


Paris»  le  3i  ^aôyier  1818. 

Aimable  Ermite ,  '  ' 

''    Nous  tïoas  sommes  arrêtés  avec  vous  et  l'Anachorète  de 
Tarn-et-Garonne ,  devant  la  caserne  des  chasseurs.de,  l'Isè- 
re, à  Montauban.  Nous  avons  cru  uq  instant  que  le  bon 
Cicérone  «|Uit  yous  entretenir  des  événemens  de  la  nuit 
du' 22  octobre.  ]8i 5.  Nous  attendions  même ^.  de  la  part 
de  cet  ami  de  la  gloire  et  de  la  paix,  quelques  mots  pro- 
,pres  à  adoucir  l'amertMine  des  souvenirs  que  ces  événe- 
mens ont  laissé  dans  le  cœur  des  soldats  également  amis 
^de  la  gloire  et  ie  leur  pays.  Notre  espoir  à  été  trompé. 
,Le  bon  Anachorète  vous  a  parlé  d*un  liçutenant  colonel 
*blessé  au  service ,  et  rie  vous  a  rien  dit  dii  sous-officier  de 
lanciers  assassiné  par  ses  compatriotes.  Nous  ignorons  et 
nous  né  chercherons  point  à  connaître  les  motifs  de  son 
silence  ,  iln'est  pas  aisé  de  lire  dans  l'âme  des  contempla* 
teurà';  mais  nous  aimons  à  croire  que  vous  ne  refuserez 
'•(ks  de  donner  quelques  minutes  à  la  lecture  d'une  léttke 
écrite  dans  t'uniique  but  de  soustraire  au*  nom 'injurieux  de 
nf^e/^,'deux  régimens  de  cavalerie^  qy^é  }e  Mémorial 
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•Bordelais  et'd'âutres  feâil1esse^$ont hâtés;  dién^lé  temps*, 
de  désigner  à/ la  haine  publique.  Le  droit  de*  réhabiliter 
son  honneur  ne  peut  encourir  la  prescription. 

Les  faits  sont  encore  tont  frais  empreintr  dans  notre 

.  mémoire  :  nous  râpporttrons  simij^lement ,  et  notice  récit 

•  n'aura  que  le  mérile  dé  l'exactitude. 

Le  2  i  octpbre  1 8 1 5 ,  un  escadron  de  lanciers  de  l'ex- 
. garde  .arrive  à  Montauban.  Les  -habitans  se  réjouissaient 
publiquement  de  la  distribution  de  trois  ihille  m  cents  car- 
touches qu'on  avait  faite  la  véiUe  aux  gardés  nationaux  de 
cette. ville.  •         .  .   ..  :.r,  ^ 

\jB\ii%f  )es. ^us-officiers  duiquatrieme  régiment  de  lan- 
cîers^rbn  dépôt  depuis/ trois  mois  à  Montauban,  eurent  un 
rep>s  à'dèSîCamai»des.daDS  lesquels :i]s  se  plaisent  àretiroii- 

•  ver  d'anciens  frjsres»  d'armes^  et'les- instructeurs  quK,  lors  de 
la  ck'éatiçndes  cofps  de  chëvauhlégersf>rancie£s.de  ligoe'^ 
.les  avaient  .formés  au  nrv^nienoisnt  d'une  arme  nouvelle.  Les 
sops^ffiçiers  du  ^atrième 'régiment  savaient  que  lesltfon- 
.  talbanais^jtageaieut  l'esprit  ctoU^rageuii  qiii  îa  vaitaccueilH, 

dans  les  déj^rtenotens  du.  midi ,  les  débris  de  l'armée^  de 
Waterloo)  ils  crurent  légiMO^^riettrir^udioà  en  déposant, 
pour  s'y  rendre  y  Je  sabre,  celte  l^rmls  'habiUiellé  et.  pour 
ainsi  dire  «inséparable  du  cavali6r.rikredommindëi;ey&t'hux 
.nouveaux  ve;ius  de  mettre  toute. la  direQttfpéttion  .possible 
dans  leur  cfmd/Lii4e.;  ;  ;!■  -  •  i  -    •!.  •^>  jr*>'.rf-  ".  ;•  ;  •  ^ 

A  cinq  .heures  dv-^if  ^>oii  ise'réuoitcàtl'aoberge  du  lÀonér 
d^Ory,TXkp  Bessièr;€S;9  c'ie9t7é-<âire:à  l'ejUrémilé  opposée  de  la 
ville,  par  vtfppçr^  au  faubourg ;YïllerJBQttiJ|>oBiotii  86  trouve  le 
.quartier  dç  .^V^eri^.  \  .     '.*!•,> 

'A  sept  heuFes ,  'la  trompette  sonnait  la  retraite ,  et  nous 
allions  nous»  sépar^P ^ :les  petits  verres  à  la  main  (ce  sont 
denK.5olda|s^^qui.v^ou^éf[^nKettt)^:  unebaite  oa«se  la  bouteille 
d9m  ^  main  de  celui. qui Jes  remplissait^.cette  baUe.venai't 
d'uue  fenéitr^  .di»  premier  étagQ  de-  \x  maisoa  située  en  f 3ic$ 
de  la  notre.. Un  £^u  roi|lant.S(e  dinig^  sjir  notre. table;  ndùs 
éteignpns  l^s  flambeaulc,  etnous  cherchons  à  nous  garantir 
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de  la  iii0rC  eii  nous  serrant  dans  les  cotns  ié  là  saUe';  la  fti« 
stlliuie  ievietit  ^las  viyis ,  les  feBétres  et  les  rehts  sont  cti- 
blés  déballes.  Le  pènple«'»iueate  autour  de  iiotr^  auberge; 
les  eris  dé  mort  aux  ^r^gnnés,  mort  m^x'étma^Hisîet  se 
mêlent  aux  hurlèmens  des  femmes.  lie  général  ootMiQtidaiYt 
le  département  pour  hé  roi  se  retid  3nr  les  tieuic,  cbercliis 
à  faire  cesser  lé  ieu  ;  il^lreçètt  «  dit-'Oa ,  titte,  baUfe  ^âUê  son 
chapeau ,  et  se  re(tire.  Qu^cpues-uua  de  nous  outrent  l'avis 
Je  se  faire  îoitr  le  sabre  à  la  main  jusqu'à  la^serfie.  Uti 
niaréchal*des4ogis  du^ptatriènfie  hticierafaitebscnrer  qtite 
noas  ne  sommes  pas  dix  hommes  armés... •  Mes  amîs ,  tîbtts 
•4iît  ce  malfaettreax ,  les  Montalbaaaâ  Vont  s*otttvîr  dei^ant 
vous  au  in*l  de  iFtVeié  réi!  Taons  les  verree  vtMia  iendre  tthe 

•main  ainîe Des  Fiéanpais  ire  pouvaient  tiéjjflîger  tm 

aVis  qui  l|>ur  éftorfMit  de  verser  îé  sang  de  >fearB  eovtrf- 
toyeils...w^..  Le  brave  d'&rbey  ne  «itmtre  au.  peuple  eh 
disant  :  Stnouï  aussi^  Mantalbanaif ,  ticiM  ertOfxs  f^^hrfùil- . 
•Une  balletivée  à  iMMtt  portant  loi  (ait  m»j^  la  e6rf<e11è^  «t 
i)  tomba  en  invoquant  lé  «dm  aagàste  qiye  ^tm  «^ftWltis 
«dnt  pris  iiocir  ert  dé  mnieiàewt.be  ^oadavre  de  tee  ^tuailheu- 
rènx  est  prroa  de  quaméUM^rois  Qoups  da  lebut^au ,  ^<fs 
femmies  le  tratnisiit  dams  la  !i»âe  et  8e<âîs{Mi>teirt  ThoHiiear  \fe 
le  frapper.  D^ikrbej  à^partaaak  à  unie  fansîHe  nbbl^  «fe 
fionygqpia;  ^9Hr«  de  ti^us  t'aTàf^iit  sjuiifi  ^  4a  «abirt  les 
frappe  au  moment  oii  ils  se  montrent  IaM  de  IVifdi^gi». 
Woiis  renonf^oùs  au  ptifjet  de  rtfvwsù^  «h  khjhsso^  Qniefc^ues* 
«ins  «ont  assez  beureak  pour  en  edruîr  saii6  Atte  li^uft,  ^t  i^ 
dirigent  vers  W  ^t^t  joint  la  vtHe  aà  ftt4baarg  Ytl(«* 
Bourbon.  «Mais,  dit  \e  Mémorial  Bôi^lêts ^\iWè ^h^. 
%  cba^ée  &  mitraille  défendait  la  tâte  «âe  ^  ^mx^  H  aie- 
»  naçait  de  vodstir  la  «»c»n  dâtie  les  rangs  4^  rebellés,  i^  Gb 
{>oat  était ém^ombré  d'iimum^s «t  che  fetiinMS'tf^méii  : iioiî» 
y  arrivans  èa  étmibre  dé  einq  ;  pbuniuîvfe  par  la  mblii tafde, 
nous  ao^tèâs  de  la  tiile^  tfon»  gagnons  ;1aCaii<ir»,  et  li^us 
alliyiis  passer  te  Tarn  au  miodtin  le  plus  «roiftîa. 
Un  déuiebanEiéntdela  conypftgilte  défMrtantëatklë  réi^lk 
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l'ordre  àntoiir  iè  Taiilicrge  assk?g^e  ;  sons  ftoâ  éscèrle ,  lek 
Sous-biBcieirs,  qài  h^orit  pu  en  sortir,  tra>érbent  une  tHpIb 
tiaié  dlionunes  Foriéux.  tï  sont  conduits  dahs  les  cachots 
de  iliAtèt  dé  Vûlk  ,  6ii  ils  ôtitëtë  dëleniis  ju^ù'aU  Iftrencié'* 
ihèht  dé  leurs  coi*!».  •  ' 

M.  lè  comté  d'Berlcontt,  nutrécliÉl  àe  t^tnfp  comman'^ 
'dàttt  lè  depai'ttfitteiit  phùr  lèM^hi  fait  gak-dërau  secret 
le  plus  rigoureux  pendant  plusieurs  jours ,  tandfs  qut  M 
autorités  ciyilbs ,  dans  tine  prbblaiâation  datée  du  23  oc^to- 
1>rê ,  se  louent  dé  laf  Uontié  conduite  qu'ils  n'avaient  ûe^ 
de  tenir  déjpuis  leur  ahrivéë  à  ^Bontâubah  ;  M.  lé  préfet  ^ 
M.  Té  tnaifè  éngagèétènt  m8mè  «  léùts  ndteiflistrës  k  téA^ 
»  ter  âiîx  sdfiîcità tion^  dès  eûnémis  de  l'ordre  qui  6ift  êki^ 
n  leséyéhèMénsdu  iil^^  » 

Ces  ëvénëtiienà  ont  coûté  la  Vie  à  de  1)hiyés  gèfns;  \h 
ont  &it  piâner  sur  leurs  ciamarades  l'àccttsatioh  de  icébd- 
']ion,,p^r  laquelle  d^s  journsÉut  itiduits  ëh  éMurpar  lét 
lignée  èàlbmnièU^ës  dn  fdlfîcut^Iré  tioMètâis ,  l^s  bnt  dëéi- 
gnés  k  leurâ  concitoyens.  Qu'il  nous  soit  permis*  Ûh  lè  d^ 
mander  :  pourquoi  ice  jourbàlîite  a-t-il  |iliitÀt  ^ènHu  cbnipte 
de  ces  evénemens  que  ses  contVëré^  dé  Toulott$è,  de  Gà- 
hors,  de  Montaubââ  même?  Ceux-ci  étaient,  ce  hbih 
semble ,  bien  plus  à  portë'é  de  re  pi-oduVér  dés  rëbseigne"- 
mens  éxacb ,  qù'îiii  nar^iàteur  A^ssi  éléigné  du  lieu  de  fti 
scène. 

Nous  ëtioiis  rebetTés,  dit-ît,  et  potirqtidî  M.  lè  général 
comte  d^Héricourt  cbet'cha-t-il  k  Fëir^  Iretirèr  tios  afesà^- 
sins?  iPourquoi  lès  autorités  militaires  Voiit^étté'^  paa  fait 
mettre  en  {ùgenièiit  c'eux  d'ë  ces  soldats  t^tiet les  qu^on  a 
tenus  incarcérés  pendanti  trois  semaines?  Quel  àete  dier  té- 
belHoh  ayîôni^ous  .commis?  Si  fibtre  réunion  «svflsait 
pour  nous  rendre  suspects,  pourquoi  les  Montalbanais 
eux-mêmes  établissaient-ils  des  distinctions  entre  des  hom- 
mes également  coupables?  Pourquoi  criaient-ils,  en  nous 
fusillant.*  Tuez  les  rouges  (les  lanciers  de  Tex-garde), 
-épargnez  tes  verts  (ceux  du  quatrième  de  ligne }?  Ces  mots 


( 
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du  Mémorial  Bordelais^:  a  Une  pièce  chargée  à  mitraille 
»  menaçait  de  vomir  la  mort  dans  les  :  rangs  def  rebeU 
»  les.......  »  n'in&inuent-ils  pa.s  que  les  deux  régimens  tout 

entiers  étaient  en  insurrection  7  Pourquoi  le  rédacteur 
de  ce  journal' nVt-il  pas  ajouté  que  l'escadron  de  Tex- 
garde  partit  dans  la  nait  niéme  du. 32  octobre  pour:  C^stel* 
Sarrasin ,  et  que  Je  ;q|iatriëme  de  ligne  fnt  consig^ië  pen- 
dant huit  jours? 

Officiers  de  ces  deux  régimc(ns  i.deqx  de  vos  soldats  ren- 
trés, dans  lem:s, foyers,  vous  paient  un  juste  tribi^t  d'élo- 
ges ;  votre  conduite  prudente  et  ferme  ejqcif)jêcha  sans  doqtç 
nos  çajrn^Tade^  4^.  punir  le  c^ime  de  nos  assassins.  Pçut;ét]ré, 
si  vo.ufi.  pussiez  montré  moins  de  vigueur^  ceux  qui  nous 
voyaient  tous  les  jours  dans  leurs,  r^ngs  auraiç^nt-ik  tenté 
,de  nous,  délivrer?...  Mais,  non  ,.*'  ^^  soldats  de  l'armée 
.de  la  Xioire  auraient  dévoré  tous  les. outrages  avant  de 
.Verser  le  sang  français!  ils  obéirent  à  leurs  chefs  ,  et  l'a^ 
.mitié^  ..la  fraternité  des.  armes , ^e.  turent  devant  le  pa- 

.trioiisme.  '~      -.  ■.  -.      '  • 

«     Bon  Ermite,  pleins  .de  la •  confiance  que  nous  inspire 

.votre  impartialité  bien  connue,  nous  avons  pensé  que  vous 

jUe  refuseriez  pas  de  donner xjuelqi^e  publicité  à  la  lettre  de 

deux  soldats  qui  cherchent  à  prouver  à  leurs  concitoyens 
^que  les  Français  de.  l'ancienne  armée  n'ont  pas  cessé  d'être 

dignes  de  leur  estime. 

I     'Les  familles  de  nos  camarades  assassinés  à  Montauban 
.ne  verront  pas  sans  un  vif  intérêt  la  justification  de  leurs 

parens  occuper  une  plade  dan$  le  récit  de  votre  itinéraire. 

Pujsse  la  lecture  de  cette  lettre  adoucir  l'amertume  de 

leurs  regrets  ! 

Agréez-,  bon  Ermite,  etc..  .     -.    Zh«  et  F'^^ 


'\ 
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'essais  historiques. 


AVAWT-PROPOS. 


*  Je  ne  saurais  mieux  comparer  l'époque  oii  nous  vivons, 
qu'à  cette  période  si  féconde ,  et  pourtant  si  obscure ,  de 
)'histoii:e  des  peuples,  alors  que  l'ancien  ordre  politique  et 
xnorat  menaçait  ruines  de  toutes  parts,  et  que  l'ordre  qui 
devait  lui  succéder-  n'enstait  eiicore  qpe  dans  la  pensée 
de  quelques  hommes,  et  dai^s  le  sentiment  de  tous^  alori 
que  Jupiter  régnait  encore  au  Capitole ,  et  que  le  stoïcis- 
me, ce  précurseur  du  christianisme,  s'apprêtait  à  rempla- 
cer le  culte  du  Destin  par  celui  de  la  Vertu.  Maintenant 
comme  alors ,  i)  ne  s'agit  point  de  la  fortune 'd'un  peuple,' 
mais  de  l'existence  du  monde;  la  révolution  cpii  nous  agite, 
comme  celle  que  Dioclétien  ne  put  arrêter^  n'est  pas  uri 
épisode  fugitif  dans,  une  histoire  isoléej  c'e^  un  mouve- 
ment universel  du  genre  humain  vers  un  but  qu'il  n'est 
pa«  donné  à  des  regards  mortels  d!apercevoir  encore. 
Autant  ces  sortes  de  .situations  soi^t  imposantes,  autant 
elles  sont  difficiles  à  décrire,  pak*cé  qu'elles-  se  composent 
de  mille  autres;  parce  que- la  puissance  qui' tombe  se  dé- 
ploie toute  entière  ^ans-  son  danger,  tandis  •quf'  la<  puis- 
sance qui  s'élève  doute  encore  d'elle-même; 'par<;e  que  ta 
chose  établie  a  pour  elle  tout'ce'^qùi.eàt,  et  que  celle  qui 
cherche  à  s'établir-n'a  pour»  elle  que  ce  qui  doit  être.  Tout 
ce  que  le  présent  réscfrve  à  l'avenir  lofe  se  laisse  voir  que 
^leu  k  peu ,' et  ce  n'est'qti'èprëstin  ^ànf  cdniflit  d'actions  et 
de  résistantes  que  l'ordre  s6rt  enfin  'âé  chaos.    ^ 

Je  n'ai  pas  la  |litéten<tion  d^écinre  «^t'hfstoire  'de  neutre 
époque;  la  seule  pensée  d'un  tel  sujet  épouvante  ma  fai- 
blesse; ç'es4; 'quelque  dhôse  d'eh  'avoiï'  j^u*  mesurer  la  hau- 
teur. Un  plus'  habite  toêmè  lie  serait'guëré  plus  heureux^ 
puisque  lés  mâtéfiaux  doiit  iil  pourrait  disposer  sont  encore 
inforoies )' et'^q^%  lès  plus  {)ré(;«e^K^s<Art  - pit^ct^^éflieat  teux 
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que  Ton  aifoiiit.  Mon  uniqae  ambition  est  que  ces  essatr 
paitseot  nn  jour  servir  à  t'hdrame  de  génie  qui  tracera  la 
puis  grande  et  la  plus  imposante  scène  du  monde  uioraT; 
mais  j'ai  grimd'penrq^e  cetboifuifc  sqit  ^nçore.  a  naître. 


WlW%li>»>0»»     ' 


Les  quaUc  points  de  vue, 

,  Boitv  VWHn  jpor  àe  Kétat  des  cl^oies ,  om  p)Ml9t  de  l'état 
de»  esprits  4'Ott }  éia^  des  clioses  doit  un  j.our  (Jép^ndre,  je 
froisquM  fisint se, placer  st|ccessivçn^eat  en  Angleterre,  ei| 
AlteiMgne.,  en  fraoc^,  en  A^iériqiie.  Ce  sqnt  en  effet  I4 
les  qnatm  «qieçtn  prînpipimx,  parce  qu^c^  5ppt  les  réser- 
voini  9ia  se  trpiiv^P^  >  avec  |4ms  ou  inoii^s  d'aUiage ,  touf 
les  éiémtas  if  la  civili^tîon  fotnf e. 
.  Çoakmtoçous  p^r  T Angleterre.  }iXW  ëpfrouve  daiis  ce  0197 
W^nt  un  maUise  lîien  natiirel ,  ^'il  en  tant  crpire  Içs  pro- 
babilités, et  bien  ëtraqge,  si  Ton  s'en  rapporte  aux  4ocut 
inons  officiels,  fi^ius  ce  ya^te  dépôt  de  tous  les  capitaux  df 
rnniversy  les  fonds  toi¥i}>ent  de  baisse  ^b^se.  ^ant-il  ci| 
accuser  les  accrpis^eji^efis  réalisés  pu,  prpjçtés  ^*nx\  gouver^ 
peuient  lointain ,  et  les  protestations  à  peu  yyes  bostilef 
^s  deux  g^uvernenvens  2  Cette  ppiniop  $e  présenterait ,  je 
çroiSf  d'asses  bonne  grâce.  On  ^it  qu'il  ^^i^te  ^p^  prpie  a 
laisir;  et  deux  rivouy.  spi^t  totfjomrs  plt^  prps  d^  ^e  di^pu^- 
ter  une  proie  que  de  se  le  p^rUger.  Ô'^rès  T^^tre  expJi7 
catipn ,  qui  e^  celle  du  ministf re  »  |^  Qrand^^reiagi^e  ian* 

fuirait  par  up  ei^pè^  de  /crédit ,  coaiixie  il  arrive  9^  corps 
umaîn  de  languir  per  excès  de  sfiqté.  Le  cbapge ,  qou^ 
ditron  )  étant  ett  &veur  de  rétranger»  si  les  créanciers  di^ 
dehors  venaient  4  eaige>^  up  .rembourse^ne^t  si^bit^  Q  nç  reçr 
tarait  bientôt  plus  «^ue  guiuée  df^a^s  le  royaume.. Keste  à 
expliquer  d*o.u  viennent  ces  craintes  »  et  quelle  qiuse  ppurr 
Mit  exciter  cbea  les  é/Lranger^  pet  en^m-es^emer^ t  siu^ultané 
à  retirer  lenvs  capit^u».     ,  . 

On  fait  sonner  him  h?Mt  le  liberté  du  peuple  anglais. 
jSi  Toa  entend  la  liberté  politique  »  c'est  un  bpauf  droit  que 
tes  maîtres  ne  lui  çonitestent  point  î  maif  .plif^  il^  le  ti*ou-* 
yenl  beeii»  pins  iU  *'étMdieni.^  le  t^o*r  f»  rp^erypj  offi^ 
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deux  tulèni^  qiii  a»  voient  de  saHit  peur  les  koau&M  ^e 
dans  une  éternelle  minorité.  Aussi,  lors^e  sir  Francis  Bûi^ 
deit  revient  tous  les  ans  invoquer  cette  vi^iHe  réforme ,  on 
k  laisse  finrecomoie  s'il  renuplissait  une  cépémonie  d'usd^ , 
ou  qu'il  célébrât  une  commémoration.  Bien  plus,  ces  ivfsé* 
gakurités  mêmes ,  ce  défaut  évident  de  propoirtion ,  sans  ie« 

3uel  il  n'y  a  point  de  représentation  ventsîUe,  ces  lacunes 
'un  c6te  et. ces  caocs  de  l'autre ,  cet  esprit  de  vénalité , 
qui  défigure  on  corrompt  la  représentation  anfUiise,  tontr 
cela  trouve  des  admirateurs  !-  Entendez  le  marquis  Doria  : 
«^  Je  vous  le  demande,  a^t-il  dit;  on  existe-t-^ii  ^a  Franco 
oe  lien  puissant,  et  tel  que  le  temps  Ka  fait  cbes  nos  yoî- 
sini?  Qui  peut  créer  nne  chambre  des  pairs  à  l'instar  do^ 
cellQ d'Angleterre,  possédant  pi^vsque  le  tiers  de  la  richesse^ 
territoriale^  et  une  grande  partie  ne  ces  immenses  capitatiic 
qui  alimentent  le  commerce  de  l'univers,  93oerçtmi ,  par  im 
forme  dunt  repréaémmion ,  fu9  la  rue  de  ttor  malkeurâ  êê 
enracinée  /4ans  k  sol  de  V Angleterf'e  yVne  infktenee'avouM 
et  direeie  dans  là  nomination  de  la  chambre  des  conhf 
tmwes7  » 

.  Pour  sa  liberté  individuelle-,  le  peuple  anglais  vient  de 
la  recouvrer  par  la  volonté  des  mêmes-  bomiiies  qui  la  lut 
araieut  ràvia ,  ce  qui  est ,  à  mon  sens,  ne  la  peccHiVrer  qu'à 
moitié.  Et  voilà  qui  etplique  les  réclanutions  de  l'opposi<» 
tion ,  même  apès  le  renouvellement  de  Vhaéeùs  corpus. 
Il  ne  suftt  pas  au  peuple  aaslais  de  redevenir  libre;  on  \ei 
doit  compte  des  motifs  pp^r  lesquels  il  avait  cessé  de  l'étrè , 
et  àe  la  durée  de  ces  motifs  ;  autrement ,  sa  liberté  ne  se^ 
ràit  plus  nn  droit,  mats  un  bienfait,  et  l'arbitraire  se  trou- 
verait  consacré  par  Facle  même  qui  parait  mettre  un  terme 
M'esbitiaire.  En  révoquant  la  suspension  de  l'acte,  div 
if.  Tierney,  les  ministres  se  sont  engagés  -k  prouver  deux 
choses:  la  première,  c^ost qne  le  btlT était  nécessaire  fu»- 
qu^au  dernier  moment  2  s'il  eût  cessé  de  l'être  un  jbur 
avant  se  révocation ,  c'était  un  joitr  d'usurpation  et  de  tj** 
rannie.  La  second^,  c'est  que  les  espions  n^f  vaiefft  point  de 
part  an  mal  qui  s'est  Aiit.  Malgré  Thi^ieté  bien  conn^èf 
eu  mintatère»  |e  ne  voudrais  pas  assurer  qtie  lès  deux 
preoves  seront  sans  réplique. 

Je  ne  sais  pourquoi  les  gaceltes  n'ont  pas  rendu  compte 
d'jin  certain  discours  pi'ononcé  le  U7  du  mois  dernier'  à  la 
chambre  4^  lords  \  il  méritait  une  mention  jjaHtcuHèrc. 
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Nous  sonioids ,' sUben  faut  croire  lord  Stanhope,  le  peuple  - 
le. plus  Immoral  du  globe  ^  le  plus  abject  de  la  race  nu^ 
Waiae*  «.  Ce  n'est  pas  assez  des  cinq  années  d'occupation 
u  prescrites  dans  le  traité  ;  de  tels  traités  doivent  être  exé- 
»  *c«tés  ,  non  suivant  la  .lettre,  mais  suivant  l'esprit  qui  les* 
»  a  dictés.  »  Ainsi  donc,  en  pleine  paix;  lorsque*,  ians  ré-: 
aistance  et  presqne  sansmarorarey  nons  versons 'dans  des> 
ziiains  avares  Je  plus  pur  de  notre  substance,*  c'est  «par  la- 
4éri^ion ,  par  la  .menace ,  par  l'infamie ,  qu'on  ac^nieille  nos» 
t:ributsl  Quand  on  devrait  admirer  à  genoux  cette  résigna- v 
tion  d'un,  peuple  grand  et  fort  qui  sacrifie  à  la- pair,  on  ré- 
pand sur  nous  le  mépris  à  pleines  mains!  On  nous  peint* 
comme  ujbe  racé  abjecte ,  la  plus  abjecte  du  globe T  tnais  si 
i|0U8  sommes  dorades  à  ce  point,  pourquoi  tant  de  pré-' 
QautionS)Contre  nous? Est-ce  une  race  dégradée  qui  pourrait 
çU  nauy<^au  rouvrir  devant  elle  cette  roule  au  moins  glo- 
l^ieufeipent  arrosée  de  son  sang ,  lorsqu'arracliée  ,'par  d'iu- , 
î^nstes  provocations,  atl    repos   qu'elle  >s'était 'prôoiis   et 
qu'elle  avait  promis  au  monde,  on  sut  la  rendre  conque* 
rante  en  dépit^  d'elle-même  ?  Par  ces  absurdités  criiellcs,\ 
asi^ez  déplacées  dans  la  bouèhe  des dômioatétirs^del^hide'et 
4e  rirlfmde,  lord  Slanhope  a  violé  ,  autant  qu'il  était  ^n' 
l^ui,  le  di;oit  des  nattons!  Mais  pourquoi. ne  l'aurait^'il  «pas 
fait  ?  Un  membre  de. la  chambre  des.  lords  nous vdôit-it: plus 
d'égard^  qu'un  député  français  ?  Et  n'en  avons-nous  pas  vu 
i^n  à  la  tribune,  triouiphanti d'un  jeu  de  mots  odieux,  féli- 
citer les  ignorantins  de  ce  qu'ils  ignoraient  les  ho'rreirrs  qui> 
se  passaient  autour  d^eux  ?    '•.  t  î;  .:..'»».>:     , 

,  3i'Ies  journaux  anglais  contiennent*  de»  dtsc<mrs  insul- 
.  tam»  poiif  l^.natioiâ  française,  ils  publient  aussi 'des  traits 
qui  peu veatvhoiHtter. nos. compatriotes.'  Dans  le  nooibré  ^'^ 
nous  po^uv^ns  citer  uç^  lettre,  du  juaréchal  Dàvpust  au  insH 
Cfi'cbal  jGûuviôn  ;  Saiot-.Gyr',  en  «date  du:  27:. juillet  16 r 5. 
T^%s  qe.Ue  lettre ,  le  'premier  de  ces  maréchaux,  alors  géiié- 
ral'Cn.cj^f  dj^J'ar^cnéë  de  la  Loire,  justifie  ses  compagnons 

d'armes  ei^ilésvpar  ror<Ionnà»ce.du:24^j"i^l^t'' ^^  ^^1>P^1^6 
quç  y  d^ns  Itu^rî-^oodùite  pendant  les:ce'nt  joursy'ilt;  n'bnt 
£ait,iqu'obéir'ai4sprdi!esi qu'il. leur  a/tnansmis« en  qualité  de 
ministre  de  la  guerre  >  et  demande ,  cormne  uuacte.de  jus- 
tice et -p^c^pje  comme  une  faveur,,  que  son  nom  soât  sub- 
stitué avix  Ijlars  jûr  la  latdlô)  liste.  L'histoire  recueillera  ce 
document,     v.    .,     ^  ■.-    '        ••  ..    * 
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^  L^Allemagse  tend ,  dofmme  rAngleterre ,  je  veut  dire  la 
partie  seine  de  TAngléterre,  a  une  reprësentatioti  qui'  ne 
soit  pas  dérisoire.  Mille  pétitions  sur  cet  objet  iàût  piiirve^ 
Rues  à  la  diële  germahique.  Le  cri  de  réforme  est  UArmiine 
en  Saxe^  nobles  et  plébéiens  s'accqrdent  sur  cep<^iVft.  Le  Ca- 
binet de  BérHib  proMiel  de  nonreaniioe  constitAfiOir  à  sesr 
peuple^.  La  cbor  de  Vienfte  4xah\it  un  systèflre  régultei* 
d'impôts  dans  ses  états  d'Afténïégne  «t  d'Italie.  Mal^é  des 
représentatibns  équivalenies  h  des  ordres ,  il  ne  pariftt  porni 
que  Weyinar  ait  beaucoup  ralenti  s^  presses.  Les  libertés 
de  réglise  germaniqne  trouvent  aussi  des  défenseurs'.  Eit 
Flandre ,  un  événement  bizarre  fait  rire  et  penser  :  ce 
même  évêque  de  Gand ,  mis  au  pilori  en  effigie  y  vient  de 
publier  son  mandement  de  carême. 

Venons  à  rAmérlqire.  Un  ét^blœsement  se  forme  dans 
un  pays  qui  vous  appartient ,  ou  qui  peut  vous  appartenir, 
enfin  sur  lequel  vous  avez  ne  £ài-ce  que  des  droits  équi- 
voques ^  je  conçois  que  vous  en  demandiez  raison.  C'est 
une  usurpation  au  moins  d'un  don^aine  ccVntingent.  Mais 
que  l'oa  se  soît  emparé  d'nnpays  qui  i/est  point  lé  v^tre  ; 
n  la  conquête  a: violé  le.droit  des  gens,  une  guerre  eontré 
les  conquérans  ïi*f  porterait  pas  une  moindre  attefntéi  H 
ea  est  de  Im  société  des  nations  Comme  de  la  société  civtléJ 
Même  pour  punir  le  crîdie,  il  faut  avoir  mxisiorf;  et  jë'tltf 
donnerais p«i  pourvingt-quatre teures dé  durée  k  url  état 
ou  insérait  perpiiffâtt  premier  veda  de  tuer'uil  malhon- 
nête homnae.  Ceci  s'apj^ique'aux  événemens  qui  sigrtafent 
Fottveviiifv  dé  corigrëft.  Le  goffvertaenieiit^  des  fitats-0nftf 
Téclame^  cofnnie  sapropriété,  Gulvèrston  et  la  station  de 
Colombia^.eb  vertu  de  la  eés^on  OU  de  la  vente  qiii'  lui  a 
été  faite  de* la- Louisiane.  Sioeti^fst  poé  un  droit  bi^n  con- 
staté, c'est  au  moins  une  prétention  reçue.  Quant  kTtlé 
d'Aotélia,  si  l'on  suppose  que  fatcquisltioiir  des  Floride» 
confère fâ  Fatqùéreur  des  droits  sur  tette  fié,  Wif  pr6]?nfii- 
Mkitt  ihdiBpensaiilç>yt<î'éià«C  de  montrer  Tacife  de  veVttè'ou 
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de  cessiQ^..  Ce  n'est  pas  que  je  doute  qu'Amélia  ne  gagne 
beaucoup  h  se  délivrer  de  rarmëe  libératrice  :  j'ai  voulu 
seulement  rappeler  un  principe  du  droit  des  gens. 
.  Les^  relations  de  ce  gouvernement  avec  r£spaghe  res- 
tent couvertes  dn  voile  diplomatique }  et  les  six  millions  de 
dollars  qui  devaient  restaurer  les  coffres  de  Ferdinand  ^ 
n'existent  qu'en  bypotbëse.  Du  reste;  il parahque  VAngle* 
terre  a  protesté  contre  cette  bypbthëse*.  D'un  atitre  côté , 
les  farouches  Indiens,  qui  pressent  vivement  le  général 
Gaines^  comptent  dans  leur  rang  des  Espagnols.  Le  projet 
de  vente  serait  dotic  faux;  car  des  gens  qui  négocient  ne 
s'égorgent  pas. 


CHAPITRE   II. 
La  France. 

L'Angleterre  n*a  qu'une  opposition,  la  France  en  a 
deux.  Au  premier  cpnp  d'œil,  le  ndnistëre  anglais  paraî- 
trait plus  favorisé;  car  il  semble^ qu'on  a  plus  de  peiné  à 
combattre  deux  adversaires  qu'un  seul.  Et  pourtant ^  en  y 
réfléchissant  bien ,  l'on  trouvera  que  la  chance  de  notre 
ministère  est  plus  heureuse,  puisqu'elle  lui  donne  à  com- 
battre deux  adversaires  qui  se  combattent  entre  eux. 

Nos  deux  oppositions  ont  présenté  un  phénomène  qui 
a  dû  étonner,  je  dirai  presque  effrayer  le  ministère  :  elles 
se  sont  un  moment  réunies  contre  lui.  Heureusement 
pour  ses  intérêts ,  cette  réunion  ne  pouvait  être  durable  \ 
et ,  dans  cette  réunion  même ,  la  division  se  laissait  pres- 
sentir. Il  n'a  failu ,  pour  la  £aiire  éclater,  que  le  projet  de 
loi  sur  le  recrutement. 

Le  caractère  des  deux  oppositions  s'est  clairement  mani- 
festé dans  ces  débats  :  l'opposition  de  gauche  tendant  coo- 
stanuaebt  à  nationaliser  rinstitiitioii  y  que  l'opposition  de 
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droite  tenjlait  sans  cesse  à  localiser.  Ce  doublé  esprit  perce 
dans  les  moindres  choses.  Ainsi ,  la  loi  nroposëe  consacre- 
t-elle  en  principe  TégaUté ,  c'est-à-dire  la  justice  y  on  flétrit 
cette  dgalité  da'nom  de  mdtérialismç  pùiiiique  •*  et  cepen- 
dant les  ennemis  du  matérialisme  jas^ifient  les  primes 'pé- 
cuniaires par  Tachât  des  grains.  S'agtt*il  de  remplaoeméns,, 
€ux  aussitôt- de  proposer  1^  contingens  colleciifty  sans 
doute  pour  isoler  les  captons ,  «t  ofirir  un  point  d'appiû  à 
tous  les  intérêts  aristocratiques ,  sans  trop^  s'embarrasecr  $i 
un  tel  mode  ne  composerait  point  Tarmée  du  rebut  de  U 
population  9  ou ,  pour  mieux  dire  |  après  avoir  calcalé  oea 
conséqneteces;  car  ils  n'entendent  pas  autremefit  l'armée. 
Groirait-on  que  le  même  jour  oii,  à  la  tribune  anglaise , 
un  insolent  orateur  vomissait  contre  nous  ces  flots  de  bile 
qui  retombent  sur  lui  pouir  le  souiller  à  jamais ,  à  la  tri- 
bune des  députés  de  France,  on  iious  a  présentés. comme 
un  peuple  de  brigands?  C'était  le  même  langage.  Était-ce 
le  nkéme  but?  Un  antre  orateur  français  a  osé  dire  que 
l'ordonnanoç'du  5  septembre,  et^la  loi  des  élections,  noms 
reportaient  en  .178g,  donnant  ainsi  aux  citoyens  un  esent» 
plê  de  révolte*  Car,  de  quel  droit  le  législateur.  exigerait«*il 
de  moi  le  respect  de  la  loi  qu'il  outrage  publiquement? 
D'aulms  ne  reconnaissent  d'autres  sources  k  des  inslitu-» 
tions ,  même  militaires ,  que  la  religioii.  Puis  viennent  la 
foudre  et  les  orages  ,  et  les  prophéties  obligées ,  et  les  la- 
mentations hypocrites^  et  l'élégie  ne  manque  jamais  de  se 
terminer  par  la  satire. 

L'esprit  de  la  oonmiission  était  un  eqirlt  équivoqiley  do- 
cile par  bienséance  à  quelques  dispositions  du  pro^  minis* 
tériel,  en  partie  empreint  de  l'opposition  fiéodaley  duos 
presque  entièrement  étranger  à  l'oppositilon  libérale.  Une 
seule  questi<Hi  exceptée ,  l'esprit  ministériel  s'est  UMotré 
dans  un  beau  jour.  Si  la  critique  bttéraire  trouvait  place 
daps  un  réslimé  politique ,  j'oserais  faire  observer  à'M.-Af<4 
knt.que  la  boite  de  Pandore ,  et  le  tison  de  Méléagre,  et 
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]/M  liuiàmM  «t^itu»,  sont  des  figures  afM»  éhrhnges  âaiif 
une  rWiPPÎque  i^  tribujiaf  ek  i|ue  le  vieilUk^d  9  qui  justifie 
si  '  bino:  1^  '  ctéânritioo.  du  bon  Qc^àce  (/éic/</a/or  ienrporis 
aeti)^  tout  vieilUrd  qu'il  est,  n'a  pas.  dà  être  grandement 
flatté  de.se  voir  $ofnparéi  cet  autre  vieillard  qu'on  nomme 
le  Tempsu  Je  n'essaierai  jpoiist  de  peindxe  l'impression  qu'a 
produite  le  discours  da  miniaire  de  la  gqerre.  La  tribune^ 
depaps  lon^-temps,  n'afvait  retenti  d'accens  aussi  fermes 
et  '^anssi  pm's.  L'histoire  gardera  oe  dieconns.  Parmi  ks 
grandes,  maximes  politiqaes  dont  il  abonde ,  je- n'en  citeraii 
qn'une  s.jiit.Geax«?Ià  compireunent  mal  les  intérêts  de  l'anr 
9»  tetrité  yfqni  prétendent  lui  fiiire  un  devoir  deoelenir  tout 
9  ce  qui  l'affaiblirait ,  et  de  ne  pas  recfaeremr  ice  qui  doit 
»  l'affermir.  ».  -  ,  ,  .      .. 

Les  trois  principaux  Jbjesv  de  di^tsion.sont  Je.votei  mn 
niiM  r  l'avanoement  .et  la.  réserve.  La  saine  oppesltioA  a 
perdu  sa  cause  sur  le  premier  point  >:  ce  qui ,  à  mon  i^vifik^ 
est  autant  ^ue  de  l'avoir  gagnée  ;  car  la  force  dea.  choses 
devant  :noti». y  ramener,  en  ne  pourra  dire  que  oe.soit  Ik 
un  triomphe  de  parti.  La  justice  a  pnévaln  sur  le  second 
^eint;  et,  pouff  le  troisième ^  on  i|  pris  un  mezzo  êertnin^ 
qui  substitue  une  réserve  futiins  .et'contingenle,  à  uneiré-* 
servie  présente  et  dispomble»  on,  poar  nueus  dÎM^  qi9Î 
anéantit  la  réserve!  >     - 

Le  vote  |lnn^eI  résulte  du  principe  meoifeei  de  l'armée.  Il 
ne  iautpaapublier.que  ce  principe^  ce  n'est  poi«t  l'appel, 
mais  Tenrôlement  volontaire.  Or,  painteist  oii >  le»  fonds  ^s| 
sulceptsUe«dp  pKis  on* de  moins.,  j^  a9>  vois-paa  comment 
lea-acctsfoiffes  pourraient  ne  pi|s  ei)'élre  susoepAïUefi*  Cq 
acmtlà'deifiesi  choses,  qu'il  suffit  d'eaposer  pour  lesdçmon-r 
trer?.QB'aiÀ-K>n  feit-ppur  obscii^reir  l'évidence?  les  uns  o«^t 
tua  JsbprBi)Ogikti«e  royale  intéressé  à  repousser  toute  inter* 
'netttiottideS'dlambres.  Est-ce  que  la.' loi:  actuelle.  Uesse  1% 
prérQ^iTe?-40ulHen  les  chambre^^  q«i  panvent  sane  risque 
pour  le  trône  concourir  k  la  formàtioii  de  l'érnlée  y  «e  peu4 
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îenùellet  Stas  risque  pour  le  trâne,  concourir 'âu'inain-* 
tieo  de  rarmée?- D!atttres,  épo«vaiitéft  par  Texemple  dû 
l'Angleterre,  ont  cru  voir  dans  la  loi  piroposé* 'Uae  imita-* 
tion  du,  MutittjC^Bili,  Qael  abus  d'érudition  !  le  Muivvf^^ 
Bill  remet  tous  les  ans  la  force  publique  en  problème ,  le 
votv  annuel  ne  mettrait  en  problème  qae  la  mesure  de 
cette  force.  Le  Midmy'^BilL  a  poar  objet  le  ^Mids  de  l'ar- 
mée, et  le  Tote  annuel  ne  touche  qu'au  contingent.  Ou  se 
moque  en  nous  assurant  que  notre  sjstëme  purement  dét 
fensif  ,•  et  que  Je  triple  rang  de  nos  frontières  nous  mettent 
à  m^me  de-  préciser,  une  fo»  pour  tontes^  le  nombre  et 
Tespcce.de  nos  troupes.  Êtes-  tous  donc  certains  qné  cette 
Beotr^Iilé  ne  sera  jamais  violée  1  avei^vous  une  promesse 
aathestique  bien  scellée  et  bien  enregistrée ,  que  jamais  on 
ne  vous  déclarefâ  de  guerre  injuste;  que  jamais  on  ne 
cheroherai  contre  l'intégrité  de  votte  territoire*  des  argu« 
mens  dans  les  Goaunentaires  de  César  (i);  que  jamais  oo 
a'intoquera  l'esprit  des  traités- contre  la  lettre  (2)^  enfin 
qu'il  n'arrivera  jamsis  aucune  circonstance  qui  puisse,  eu 
changeant  tout  à  coup  vos  intérêts ,  vous-  forcer  à>  changer 
d'attitude?  Ce  système  d'arbitrage,  fondé  sur  un  surstènae 
de  selidarité,  est  beau  dans  une  utopie.  Mais  ne  veus^per* 
c0veB*\'ou8  point  qu'il  donne  à  la  paix  même  une  altitude 
contrainte ,'  et  qu'il  tient  le  monde  en  armes  pour  prétemv 
lei  combats?  Du  reste,  c'est  trop'  s'appesantir  sur  ce  )>eint. 
Au  fdud,  qui  yote  le  budjet  vote  le  contingent  de  l'ar^ 
mée,et  }&.  Camille  Jordan qparlaif  en  bomme  d'état,  iors<* 
qu  il  assurait  que  la  nécessité  ramènerait  le  gouvernekiieai 
à  ee  jutême-poiiit  d'oii  sa  volonté  Félotgne  aujourd'hui. 

Que  sert,  dira  quelqu'un^  de  ?eTenir  sur^es  objections 
faites  contre  l'avancement?  C'est  remuer  un  bourbier; 
^'importe ,  il  iauttout  coniMÎtre;  il  faut  voir  combien  Uv 

■■  <■■"    I     ■  »    I      ■    >  ■  !■  ■  ,1..  ,i Li.i      t       I    ' *• 

\^/  VwF  Jr6  ciiBCOurs  Cra  iorct  tTtsrnnope. 

(a)  Idem.  .'..'• 
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passion  en&nte  de  sophismes  et  même  Je  contradictions. 
Lorsqu'une  désastreuse  ordonnance  ,  arrachée  au  plus 
populaire  et  au  plus  infortuné  des  rois ,  l'astreignit  ai  ne 
choisir  les  officiers  de  l'armée  que  dans  la  noblesse,  qui  osa 
dire  qu'alors  il  violait  sa  prérogative?  On  affecte  de  pren- 
dre le  change.  Ce  n'est  point  contre  le  roi  que  le  peu- 
ple se  prémunit  ;  c'est  contre  la  faveur  ;  c'est  contre  l'intri- 
gue 'y  c'est  contre  tous  ces  artisans  de  révolution  qui  exaspè« 
rent ,  par  leurs  mépris,  les  citoyens  utiles.  Par  un  àfortiori 
tont-à-fkit  ingénieux ,  de  ce  que  le  roi  nommeaux  év^êchés , 
on  conclut  qu'il  peut  bien  nommer  aux  sous-lieutenaiices. 
Il  faut  prendre  acte  de  «la  comparaison  ;  elle  n'offensera  pas 
ceux  qui  veulent  que  la  milice  religieuse,  serve  de  type  à 
l'autre  milice.  Le  roi  nomme-t-il  aux  évéchés  qu'il  lui  plait 
et  comme  il  lui  plaît,  sans  distinction  et  sans'  condition  ? 
J'aime  cette  solennité  établie  même  dans  la  promotion  d'un 
caporal.  Le  moyen  le.  plus  sûr  pour  que  les  hommes  vaillent 
mieux  ,  c'est  de  rendre  leur  situation  importante  â  leurs 
propres  regards.  J'avoue  que,  grâces  à  de  telles  dispositions, 
des  officiers ,  à  peine  connus ,  ne  s'élanceront  pas  aux  pre- 
miers rangs  de  l'armée  pour  scandaliser  la  France  qui  les 
voit  finir  avant  de  les  avoir  vus  commencer  (i);  et  cette 
conséquence  inévitable  n'a  pas  échappé  aux  orateurs  du  coté 
droit  :  voyant  leur  cause  déseftpérée ,  ils  se  sont  retranchés 
dans  l'inamovibilité  des  titulaires.  Une  observation  bien 
simple  les  a  désappointés;  c'est  que  le  grade  n'est  pas 
l'emploi 9  et  que  l'on  peut  bien  conserver  l'un  en  perdant 
l'autre. 

Nous  avions  dans  les  mains  une  réserve  imposante ,  hé-« 
roïque,  bonne  pour  la  paix  comme  pour  la  guerre,  et 
nous  l'avons  rejetée!  Nous  avouons  le  besoin  d'une  armée i 
et  nous  6tons  à  l'armée  son  noyau ,  sa  base ,  son  modèle  ! 
J'aime  les  tendres  inquiétudes  de  certaines  gens ,  et  sur^ 

(i)  M.  Beugnot. 
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tout  leurs  nobles  scrupules.  N.'envions  pas ,  disent-ils  ^  auxN 
nobles  débris  de  cette  armée  si  long-temps  victorieuse , 
on  repos. chèrement  acheté^  ils  sont  libérés  sur  la  foi  pu- 
blique, et  nous  leur  imposerions  des  sacrifices  nouveaux! 
Là  dessus  un  général  qui  fut  ministre ,  propose  sérieuse- 
ment de  former  une  réserve  de  recrues,  c'est-à-dire,  d'aug- 
menter les  appels ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  de  rendre  la 
loi  plus  dure ,  pour  obtenir  un  résultat  dérisoire.  Sans  en- 
trer dans  an  examen  affligeant  pour  des  cœurs  français ,  je  me 
borne  à  copier  ce  beau  passage  du  discours  de  M.  Beugnot, 
que  tout  le  monde  sait  déjà  par  cœur  : 

«  De  toutes  les  méfiances ,  nulle  ne  serait  plus  fâcheuse, 
De  pénétrerait  plus  avant  dans  le  cœur  de  la  nation ,  que 
celle  qui  poursuivrait  dans  leur  repos  et  dans  leur  rési* 
gnation,  les  vétérans  de  notre  armée.  Naguère  leur  gloire 
ii*était  point  sentie ,  le  bruit  de  leurs  victoires  lointaines 
n'avait  point  ici  un  retentissement  patriotique.  Ces  victoires 
servaient  a  river  nos  fers  ;  ces  succès  ne  présageaient  que  la 
gtterre^*et  la  douleur  des  familles  ^  mais  depuis  que  le  roi 
est  venu  consoler  les  malheurs  de  la  France  par  la  justice  et 
par  la  liberté ,  nos  cœurs  ont  pu  s'émouvoir  pour  ces  sou- 
venirs de  gloire,  et  pour  ces  nobles  guerriers  qui  ont  acquis 
au  nom  français  une  grandeur  que  le^  revers  n'ont  pu  lui 
ôter.  Us  sont  là  comme  les  monumens  d'un  temps  passé , 
et  participant  à  cette  solennité  qui  appartient  à  tout  ce  qui 
n'est  plus.  Ve  voyez-vous  pas  que  le  peuple  les  aime  !  ils 
lui  tiennent  au  cœur.  Lorsque  quelques  tableaux  dans  les 
palais  du  roi ,  quelque  estampe  au  coin  des  rues  ,  repré- 
sentent ,  soit  leurs  glorieuses  aventures ,  soit  leurs  béroï- 
qaes  misères ,  n'avez- vous  pas  vu  la  foule  se  presser  avide- 
ment ,  s'attendrir  à  de  tels  souvenirs  ?  Trop  fier  pour  ex- 
primer, par  des  paroles ,  les  sentimens  qu'il  éprouve ,  tout 
bon  citoyen  sait  les  lire  sympathiquement  dans  les  yeux 
de  cenx  qui  sont  français.  Et  ce  sont  ces  soldats  qu'on  vou* 
drait  poursuivre  d'une  méfiance  étemelle  !  C'est  sur  leur 
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Aront  couvert  de  nobles  cicatrices  qu'on  voudrait  imprimer 
à  jamais  le  sceau  de  la  réprobation?  Mais^  messieurs,  ea 
pariant  d'eux,  nous  cédons  à.  un  scntirnsnt  qui  n'a  pas* 
trouvé  an  contradicteur  dans  cette  enceinte;  pas  une  voix 
ne  s'est  élevée  à  cette  tribune  qui  ne  se.  soit  senti  le  besoio^ 
d'honorer  de  tels  souvenirs.  Bientôt,  sans  doute,  tetle.mé«i 
me  bienveillance  deviendra  plus  complète  et  phis  ^énécalej 
|ja  méfiance,  a  dit  un  politique  célèbre,  est  le  défaut  de^. 
petits  esprits.  Et  en  effet ,  ils  sont  si  éminemnwnt  natio4 
naux ,  ces  hommes,  ^e  les  blesser  n'est  p«s  sealemétrt  une 
injustice,  mais  une  faute.  Le  premier  devoir,  èdmme  le 
premier  soin  de  tous  ceux  qui  aspirent  ii  gonvferaer  un 
pays,  c'est  de  savoir  discerner  de  qui  l'offense  ou  ce  qui 
Tapaise  ;  de  voir  oii  il  a.  placé  ses  affections ,  ses  peuchans 
et  son  honneur.  Et  qu'il  nous  soit  permis ,.  appliquant  ici 
une  de  ceS' lois  saintes ,  que  le  Tout-PuissanC  promulgue 
comme  '  fondement  de  toute  société  humaine ,  d'en  .tice« 
&  la  fois  une  règle  et  une  prophétie,  et  de  dire  a  tout  8ys« 
tème  de  politique;  Honorezda p^rie ^  si. sHms voulez  iH;vr^ 
longuement  n  BiurABXirv.' 


Les. auteur  A  légçilentènt  responsables.  s./'\ 
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FRANÇAISE. 
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LITTÉRATURE. 


POESIE. 

LA  VIVANDIÈRE. 

CHANSON. 

AIR  :  Demain  malin  au  point  du  jour 
On  bat  la  générale. 

Vivandière  du  régiment , 
C'est  Catin  qu'on  me  nomme  ; 

Je  vends  ,  je  donne  et  bois  gaîment 
Moli  vin  et  mon  rogome; 

J*aî  le  pied  leste  et  l'œil  mutin , 
Tintln  ^  tintin  ,  tintiu  ,  r'Jintinlin  , 

J'ai  le  pied  le.sle  et  l'œil  mutin^, 
Soldats,  voilà  Caliu. 

* 

Je  fus  cl)  ère  à  tous  nos  liéro6  , 
Hélas!  combien  j'en  .pleure  J 

Aussi  soldats  et  généraux 

Me  comblaient  à  tou^e  heure 

D'amour  ,  de  gloire  et  de  butin , 
Tintin  ,  tintin  ^  ^iiuia^  rlintintin  »       , 

D'amour  ,  de  gloire  et  de  butitt ,  . 
Soldats  ,  voii^  Catin,     .  : 

Tme  I  «^ 


'    » 


■■^ 
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'    J'ai  pris  part  h  tous  vos  exploits 
En  TOUS  versant  à  boire. 
Songez  combien  j'ai  fait  de  fois 
Rafraî^bir  la  victoire  ; 
;   Ca  grossissait  son  bulletin  , 
Tmtîn  ,  tintin  ,  tintin  ,  rUintintin  > 
Ça  grossissait  son  bulletin  , 
Soldats ,  voilà  Catin. 

2>epais  ies  Âlpés  je  rous  sers , 
Je  nie  mis  jeune  en  roule  ; 

Â  Quatorze  ans  dans  les  >  déserts 
Je  vous  portai  la  goutte. 

Puis  j^entrai  jdans  Yienne  un  matin  i 
Tintin  V  tintin  ;  tintin  ,  r'iintintin  , 

Puis  j'entrai  dans  Yienne  un  matin  » 
Soldats  t  voilà  Catin. 

De  mon  commerce  et  des  amours , 

C'était  le  temps. prospère.    . 
A  Home  je  passai  buit  jours  » 

£t  de  notre  Saint- Père 
Je  débauchai  le  sacristain  , 
Tintin ,  tintin ,  tintin  .  rUintintin  » 
•  Je  débaucbai  le  sacristain , 
Soldats ,  voilà  Câlin. 

r 

j'ai  fait  plus  que  maint  duc  et  pair  i 
Pour  mon  pays  qtie  j'aime } 

A  Madrid  si  j'ai  vendu  éber  , 
£t  cber  à  Moscou  même  » 

J'ai  donné  gratis  à  Pantin , 
Tintin ,  tintin  ,  tintin  ,  r'iintintin  t 

J'ai  donné  gratis  à  Pantin  , 
Soldats ,  voilà  Catin. 

Quand  an  nombre  il  fallut  ééàtr 

La  victoire  infidèle , 
Que  n'avais-ie  pour  tous  gmder , 

Ce  att'avait^  ta  PuceUe; 
UAxkgaiê  iiurait  foi  sons  butin  ^ 
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Tîatin  ,  tkitin  ,  tintia ,  r'IÎDtintiA  » 
L'Anglais  aurait  fui  sans  butin  » 
Soldats ,  voilà  Catin. 

Si  f  e^oîs  de  bo^  vieux  guerriers  » 

Pâlis  par  la  souffrance , 
Qui  n*ont  plus  ,  malgré  leurs  lauriers  » 

De  quoi  boire  à  la  France  » 
Je  refleuris  encor  leur  teint , 
Tintin  ,  tintin ,  Vintin  »  r'iintintin  » 
Je  refleuris  encor  leur  teint , 

Soldats ,  Toilà  Catin. 

Mais  nos  ennemis  gorgés  d'or 

Paieront  encor  à  boire  ; 
Oui  ,  pour  TOUS  doit  briller  encoff 

Le  |Our  de  la  victoire. 
J'en  serai  le  réveil-matin  ,  ' 

Tintin,  tintin,  tintin,  r'iintintin^  . 

J'en  sçrai.le  réveilrifi^tîn» 

Soldats ,  voilà  Catin. 

M^  P.  J.  DE  fiÊRANGCR»* 

ÉNIGUPS. 

Baits  ma  course  brillante 
J«  creuse  mon  tombeau  ; 
Le  ffrand.air  mMpoaVante^ 
Et  j^apçréhepde  Peau. 
Le  soit  je  suis  d^usage 
€he»  les  riches ,  les.gcand*  ; 
Je  iia<|uîs  au  yijla^e. 
.  J«  '  ânis  y  tu  m^entends. 


M%M%M««MA 


CHAAADE. 

£n  musique  aisément  on  trouye  mon  premier , 
Obbs  un  siëge  Ton  craint  mon  tout  et  mon  dernier. 

5- 
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LOGOGRIPHE, 

Sans  ma  tète  je  suis  immortelle,  invisible; 

Mais,  hélaf  !  bien  souvent, 

Ce  qui  fai  t  mon  tourment , 
Aux  attraits  de  mon  toui  cVst  d^ètre  trop  sensible* 


Mots  de  V Énigme,  de-  la  Charade  et  du  Logogrîphe 
des  pages  ii  et  12  (1'^.  livraison). 


Le  mot  de  Tnîrîgme ,  est  plume  ;  célin  de  la  clia- 
rade  ,  est  coucou  ;  el  celui  du  '  logogrîphe  ,  casaque , 
où  l'on  trouve  casque. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


Galerie  morale   et  politique  ;f9Lr  \M.  le  comte   de 
Ségur,  de  rAcadémie  française  (1). 

Voici  un  livre  enfin  dans  lequel  la  morale  se  présente 
revêtue  de  grâce,  d'un  style  élégant,  d'une  précision 
piquante,  d'une  érudition  s^saîsonnée  par  le  goût^  et 
d'une  imagination  féconde.  L'auteur,  lorsqu'il  analyse 
les  qualités  et  les  faiblesses  du  cœur  et  de  l'esprit  dés 
liommes ,  déguise  la  sévérité  de  ses  observations  vraies 
sous  les  ornemens  d'un  esprit  délié  et  délicat.  11  jette  ; 


(i)  Un  vol.  in^».  Prix  :  6  fr. ,  et  7  fr.ôo  c.  par  la  poste.  Paris , 
chez  AlesLi^.Ëymvy ,  libraire ,  rue  Mazarinei  u.  5o.  —  1818. 
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lu 'milieu' de  pages  écrites  du  ton  d'un  homme  ^ui  a 
toujours  vécu  dans  la  plus  haute  classe  et  dans  les  pre-* 
miérs  rai^gs  de  la  société,  des  mots  et  des  citations  em- 
pruntés aux  écrivains  et  aux  philosophes  les  plus  aus«- 
tères  de  Tantiquité^  et  il  fait  ce  mélange  avec  assez 
d  art  pour,  le  faire  tounier  au  profit  de  la  variété  qui 
séduit  au  lieu  de  fatiguer  par  des  contrastes. 

Il  arrive  trop  rarement  de  n'avoir  rien  de  mieux  a 
faire,  dans  Tiotérêt  des  lecteurs  que  de  citer  Touvrage 
même  pour  le  faire  connaître;  mais  ici  Toccasiou  est 
trop  belle  pour  n'ej;^  pas  profiter. 

Presque  toutes  les  divisions  ou  chapitres  contiennent 
des  observations  piquantes ,  et  des  anecdotes  imaginées 
ou  racontées ,  qui  ajoutent ,  aux  diflerens  mérites  de 
l'ouvrage ,  l'attrait  des  formes  dramatiques.  Nous  ne 
citerons,  aujourd'hui  que  quelques-uns  des  traits  pro- 
pres à  donner  une  idée  du  style  et  des  principes  de  l'au- 
teur. Dans  la  nécessité  où  nous  sommes  de  nous  tes-> 
treindre,  nous  glanerons  au  hasard. 

Questions. — a  Pourquoi  l'honneur  varîe-t-il  suivantles 
ff  temps,  les  pays  et  les  formes de.gouvernement?JKe«ei* 
((  rait'ce  pas  plutôt  un  sentiment  qu'un  principe?  Dans 
u  un  certain  pays,  on  manque  à  l'honneur  si  l'on  ne  paie 
«  pas,  en  vingt-quatre  heures,  a  un  escroc,  une  dette 
«  contractée  au  jeu  ;  et,  sans  manquer  à  Thonneur,  on 
«peut  faire  languir,  pendant  vingt  ans^  d'honnêtes 
tf  créanciers. 

((Comment  Tesprit  de  parti  permettrait-il  de  s'ac* 
«  corder  sur  le  véritable  honneur  ? 

u  L'ami  de  la  liberté  pense  que  l'honneur  lui  ordonne 
«  de  tout  sacrifier ,  biens ,  repos  et  vie ,  pour  assurer 
«  l'indépendance  de  son  pays ,  et  le  défendre  de  l'in- 
«  fiuence  et  des  armes,  de  l'étranger.  Son  adversaire 
a  trouve  que  Thonneur  lui  permet  de  combattre ,  même 
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a  avec  rétranger,  pour  la  cause  sacrée  qull  defeni 

<c  et  qu'il  croit  inséparable  de  celle  de  son  pays.  )> 

Dans  le  chapitre  sur  la  mode  y  plein  de  rapprocke-* 
mens  historiques  y  nous  remarquons  robservation  sui-* 
Vante  qui  n'eat  peut-être  pas  pour  les  Français  une  apo« 
logie  sans  réplique  ^  .mais  qui  est  du  moins  une  récri* 
miuation  bonne  a  employer  comme  arme  défensive. 

<(  La  mobilité  perpétuelle  dans  les  usages  y  nous  a 
«  fait  trop  souvent  taxer  de  légèreté  ;  mais  les  étran- 
ge, gers,  qui  jious  accuseqt  de  frivolité,  oublient  qu'ils 
<(  ne  5ont  guère  plus  a  Pabri  que  nous  de  la  censure  ;  si 
a  nous  avons  souvent  changé  de  routes  pour  plaire ,  ils 
«  nous  ont^constammeut  suivis  ;  si  nous  avons  créé  des 
«  modes  un  peu  folles ,  ils  les  ont  servilement  et  gau-^ 
«  chement  imitées ,  et  ce  n'est  pas  a  Tours  qu'il  con-^ 
5<  vient  de  se  moquer  de  celui  qui  le  fait  danser. 

jDe  fom/fte. -^Un  jour,  au  Palais-Royal,  le  che- 

K  valier  de  C,....  avait  gagné  quinsi^e  cents  louis  qu'il 

c(  tenait  dans  un  chapeau;  quelqu'un  s'approche  et  lui 

«  dit  :  Mon  cher  andy  de  grâce  ,  préte-moi  cent  louis ^ 

n  '^Jç  le  veuxhien ,  mon  cher  arni,  répondit. le  cheva-» 

K  lier, 7;oMrwi  que  vous  me  disie:^  comment  je  m^^ip'» 

«  pelle.  -^  L'autre  demeurant  sans  réponse.  *^  P^ous^ 

a  voyez  bicn^  mon  cher  ami,  ajouta  le  chevalier,  que 

avons  seriez  trop  embarrassé  pour  troux^er  le  moyen 

il  de  me  rendre  ces  cent  louis  si  je  vous  les  prêtais,  n 

Des  illusions,  —  n  Jl  est  donc  prouvé  que  nous  nais-î 
a  sons ,  que  nous  vivons  ',  que  nous  mourrons  sous  Tem* 

<(  pire  de  l'illusion,  et  que  rien  ne  peut  nous  dérober  à 

tf  son  pouvoir.  Cette  certitude  ne  doit  pourtant  pas  nous 

((  décourager  ;  car  s'il  était  possible,  d'être  totalement 

f(  privé  d'illusions,  il  vaudrait  peut-être  mieux  ètr# 

«  privé  d'existence  j  l'univers  serait  décoloré  pour  nous  ) 

^  Vwour  perdrait  tous  ses  charmes  jla  bçauté;^  s^  ceio^^ 


JRANÇAI8E.  65 

vttire;  la  gloire».. ses  lauciers;  les  poètes  Bi^^eraîent^. 

u  leur  lyre  9  la  jeunesse  quitterait  ses  armes  et  ses  clii-. 

u  mères  ;  la  triste  vieillesse  serait  privée  de  oonsolatloas  ^ 

t(  le  passé  y  le  présent,  Tavenir  confondus  ensemble , 

«  seraient  à  jamais<  dépouillés  d^espoir  et  de  souvenir^ 

4c  et  le  vide  du  néant  ne  serait  pas  plus  aflSreux  que  ce 

u  monde  désenckanto  ;  notre  imagination ,  présent  dés 

u  dieux.,,  fui  chargée  par  eux  de  remi)eUir  j  respectonft^ 

«  sa  puiswice,  et  gardws-aous  de  détruire  sa  douce 

«  magie.  » 
Mous  ignorons  si  nous  bous  faimis  ûkishn,  mais 

nous  croyons  que  ce  morceau  plaira-  a-. tous  les  hommes 

de  goût ,  même  aux  mucalistes  révères  ;  cav.  esfia  sf  lés 

illusions  sont  une  espèce  de  mensonge  ^^o'est  à  la  nature 

seule  qu'U  faut  sW^  pendre.  «  Si  une  tour  oarrée,  dfe 

i<  loin:nou8  semble  xsonde,  si  le  soleii  et  la  tune  ne  nous. 

<(  paraissaient  pas  occi^r  un  espace plus^lafg^  queaotife 

«  chambre  y  sL  hk  voïkle  da  ciel ,  au  boi^  de  l'hori^o»  ,, 

«  nous  sembk  sTahaisser  jusqii^'a  terre^  tagamle^y  de 

a  près,  et  vous  verrez  que  la  nature  est  encore  demoir 

«  tié  au  moins  da^  les  Llnsiôns  de  nos  pas^ns  ou  da^ 

«  nos  sentimens.,  tdis  queTamouri  Tamit^,  eta,  etc.  n 

De  PamouTy  du^tempjy  de  Fbabkudeij,  de  Ibl  weU'*^ 

l^sse.  -r-  Passons^  :  il.  faudrait  tout  cUec.  D«is.  le  cha<*- 

pitre  SHC  lafolia^  on  retrouve  cette  philosopiue,  anm 

des  aeoommodemens  ;  qui  peint  d'une  manière  partir^ 

cyalière  ^esprit  et  le  caractère  de  l'auteur,  a  Ifechet^ 

«  chons.pas  a  guérie  des^  folifs^  qui  nous  trompent,  ea 

4<  «eu9  caressant,  mais  qui  nous  plaisent  sans  noiat 

ff  nuire  ^.etnousvibnt  rêver  leJxMabeur  sans  troubler  le> 

(f.lNûnheur  d'autruî.  Cipjubds  a  la  constance  de  tous  noft. 

m  amis-,  a  laJ&délîlé  de  notre  iipoiitresse  ^  ea.  obligeanlp. 

tt  UvfQus^-nous  a.respwde  la  reconnaissance;. ne  dou*^ 

Ketops^as de.  la>j[uadc&de  Topioioa ]^Iique  eatrai^ 
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«vaillant  a  la  mériter  j  espérons  que  la  nature  nous 
«  conservera  constamment  la  santé,  ou  que  le  médecin 
«  nous  la  rendra^  ne  refusons  pas  la  volupté  sans  excès  ; 
«  livrons-nous  surtout  avec  confiance  a  l'étude,  aux 
«  arts,  aux  lettres;  je  sais  que  les  muses,  en  nous  pro- 
«  mettant  la  gloire,  ne  donnent  souvent  que  V^pérancç  j 
«  mais  c'est  bien  le  cas  de  dire  avec  Delille  : 

Espërer,  c'^est  jouir. 

«  Voila  les  douces  folies  que  nous  pouvons,  que  nous 
te  devons  garder;  sans  elles  Texistence  serait  un  far- 
te deau  \  par  elles  la  vie  est  un  rêve  agréable.  » 
^  Du  malheur.^-  i{  Les  trois  racines  les  plus  com- 

i(  munes  du  malheur  des  hommes ,  sont  Toululi  du  pré- 
«  sent,  l'occupation  inquiète  de  l'avenir,  et  Tenvie  qui 
«.  rend  indifférent  sur  ce  qu'on  possède,  tant  qu'on  voit 
il  d'autres  hommes  en  avoir  davantage.  «  L'auteur  ne 
5'apitoye  pas  beaucoup  sur  les  malheurs  >  et  propose 
des  remèdes  doqt  la  recette  peut  se  réduire  a  cette 
formule  :  «  Au  lieu  de  regarder  en  haut,  regardez  en 
bas.  » 

De  l'ennui.  —  (c  Ne  disons  pas  trop  de  mal  de  l'en- 
.i(  nui.  Le  désir  des  émotions,  le  besoin  du  plaisir,  la 
<(  crainte  de  tomber  dans  la  langueur,  produisent  tout 
«  ce  qu'on  admire  sur  la  terre,  tout  ce  qui  Tanime , 
«  tout  ce  iqui  la  décore  ;  le  travail ,  la  conversation ,  la 
K  lecture,  la  danse,  la  poésie,  la  musique ,  tout  ce 
((  qui  fait  le  charme  de  la  vie  civilisée  ,  doit  sa  nais- 
u  sance  a  la  crainte  salutaire  de  l'ennui.    L'homme 
«  n'est  porté  a  l'activité  que  par  deux  besoins  princi* 
«  paux ,  celui  de  se  nourrir  et  celui  de  s'amuser  ;  tout 
ic  ce  qu'on  fait  dans  la  vie  n'a  pour  but  que  de  satis- 
,(f  fairç  l'estomac  et  l'esprit.  Avec  deux  seuls  moyens 
Kr bien  simpks  on  désenchanterait  li^  terre;  donnez  au 
4f  genre  .humaîn la  faculté  de  se  nourrir  d'herbes  ,.ôtez^ 
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((  lui  le  besoin  de  se  divertir  ;  le  travail  cessera ,  les  arts 
«  disparaîtront ,  il  y  aura  bien  peu  de  différence  entre 
((  une  société  d'hommes  et  un  troupeau  de  moutons. 
«  Ce  que  je  trouve  de  bizarre  ,  c'est  que  tout  le  monde 
((  se  plaint  de  Tennui ,  et  que  tout  le  monde  envie  le 
«  sort  des  hommes  les  plus  sujets  à  cette  espèce  de 
u  malheur^  des  hommes  riches  >  puissans ,  inoccuppés.  » 

La  peur.  «  Dans  la  campagne  d'Austerlitz  y  un  de 
<K  nos  niédecins  se  trompant  de  route  ,  entre  dans  une 
«  ville  qu'il  croyait  à  nous  et  qui  était  occupée  par 
tt  quatre  cents  Autrichiens  ;  il  se  crut  perdu  ;  mais 
((  s'étant  avisé  de  dire  que  l'armée  française  le  suivait 
«  de  près ,  et  qu'il  venait  établir  l'hôpital ,  la  peur 
u  saisit  tellement  les  Autrichiens  qu'ils  se  retirèrent  en 
u  toute  hâte,  et  le  médecin  prit  la  ville  a  lui  tout  seul. 
((  Tout  le  monde  sait  que  la  bravoure  évite  plus  de 
«  périls  que  la  peur ,  et  qu'il  y  a  plus  de  blessés  parmi 
«  les  fuyards  que  parmi  les  braves  :  aussi  la  bravoure 
R  est  devenue  si  commune  qu'elle  a  besoin  d'être  témé- 
tt  raîre  pour  se  faire  distinguer  et  citer.  C'est  le  cou- 
<(  rage  (moral),  qui  est  rare,  qui  est  la  premier^  des 
«  vertus  5  elle  donne  le  pouvoir  de  les  pratiquer  toutes.  » 

Les  bornes  de  cet  écrit  nous  privent  du  plaisir  de  , 
citer  davantage  ,  et  nous  terminerons  cet  article  par 
ce  passage ,  qui  nous  parait  être  l'analyse  de  la  philoso* 
phie  et  de  Fa  morale  politique  de  l'auteur,  u  Qui  n^a  pas 
a  l'esprit  de  son  siècle ,  en  a  tout  le  malheur  ;  je  veux 
«  la  liberté  sans  licence^  la  religion  sans  fanatisme,  la 
«  croyance  sans  superstition  ,  la  philosophie  sans 
u  athéisme,  l'égalité  politique  sans  saturnales,  la  mo- 
n  narchie  sans  despotisme ,  l'obéissance  sans  servitude  > 
«  la  paix  sans  faiblesse ,  et  le  repos  sans  apathie.  » 

D.  St.  L. 
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Ljon  en  iBi'j  ;  par  le  colonel  Fabviar>  ayant  fait  k» 

.  fonctions  de  chef  de  Tétat-major  du  lieutenant  de  roi 

dans  les  septième  et  dix^neutième  divisions  militaires» 

In-ft<»y  Prix  V  76  0. ,  ^  90  0.  par  la  poste.  Chez  De«^ 

lauoay  »  libraire  au  Palais^RoyaL 

. 

.  Voilà  donc  Taffreuse  vérité  connue ,  et  la  source-  des. 
réyélatiops  n'est  pas  suspecte  ^  c'est  d'un  délégué  di|. 
ti  ô«ç  ntême  qu'elle  jaillit.  .  ^ 
.  Dikordçs  civilea^^  scènes  d'horreur^  cela  fut  vrai  de 
tous  les  temps  :  ce  qui  jette  une  épouvantable  distinc- 
tion sur  le  nôtre,  c'est  la  barbarie  de  l'orgueil  eCTaçant 
celle  de  la  férocité.     . 

,  JM'exagérons  rien  toutefois,;  les  crimes  de  1798  sur- 
passent sai^s  doute  en  durée,  eq  nombre ,  en  audace ,  ce 
que  uous  connaissons  déjà  des  crimes  de  i8x5, i^\Q  et 
1 81 7  ;  mais  la  palme  du  machiavélisme  est  aux  derniers» 
Je  n'ai  rien  vu ^  dans  le  tableau  des  fni-eurs  populaires, 
qui  ressemblât  a  ceci  :  u  II  est  a  remarquer ,  dit  le  Sué- 
i(  tone  de  Lyon,  qu'antérieurement  au  18  juin  9  toutes 
«  les  fois  que  des  bruits  de  conspiration  ont  circulé*, 
«  que  des  agitations  sont  devenues  probables  ,  des  agens^ 
ne  des  autorités  ont  été  arrêtés  comme  fauteurs, de  ces. 

i(  bruits  ou  de  ces  mouvemens A  l'époque  .de  la. 

i(  prétendue  conspiration  du  22  octobre  1&167  il  fut 
if  constaté  que  le  révélateur  n'était  autre  chose  qu!un» 
/;(  agent  de  la  police  militaire,  et  qu'il  avait  lui-même 
<(  ocganisé  le.  complot  dcApncé.  »  Suivent  des  détails. 
Jiideux  quiiËàous  amènent  au  8  juin ,  et  parmi  lesquels  je 
citera^  ce  seul  fait  :  I&^ommandant  de  l'une  des  çolonnesy 
mobiles  chargées  de  protéger  des  exécutions ,  était  lu^ 
homme  condamné  en  l'an  1 1 ,  comme  parricide.. 
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Les  faits   extraits  des  procédures  relatives  a  la  jour- 
née du  8  juin  9  sont  présentés  par  M.  le  coloQelFab~ 
vier  comme  la  suite  des  mêmes  eombinaisons  perfides^ 
Il  lui  parait  difficile  d*en  douter,  «lorsque  ^oq  coor 
«sidère  que,  d'après  leur  proj^e  aTeu,  les  autoritea 
«  étaient  instruites  depuis  plusieurs  jours,  et  siuftout 
i(  dès  le  7  juin ,  que  le  complot  devait  éebter  le  len- 
<f  demain  au  soir  ;  et  cepeadant,  ni  le  7  juin  ,  ni  le 
«  8  au  matin,  il  n'a  été  pris  de  leur  part  aucune  me- 
>c  sure  pour  prévenir  le  mouvement  des  campagnes  ; 
«  lorsqu'on  trouve  encwe  parmi  les  ardea^  moteurs 
fc  de  l'émeute ,  des  agens  de  Pauterité  ;  lorsqviso  dfeux 
(c  a  été  élargi  â*après  une  déclaraticm  d^un  adjudant 
te  de  place,  portant  qu'il  n'a  rien    fait  que  par  ses 
«  ordres  ;  lorsqu'il  est  constant  que  presque  tous  ceux 
(f  qui  avaient  ailecté  de  se  mettre  a  la  tète  du  mouve- 
ic  ment,  ont  disparu  sans  qu'on  ait  fait  aucune  démar«- 
tc  che  pour  faire  tomber  sur  eux  les  rigueurs  dont  oa 
<i  a  accablé  les  malheureux    paysans   quils   avaient 
«  égarés  ;  lorsqu'on  voit  les  événemens,  qui  ont  suivi 
i(  le  8  juin ,  empreints  du  même  caractère  que  ceux 
u  qui  l'ont  précédé.  »  Ici ,  de  nouveaux  développemens 
achèvent  Taccablanle  démonstration. 

Mais,  parmi  tant  d'atteiote»  douloiiretisea ,  voici^ 
le  plus  grand  deuil  de  la  patrie  :  <t  11  devenait  essentiel 
u  pour  ceux  qui  avaient  proclamé  l'existence  d^ul  atroce 
«  et  immense  complot,  que  les  malheuretix  de  l^igno- 
u  rance  et  de  la  rafisère  desqtiels  oa  avait  abusé,,  fussent^ 
(c  jugés  avec  la  plus  grande  rigueur.  La  gravité  des  peines 
(f  et  le  nombre  des  condamnés-  parurent  ua  moy^n 
tt  puissant  de  faire  croire  a  la  gravké  du  crime  ef  au 
i(  grand  tiombre  de  coupables, .....  La  ooiir  prévôiaie 
((  B*a  que  trop  bien  servi  cette  odieuse  combinaison.  1» 
Ecoutons  ce  qu'elle  a  fait  :  elle  a  divisé  la  même  affaire 
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en  onze  procédures,  afin  d'augmenter  le  nombre  des  vic- 
times, et  d'atteindre  en  déiail  tout  l'attroupement,  dont 
le  code  pénal  lui  prescrivait  de  ne  frapper  que  les  auteurs 
et  les  chefs.  Les  auteurs.et  les  chefs  !  ah  !  c'est  une  deu- 
xième procédure  qui  doit  les  démasquer  et  les  punir  !  Par 
cet  infernal  stratagème ,  la  cour  prévôtale  «  a  fait  passer 
u  sur  la  fatale  sellette  cent  cinquante-cinq  accusés,  dont 
«c  cent  vingt -deux  présens;  et,  dans  ce  nombre,  le  plus 
«  considérable  peut-être  qu^aucune  procédure  criminelle 
«  ait  jamais  traîné  devant  les  tribunaux,  chose  horiible 
((  à  dire  !  pre$c[ue  aucun  n'a  échappé  k  une  peine  plus 
«  oti  moins ^rave.  Vingt-huit  ont  été  condamnés  à  mort, 
«  six  aux  travaux  forcés ,  trente-quatre  a  la  déportation  y 
«  quarante-deux  à  un  emprisonnement  plus  ou  moins 
u  long ,  et  les  autres  soumis  à  une  longue  surveillance 
«  et  à  un  cautionnement  qu'ils  sont  hors  d'état  de  foûr- 
«  nir.  Ainsi ,  sur  un  attroupement  qui  n'a  pas  excédé 
i{  deux  cent  cinquante  hommes,  et  dont  soixante  sen- 
te lèment  étaient  armés  ^  plus  de  cent  dix  auront  été 
((Condamnés  comme  auteurs  ou  comme  chefs  de  la 
((  sédition ,  et ,  de  tous  ces  malheureux ,  un  seul  a  fait 
«  résistance.  •  .  .  .  Cet  aperçu  est  révoltant  sans  doute, 
(c  II  serait  facile  de  le  rendre  plus  révoltant  encore  en 
<(  offrant  ici  le  tableau  des  irrégularités  graves  et  nom- 
<(  breuses  qui  ont  signalé  et  1  instruction  et  les  arrêts, 
ce  On  eût  dit  que  la  justice  et  la  loi  indignées  avaient 
«  refusé,  dans  cette  circonstance,  et  leurs  formes  et 
«  leur  langage.  L'accusation ,  vaguement  conçue ,  était 
«  toujours  suivie  d'uïie  non  moins  vague  condamnation  ; 
((  souvent  même  la  condamnation  supposait  un  attentat 
«  dont  l'accusation  n'avait  pas  parlé.  En  un  mot,  les 
«  arrêts  ne  ressemblaient  que  trop  souvent  a  ces  juge- 
«  mens  en  masse,  qui  nous  rappellent  une  si  terrible 
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ce  époque,  et  dans  lesquels  le  seul  point  important  était 
tt  qu^ils  continssent  le  nom  des  viclimes.  » 

Et  ces  horreurs  ont  duré  quatre  mois  avant  d'être 
connues  du  monarque  î  et  la  presse  qui  les  révèle  et  en 
prévient  le  retour,  trouve  encore  des  inquisiteurs  et 
des  ennemis  !  et  Ton  tarde  a  reconstituer  le  jury  sur 
des  bases  représentatives!  et  l'égarement  obstiné  de 
quelques  hommes  leur  fait  chercher  le  salut  de  la  France 
dans  le  chaos  de  Tarbitraire ,  et  demander  que  notre 
prince  constitutionnel  se  change  en  un  maître  absolu  ! 
Les  insensés  !  ils  ne  savent  donc  pas  que  le  monarque 
absolu,  sans  pouvoir  attirer  a  lui  tout  le  bien  qui  peut  se 
faire,  consent  a  rejeter  sur  sa  tête  tout  le  mal  qui  peut 
s*opérer.  Coîtnme  il  se  substitue  aux  lois,  les  abus,  les 
vexations,  les  crimes  du  dernier  de  ses  agens  deviennent 
son  ouvrage  personnel. Ce  qu'il  n'a  point  vu ,  ce  qu'il  n'a 
point  entendu ,  lui  appartient  à  Tégal  de  ce  qu'il  a  lui- 
même  ordonné.  Il  faut,  comme  les  anciens  empereurs 
mexicains ,  qu'a  son  avènement  au  trône ,  il  jure  que , 
pendant  tout  le  cours  de  son  règne,  les  pluies  tombe- 
ront à  propos,  les  rivières  ne  se  déborderont  pas,  les 
campagnes  ne  seront  point  frappées  par  la  stérilité,  ni 
les  hommes  par  les  malignes  iii^uences  de  l'air  et  du 
soleil  ;  tant  la  nature  même  empruntera ,  pour  l'accuser, 
la  voix  de  tous  les  élémens  et  de  tous  les  fléaux. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  déclarer ,  en  finissant ,  que  je 
n'entends  point  me  porter  caution  des  allégations  de 
M.  le  colonel  Fabvier ,  quelque  présomption  de  vérité 
qu  y  attachent  son  caractère  et  sa  position.  Elles  com- 
promettent si  jgrièvement  l'honneur  des  hommes  qui 
exerçaient,  d^ns  Xyon,  a  la  désastreuse  époque  de 
juin  1817,  des' fonctions  judiciaires,  administratives 
ou  militaires,  que  leur  siiencé  serait  l'acceptatioa  à  une 
flétrissure.  Il  est  donc  plus  que  vrai^semblabU  qu'il  va 
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s'engager  dans  TopinioQ  publique^  et  peut -être  pluà 
loin,  relativement  a  cette  malbéureuse  affaire ,  des  dé- 
bats curieux  dont  h  Mmen^  française  se  fen  un  devoir 
de  rendre  compte. 

À. 

Sur  les  provociotions  au  crime  pour  le  dénoncer • 

Xa  lecture  de  l'ouvrage  de  M,  Fabvier,  sur  les  événe- 
mens  de  Lyon,  m'a  rappelé  deux  pages  que  j'ai  écrites  il 
y  a  quelque  temp3,  sur  un  abus  que  cet  officier  signale 
d'une  manière  frappante  ^  et  qu'en  conséquence  je  crois 
utile  de  reproduire, 

«  Partout  où  il  y  a. un  ministère  chargé  de  ^urveil- 
«  1er  les  conspirateurs ,  disais-je,  on  entend  sans  cesse 
te  parler  de  çouspirations.  Cette  triste  vérité  est  ^jppli- 
c(  cable  à  tous  les  degi^s  de  la  .hiérarchie  (executive.  Dès 
(c  que  la  découverte  desxpTnplots est  érigée ea mérite,  il 
ix  se  trouved^  faomiues qui aspirentà  qc mérite,, et  qui 
(c  créent  des  con^lojt^.pour  les  découvrir.  Plul»  vous  des- 
((  cendez  dans  les  ra^gs^nféi  ieursdçs  agens  de  l'astorité , 
V.  plus  vous  rencoulre;E  de  , nombreux  exi^ples  de  ce 
(c  zèle déplorabl&i  .Uuerace  de ^I^irres. déguisés  se  ré« 
m  pand  dans  lç$  bourgs,,  d^Qs  1^ ateliers,  dans  les  cani"» 
u  pagnes,  captive  U  .coofîauce.deL'ignprauGe  :et  de  la 
c(  misère  y  eucpui;age  «le  .méqoateutçment,  donne  un 
u  corps, au3K  désijis  les  plus  fugitifs  çt  les  plus  vagues^ 
4(  trav^Mit  en  prpjet  chaque  ,geste  >de  l'impatience  et 
<c  chaque  eri.de  k  douleur ,  et  vient  ensuite  appointer  en 
«  offrande  les  ^ipalheureux  qu'elle  a  .  égarés  pour  içs 
ti  trahir,  ftu?[  .pieds.druue  autorité  tqui  apcueiUe  <;e.fu- 
.((  neste  tbonnuage ,  /et  -qui  &'en  fait  valoir  a  son  l;op|ir. 
c(  C'est  le  renversement  de  toutes  les  lois,  l'oubli  de 
«  toute  pudeur^  la  vmbtioude  tout  priuçipe  de  justice 
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«  et  d'humanité.  Que  dirait-ou ,  si  âe  tek  abus  se  com- 
«  mettaient  dans  un  pays ,  où ,  sous  prétexte  de  ga- 
«  rantir  le  peuple  de  la  contagion  des  opinions  sédi^ 
ce  tieuses ,  oa  enchaînerait  la  presse  ?  Que  dirait-on ,  si , 
«  d'une  part,  on  affectait  une  terreur  puérile  du  moin- 
»  dre  journal ,  du  moindre  pamphlet ,  tandis  que  de 
(c  l'autre^  des  espions  et  des  gendarmes,  devenus  pré- 
c  dicateurs  de  révolte,  sèmeraient  les  alarmes  vaines 
«  ou  lea  absurdes  espérances  pour  récolter  les  dénon- 
ce ciations? 

((  Aucune  précaution  ne  saurait  être  trop  sévère 
fr  contre  une  telle  complication  de  bassesses  y  de  cruau- 
(c  tés  et  de  perfidies.  La  classe  indigente  et  laborieuse  n'a 
«  pas  trop*  de  toute  sa  raison  pour  supporter  l'ordre  de 
«  choses  qui  est  sans  doute  dans.  les  nécessités  d^  la  con- 
«  dition  sociale ,  mais  qui  semble  déshériter  une  por- 
te tion  si  considérable  de  l'espèce  humaine.  Il  ne  faut 
«  pas  que  des  agens  subalternes  se  fassent  un  jeu  cruel 
«  de. mettre  a  l'épreuve  une  résignation  méritoire  et  dif- 
«  ficile.  La  provocation  au  crime  >  pour  le  faire  corn- 
«.mettre,  est  un  délit  pimissabte.  La  provocation  aa 
«  crime  7  poor  k  dénoncer ,  est  un  attentat  cent  fois  plus 
«  odieux. '!> 

Ce  passage ,  extrait  '  de  la  collection  que  je  viens  de 
publier  (1  ),  tom.  j  ,  pag.  aS8 ,  «ne  semble  convenir  par^ 
fidlement  Miaç  faits  que  le  eétonel'Fabvier  nous  révèle. 
Cependant  ^'ajouterai ,  pour  être  juste,  que  la  première 
]^rase  ne  s'applique  point  aux  événemeos  de  Lyon.  Ce 
n'est  point  de  Ja  police, proprement  dite  :qoe  .sont  par^ 
lis  las  rfirovocations  «et  kseneoaragemens^  desmouxe- 
nen»'  séditieiix.  Je  ne  cherefae  pas  ^lùs  a  plaire  au  roi- 
nîstre  de  la  policequ^a  tout  au^e^Sa  loi  sur  .les  (jour- 
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naux^et  auti*es  mesures  du  même  genre ,  me  siem'' 
lient  très -peu  clignes,  de  lo^iange.  Mais  il  faut  lais- 
ser à  chacun  le  mérité  de  ses  œuvres ,  et  celles  de  Lyon 
ne  sont  pas  les  siennes. 

B.  C 
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<    Sur  les  conséquences  de  V ordonnance  du  5  septembre.  ' 

J'ai  été  frappé  d'une  idée  qui  a  été  reproduite  dans 
pliisieurs  discours  et  plusieurs  {farapblets ,  notamment 
dans  l'une  des  dernières  brochures  de  M.  de  Châleau- 
briant.  L'on  assure  que  le  nombre  des  royalistes  a  sin- 
gulièrement diminué  depuis  la  mémorable  ordonnance 
du  5  septembre.  Au  premier  cou]^  d'œil  cette  idée  m'a 
paru  fausse  ^  car»  quel  moyen  d'admettre  qu'une  mesure 
salutaire ,  qui  avait  pour  but  de  faire  cesser  les  réac- 
tions et  de  replacer  la  France  sous  l'empire  de  la  loi , 
eût  rendu  moins  nombreux  les  partisans  de  la  monar- 
chie., Ce  n'est  qu'après  un  instant  dç  réflexion  que  j'ai 
compris  cette  pensée  j  il  faut  convenir ,  en  effet ,  que 
depuis  l'époque  du  5  septembre  i8i6  ,  il  se  trouve  en 
France  beaucoup  moins  de  roj'a listes  q\i*eû  i8i5  j  et 
cependant ,  ce  qui  parait  contradictoire',  le  nombre  des 
Français  attachés  à  la  charte  étala  royâ^utë  a  beaucoup 
augmenté.  Il  y  a  donc  à  la  fois  ipoms  et  plus  de  rxyyal^stes^ 
observera  quelque. lecteur  dont  l'esprit  est  accoutumé  à 
la  discipline  du  syllogisme.  Je  suis  forcé  de  répondre  af- 
firmativement ,  et  je  ne  puis  sauver  l'honneur  de  ma  lo- 
gique ,  comme  plus  d'un  raisonneur  l'a  fait  «vant  moi , 
qu'en  appelant  une  juste  distinction  à  mon  secours. 

Que  les  rojalistes ,  tels  que  certains  orateurs,  d'une 
ancienne  majorité  et  d'une  nouvelle  opposition  systé- 
matique ,  qui  me-  paraissent  avoir  adopté  des  principes 
incompatibles  avec  la  prospérité  et  ,1'indépendaiicev  de 
r£tat  5  que  ces  rojahstes  ,  dis-jc  ,  soient  pleins  r^onk", 
breux  au  ourd'huî  qu'ils  ne  l'étaient  en,  i8i5,,cela  me 
paraît  incontestable.  Je  regarde  même  comme  une  vé- 
rité démontré^  que  ce  parti  s'^claircira  à  mesure  que  les 
institutions  nouvelles  s'a£fermii*dn t.;,  que  l'instmciion  se 


fi^andra  dàcûi  toutes  les  classes  de  la  société  ,  et  que  les' 
Français  Sauront  mieux  apprécier  lés  bienfaits  du  régime 
oonstitutioQnel.   Je   ne   désespère  pas    même    de  voir 
arrii>«r  ttn' jour  ,  dans  les  rangs  des  libéraux,  MM»  de' 
Boaald  et  de  Cbâteaubriant.  Dëfà  on  lear  sait  |;ro  dV 
Toir  défendu  les  principes  dans  la  discussion  sûr  la  li'» 
bertë  de  la  pressa.'  Leur  conversion  me  paraît  avancée  , 
sur-tout  celle  de  M.  de  Châteaubridnt  qui  commence  à' 
devenir  suspect  aux  yeui  des  plus  piirs  de  son  parti  t  et 
qui  a  répandu  dans  quelques-uns  de  ses  écrits  certain 
parfum  de  libéralité  qui  semble   réyéler  itne  secrète 
pensée.  Ce  serait  un  beau  jour  pour  la  liberté ,  que  celui 
où  M.  de  Châteaubriant  se  rangerait  parmi  ses  défen- 
seurs. Un  talent  aussi  remai^uable  est  Un  puissant  auxi-> 
liaire;  il  faudrait ,  à  l'exemple  des  anciens ,  marquer 
une  telle,  journée  avec  de  la  craie  blanche ,  et  remér« 
cier  les  dieux.  * 

'  'Cet  écriTain  a  donc  eu  raison  de  dire  que  depuis 
i8i6«  le  nofsxhre  des  royalistes  exclusifs,  dé  ces  homines 
qui  ne  voient  dans  la  royauté  qu'un  moyen  d'exercef 
des  vengeanèeSs  d'obtenir  des  placés,  d accumuler  les 
pensions'  et  de  ressaisir  leurs  privilèges  ,  avait  diminué. 
Plusieurs  d^entre  eux  /  séduits  par  leurs  passions ,  ont 
été  désabusés  ;  quelques-uns  étaient  des  hommes  sans^ 
expérience,  qui suivaiejat aveuglément  des  couseils'perw 
fides  5  ils  ont  ouvert  les  yeux  et  ont  reculé  devant  Pabimer 
vers  lequel  on  les  entraînait.  Enfin,  la  raùe  mouton-- 
iiière  qui ,  à  toutes  les  époques ,  s'est  fait  un  devoir  re-* 
ligieux  de  suivre  les  vainqueurs  ,  avait  à  peine  entenda 
les  premiers  mots  de  Tordonnauce  du  5  septembre  ,  que 
son  changement  de  front  était  déjà  opéré. 
'  Mais  en  m<éme  temps  que  cette  ordonnance  dimî-^ 
Buàit  le  nombre  des  royalistes  qui  boulaient  régner  anç 
nom   du  Koi ,   elle  augmentait  *celui  des  Français  dé^ 
Voués  à  la  monarchie  constitutionnelle  et  au  monarque  « 
elle  faisait  de  véritables  royalistes.  Les  hommes ,  par 
un  sentiment  bien  naturel,  s'attachent  à  un  gouverne^ 
ment  qui  les  protège  et  qui  assure  leur  .liberté  par  des 
lois  sages  et  inviolables^  S'il  reste  encore  quelque  mé-i 
contentement ,  quelque  malaise  dans  un  grand  nombre 
de  départemens,  c'est  que  le  ministèt'C  ;  par  nue  polf^ 
lîque  timide  et  mal^ntendue ,  n'a  p^  donné  à  l'ordon-i 
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tiance  royale  l^exécutioa  qu'elle  devait  avoir.  Oq  a' 
Pexercice  du  pouvoir  à  des  hommes  dont  la  pasatoA 
obscurcissait  le  jugement ,  qui  s'étaient  fendus  odieux* 
en  abusant  de  leur  autorité  ^  en  couvrant  du  nom  de. 
nèle  pour  la  cause  royale  des  excès  et  des  vioIeAoet  que 
la  justice  aurait  dû  réprimer. 

C'est  k  la  liberté  de  ta  presse  que  nous  devons  U 
connaissance  des  actes  d'oppression  qui  tendaient  dans, 
plusieurs  départemens  à  fomenter  aes  troybles,  et  4 
fournir  d'odieux,  prétextes  aux  proscriptions,  aux  vieilles 
inimitiés  »  aux  vengeances  personnelles^  h  toutes  les 
passions  qui  naissent .  des  discordes  civiles  et  qui  les 
perpétuent.  11  reste  encore  dans  les  places  r  dans  les 
préfectures  »  dans  les  soua-préfectures  »  dans  les  mairies 
de  canton ,  dans  les  mairies  même  de  village ,  de  ces 
royaliste^  qui  ont  tourmenté  leurs  concitoyens  »  qui  ont 
calomnié  ,  dénoncé ,  sans  preuve ,  les  plus  honnêtes, 
^ens;  quîi  so^i^  prétexte  d'opinion  ,  ont  violé  les  plus 
pintes .  lois  »  troublé  le  repos  des  familles  ,  envahi  dea 
domiciles ,  insulté  la  pudeur,  et  joui  t  sans  remords  f  de» 
leurS'  crimes.  Etait-ce  là  le  nM>yen  de .  rattacher  lea> 
français  à  la  royauté  ?  Aujoârd'hui  ces  hommes  n'osent 
plus  se  livrer  à  leurs  passions ,  ils  se  montrent  moins 
insolens  »  moins  persécuteurs  ;  mais  ils  conservent  leurs* 
places  i  et  c'est  un  scandale  public  ,  c'est  un  sujet 
constant  d'irritation  pour  une  foule  de  citoyens  qui 
s'attacheraient  sincèrement  au  Roi  et  à  son  gouverne^ 
ment  s'ils  ne  voyaient  p^us  l'autorité  entre  les, mains  de- 
leurs  ennemis  ,  et  si  cette  fâcheuse  circonstance  ne  les 
Élisait  encore  trembler  pour  l'avenir. 

On  a  puni  quelques  préfets  et  quelques  sous-préfets  ^, 
niais  quelle  punition  !  Quelques-uns  d'entre  eux  ont 
passé  d'un  département  à  un  autre ,  c'est-à-dire  qu'où  a 
déplacé  le  mal  au  lieu  rie  le  guérir.  Quant  aux  maires 
de  canton  et  de  village  qui  ont  exercé  des  vexations  >  \& 
je  n'ai  pas  ouï  dire  qu'un  seul  de  ces  méprisables  tj'ran^ 
neaux  eût  été  destitué, 

.  On  ne  sait  pas  tout  le  mal  qu'ont  produit  la,  réaction 
de  ibiS  ,  et  cet  odieux  système  d'épuration  qui  sem- 
blait inventé  par  le  génie  du  mal.  Que  de  pères  de  £si- 
mille  honnêtes  et  laborieux  ont  perdu  les  moyens  de, 
lonnxir  ^  la  subsistance  et  à  l'éducation  de  leurs  en&ns  r 
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tKt  ciiit  paséé  d^an  état  d'aisance  à  une  TÎe  indigente  et 
«nalheareuse  !  que  de  jeunes  gens  bien  nés ,  remplis  de 
%èle  et  de  talens  ,  qui  >  après  plusieurs  années  de  tra-« 
Yattx  utiles ,  ont  tu  se  fermer  devant  eux  la  carrîèrje 
qu'ils  avaient  etobrassée ,  et  qui  leur'  promettait  une 
existence-  ]^ii?ble  et  honorabte  !  Etait-ce  là ,  j'e  le  ré" 
pète  ,  le  moyen  d*auginenter  le  nombre  dès  royalistes^ 
Non  9  sans,  doute  ,  le  ministère  Ta  reconnu  ;  niais  il  n^ 
pas  fait  tout  èe  qu'il  devait  faire  A  cet  égard  j  il  n'a  pas 
réparé  assez  d'tnjustices.  Entraîné  par  je  lié  safs  quelles 
pustHanimes  considérations ,  il  est  reété'  flottant  entre 
te  senti nxent  d'uii  devoir  ei  !a  craint'e  d'un  parti  qui 
s'affaiblissait  cbaque  four.'  La  nation  reconnaissante. 
envers  le  Roi  n^  pu-,  ains  dette  occasioii,  étendre  sa 
reconnaissance  fusqù'^it  thinistète.  Que  les  ministres  ne 
«'y  trompent  pas  î  c'est  pfébisément  par  cette  raîsou 
qu'on  est  si  peu  ambitieux  du  titre  àe  mînhténet,  §ile 
ministère  eût  tiré  tontes  lés  conséquences  salutaires  de 
Tordoniiaiice  dti  5  septembre  ,  ce  titre  serait  au{oùr7 
d'haï  un  titt'e  d'honneur,  éliï  n'est  pas  un  t'rançaîs 
digne  de  ce  nom  c^ui  ne  fût  dévoilé  au  gonveruementJ 
Que  les.  ministres  examinent  quels  sont  tes  actes  qui , 
depuis  leur  admittistratioii ,  ont  le  plue  contribué  à  ré^ 
tablir  Itf  tranqbîHi^ ,  à  calmeï*  l'eÔervescence  des  esprits*,  , 
â  rallier  au  troAe  ceux  que  àes  intérêts  blessés ,  des  opi- 
nions lt»gèremcnt  adoptées^,  des  craintes  souvent  réa- 
lisées et  d'anéténd  souvenirs  en  «-îvaient  écartés  \  ît^ 
pourront  alors  régler  leur  ûiarcbe  et  la  suivre  avec  la 
certitude  de  faire  le  bien  et  de  laisser  une  mémoire 
honorée  de*  tetirs  concitoyens.  Sans  doute,  dans  les 
circonstances  oragetises  où  l'^^xércice  du  pouvoir  leur 
a  été  confié  ,  lorsqrue  la  présence  de  l'étranger  enhardit 
des  hommes  inquiets  ,  ai*dens ,  avides  »  qui  spéculent 
anr  toutes  les  exagéralicins  ,  et  •  toutes  les  passions  ,  et 
toutes  les*  révbltitiotis ,  il  a  été  difficile  dé  ne  pas  com- 
mettre d'erreuî*»  ;  il  y  avait  même ,  il  faut  l'avouer  ,  A\k 


courage 
fortune 


et  dn  patriotisme  à  rie  pas   désespérer  de  ta 
publique.  S^i  toutes  les  difficultés  n'ont  pas  été 


qui 
Que  le»  Ministres  Considèrent  que  tout  ce  quib  ont 

6. 
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lait  dans  rintérêt  de  la  nation  qui  est  aassî  l'intérêt  Am 
Roi ,  a  été  aceueilU  avec  une  reconnaissance  pre&quç 
nnanimè  ,  et  a  produit  Peffet  le  plus  salutaire  au  dedans 
et  an  dehors  ,  tandis  que  ce  qui  a  été  exécuté  dans  l*inr 
térét  d'un  parti ,  qui  n^oublie  rien ,  et  que  nulle  con- 
cession ne  peut  satisi&ire  ,  n'a  seryi  qu'à  affaiblir  la 
confiance ,  à  répandre  des  inquiétudes  et  à  entretenir 
une  sourde  fermentation  ;  qu'ils  réfléchissent  sur  l'in* 
fluence  de  ces  seuls  mots  union  et  oubli f  qu'un  prince  , 
digne  organe  de  la  volonté  royale  ,  a  prononcés  dan» 
un  voyage  qui  a  laissé  de  si  heureuses  impressions  «  et 
ils  sauront  de  quelle  manière  il  faut  s'y  prendre  pour 
faire  devrais  royalistes;  qu^ils  ne  soient  point  arrêtés 
|>ar  ces  préventions  irréfléchies  qui  n'ont  depouvpir  que 
sur  les  petils  esprits  ,  et  qu'ils  sachent,  que  s'il  est 
honteux,  de  commettre  une  injustice  »  il  est  glorieux 
de  la  réparer. 

Ce  mot  de  préventions  me  rappelle  un  passage  de 
Jja  Bruyère  dont  il  serait  facile  de  faire  plus  d'une 
application,  et  que  je  transcrirai  pour  le  plaisir  et 
l'utilité  de  mes  lecteurs. 

«  Un  homme  sujet  à  se  laisser  prévenir ,  s'il  ose 
(ç  remplir  une  dignité  ou  séculière  ou  ecclésiastique  ^ 
<);  est  UQ  aveuglç  qui  veut  peindre  ,  un  muet  qui  s'est 
xc  chargé  d'une  harangue ,  un  sourd  qui  juge  d'une 
((  symphonie.  Faibles  images  et  qui  n'expriment  qu'im- 
<c  parfaitement  la  misère  de^la  prévention.  Il  faut  ajou,- 
'c(  ter  qu'elle  est  un  mal  désespéré ,  incurable  ,  qui 
€c  infecte  tous  ceux  qui^  s'approchent  du  malade  ,  qui 
«I  fait  déserter  les  égaux ,  les  inférieurs  ,  les.  parens, 
if}  les  amis  ,  jusqu'aux  médecins'.  Ils  sont  bien  éloignés 
c(  de  le  guérir  s'ds  ne  peuvent  le  faire  convenir  de  sa 
ix  maladie,  ni  des  remèdes,  qui  seraient  d'écoujter,  de 
<c  douter,  de  s'informer,  de  s'éclaircir.  Les  flatteurs  , 
e  les  fourbes  »  les  calomniateurs ,  ceux  qui  né  délient 
<t  leur  langue  que  pour  le  mensonge  et  l'intérêt  ,  sont 
U  les  charlatans  en  qui  il  se  confie»  et  qui  lui  font  avaler 
«  tout  ce  qui  leur  plaît  ^  ce  sont  eux  aussi  qui  l'empois 
«  sonnent  et  qui  le  tuent.  » 

Encore  un  mot  de  La  Bruyère  et  j'ai  fini. 

te  Tout  prospère  daus  une  monarchie  où  l'on  confond 
«  les  intérêts  de  l'Etat  avec  cqox  du  prince  »  et  où  le 
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<r  ministre  croit  qu^en  traTaillant  an  bonheur  dn  penple , 
u  il  travaille  au  bonhear  du  monarque.  )> 

A.  X 


LETTRES  SUR  PARIS. 

Parik ,  1«  i4  féTtier  181K. 
N».  I. 

I 

Je  V0V8  raTaîs  bien  prédit ,  tous  roulies  tous  enae*-" 
Telirdans  y  os.  montagnes  pour  perdre  à  jamais  la  mé- 
moire de  cette  capitale  si^  sérieuse  <et  si  frivole  ;  tous 
alliez  oublier  la  politique  pour  la  chasse',  les  lois  d'ex-' 
oeptîon  pour  les  fleurs  :  souverain  libéral  dans  votre 
modeste  enclos  ,  vous  deviez  administrer  sagement' 
vos  domaines  sans  voas   constituer  arbitre   entre  leê- 

Eeuples  et  les  rois.  Vous  arrivez  k  peine ,  et  déjà  la' 
otanique  vous  ennuie.   L'agriculture^  qui  vous  sem-' 
blaît  si  douce  k  Paris  »  «vous  paraît  triste  à  ta  campagne  i 
je  le  devine  •  le  démon  de  la  politique  vous  possède 
toujours  $   vous  vouliez  le  ftiir,  et  il   galoppait  aveft 
vous.  De  tons  les  jours  de  la  ^semaine  ,  c^est ,  je  le  gage  « 
celui  du  courrier  que  vous  attendez  avec  le  plus  d'un-*' 
patience  ;  je  vous  vois  d'ici  ouvrant  vos  journaux  ,  y' 
cherchant  quelque  chose  et  n'y  trouvant  rien.  Votre' 
imagination  travaille  ;  vous  vous  efforcez  de  deviner  ce 
qui  est  par  ce  qu'on  ne  dit  pas  ;  vous  expliquez  un  évé^ 
nement  par  une  réticence ,  un  fait  par  un  désaveu.  Le»' 
discussions  de  nos  chambres  vous  intévessent ,  mais  les 
nésuka^  vous  désenchantent.  On  révèle  de  grandes  vé- 
rités »€»  dénouée  de  grands  abus  et  on^  en  reste  là.  La 
Itbètté  est  àlatribane,  mais   est-*elle  ailleurs,,  dites- 
vous  ?'N'est-ce  donc  rien  que  dé  grands  principes  pro*-' 
clamés  en  présence  de  la  nation?  C'est  un  germe  que  Iq^ 
temps  fécondera  et  qu'aucun  effort  ne  saurait  désormais 
étouSffer.  Le  grain  que  récèle  la  terre  s'y  développe  peu 
à  peu  ^  et  insensiblement  il  la  couvre  de  riches  moissons* 
11  £siut  que  le  présent  sème ,  et  que  l'avenir  recueille. 

Vous  voulez  que  je  vous  tienne  au  fait  de  tous  les 
grands  événemens  et  de  toutes  les  petites  intrigues  du 
jour.  Yons  attendez  de  m(» les  anecdotes  des  chanibreé 
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et .  des  saloM  miaistériels  f  vous  touUz  coanaitrc  le 
Secret  de  cerlftiaes  opinicuis ,  le  tarif  4e  certaines  codé- 
ciences  ;  «c'est ,  en  un  mot ,  le  bulletin  de  toutes  nos 
cotteries  politiques  que  vous  me  demandez.  Savez-Toua 
<fe^  v^u»  exigés  une  rude  tâclie  de  mol  ,  et  qu'à  moins 
dWoquer  le  génie  d'Asmodëe'»  et  de  voir  à  trayer» 
.tous  les  toits  de  ta  capitale ,' je  défié  qui  que  ce  soit 
de  ^attisfaire  votre  curiosité.  Ce  n'est  pas,  du  reste , 
ici  qu'on  est  le  mieux  placé  pour  savoir  ce  qui  Vy  passe  ; 
il  faut  quelquefois  aller  à  Jtondï*es  pour  avoir  des  nou- 
velles de  Paris.  Le  Morning'^  Chronicîe  m'informe  de 
ca  qu'on  lait,  à  la  Chaussée- d'Antîn  ;  le  Courrier;  de 
câ  qiu'ôn  pense  4m  quai  Yokaire  ;  et  le  New^Times ,  de' 
QiQ  q^ 'on  espère  au  ^uibourg-  Saint-Germain.  J'ai  sa 
une  par.iè  des  derniers  événemens  de  Lyon  par  le 
Jofiu^t^l  de  Milafii ,  et  j'apprends  quelqtiefoïs  deâ  nou^ 
^lea  de  mon  qoarlier  fèr  la  Cazeue  d'Augsbourg^ 
4e  .recueillerai  donc  tpns  les  bruits  intéressass  de  Paris , 
-^ilisK^qt-iis  même  de  €onstaalinopfe i  jerbe  vou6  en 
épar^njerat  pas  un  :  orojev^y  si  cela  tous  amuse ,  mais 
jjpiiPie  gi^nmitis  ptis  Les  nouvelles  eKotîqutes.  €e  qui  nous 
'vi^ni  de  l'étranger  m'est  toujours  sus|»ecti.  Je  commence 
par  ce  qui  nous  intéresse  le  pins,  par  soère  chambre 
^es  députés.  Cette  fois,  je  ne  vous  enire^eftdrai  que 
du  ffésidiat  de  mes  o&servtttions;  ^èes  n'ont  point  tra- 
versé la  mer  ponr  rerenic  à  Parts  »  et  toqs  n*anrez  pas 
bespin  de  leur  (aire  snbir  la  quarantaine. 
•  JSfos  ebambres  sont  assemblées  depuis  treis  mois;  et , 
apiRiàg  des  discussions  qui  ont  mis  en  é)vidence  de  beaux 
tiàetis  et  de  noblesi  caractères,  elles  ont  rejeté  une  loi  » 
et  eUcs^n  ont^adopt»  la  moitié  d'nne  ;  car  celle  du  re* 
crt^toment  n'est  *  votée  y  ^squ'à  présent ,  que  par  les 
députés:  eticonef est-réelle  sortie  de  Purue  toute  mutilée 
par  des,  amende  mess  et  presque  m^^connaissable.  Le 
ti4(re  de  l'avancement  a  triomphé  »  mais  celui  des  vété-* 
rflttis  n'>a  obtenu  qn'un  de  ces  demi-succès  qui  ressem- 
MmU beaucoop  à  unedéÊdte.  L'faonorable  miînistre  de 
la.  gnerre  isemblait  cependant  avoir  levé  tous  les  scm- 
puoes»  vaincu  toutes  les  résistances;  mais  un  de  ses 
coHè^ues  a;  jeté»  deux  jottrs  après  »  au  milieu' de  la  dis- 
enssicm ,  un  dis  ces  mezzo  termine  qui  rallient  toujeurs 
les  faibles  y  et  qui  ,  par  conséquent,  assurent  la  majo-- 
rite*.  Les  obsêrfatears  ont  cm  éDtreyoHT^  dans  cette' 
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tireoitttaiice ,  cmc  secrète  désaniba  dans  le  mînîstcre  ; 
on  a  été  jusqu'à  craindre  un  instant  de  Toir  se  renoA-. 
vêler  le  scandale  de  la  session  de  iBiS»  l^^ne  M.  Y*^^ 
ée  désorganisante  mémoire  f  parla  contre  W  ntînistère 
dont  3  faisait  parité  ;  mais ,  cette  fois  «  il  y  a  eu  ipltta 
d'adresse  et  plus  de  respect  pour  les  biens^nc^*  J*aime 
à  penser  tfam  y  a  eii  aussi  pins  de  bonne  fou  On  rit^ 
con^e  >  sur  ce  singulier  incident ,  beaucoup  de  dët^uU 
fort  piquans.  On  parle  de  secrètes  entrevues  ^  de  mu- 
tuelles concessions  r  mais  ces  nouveBes  ne  viennent 
point  de  Londres,  et  fe  ne  puis  les  ^basarder.  0*àiUeurs. 
qnelqci^  Ubret  qne  nons  so;f  ons ,  il  est  certaines  chose» 
^ui  ne  beuvent  entrer  sans  inconvénient  même  dan&  Ut 
correspondance  la  plus  intime. 

Le  rejet  de  la  loi  surlapr^e  vous  a  causé  une  grandet 
surprise  5  vous  avei^  cru  le  ministère  ajtcré ,  détrompez-» 
vous  ;  il  triomphe  de  sa  débité  1  ceci  vous  semble  inet^ 
plicable.  Ecoutes  un  moment»,  et  rien  ne  vous  piaraitra: 
plus  simple.  Le  plan  dn  minbtère  n*était  qu^une  contre-* 
%<m  de  celui  de  Tahbé  de  Montesquion.  Vous  Voua, 
souvenez  qu'en  1*8141  tout  le  système  de  ce  mtnisUo 
reposait  sur  une  amphibologie  f  il  voulut  prouver  qtiQ 
réprimer  et  prévenir  étalent  synonymes^  il  safBsaii^ 
d'ouvrir  le  dictionnaire  pour  réjeter  la  loi  »  et  elle  Ait 
adoptée.  Qu'en  résnlta-t-il  ?  un  cri  universel  de  mécon*^ 
tentement.  Bientôt  il  fattiit  supprimer  la  censure  ^  mais  «i 
dans  la  dernière  session  »  pu  buiça  une  ^petite  loi  eiv 
deux  on  trois  articles^  qui  se  glissa^  sans  conséquence  »! 
dans  le  code  de  la.  presse  ^  et  qui  ne  fit  que  réta-^ 
blir  nn  autre  arbitraire  :  c'est  àe  cette  nouvelle  liégis-*. 
iation  que  sont  sortis  ces  fugemens  à  jatauiis  niémo«« 
râbles  ,  e^  ces  beaux  plaidoyers  auxquels^  M.  Benjamiit 
Constant  a  imprimé  une  si  cruelle  célébrité.  Voilà:  en^ 
core ,  en  moins  d'un  an  »  une  loi  repoussée  par  l'opi- 
nion ;  il  faut  »  à  toute  force  ^  la  changer  :  le  conseil 
d'état  s'assemble  f  on  demande  l'établissement  du|ur^; 
te  ministère  s'y  pppose  ;  les  écrivains  sont  à  craindre 
même  sur  les  banquettes  des  accusés  fies  avocats  disent: 
toujours  quelques  boitnes  vérités  qui  sont^sitigantes;  alova 
on  imagme  ce  système  de  ne  point  poursuivre  Tau-» 
teur  qui  parle  ,  mais  de  condamner  le  livré  qui  se  laisse 
ln*ûler  sans  mot  dire.  On  arrive  à  la  chambre  tout  tier 
de  cette  belle  découverte  ^  elle  la  repousse  avec  dignité,; 
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^aincasur  ce  point,  on  espère  do  moïnAlrîomplierscHr  tHi 

Autre.  .Rien  n'est  plus  facile  ;  il  ne  s'agit  que  de  persu£^ 

der  aux  députés,que  dépôt  forcé  et  publication  voto»uaire 

'spnt  synonymes.  N'est-ce  pas,  comme  je  vous  le  disais., 

,la  seconde  édition  de  réprimer  et  àepres^enir?  Je  m'é- 

.  tonne  qa'aulieu  de  s'adresser  à  des  l^'gislateurs  pour  dé- 

^  iV^turer  le  sens  des  mots  ,  on  n'ait  pas  à  sa  dispositioa 

des  académiciens,  pour  le  changer.  Vous  vous  rappelez 

l'or^^geuse  discussion  qui  s'éleva  sur  l'amendement  dé 

^  JVjtM.  Bèugnot  et  Yillèlê.  Le  n^inistère.  déploya  tous  les 

efforts  imaginables  pour  le  (aire  rejeter ,  mais  il  passa 

.  après  deux  appeb  nominaux  ,   parce  que ,'  dans   des 

^  quesit^ions  si  claires  ,  beaucoup  de  gens  sont,  hommes 

'  de  conscience  avant  d'être  hommes  de  parti,  et  que» 

Îuelque  .  dévoués  qu'ils  soient  à  un  ministre  ,  ils  ne 
éciaeront  pas  ,  pour  lai  être  agréables»  qu'il  fait  nuit 
en  plein  jour.  Cela  peut  arrivée  en  Angleterre  ou  Ton 
ne  prend  pas  même  la  peine  d'entendre  les  orateurs , 

^  et  où  l'on  vote ,  avec  son  parti ,  à  peu  près  comme 
un  soldat  marche  derrière  son^chjef  de  ûle  ,  ou  conime 

.  le  second  mouton  saute  quand  il  a  vu  sauter  le  premier* 

.  Je  me  suis  trouvé ,  il  y  a  peu  de  temps ,  dans  une  des 
premières  maisons  de  Paris,  avec  un  membre  de  l'oppo- 
sition des  communes  :  on  parlait  de  la  suapensioa  de 

\  Vhaheas  corpus ^  et  il  déclara  que  celte  mesure  avait  seule 
sauvé  l'Angleterre  d'une  crise  désastreuse,  y  pus  avez 

j,  donc  voté  pour,  lui  disrje  ?  Point  du  tout,  me  répondit-il  f 
j'ai  voté  contre  ;  je  suis  du  parti  de  l'opposition.  Nous 

'  n'avpns  pas  epcore  en  France  cette  éducation  consti- 
tutiounelle  ,  et  probablement  nous  ne  nous  y  fistçonne'^ 
rons  jamais.  Lord  Slanhope  a  bien  raison  de  dire  que 

^  nous  sommes  une  nation  immorale. . 

Le. ministère  hésita  long-temps  à. porter  à  la  chambre 
des  pairs  le  projet  de  loi  que  venait  d*adopter  celle  des 
députés  )  eu  ne  faisant  résulter  la  publication  que  de  la 
mise  en  vente  ,  il  ne  donnait  plus  à  l'autorité  la  faculté 
de  prévenir  ,  il  ne  lui  assurait  que  le  droit  de  réprimer, 
CVtait  un  autre  plan  ,   nous  avions  une  loi  pour  la  li- 

.  berlé  de  la  presse  et  on  en  voulait  une  contre.  Cependant 
on  négocie  ;  et  quand  après  de  longs  pourparlers,  on  croit 

,  avoir  ime  majorité  acquise  ,  on  se.  présente  aux.p^ira 
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^eele  projet  primîtii',  en  leur  proposant  de  supprîméj^ 
4'iDCommode  ameadement  des  députes.  Vain  eipoir  l 
,tous  les  captieux  argi^mens ,  tous  les  brillans  sophisme» 
échouent  devant  la  saine  raison  ^  la  logîquje  niinîslérielltf 
est  encore  mise   en  défaut,  Tamendement  triomphe •» 
et  plusieurs  sous-amendemens  qui  tendaient  à  Tatlénuer 
ou  à  le  détruire  sont  repoussés  tour-à-tour  par  Tinya- 
riable  majoritjé.  Dès-lors  le  projet  n*est  plus  soutenu  par 
.les  organes  du  ministère  ,  les  articles  se  succèdent  et 
s^adoptent  sans  qu'ils  prennent  part  ,à  la  discussion ,  et 
.il  n'est  pas  difficile ,  auJL  pioins  clairvoyans  ,  de  s'aper- 
cevoir que  le  ministère  est  le  premier  à  faire  des  vœux 
.secrets  pour  qu'on  rejette  une  loi  qui  renverse  d  jsor- 
.mais  tout  Téchafaudage  de  son  système.  Un  incident  » 
auquel  des  mécbans  prétendent  qu'il  ne  fut  point  étran- 
.ger ,  le  second^  merveilleusement  ;  un  noble  pair  pro* 
pose  V  sur  les  écrits  relatifs  à  la  religion  ,  un  article  qui 
.  avait  échoué  à  l'autre  chambre.  Les  ministres  qui  Vj 
avaient  attaqué  avec  succès  ,  se  gardent  bien  cette  fois 
;  de  le  combattre  ;  il  passe  après  une  brusqué  discussion. 
.Les  dévots  qui  venaient  de  l'adopter  n'en  rejettent  pas 
moins  la  loi ,  les  libéraux  qui  auraient  voté  en  faveur» 
«la  rejettent  à  cause  de  ramendement|  les  afficlés  du  mi- 
nislère  g^Ussent  en  secret  leur  boule  noire ,  et  le  projet 
.se  trouve  ainsi  rejeté  à  peu  près  par  tout  le  monde. 
L'opposition  chante   tout  haut  victoire  ,    et  le  minis- 
tère la  chante  tout  bas.  Il  se  retrouve  ainsi  placé  sous 
la  législation  de  Tannée  dernière  ,  qu'il  avait  lui-môme 
.  décréditée  f  mais  une  mauvaise  loi  qui  prévient  lui  semble 
.préférable  à  une  bonne  loi  qui  réprime  ^  et  les  tribunaux, 
.qui   avaient  un   instant  suspendu  leurs  arrêts,  ressai- 
sissent an  glaive  qui  s'était  en  quelque  sorte  brisé  xlans 
le^rs  mains.  Cette  séance  de  la  chambre  des  pairs  a  été 
.pour  tous  une  nouvelle  journée  des  dupes;  car  n'est-ce 
pas  une   véritable  défaite  que  la  nécessité  de  se  réfu- 
.  gier  dans  une  t'^gislation  qu'on  a  soi-même  répudiée , 
.et  que  de  concourir  au  rejet  d'une  loi  qu'on   vient 
,  de.  proposer.  Vous   avez  lu ,   dans  les  «discussions  des 
.  Cambres  ,  les  ,  vigoureuses    sorties   de    certaius    ora- 
teurs.  contre    les   tribunaux.    Le    ministère  a   objecté 
s^vec    raison.,  qu'elles    n'étaient  pas    sans   danger,   et 
que  les  organes  de  la  justice  devaient  toujours  ^tce 
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'entourés  dii  respect  des  peuples.  Le  pfus  sàr  màjea  âe 

les  déconsidérer,  n*est-îl  pas  de  leur  fa-tre  appliquer  une 

V  loi  que  t*opînion  unanime  des  chanibres  et  des  ministre» 

&  condamnée*  Les  journaux  ministériels  nous  annoncent 

::l  ^ue  y  dans  un  au ,  ou  en  présentera  tme  autre ,  et  que , 
jusqu'à  cette  époque ,  les  tribunaux  seront  probable- 
luent  plus  doux.  Ils  ne  Pont  prouvé  jusqu'ici  qu'en 
'aggravant  les  conclusions  des  procureurs  du  roi ,  que 
•dans  les  affaires  ordinaires ,  ils  itiitigent  presque  tou- 
jours f  c'est ,  il  en  faut  convenir,  une  singulière  façon 
^e  répondre  aux  reproches  de  sévérité  qu'on  leur  a 
«  «laîts  à  la  tribune  nationale. 

Au  reste ,  ce  n'est  '  pas  seulement  la  loi  sur  la  presse 
«qui  est  remise  à  d'autres  temps  ^  l'instruction  publique 

r      et  la  responsabilité    des   ministres    sont    indéfiniment 
ajournées  ;  l'orgiinisation  du  jury  que ,  d'une  commune 
'Voix,  on  proclame  défectueuse, "celle  des  conseils-géné- 
raux et  des  conseils  municipaux  qui  sont  appelés  à  dé- 
libérer sur  les  plus  chers  intérêts  des  peuples  ,  et  qui 
•ont  été  nommés  sur  la  présentation  des  préfets  dont  ils 
sont  chargés  de  reviser  les  comptes  ;  tous  ces  change- 
«mens  importans  pour  lesquels  on  ne  devrait  pas  perdre 
un  jour ,   une  heure ,  sont  remis  à  un  an.  Ah  !  que 
l'année  actuelle  sera  longue  ,  et  que  je  plains  le  citpyen 
qui  aura    des  procès,   et  le  propriétaire  surchargé  de 
taxes  !  Faut-il  donc   de  si  longues  méditations  pour  dé- 
cider qqe  le  peuple ,  qui  nomme  le  député  chargé  de 
voter   C'imp&l ,   nommera  le  conseiller   chargé    de  le 
répartir  ?   que    le  jury  ,    arbitrairement  choisi  par  le 
préfet  qui  est  partial ,  sera  nommé  par  le  sort  qui  ne 
l'est  pas  ?  L'honneur  ,  la  vie  ,  la  fortune  des  citoyens 
devraient-ils  être  jamais  soumis  au  régime  capricieux  du 
provisoire ,  et  n'est  il  pas  enfin  tetnps  de  se  décider  à 
accepter  la  charte  avec  toutes  ses  conséquences  ?  Mais 
il  est  des  hommes  qui  voudraient  garder ,  sous  une  mo- 
'Uarchie  constitutionnelle^  dçs  institutions  créées  pour 
un  gouvernement  absolu.  Insensés    qui  croient  pou- 
voir aUier  la  justice  et  l'arbitraire  ,  le  despotisme  et  la 
liberté  !  Ils  sont  aussi  déraisonnables  qu'un  architecte 
qui  f  voulant  changer  une  prison  en  maison  de  plai- 
sance ,  se  bornerait  à  refaire  la  façade  de  l'édifice  ,  et 
qui  conserverait  les  cachots  dans  l'intérieur  du  bàtimenù 
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Des  chaDgemens  sont  aussi  attendus  dans  le  code 
pénal.  L'article  relatif  à  la  aoa-révélation,  par  exemple^ 
n'est  pas  dans  nos  kaœiirs;  oa  ne  verra  jamais,  san» 
indi^natlolgi  ^  Tami  trahir  son  ami»  le  serviteur  dénoncer 
son  maître.  C'est  réduire  rhomoie  à  nne  trop  craiella 
éprenTe  que  de  le  placer  entre  la  loi  qui  condamne  et 
l'opinion  qui  absooit.  Qu'en  y  prenne  ^arde  ,  il  est  plus 
daagereux  qu'on  ne  pense  d'habituer  les  peuples  à  Toip 
des  aaanyrs^de  l'honneur  dans  le  temple  de  la  justice. 
Mais  de  telles  aiHélioration^  dotvent.ètre  préparées  avec 
sagesse  ei  mûries  avec  lenteur  :  laissons ,  au^  honlmes 
d'ëiat»  le  teinps  dont  ils  ont  besoin  pour  réformer  noa 
codes  5  mai^  demandona-lear  à  l'instant  même  ce  qu'ils 
peayent,  noos  donner,  et  ce  que  la  France  entière 
sollicite. 

Quand  on  tiédit  ce  langage  •  on  n^t  point  l'ennemi 
du  «iiAistère  cotume  il  se  le  persuade.  Noasne  remet- 
tons  pas  dans  son  cb^oin  notre  ennemi  qui  s'égare  ; 
nous  le  laissons  se  perdre.  £n  ajournant  sans  cesse  ,  les 
adaistres  sen^blent  craindre.  d'inîiportuDs  débats  et  de 
désagréables  contradictions;  mais  plus  ils  tarderont  » 
plaâ  les  t»bstacle8  secont  grands.  On  perd  paç  fois  beau-< 
coup  de  (empa  ouand  on  croit  en  gagner;  ce  qu'on 
(«eevrait  àujoura'hui  comme  un  bienfait,  ne  paraîtra 
plusj  dans  un  an>  qu'une  conqitéte,  et  c'est  ai|isi  qoo 
pour  n'avoir  pas  sn  à  propos  se  placer  à  la  tête  «le  l'opi-- 
ision  ^  on  est  bientàt  contraint  de  se  traîner  à  sa  suite. 

Toutefois  ne  soyona  point  injustes.  La  position  du 
minîslère  est  difficile  f  n'onbUons  pas  «ull  n'a  point 
luÎHnême  tonte  l'indépendance  que  nous  lui  reprochons 
de  ne  pas  nous  bisser  :  plaeé  entre  une  tutelle  armée 
qui  le  domine ,  et  un  fisc  étranger  qui  le  gêne,  ses 
HHMivemens  ont  dûi  souvent  se  ressentir  de  la  double 
contrainte  qu'il  éprouve.  Mais ,  à  en  croire  les  bruits 
qui  circulent  à  Paris,  et  qui  sont  répétés  par  tontes  les 

gazettes  étrangères  »  il  s'occnpe  sérieusement  d'alléger 
i  poids  de  nos  chaînes;  et  s'il  ne  pent  se  libérer 
u'ayec  le  temps^  il  espère  du  moins  nâter  le  terme 
e  son  émancipation.  Quelle  joie  j'aurai  à  vous  ap- 
prendre que  le  sol  "français  est  libre  !  A  ce  mot  seul 
ne  sentez* vous  pas  d'avance  battre  votre  cceur  ?  Je 
croia  cet   beuneux  événement  très  *-  probable  ;  ^rce 
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quUl  me  semble  quUl  est  de  Pintërét  des  mti^stres  dr 
lis  désirer?  On  n^est  pas  toujpurs  reyétu  da  pouvoir  fea 
le  quittant  t  il  est  du  moins  consolant  dé  se  dire  :  si» 
dans  une  terrible,  crise ,  j'ai  en  le  malhear  d^accepter 
un  traité  onéreux  ,  j*ai  du  moins  travaillé  sans  relâche- 
à  radoucir;  et  la  main  jqni  avait  signé  avec  regret, 
l'occupation  de  mon  pays  ,  a  signé  sa  délivrance  avec 
transport. 

Il  est  un  autre  objet  non  moins  important  6ur  lequel 
les  ministres  prendront  aussi ,  j'aime  à  le  croire  »   une 
boncfi*able,  initiative.  Plusieurs  de  nos  Concitoyens  sont 
bannis  sans  jugement  !  !  !  Ëspérona  que  le  jour  où  il 
n'y  aura  plus  d'étrangers  armés  en  France ,  il  n'y  aura 
plus  de  Français  proscrits  dans  l'étranger.  Déjà  des  voix 
courageuses  s'élèvent.  L'honorable  M.  Lanjuinais ,  qui 
commence   toujours  quand  il  s'agit  de  justice  et  de 
loyauté,  a,  le  premier ,  dotiné  le  signal^  de  toute  pa^t 
^n  y  a  répondu  ,    et  l'Académie  fraofçaise  a  souscrit 
individuellement  et  en  corps  pour  les  Œuvres  d'un  de 
ses  membres ,  l'infortuné  Arnault ,  qui  traîne  une  vie 
çrrante  dans  l'étranger,  et  qui ,  parvenu  à  cet  âg^  od 
l'on  commence  à  sentir  le  besoin  du  repos  ,  est  réduit 
à  fuir  devant  toutes  les  brigades. de  gendarmerie  de  la 
Belgique.  Yqus  l'avez  connu  comme  moi  ce  modèle  de» 
pères  et  des  époux  ;  pour  comble  de  désespoir ,  il  est 
contraint  à  vivre  séparé  d'une  femme  et  de  deux  en- 
fans   qui  seuls  pouvaient  adoucir  l'amertume    de   ses 
peines  !;  !  !  Je  ne  puis,  à  ce  sujet ,  passer  sous  silence 
une  lettre  pleine  de  noblesse  que  vient  de  publier  an 
jeune  littérateur  ,  M.  Merle  ,   qui   déjà  dans  les  cent 
)ours ,  s'était  élevé  avec  force  contre  l'exil  des  officier» 
de  la  maison  du  Roi. 

«  Un  de  mes  anciens  amis  ,  dit-il ,  le  colonel  Bory 
(I  de  Saint-Yincent ,  compris  dans  l'ordonnance  du  Bot 
«  du  34  juillet  i8ï5,  vient  de  m'adresserun  exemplaire 
«  de  la  pétition  qu'il  a  présentée  aux  chambres.  Il  ne 
«  reste  plus  à  ce  malheureux  exilé  que  la  voix  de  l'ami- 
<c  lié  5  je  vais  essayer  de  la  faire  entendre. 

«  L'arbitraire  de  l'ordonnance  du  a 4 Juillet ,  a  été 
«  légalisé  par  la  sanction  de  la  chambve  de  181 5  y  il 
«  serait  inconvénient  d'attaquer  aujourd'hui  cet  acte  du 
,\i  ministère  de  Fauché^  et  de  rechercher  mèpieleacauso» 
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I9t  ^i  Of]|  fkît  eompreii/dre  sar  cette  lUte  de  proâcrîp^ 
«  tîoD  des  noms  qai,  j'ose  le  dire ,  ont  excite  Téton^ 
«  nement  et  l'intérêt  de  la  France  entière. 

«  Je  mie  sais  long-temps  honoré  de  Tamitié  de  qaet- 
tf  ques-uns  ^  priré  de  lesToir  et  de  correspondre  avec 
«  eax ,  j'aime  à  croire  qn^ils  me  conservent  encore 
«  djins  leur  souvenir.  Arnauit,  MelUnet  et  Bory  de 
«  Saiht'f^incent  furent  Ions-temps  mes  amis  $  l'infor- 
cc  tune  leur  donne  un  titre  de  plus  à  mon  attachement  t 
«  trois  ans  d'exil  me  semblent  avoir  pajé  aa^ez  cher  la 
<c  haine  d'un  ministre  \  et  si  le  jour  d-e  la  justice  nd 
«  peut  plbs  arriver  pour  eux  ,  qu'il  soit  au  moins  per- 
4<  mis  à  Tamitié  de  faire  des  vœux  pour  hâter  celui  4^ 
a  la  clémence  J       . 

u  Qui  fut  pins  digne  de  ce  bienfait  que  l'îllastre  au'* 
u  teur  de  Marius  ?  Qui  mérita  jamais  mieux  la  douceur 
V  de  mourir  en  France ,  que  celui  qui ,  sur  une  terre 
K  étrangère,  n'a  pas  une  pensée  qui  ne  soit  pour  son  pays? 
«  J'appellerai  aussi  la  clémence  royale  sur  un  ofi)cier 
«  distijOLgué ,  dont  la  vie  entière  a  été  partagée  entre  les 
«  sciences  et  les  armes,  qui  consacra  sa  jeunesse  aut 
«^fiitigues.  d'un  voyage  autour  du  monde  ,  et  rapporta 
«  des  terres  australes  ,  des  trésors  et  des  connaissances 
«  qui  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Institut» 

M  Je  solliciterai  le  retour  de  ce  bon  Mellinet^  qui  se 
M  reposait  de  la  carrière  deé  armes  dans  les  plaisirs 
«  d'une  vie  partagée  entre  l'étude  et  l'amitié  5^  qui  ciil« 
cf  tivait  les  lettres  par  goût ,  et  qui  réunissait  au& 
«  avantages  de  la  science  les  agrémens  de  l'homme 
«  du  monde, 

ce  Si  ma  voix  peut  arriver  jusqu'au  pied  du  trône ,  je 
<c  dirai  au  petit-Bis  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIY  :  «  Sire , 
M  rappelez  auprès  de  vous  des  talens  que  la  gloire  de  Ift 
«  France  réclame ,  des  sujets  malheuretix  qui  languis* 
<(  sent  dans  l'exil  ^  rendez-leur  un  asyle  que  l'£uropé 
«  leur  refuse  :  ce  ne  sont  pas  des  factieux  ,  ceux  qui  • 
«  n'implorent  de  la  France  qu'un  tombeau  ;  qui ,  vic-> 
«  times  de  nos  discordés  civiles ,  ont  expié  ,  par  troi» 
<{  ans  d'angoisses  et  d'abandon  ,  les  erreurs  de  nos  de.  •< 
V  nières  révolutions.  Ils  n'attendent  de, votre  bonté 
«  qu'une  patrie ,  leurs  amis  et  l'abri  du  toit  paternel.  )i 
Je  regrette  de  n'avoir  pas  eu  assez  d'espace  pour  vous 
4onner  en  entier  cette  lettre  qui  est  à  la  fois  la  preuve 
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d'une  bdHellmet  et  l'élan  d'un  bon  CttOr;  fiêjlli  les  ga- 
zettes de  la  Belgique  anntonceiit  que  M^  Dejean  &h  et 
MM.  Laurence  et  Gamofei  ont  obtenu  l'autorisation  de 
rentrer  en  France  ,  mais  qu'il  a  été  défendu  aux  jour« 
naux  de  Paris  d'en  parler.  Je  ne  sais  pourquoi  on  leur 
interdirait  de  publier  les  actes  de  justice,  quand  od 
leur  a  laissé  tant  de  latitude  pour  les  actes  de  rigueur; 
Je  pyis  du  reste  'vous  affirmer  que  M.  Gamon  est  dé 
retour  dans  sa  patrie;  el  le  jour  oil  j'ai  vu  nommer 
3VI.  Dejean  père  à  une  place  importante  »  j[e  n'ai  pas 
douté  du  rappel  de  son  fils  (i). 

J'aqrai^  voulu  vous  parler  du  bud^get ,  mais  ce  sera 
pour  le  prochain  ordinaire.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  de  positif,  c'est  que  la  commission  a  rejeté  uni^ 
dépense  d$  deux  militons ,  portée  en  feveur  des  évéqbes 
nouvellement  institués  >  attendu  que  le  budget  ne  de- 
Vait  contenir  aucune  dépense  hypothétique.  Elle  a 
d'aiUeuFS  reconnu  que  ces  deux  mimons ,  cloués ,  l'àn-^ 
née  dernière ,  par  la  cbambre  ,  avaient  été  votés  pour 
'Venir  au  secours  du  bas^^clergé.  tJn  noble  personnage 
racontait ,  l'aatre  jour  dans  im  de  nos  vieux  salons ,  c6 
que  ia  €H)n»mission  avail  décidé  à  ce  sujet ,  et  il  y  ap- 
plaudissait de  tout  son  c<£ur.  «  Ah!  mon  cher  comte» 
V  dit  une  dame  qu'on  cite  comme  un  modèle  de  pieté  » 
t(  j-e  re.connaia  bien  là  vos  idées  de  89  ;  le  bas-clergé  ne 
«c  vous  inspire  tant  d'intérêt  que  parce  qu'il  est  composé 
i(  de  gens  de  rien.  »  Yoilà  la  dévotion  de  l'esprit  d^ 
parti. 

Je  vous  salue  »  etc.- 

E. 

P.  S.  Au  moment  o&  je  termine  ma  lettre  ,  on  mè 
communique  celle  que  M.  Arnablt  a  écrite  à  l'Acadé^ 
mie  ,  pour  la  remercier  de  la  preuve  éclatante  d'intérêt 
qu'elle  vient  de  lui  donner.  Vous  remarquerez ,  dans 
luette  lettre,  le  ton  de  modération  et  de  dignité,  qui  est 
le  oaractère  de  l'homme  de  bien  dans  toutes  les  posi- 
ijons  où  il  se  trouve. 

Çi)  J'^apprends  que  MM.  Alquier,  ancien  ambassadeur,  Divr 
boifl-Bubai  et  Pouiain-Grandprë  ont  obtenu  depuis  Tautocisa^ 
^n  de  reiGitrer  en  France. 
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Ce  I".  féTrUr  iSiff. 
A  MM.  de  V Académie  franqaise. 

Messieurs  , 

•  L'honD«ar  seul  peut  rompre  les  liens  quMl  protège  : 
je  savais  bien  que  les  nôtres  étaient  indissolubles  :  aussi 
U  preuve  que  tous  m'en  donnez  me  touclie-t-elle  plus 
qu'elle  ne  me  surprend. 

Je  ki'ai  peut-être  pas  été  plus  sensible  au  cboix  qui 
m'a  appelé  ,  il  y  a  Tingt  ans  ,  dans  le  corps  dont  tous 
faites  partie  ,  qu'à  la  résolution  que  tous  avez  prise  re<- 
latÎTement  à  l'édition  de  mes  œuvres.  C'est  du  plus  pro- 
fond de  mon  cœur  que  je  vous  en  remercie  j  c'est  du 
plus  profond  de  mon  cœur  aussi  que  je  vous  en  félicite  , 
car  je  ne  crois  pas  celte  résolution  moins  honorable 
pour  vous  que  pour  moi. 

C'est  en"  exil ,  c'est  presque  en  captivité \que  j'ai  eu 
connaissance  de  ce  témoignage  public  de  votre  souve- 
nir et  de  votre  estime.  Dans  un  malheur  que  le  temps 
ne  fait  qu'accroître ,  je  ne  pouvais  pas  recevoir  de  plus 
douce ,  de  plus  noble  consolation.  Tout  mon  être  en  a 
été  ému.  Vous  avez  sur  moi  bien  plus  d'empire  que  mes 
ennemis.'  Si  puissans  qu'ils  soient  y  ils  ne  m'ont  jamais 
arraché  une  larmo 

Je  suis  avec  autant  de  respect  que  d'affection ,  mes- 
sieurs ,  TOtre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Slené  Arnault. 

»,  "      - 

Bans  la  séance  du  is  févrief  »  l'Académie ,  après 
avoir  entendu  la  lecture  de  cette  lettre  ,  en  a  ordonné 
l'insertion  au  procès-verbal.^ 

ANNALES  DRAMATIQUES, 


En  prenant  possession  de  l'héritage  do  Mercure ,  hi 
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Minerve^  a  résolu  de  l*adininistrer  à  ses  risques  e^  périls* 
Elle  ne  veut  pas  dç  la  daugereuse  protection  des  tuteurs 
nommés  d'ofÔcé  qui  prolongeaient  la  minorité  du  dé- 
funt ,  malgré  son  âge  ae  cent  quatre-vingt-dix-neuf  ans , 
et  dont  les  petits  soins  trop  scrupuleas.  ont  ^  causé  sa 
mort  au  moment  où  il  sentait  .renaître  en  lui  quelque 
Tiguèur.  Disposée  à  faire  un  bon  et  prudent  usage  de 
sa  liberté,  la  Minerve  ne  craint  pas  qu'on  la  blâme  de 
Tarpir  conquise  ;  si  pourtant  quelque  partie  intéressée 
trouvait  mauvais  qu'elle  préférât  l'indépendance  à  la 
servitude  »  elle  répondrait ,  comme  le  Mercure  d*Am« 
pbytrion  : 

((  Laissons  dire  tous  les  censeurs; 
«  Tels  chàngemens  ont  leurs  douceurs 
((  Qui  passent  leur  intelligence.  )> 

Nous  comptons  au  nombre  de  nos  devoirs  le  soin  de 
continuer  dans  ce  livre  les  Annales  dramatiques  ^p\ 
paraissaient  précédemment  dans  le  journal.  Nos  obser-» 
rations  sur  les  nouvelles  pièces  et  sur  lès  acteurs  n'aur 
ront  pas  toujours  ,  il  est  vrai  ,  les  avantages  de  la  célé- 
rité ,  mais  elles  seront  ex.emptes  des  inconvéniens 
qu'entraîne  la  précipitation  :  nous  aurons  le  temps  iA 
recueillir  et  de  mettre  à  profit  les  idées  des  vrais  con- 
naisseurs ,  et  nous  nous  ferons  un  mérite  d'elprimer 
les  décisions  de  ta  partie  la  plus  éclairée  du  public. 
Toutefois  ,  plus  hardie  qne  la  Minerve' d' Eschyle  ,  notre 
î^inerve  ne  s'abstiendra  pas  déjuger;  si  elle  garde  par 
fois  le  silence  sur  des  oeuvres  d'une  incurable  médio- 
crité ,  du  moins  lelle  sera  toujours  empressée  d'éclairer 
l'erreur  ,  et  surtout  elle' se  trouvera  heur,euse  de  joindre 
vue  fleur  aux  couronnes  que.'  le  parterre  au^a  décernées 
avec  équité. 

—  L'accueil  désobligeant  qu'un  très-petit  nombre  da 
personnes  ont  fait  cpcouver  à  Tabuale  jourde  sa  rentrée, 
n'a  servi  qu'à  mi^u^  faire  éclater  la  bienveillance  que^ 
lui  portait  l'immense  majorité  des  spectateurs.  Ces 
Signes  de  nu'contentemeni  pouvaient  m^me  tourner  à 
'  son  bontieur,  puisqu'ils  n'ont  pu  naître  que  du  déplaisir 
que  ses  longues  absences  ont  causé  aux.  amateurs  de  son 
art,  J*âi  partagé  ce  déplaisir ,  inais  je  ne  serai  pas  com- 
plice de  l'injuste  rigueur  qui  en  a  été  la  sîiite.Par  trente^ 
aâm'es  d'utiles  et  de  brillans  travaux»  Talma  s^est  acquis 
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b  Âroiicle  disposer  de  sa  personne.  On  né  lui  fait  poîn^ 
une  fayeur  en  loi  permettant  de  s^absenter  ;  on  ne  fait 
tc|u*exjçciiter  des  conTentîons  qui  ont  pour  base  des  ré- 
glemens.  Parce  qn'un  acteur  a  réussi  pendant  3o  ans  k  se' 
reodfç  agréable  an  pt^lia,  faut-il  exiger  qiï*if  ren<mce 
en  quelque  sorte  à  lur-môme  ?  Paris  d*ailfeiirs  est-il  la 
sedie  TÎiW  dé  France  qui  soit  en  dtoit  de  posséder  ou 
de  connaître  toat  ce  qui  flatte  la  nation ,  lui  platt  ou 
l'intéresse  ?  Tandis  que  les  provinces  ne  cessent  de  hire- 
des  sacrifices  pour  concourir  à  la  splendeur  de  la  capi- 
tale ,  pour  garantir  son  repos  ,  pourvoir  à  ses  besoins  y 
k  camide  s*octfup«-f-elte  beaucoup  de  ce  qui  se  passe' 
.dans  les  pix>vince8?  Cette  insoucianc«f  pourrait  être  ex* 
cusaUe  s  il  ne  s'agissait  jamais  &ue  de  spectacles  ou  de 
plaisîm'^  maisi  dans  combien  de  circonstances  d'une 
extrénte:  gravkë  ,  Paris  n*a-C*it  pas  semble  insensible 
aux  gémksemens ,  aux  infortunes  de  nos  compatriotes 

des  dcpartemens? Ne  portons  pas  envie  aux  nobles 

distractions  que  notre  premier  tragique  a  su  leur  fiiire 
éprouver  sur  quelques  pointis»  Depuis  son  retour  ,  tes 
représentations  se  sont  suivies  d'assez  près  >  et  toutes* 
«Dt  été  pour  lui  des  occasions  d^obtenir  les  suffrages  les 
plus  flatteurs.  Mademoiselle'  Duehesnois,  ordinairement 
de  moitié  dans  ces  éclatunt^es  représentations  ,  n*a  pas 
mérité  une  moindre  part  dans  les  ftppfeudissemens. 

-^  M.  Gavanx ,  ancien  sociétaiire  de  Feydeau  ,  et 
compositeur  de  plu^eurs  charmantes  productions  mu«^ 
sicales  ,  frétait  rendu  digne  depuis-  long^temps  de  l'in- 
térêt 'Ot  de  f  estidie  des  artistes'  et  des^  amateurs  ^  aussi 
la  représeïita^on  de  retri^iie ,  donnée  à  son  bénéfice  le 
10  février  ,  ofirait-^lle  une  belle  réunion  de  talens  et  le 
eonp  d'oeil  d^une  nombreuire  assemblée.  Il  est  dommage 
que  ter  eboix' des  pièces  qui  eoiUposaient  le  speotaele 
n-ait  pas*  été  plus  béureux.  La  pi^mière  était  un  opéra 
nouveau'  en  on  acte ,  intitule  la  Nuit  au  bois ,  ou  le 
Muetdi6'Cèi^<Ut$tance.Oeit(tVou:vra§e  de  deux  auteurs 
de  qui  on  devait  afttemdre  mieux;  pour  eux,  ils  ne 
pouvaient  s'attendre  à  rien  de  pire  que  la  disgrâce  qu'il* 
ont  essuyée.  La  Gageure  imprévue  ,\ovLé€i  par  l'élite  de 
la  comédie  française,  a  été  suivie  de  quelques  variations 
que  madame  Catëlàni  a  chantées.  Elles  se  soilt  partage 
les  honneur»  de  lu  soirée,  aultcpels  hFéc&dit  vUlage^ooi- 
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sin  ne  pouvait  prétendre  :  bien  que  ce  soit  la  meilleure' 
pièce  de  son  auteur,  elle  n*en  est  pas  moins  pitoyable.  — 
Du  reste  ,  on  ayait  pris  une  précaution  dont  Tusage  est 
peut-être  un»  peu  abusif,  mais  dont  TefFet  (est  imman- 
quable à  Paris  pour  attirer  TafBuence  ^  le  prix  des  places 
avait  été  donbléi 

—  UOdéon  a  produit  deux  nouveautés  :  la  premièrCi 
déjà  un .  peu  vieillie  ^  est  la  s<5ène'  à^Agar  et  Ismaël , 
espèce  Hétude  tragique  dont  M«  Lemercier  est  l'auteur. 

à  De  rinnocente  Agar  qui  ne  connaît  Thistoire  ?  » 

a  dit  rinfortuné  Millevoye ,  et  dépendant  M.  Lémereier 
ne  s'est  pas  fait  scrupule  de  dénaturer  cette  histoire 
tant  connue ,  pour  produire  un  ouvrage  de  peu  d'impor- 
tance au  théâtre.  Ismacl  n'est  point  ici  un  jeune  enfant  ; 
il  parait  être  dans  l'adolescence  ;  il  est  armé  de  Tare 
dont  il  sait  déjà  faire  usage  5  ce  n'est  pas  à  sa  mère , 
c'est  à  lai  que  l'envoyé  de  Dieu  découvre  une  source 
dans  le  désert  y  enfin  ce  n'est  pas  Agar  qui  vient  rendre 
la  vie  à  son  fils ,  c'est  lui  au  coùtraire  qui  vient  étancber 
\^  soif  dont  sa  mère  est  consumée» -^  On  ne  voit  pas 
clairement  l'avantage  que  l'auteur  a  retiré  de  cette  per- 
mutation des  deux  rôles.  Il  me  paraît' avoir  manqué  un 
grand  effet ,  en  laissant  penser  au  spectateur  qu'Ismacl 
s'est  abreuvé  avant  de  s'occuper  de  sa  mère.  La  situa- 
tion ne  serait-elle  pas  plus  touchante ,  si  le  fils  portait 
avidement  la  coupe  à  ses  lèvres  »  sitôt  que  la  malheu- 
reuse Agar  a  repris  ses  sens  7  -—  Cette  scène  est  d'ail- 
leurs versifiée  avec  la  supériorité  de  talent  qui  se  fait 
remarquer  dans  les  bons  ouvrages  de  l'auteur  5  elle  a  été 
fort  applaudie, 

La  dernière  pièce  jouée  au  même  théâtre  f  a  pour 
titre  :  Alphonse ,  ou  les  Suites  d'un  second  mariage.  Or^ 
l'une  des  premières  suites  de  ce  second  mariage  a  été  la 
naissance  d'un  fils  nomnié  Frédéric  ^  sa  mère  veut  faire 
passer  sur  lui  les  droits  d'aînes«e  d'Alphonse ,  qui  est  né 
d'un  premier^mariage  de  son  mari  }  et  pour  perdre  ce 
pauvre  garçon ,  la  marâtre  ne  lui  dresse  pas  moins  d'em^ 
Bûches  ,  qu'autrefois  l'impitoyable  Junon  n'en  avait 
préparé  à  l'héroïque  fils  d'Alcmène  ^  dans  le  dessein  de 
préserver  ce  nouvel  Hercule  ,  son  gouverneur  l'engage 
à  contrefaire  l'insensé^  et  depuis  six  mois  il  lui  obéit ^ 
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kttals  enfin  ,  on.  assemble  un  conserl  de  famille  poar  faire, 
interdire  Âlphonée ,  et  lorsque  les  parens  sont  assem- 
bles ,  le  gonyernear  leur  dévoile  les  desseins  de  la  belle* 
mère.  Je  m'arrête  :  je  n^ai  rien  remarqué  dans  la  pièce 
qui  méritât  des  éloges ,  et  je  n*en  finirais  pas,  si  j'entre* 
prenais  d'en  faire  la  critique.  Le  parterre,  plus  ëxpéditif 
dans  ses  arrêts ,  a  commencé  à  murmurer  dès  le  second 
acte ,  et  Fauteur  n'a  pas  été  nommé. 

J^observe  qu'en  très-peu  de  temps  on  a  réprésenté  à 
rOdéon  trois  «pièces  nouvelle»  où  l'on  voit  un  fou  véri- 
table ou  un  fou  supposé.  Cette  manie  de  mettre  en  scène 
la  démence  mérite  d'être  signalée^  Ne  pourrait-on  pas 
en  faire  justice  dans  une  revue  satirique  dU  Vaudeville? 

—  Ce  théâtre  du  Vaudeville  fondait  l*espoîr  de  quel- 
ques recettes  sur  une  pièce  assez  agréable ,  ayant  pour 
tkre  :  le  Duel  par  ht  croisse,  dont  une  maladie  de 
Gontbier  a  suspendu  les  représentations.  £llea  été  sou- 
dain remplacée  par  la  FeiÛe  du  mariage  ou  encore  une 
Folie  ,  ouvrage  que  le  parterre  a  sifïlé  Le  premier  jour, 
mais  qu'il  applaudit  maintenant ,  et  sempre  bene ,  parce 
que  les  auteurs  ,  MM.  Capelle  et  Oabriel  ont  fait  ;  iaiveô' 
succès  ,  des  cbangemens  qui  étaient  indispensables. 

"^LaG  théâtre  ,dè  la  Porte^Saifit^Martùtme  saura  gré 
sans  doute  de  ne  parler  ni  de  Zuma  ni  de  Karabù  II 
avait  attiré  quatre  chanteurs  allemands- assea;  <Hirîeux  à 
entendre.  Ils  chantent  sans  être  accompagnés  ,  sans 
proférer  une  parole ,  en  un  mot  ils.  vocalisent.  C'est 
un  exercice  des  écoles  de  musique  ,  néanmoins  ce  ne 
sont  pas  dés  écoliers .,  ils  jouent  de  M ép\ glotte  avec  beau- 
coup de  justesse  et  d'accord.  Cette  èspèc/e  de  chant  » 
répété  pa^  les  échos  des  montagnes  di^  Tyrol ,  où  il  est, 
dit>on ,  fort  en  usage  ,  doit  j  j^roduire  un  plus  grand 
effet  que  sur  nos  théâtres. 

— i  Le  Pâxè  4f  anguilles  a  été  assaisonné  ,  pour  le 
théâtre  des  Fariéiés ,  d'une  manière  assez  piquante  , 

par  MM.  Henri  Simon  et Cependant  la  sauce 

ne  vaut  pas  le  poisson  ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  la  pièce 
n'est  pas  comparable  au  conte  d'où  elle  est  tirée. 

Lies  jojors-gras  ont  été  joyeusement  célébrés  au  même 
théâtre  par  les  auteurs  du  SbtUciteur,  On  peut  se  faire 
uïïe  idée  des  facéties  que  renferme  une  pièce  faite  pour 
cette  époque ,  pour  ce  théâtre,  qui  a  pour  titre  le  Car-" 
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naval  de  Cocagne^  et  dont  les  rôles  sont  joués  patf^ 
Potier  ,  Brunet  i  Vemet  et  Bosq,uier  Gavaudan  ^  aussi 
a-t-elle  ol>teau  un  grand  succès ,  contre  lequel  les. so- 
ciétés IjricO'gastronomiaues %onl  en  droit  de  protester, 
par  la  raison,  que  les  traits  les  plus  piquans  sont  dirigés 
eontre  elles. 

—  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  voir  figurer  dans  cette 
revue  le  spectacle  de  M.  Gomte ,  physicien  du  Roîr 
Pour  être  é<^^itable ,  il  eâ^t  ûiUu  liç  placer  en  tête. 
M.  Gomte  a  signalé  s^  retour  en  donnant ,  au  bénéfice 
Jtes  pauyres  du  troisième  arrondissement ,  uqe  repré- 
sentation qui  a  produit  i5oo  fr.  Voilà  de  ces  bonnes 
œuyres  que  le^  favoris  de  la  fortune  ne  deyraient  pas 
«e  laisser  e^camot^r. —,  Les  expériences  de  pbysique , 
les  tours  de  magie  ,  les  scènes  de  yentriloque  «  les 
solos  de  violon  du  jeune  Hyppolite,  et  les  exercices  des 
deux  Hercules  du  Nord  donnent  une  grande  yariété  à, 
ce  spectacle  ,  et  le  rendent  fort  divertissant. 

DL. 

ESSAIS  HISTORIQUES. 


Note  pour  te  deuxième  ehapitrem 

J'ai  regret  de  n;e  pouvoir  insérer  ici  une  lettre  .si^^ée 
Quitard,  ancien  militaire,  où  Ton  se  plaint  du  deuxième 
chapitre  dé  mes  Essais  s^veç  beaucoup  de  politesse , 
mais  d*un  air  d'e  conviction.  Les  réclamations ,  comme 
on  voit ,  m'arrivent  de  bonne  heure  :  en  açceptjerairje 
Paugùre?. 

J'ai  dit  y  dans  ce  deuxième  chapitre  ^  qu^^un  général ^ 
qui  fut  ministre  ,  a  proposé  sérieusement  déformer  une 
réserve  de  recrues  ,  c'est-à-dire  d'augmenter  le^s  appels^ 
ou ,  en  d'autres  ternies  ,  de,  rendre  lai  loi  P^^  dure  pour 
obtenir  un  résultat  dérisoire, . 

M.  Qui  tard  assuré  qu'il  ne  trouve  point  cela  dans  le 
discours  du.gi^néral  Dupont.  Dane  son  discours  ,  soit  > 
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Mais  hlem.  dans  le  tex.te  de  son  amendement ,  que  Toîci 
mot  pour  mot  : 

ce  La  réserve  se  compose  de  fennes  gens  appelés  an 
«  tirage  •  et  qui  n'ont  pas  été^  désignes  par  le  sort  pooir 
<c  faire  partie  de  l'armée  active. 

c(  Il  sera  désigné  chaque  année  dans  la  classe  du  ti- 
«  rage  ,  pour  former  la  réserve  »  un  nombre  de  vingt- 
ci'  cinq  mille  jeunes  gens.  Les  hommes  de  la  réserve  ne 
K  seront  assujétb  h  aucun  service  militaire  5  ils  ne  mar- 
ie cheront  que  dans  les  circonstances  extraordinaires  ^ 
«  et  ils  seront  dégagés  de  toute  obligation  après  deux 
<c  ans.  La  pi^mière  formation  de  cette  réserve  n'aura 
«  lieu  qu'en  1819. 

'ce  Les  sons-officiers  et  soldats  rentrés  dans  leiirs  foyers* 
(c  après  avoir  achevé  le  temps  de  service  prescrit  par 
tf  l'art.  20  ,  seront  assujétis ,  en  cas  de  guerre  »  &  un 
<c  service  dont  là  durée  est  fixée  à  deux  ans.  n  Moniteur 
du  5  ftvrier. 

La  réserve  se  compose  déjeunes  gens,  etc.  Donc  c'est 
une  réserve  de  recrues. 

limera  désigné  chaque  année  dans  la  classé  du  tirage^ 
pour  former  la  réserve  »  'un  nombre  de  vingt'Cinq  mille 
jeunes  gens.  Donc  on  augmente  les  appels  ,  et  par 'con- 
séquent ,  on  rend  la  loi  plus  dure. 

Reste  à  justifier  le  mot  dé  résultai  defrisoire  ;  c'est  un 
soin  que  M.  le  maréchal  Gouvion  Saint-Cjr  remplira 
mieux  que  moi.  Je  le  laisse  parler  lui-même  : 

c(  Je  dis  une  armée  de  réserve  ;  car  c'edt  véritable-* 
«  ment  une  armée  de  réserve  qu'il  faut  créer ,  et  non 
ce  un  dépôt  de  recrues  qu'il  s'agit  d'organiser.  En  effet» 
ce  ce  n'est  point  avec  un  dépôt,  quelque  vaste  qu'on 
c(  veuille  le  supposer  ^  ce  n'est  point  avec  des  recrues  , 
i(  que  l'on  peut  réparer  subitement  les  malheur»  causés 

<<  par  les  défaites  ou  les  événemens  extraordinaires 

^<  Occnpons-'noiis  donc  de  la  bonne  composition  des 
^  troupes  de  la  réserve.  Car.  dans  les  circodstànces  où 
<<  elle  sera  appelée  k  servir  ,  la  qualité  des  troupes  est 
^<  d'une  autre  fmpo(;tiaace  que  le  udmbrè;  >» 

iCHAPITRE  HL 

Encore  le  recrutement. 

J'ai  tâché  d'entreir  du  mieux  que  j'ai  pu  dans  lei 
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ques^ons  fondamentales  ;  c^r  j'en  connais  de  trois 
sortes  :  l'une  qaf  tient  au  principe  ,  qui  est  elle  -  mémQ 
le  principe  ,  d'autres  qui  tiennent  au  fonds  ,  quelques- 
unes  qui  ne  tiennent  qu'à  l'économie  de  la*  loi.  La  pre- 
inière  ,  c'est  4'appe.l  :  celles  qui  sont  inséparables  de 
l'appel ,  ce  sont  l'ayancement  ,  le  vote  annuel  et  la  ré- 
serve 'y  les  .unes  ,  parce  qu'elles  sont  une  condition  de 
l'appel  dans  notre  système  de  gouvernement  y  l'autre  ,^ 
parce  que  ,  dans  un  système  quelconque  ,  elle  est.  une 
conriition  du  nombre.  Le  sujet  a  été  noblement  débattu; 
]e  suis  loin  pourtant  de  le  croire  épuisé  ;  car  tout  ce 
qui  touche  à  la  fois  aux  droits  sociaux  et  aux  droits  na-r 
turels  ,  est  inépuisable. 

Mais  voici  de^  questions  qui»  toutes,  secondaires 
qu'elles  paraissent ,  ne  laissent  pas  d'être,  fort  importaur 
tes  ,  non  pas  qu'elles  agissent  sur  le  principe  de  la  loi  > 
mais  l'on  peut  dire  qu'elles  en  détenninent le  caractère, 
La  première  a  pour  objet  une  exemption  politique  en 
même  temps  que  morale  >  celle  des  fils  uniques  :  .poli- 
tique ,  parce  qu'elle  se  rattache  aux  intérêts  de  la.po->- 
pulation  ,  à  la  conservation  des  familles  ;  morale  ,  parce 
qu'elle  consacre  le  culte  de  la  vieillesse  et  du  nialbeur^ 
Mon  vœu  avait  été  entendu.  Plusieurs  orateurs  d/es 
deux  cotés  avaient  éloqueniment  plaidé  cet.te.  cause  5  et 
ce  n'était  peut-être  pas  un  préjugé  médiocre  en  sa  fa- 
veur, que  le  concours  des  deux  doctrines.  Une  majorité 
de  vingt-une  voix  l'a  pourtant  condamné  ;  niais  je. crois 
qu'il  est  permis  d'en  appeler.  .  •   .  ». 

Peut-être  a-t-on  imprudemment. cumulé  comme  in- 
divisibles ,  deux  choses*  très  -  divisibles  en  effet  y^pnis- 
3 u' elles  seraient  l'une  de  la  nature  et  l'autre  de  la  féo~ 
alité.  Exempter  les  61s  aînés  »  lorsqu'au  défaut  du  père 
ils  sont  appelcs  à  remplir  les  fonctions  paternelles ,  c'est 
maintenir  la  Êimîlle  ;  les  exempter  ,  lorsqu'ils  sont  en- 
core sous  la  tutelle  de  leurs  parens ,  et  cEasser  de  la 
maison  les  derniers  nés.  comme  des  étrangers  ,  c'est 
ressusciter  un  privilège  éminemnaent  féodal  9  le  plus 
ancien  de  Ipus  les  privilèges  féodgux ,  privilège  dont  le 
but  n'est  pas  la  conservation  de  fa  famille  ,  mais  la  stag- 
nation de  la  propriété.  C'est  en^  uia.  mot  inoculer  un 
i)rincipe  secret  d'inégalité  dan$[une  législation. fondéesur 
'égalité.  Pvce  que  les  classes  supérieures  trouvent  d^nsi 
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m  sacrifice  péennlàire,  de  faciles  mojéns  dViempiion , 
un  orateur  Toulait  réserver  aux  classes  indigentesle  bé< 
ué6ce  dela^oi.  Etait-il  donc  sourd  aux  plaintes  de  queN 
qnes-ans  de  ses  collègues  sur  la  persécution  qu* éprouvent 
leurs. familles?  D'aîUeurs ,  me  dira-t-on  ,  ou  confinence 
préctsëment ,  où  finit  Pindigelice?  Je  tremble  tontes 
les  fois  que  je  Tois  apparaître  ,  dans  une  loi  écrite ,  ces 
mots  indéfinis  dont  la  définition  même  est  Parbitraire. 
S'il  fallait  néanmoins  adopter  orne  limite  y  je  préférerais 
celle  qu'on  serait  le  moins  tenté  de  déplacer^  et  par 
conséquenti  au  lieu  de  n'exempter  que  ceux  qui  paient 
moins  de  cent  cinquante  francs  de  contributions ,  ce 
qui  présente  à  la  firaude  un  double  appât,  j'exempterais 
tous  ceux  qui  paient  moins  de  trois  cents  francs ,  par  la 
raison  toute  siipple  qu'une  contribution  de  trois  cents 
francs  emportant  avec  elle  un  droit  politique  9  la  réduire 
Tolontairement ,  ce  serait ,  à  mon  sens  du  moins  »  et  je 
ne  m'attends  pas  qu'aucun  Français  me  démente ,  ce 
serait  perdre  oeapconp  pour  gagner  peu. 

Il  est  une  situation-  difficile  ou  la  puissance  politique 
est  en  lutte  arec  la  puissance  paternelle  ^  c'est  lorsqu'un 
jeune  homme  se  présente  à  l'enrôlement.  M.  Beugnot 
exigerait  le  consentement  du  père  ou  du  tuteur.  On  lai 
répond  que  ce  consentement  serait  souvent  refusé ,  que 
c'est  là  un  acte  patriotique  éminemment  supérieur  à 
des  considérations  de  famille,  et  la  chambre  décide 
qu'un  en&nt  de  dix*huit  ans  pourra  s'enrôler  sans  le 
consentement  de  son  père  ou  de  son  tuteur. 

Que  de  choses  il  y  aurait  à  dire  i  Comme  l'autorité  des 
principes  serait  facilement  rétablie!  oomme  l'on  dé- 
montrerait faoilemeiit  que  l'autorité  des  précéderis  est 
ici  invoquée  hors  de  propos ,  puisqu'il  n'y  a  plus  de 


que 
politique  se  trouve  en  présence  de  la"  morale ,  c'est 
à  la  politique  de  reculer.  En  veut-on  savoir  la  raison? 
Les  lois  de  la  morale  sont  àeg  vérités  éternelles  ,  et  les 
règles  de  la  politique  ne  sont  trop  souvent  que  des  con«» 
Tenances  passagères. 

Je  sais  que  l'usage  autorise  quelquefois  de  telles  vio- 
lations ^  en  sont-eUes  pour  cela  plus  respectables?  Il 
7  avait  autrefois  aussi  un  privilège  pour  1er  filles  d'opéra^ 
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qai  les  Àit«ticipaii  noblement.  On  afiecl^  d^appeler  tin 
acte  patriotique  ce  moment  de  caprice  ou  de  fougue 
eu  de  dépit  »  comme  s'il  était  aucun  acte. au  monde  qui 
pût  servir  la  patrie  en  blessant  la  nature  !  On  sait  que 
penser  du  patriotisme  d*un  enfant  de  dix^huit  ans  attiré 
sons  les  drapeaux,  p^r  Tennui  du  travail  ou  le  prestige 
'  d'un  pompon.  Est-ce  qu'en  etfet  cet  enraiement  est 
volontaire?  Je  laisse  de  c&té  les  artiâces  du  recruteur . 
Mais  la  volonté  d'un  mineur ,  c'est  la  volonté  de  ses 
parens.  Qùpi  doac  1  il  ne  peut  disposer  »  sans  leur  con- 
sentement ,  de  la  moindre  partie  de  se&  biens ,  et^  de 
sa  pleine  autorité  »  il  disposera  de  sa  condition  »  de 
son  état ,  de  son  sang  >  de  sa  vie  I 

Que  Von  ferme  les  y^x  sur  l'irrégularité  des  motl&  » 
quand  les  résultats  sont  néces^ires  ;  Aristide  ne  l'aurait 

1>as  fait ,.  mais  nous  ne  sommes  pas  des  Artstides.  Ici 
'abus  porte- t-il  son  excuse  ?  Il  en  était  ainsi ,  quand 
l'enrôlement  était  l'unique  source  de  l'armée  ;.mais  c'^est 
en  reconnaissant  Textrénie  insuffisance  de  l'enrèlement , 
c'est  dans  une  loi  née  du  sentiment  de.  cette  insuffi- 
sance que  l'on  implante  un  principe  de  corruption , 
fécond  dans  les  mœurs,  autant  que  stérile  pour  nos 
besoins.  Car ,  à  tout  prendre ,  il  ne  nous  en  reviendra 
peut-être  pas  mille  hommes  de  plus  par  aunée  :  quel 
calcul  nous  faisons  l  • 

Les  besoins  de  l'instruction  et  du  commerce  »  etTia- 
térét  des  arts  »  impérissable  ornement  et.  dernière  coa-» 
solatîon  de  la  patrie ,  avaient  dicté*  la  plupart  ^  des 
exemptions  portées  dans  ^article  i5.  Tout-à-coup  une 
Toix  s'élève  qui  nomme  les  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne 'f  et  sans  la  sage  résistance  de  M,  RajerrGoIard , 
op.  se  disposait»  d'un  certain  c&té,  à  voter  par  acclama- 
tion ^  avec  transport ,  comme  on  devoir ,  comme  un 
tribut  »  l'exemption  en  masse ,  et  sans  condition  »  de 
ces  vénérables  pédagogues  ,  bien  vénérables  sans  doute 
pour  l'en&nce  dont  ils  sont  l'épouvantait  On  appelle 
cela  servir  la  morale  ;  car  il  y  a  de  bonnes  gens  qui  se 
feraient  scrupule  de  représenter  la  morale  autrement 
qu'en  robe  noire.  Après  d'orageux,  débats,  on  a  bien 
voulu  cependant  ne  leur  accorder  l'exemption  qu'au 
prix  d'un  engagement  de  dix  ans  envers  l'université  ,  et 
Ton  a  cru  &e  relâcher  beaucoup.  Ainsi  ^  peu  s'en  est 


FRANÇAISE.  97 

ifiîRçi  ifa'anmiiHreà^écriret  <)uî  a  ravanfage  â<enepa«étre 
babillé  comme  tout  le  monde ,  se  vît  préféré ,  par  une 
loi,  à  an  jeune  adepie  éprouYé par  d'bonorabtes  luties  , 
éi  déjà  initié  êàni  les  secrets  de  la  seîenal^.  M»  Royer- 
Cokrd  n'^st  pas  celui  qui  aie  motus oontribiié  k  cette 
noble  initiation;  et  potivtant  je  ne  voudrais  pas.  ré- 
pondît qu'elle  lui  aii  coûté  autant  de  s^ns  »  que  lors- 
qu'il a  fallu  fiiir6  oompr^idre  aux  apolc^istcs  4es  îgno- 
rantins ,  qu'un  engagement  de  dix  ans  peut  seul  rem- 
placer un  engagement  de  €lix  ans,  qu'il  n'y  a  qu'un 
serTÎce  pnbUc  qu'on  puisse  assimUer  à  un  service  public. 

Ati  risque  d'exciter  un  grand  scandale  ,  tentèrai-fe  de 
prouver  que  cette  exemption  n'est  pas  une  récompense, 
mais  une  faveur,  peut-être  une  faveur  peu  méritée,  peut- 
être  une  faveur  pernicieuse  ?  Je  ne  conteste  point  l'utilité 
de  l'instruction  élémentaire  $  c'est  au  contraire  au  nom 
de  l'instruction  élémentaire  que  je  propose  une  ques^. 
tion.  S'il  est  vrai  que  la  méthode  de  l'enseignement 
mutuel  soit  plus  favorable  que  toute  autre  à  Tinstruc- 
tion  élémentaire  ,  s'il  est  prouvé  d'un  autre  c6té  que  la 
méthode  des  ignorantins  ,  que  leurs  statuts ,  an  défaut 
dé  leur  méthode  ,  contrarient  l'enseignement  mutuel , 
que  faudra-il  conclure  7      . 

-  Il  ii'était  pas  possible  qu'on  négligeât  cette  occasion  • 
de  lancer  quelque  bonne  diatribe  contre  la  philosophie 
du  siècle  et  les  idées  libérales.  Pauvres  humains  que 
nous  sommes  I  tandis  que  la  religion  et  la  philosophie 
s'embrassent  là-haut ,  nous  les  séparons  ici-bas  pour  les 
opposer  l'une  à  l'autre. 

Voici  une  question  assez  étrange  ?  a  Les  troupes  fran* 
çaises seront- elles  uniquement  composées  de  Français  ?» 
M:  de  Çhauvelin  est  le  premier  qui  l'ait  élevée^  Il 
semble  qu'il  ne  faut  que  du  bon  sens  pour  la  résoudre. 

Je  rends  justice  à  l'éloquence  de  M.  de  Solilhac  en 
feveur  des  Suisses.  IVf  aïs  Teloquence  n'est  pas  le  droit , 
et  fe  crois  que  M.  de  Solilhac  fournit  ^es  armes  contre 
lui-même.  11-  avait  combattu  l'avancement  par  une 
extension  forcée  du  sens  de  ce  mot  fonctions  publia 
ques  ;  prétendant  que  ce  mot  embrasse  lea  fonctions 
militaires'  comme  les  autres  ,*  et  qu\in  sous-Ueulenant 
est  aussi  un  fonctionnaire  public.  £n  ce  cas ,  la  ques- 
tion se  i*éduirait  à  savoir  s'il  convient  que  dfis  étrangers 
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soient  reTétas  de  fonctions  publiques ,  et  la  législation 
de  tous  les  peuples  civilisés  lui  répondrait.  Arguerait-on' 
du  caractère  diplomatique  imprimé  aux  capitulations  ? 
Je  répondrais  qu'un  traité  diplomatique  exige  .  aussi 
la  sanction  législative ,  toutes  les  fois  qu'il  touclie  à 
quelque  partie  de  l'administration  intérieure^  et  je  n'en 
voudrais  d'ajitre  preuve  que  ce  fameux  traité  moitié  di- 
plomatique ,  moitié  religieux,  qui  attend  ,  de  la  volonté 
des  chambres ,  le  mouvement  et  la  vie.  11  serait  tiiDp 
pénible  de  rappeler  l'auteur  et  le  premier  motif  des 
capitulations , .  et  trop  injuste  de  chercher  des  rapports 
entre  la  situation  de  la  France  et  celle  de  Rome  , 
lorsque  les  Germains  et  les  Gaulois  formaient  là  garde 
des  empereurs.  Je  me  borne  à  ce  raisoanement  qui  n'est 
pas  difBcile  à  comprendre  :  l'objet  spécial  de  la  loi  est 
de  constituer  une  armée  nationale  ^  et  qui  veut  la  fin  » 
▼eut  les  moyens. 

"     CHAPITRE  IV. 

L'ordre  du  jour* 

Otez  le  droit  de  pétition  ,  que  deviendra  la  liberté 
individuelle  ?  Faites  que  la  lecture  des  pétitions  soit  une 
vaine  forn^ule;  que  sera  le  droit  de  pétition?  C'était 
en  partie  l'objet  ae  ce  règlement  de  M.  de  Serre ,  con- 
damné sans  appel  çt  sans  réserve  ^  et  c'était  aussi  l'unique 
débris  que  M.  de  Chauvelin  aurait  vouln  sauver.  £t 
quel  est  celui  dont  les  oreilles  n'ont  pas  été  fatiguées  de 
cet  éternel  ordre  du  jour  proposé  ,  prononcé  au  milieu 
des  bâillemens  ou  des  murmures ,  dans  une  enceinte 
déserte  et  par  des  juges  distraits?  Si  l'on  réfléchissait 
pourtant  que*  ce  papier  ,  si  froidement  reçu  ,  arrive 
peut-être  de  deux  cents  lieues  j  qu'un  infortuné  y  dé- 
posa ses  griefe ,  ses  douleurs  ;  qu'il  lui  confia  toutes  ses 
espérances  ;  que,  sans  ce  recours  ouvert,  sans  cette  pers- 
pective de  j'ustice  ou  de  démence  ou  d'intercession , 
la  victime  d'une  tyrannie  locale  ,  d'une  oppression  ca- 
chée ,  saurait  souffrir  et  se  taire  !  Mais  entraînée  par  un 
semblant  de  patronage  ,  elle  écrit ,  elle  espère  „  elle 

inenace  quelquefois L'ordre  du  jour  est  le  lerm^î-. 

^ù  tQut  vient  aboutir, 
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,  '      CHAPITRE  V. 
Les  corvées, 

A  ce  seul  mot  »  je  vois  de  bonnes  gens  sauter  de  joie. 
Les  corvées ,  les  cnères  corvées  l  Est-il  bien  vrai  que  la 
morale  gagnerait  enfin  sa  cause  ?  Car  il  faut  que  l'on 
sache  qu'il  n*est  préjugé  de  bonne  maison  ,  qui  ne  se 
prëtenoe  allié  de  la  morale.  Renfermez,  amis,  cette 
joie  intempestive.  Il  est  très* vrai  qu'un  noble  pair  avait 
proposé ,  en  1816 ,  les  corvées  comme  un  moyen  sûr 
de  restaurer  les  finances  ,  et  la  morale  sans  doute  ^  cela 
coule  de  source.  Il  est  vrai  que  l'on  a  pris  l'avis  des 
couseils^-généraux  sur  ce  moyen  .très-innocent  et  sur- 
tout très-constitutionnel  de  prospérité.  Malheureuse- 
ment ,  tensles  conseils-généraux  ^.moins  deu;L ,  ont  voté 
la  négative.  Voyez  l'abus  !  Ils  ont  bien  vu  que  ce  serait 
condamner  le  pauvre  à  perdre  une  partie  de  son  né- 
cessaire ,  et  le  riche  à  sacrifier  une  partie  de  son  su* 
perfla  ;  c'est-à-dire  que  ce  serait  assimiler  le  trop  et  le  • 
trop  peu.  Ils  ont  bien  vu  qu'une  journée  de  travail  libre 
et  salarié  produisait  plus  que  trois  journées  de  travail 
eiigé  sans  salaire.  Mais  ik  n'ont  pas  vu  qu'ils  ressusci-' 
taient  Turgot  et  les  encyclopédistes  ',  ils  n'ont  pas  vu 
la  morale  qui  se  cachait  derrière  la  corvée  ;  et ,  certes, 
elle  se  cachait  bien. 

On  doit  savoir  quelque  gré  à  l'auteur  du  nouvel  écrit 
sur  la  corvée  ,  et  de  ses  recherches  savantes  ,  et  de  son 
cèle  pour  l'humanité ,  c'est-à-dire  pour  la  justice  (i)* 

CHAPITRE  VI. 

Menus  détails. 

Quelques  folies ,  et  force  procès.  Wilfrid  Regnault 
nne  seconde  fois  écondnit  par  la  cour  de  cassation ,  qui 
ne  laisse  pas  de  reconnaître  que  les  dispositifs  de  l'arrêt 


(1)  D^  la  Corvée  et  des  prestations  en  nature;  par  un  ingé- 
nieur des  ponts-et-chaussées.  Paris,  chez  Mad.  V«.  Perroncaiî , 
quai  des  Augustins,  n**.  59;  et.Mongie  ,  boulevard  Poisson-- 
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rendu  par  la  cour  de  Rouen  sont  erronés  et  contraires 
aux  principes  du  droit  5  un  roi  sabottîer  qui  jure  et  famé» 
et  ne  sait  pas  un  mot  de  la  langue  du  peuple  qu'il  as* 
pire  &  gouverner ,  méchante  caricature  du  premier  des 
ianx  Démëtrius  qui  avait  aussi  son  abbé  Matouillek.  A 

Sropos  d*abbé  •  j'apprends  par  les  petites  affiches  (  car 
est  bon  de  tout  ure  )  que  la  race  de  David  n'est  pas 
éteinte.  Il  reste  un  rejeton  vivant  du  roi  prophète , 
natif  de  Bethléem»  et  qui  se  nomme  Isacarus.  Les  prin- 
cipales fonctions  du  saint  homme  sont  de  chanter  les 
cantiques  de  son  aïeul,  je  veux  dire  qu'il  est  prélat  : 
aes  titres  sont  écrits  dans  toutes  les  langues.  Le  pire  de 
l'histoire  y  c'est  qu'il  a  perdu  ses  titres.  £spère-t-il  les 
retrouver  dans  cette  ville  suspecte  où  l'on  ne  rend  pas 
même  des  billets  de  banque  ? 

Voici  de  plus  sombres  folies.  II  vient  de  fSaraitre  dans 
la  Bibliothèque  historique  -un  précis  des  événemens  *  de 
181 5  dans  le  département  du  Gard.  J'épargne  à  mes 
lecteurs  ce  tableau*  dont  toutes  les  fureurs  politiques  et 
religieuses  ont  fourni  les  traits.  Je  veux  même  croire 

Sue  le  narrateur  exagère ,  lorsqu'il  écrit  que  la  terreur 
ure  encore ,  que  les  émigrations  continuent  >  qu'une 
persécution  sourde  a  remplacé  les  proscriptions)  je 
dois  surtout  révoquer  en  doute  cette  phrase  attribuée  à 
un  fonctionnaire  public  :  u  il  est  absolument  indispen- 
sable que  l'un  des  deux  partis  soit  définitivement  anéanti; 
c'est  la  seule  mesure  qui  puisse  rétablir  la  tranquillité.» 
Cette  phrase  ne  serait  pas  seulement  d'un  tigre  •  mais 
d'un  sot  ;  car  il  n'est  pas  de  force  humaine  qui  puisse 
anéantir  définitivement  un  parti.  Du  milieu  des  cada- 
vres déchirés  et  des  cendres  Amiantes  s'élève  t6t  ou 
tard  ce  cri  terrible  :  Exoriare  aUquis  I  et  le  yengenr 

f>araît.  Au  reste ,  ni  ces  attentats  ,  ni  ces  sophismes  de 
a  fureur  ne  doivent  étonner  celui  qui  a  fait,  dans 
l'histoire ,  la  triste  étude  du  cœur  humain.  Mais  une 
scène ,  peut*-éire  unique  dans  l'histoire ,  c'est  une 
Assemblée  de  législateurs  se  levant  presque  toute  en- 
tière ,  transportée  d'indignation  contre  un  de  ses  mem- 
bres ,  qui  s'apprête  à  lui  retracer  de  telles  horreurs , 
comme  s'il  profanait,  par  ses  plaintes ,  le  cuhe  de  la 
Tengeance.  Il  me  semble  qu'il  y  a  «  dans  ce  mouve- 
yeraeot ,  un  genre  dé  sublime  épouvantable. 


«        » 
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CHAPITRE  VII. 
BulleUn  de  P Europe* 

* 

L'aUitadê  de  PAngleterre  me  parait  un.  peaikqoiite  » 
et ,  par  conaéqaent ,  inquiétante  poar  le  reste  de  PEih 
rope.  Entendes  le  Courrier  tonner  contre  cette  asseniF- 
blée  dor^fc ,  présidée  par  sir  Francis  Bnrdett.  1\  parle  de 
conspirations  sourdes ,  d'opinion  égarée  »  desjmptAmea 
alarmans ,  de  dangers  ininûoens  »  de  crises  probables. 
S'il  en  est  ainsi ,  pourquoi  donc  se  démettre  de  la  die- 
tatnre?  Car  c'est  peut-être  pis  encore  de  l*abdiquer  à 
coDtré-temps  que  de  s'en  être  emparé  à  contre-temps. 
Cette  confiance  apparente  ne  serait^lle  qu'une  terreur 
déguisée  ?  £n  ce  cas  «  je  ne  Tois  pas  ce  qu'il  y  aurait  de 
bon  dans  la  diatribe  an  Courrier,  Menacer  et  reculer 
me  semble  par  trop  capitan.  Si  ra|idtcation  est  volon- 
taire ,  malgré  les  cbibs  et  les  souscription» ,  l'Etat  est 
donc  tranquille ,  et  la  sainte  colère  du  Courrier  est 
absurde*  Si  l'abdication  n'est  pas  volontaire  •  voilà  nu 
masque^  officieux  dont  on  a  eu  tort  de  se  dépouiller. 

Comme  toute  gestion  suppose. un  compte  à  vendre  t 
toute  dictature  est  sonmise  à  une  enquête.  Aussi  l'en- 
quête aura,  liea^  mais  oà  et  oommeiit?  dans  an  comité 
secret  composé  de  membres  cboisis-  par  scnttîn  secret* 
Avess- vous  donc  la  rage  des  comités  secrets  ,  s'écrielord 
Carnarvon?  Que.  vous  a  valu  celui  de  l'annéO' dernière  ? 
C*est  ouvertemen^t  »  c'est  en  public  qu'il  £aiut  procéder; 
c'est  à  la  &ce.  de  la  nation  sur-  qui  la  dtclalure  a  pesé 
qu'il  fiint  juger  la  dictature.  Les  ministre»  seront-ib 
tout  ensendble  accusés,  témoins  et< juges?  Je  crois  que 
quelqu!un  a.  parlé  aussi.  d?nne  contre-épreuve.  Aprie 
que  tant  de  verdicts  ont  acquitté  ceux  que-  le  ministère 
accusait ,  il  serait  curieux,  de  soumettre  aussi  les*  mi*; 
nistresà  un  verdict.  Da  reste ,  on  peut  bien  penser  que 
cette  motion-là.  n'a  pa&  eu^  de  suite*  Scrutin-  secret, 
comité  secret ,  les  ministre»  ont  tout  obtenn. 

Mais  si  l'on  accorde  .une  amnistie  aux  ministres,  que 
nons  accorder£^-t-on  à  nous  qu'ils  ont  retenu»  dali»  lea 
fers,  s'écrient  les  victime»  de  leurs  soupçons?  Une 
parait  pas   qu'on   s'empresse    de    les   satisfaire.    Un 
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M.  Thistlewood,  se  voyant  frustré  de  la  réparatioiï 
qa'il  attendait ,  a  desîrë  se  la  pi^ocuf'er  à  lui-même  en 
adressant  un  cartel  à  lord  Sidmoutb.  Pour  tonte  ré- 
ponse ,  le  noble  lord  a  pris  le  parti  d'envoyer  Tbistle- 
wood  en  prison.  - 

La  plus  importante  affaire,  en  Angleterre  coinmé  par- 
tout ailleurs ,  c'est  la  dette  publique.  Sera-t-elle  enfin 
constatée?  la  banque  repreijidra-t-^tle  ,  ne  reprendra-t- 
elle  pas  le  paiement  en  espèces?  On  dit  qu^eUe  le  peut^  on 
ne  sait  si  elle  le  feraj  les  directeurs  de  la  banque  ne 
le  savent  pas  eux-mêmes }  et  pourquoi  la  restriction 
serait-elle  prolongée  ?  £ist-ce  quelque  entreprise  qu'on 
médite  ?  est-ce  un  emprunt  que  négocie  quelque  puis- 
sance ?  Il  reste  Thypothèse  d'une  transaction  du  gou- 
vernement avec  la  banque.  Mais  on  rejette  cette  bypo- 
tbèse.  La  première  question  serait  de  savoir  s^l  y  a 
possibilité  dans  le  paiement  en  e^èces.  Lord  Castle- 
reagh  l'assure.  Enfin  il  déclare  que  la  restriction  ne 
sera  pas  continuée  ,  à  moins  de  quelque  événement  im- 
prévu. Et  toujours  du  conditionnel  I  En  attendant,  pour 
retirer  les  anciens  billets  de  l'écbiquier  ,  l'on  lait  des 
fonds  avec  de  nouveaux  billets  ^  mais  les  anciens  rap- 
portaient deux  et  demi  par  jour  ^  ceux-ci  n'en  rappor* 
teront  que  deux*  Cette  manière  de  faire  des  fond$ 
n'est  pas  désavantageuse.  La  marine  et  l'artillerie  sont 
un  peu  augmentées.  La  taxe  des  pauvres  augmente 
aussi  de  jour  en  jour  ;  c'est  un  effet  nécessaire  de  la  ca- 
mulation  ,  c'est-à>dire  de  la  stagnation  -  des  ricbesses. 
Les  Anglais  s'écrient  qu'ils  ne  savent  que  faire  de  leurs 
capitaux ,  et  leur  pays  regorge  de  pauvres  l  Ce  qu'il 
faut  faire  de  vos  capitaux  !  constituer  de  petites  pro- 
priétés à  ceux  que  vous  êtes  -  obligés  de  nourrir  t  pra- 
tiquer et  perfectionner  le  système  de  ce  bon  M,  Oven , 
attacher  au  sol  cette  population  aujourd'hui  parasite 
pour  l'arracher  aux  révolutions. 

Une  déclaration  de  lord  Castlereagh  à  la  chambre  des 
communes,  est  digne  de  remarque..  Elle  porte  que  le 
gouvernement  n'est  point  garant  des  créances  des  par- 
ticuliers. Il  serait  étrange  ,  dit  sa  seigneurie  ,  qu'on  ré- 
Slàt  les  opérations  d'un  gouvernement  par  les  calculs 
e  quelques  particuliers.  Etrange  !  moins  qu'il  ne  sem- 
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ble ,  dans  la  SLtaatîoa  de  la  Grande  -  Bretagne  qui , 
trayaillëe  de  pléthore ,  doit  tendre  à  l'expansion  \  en- 
core moins  étrange  dans  ce  système  de  politique  so- 
lidaire qui  aspire  à  ne  former  qu'un  faisceau  Je  tous 
les  maTememens.  Que  se  cache-t-il  donc  sous  cette 
déclaration? 

En  attendant ,  on  parle  d'un  congrès  de  rois  auquel 
le  roi  d'Espagne  serait  appelé.  Mais  pour  quel  motif? 
Entre  l'Europe  et  l'Ë^agne  ,  séparée  de  l'Europe  par 
une  éternelle  barrière ,  la  communauté  d'intérêts  est 
bien  faible,  S!agit-il  de  l'Amérique  du  sud  ?  que  l'Eu- 
rope se  détrompe  ;  ce  n'est  plus  elle  désormais  qui  peut 
régler  les  destinées  du  Nouveau-monde.  Peut-être  est-il 
question  d'uu  pacte  nouveau ,  ou  d'un  nouveau  ciment 
à  un  ancien  pacte.  Je  tâcherai  d'exprimer  ici  ma  pen- 
sée en  protestant  d'avance  contre  des  allusions  qui  la 
dénatureraient.  Je  crois  le  but  des  rois  excellent^  c'est  le 
moyen  qui  pourrait  ne  pas  l'être.  Leur  intérêt  bien  en- 
tendu ,  c'est  de  ne  Étire  qu'un  avec  leurs  peuples  ;  et 
pour  des  yeux  peu  clairvoyans  »  le  but  de  toutes  ces 
réunions  semblerait  être  de  ne  faire  qu'un  entre  eux. 
Je^sais  fort  bien  que  ces  deux  intérêts  sont  loin  de  s'ex- 
cl'are.  Mais  ne  faut-il  ^ien  accorder  à  la  prévention  ^  et 
n'est-il  pas  à  craindre  que  les  nations  %  en  voyant  ainsi 
les  rois  ligués  «  ne  soupçonnent  qu'ils  se  lignent  contre 
elles  ? 

Est-ce  qu'en  effet  la  crise  dont  nous  menaceZ^^  Coury- 
nVr  serait  prochaine?  Une  révolution  agite  le  sérail  5 
on  se  tait  sur  Alger  où ,  cependant ,  il  faut  que  des 
scènes  horribles  se  soient  passées.  La  force  dissipe  les 
sociétés  secrètes  de  Gotha  \  voilà  que  la  liberté  de  la 
presse  reçoit  à  La  Haie  une  rude  atteinte.  Dans  cet 
ébranlement  presque  général ,  la  Suède  s'affermit  sous 
un  prince  né  Français,  et  confirme  par  un  acte  éclatant 
cette  adoption  solennelle  ,  taudis  que  le  roi  banni ,  as- 
pirant à  une  autre  adoption  ,  recherche  la  liberté  au 
dé£iut  de  la  puissance,  et  vient  demander  k  la  Suisse  le 
preinier  titre  après  celui  de  roi  »  le  titre  de  citoyen» 
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'     ANNONCE. 

(Sucres  cemplètCÂ  de  Buffm ,  mises  en  ordre  ^  prè* 
cédées  d'une  noiice  sur  la  vie  de  l'auteur  y  et  suivies 
d'un  discours,  mirtulë  :  f^uei.  générales  des  progrès  de 
plusieurs  Branches  des  sciences  naturelles  depuis  le 
milieu  du  dernier  siècle  ;  par  M.  le  comte  de  Laccpède. 

La  deuxièmOKliTraison  de  ce  précieux  ouvrage  a  été  publiée. 
Les  éditeur»  ont  fait  suivre  le  premier  volume  du  sixième ,  afin 
de  donner  plus  promptement  une   idëe  de   l'a  perfection  des 

Slauches  ;  la  gravure  en  est  admirable  et  a  dû  sarpaâser  Tattente 
es  sottscripleurs  ^  et,  pout  la  première  fois  eann,  cette  partie 
importante  dds  OEu^res  d^  Èuffon^  sera  digne  de  figurer  à 
colé  du  texte. 

On  souscrit,  à  Paris,  cbez  MM.  Rapet  et  compagnie,  rue 
$aint«André-dA-Arcs ,  n».  4i*  I^^^  volumes  qui  ont  paru  se 
paient,  pour  les  nouveaux  souscripteurs,  i5  Ar.  avec  fig.  en 
noir,  et  55  fr. ,  pap.  vélin,  fig.  col.  Ceux  qui  doivent  paraître 
restent  fixés  à  la  fr..  fibres  en  noir,  et  3o  fr.  pap.  vélin  ^  pour 
lesquels  seuls  sont  aestinées  les  figures  coloriées^ 


AVIS. 

Les  mMSt^LgésAcradèau  de  la  Médtke  sont  invités  fi  r^ïiiettre 
au  bureau  d«  la  Minent,  par  eus  ou  par  dxv  fondés  de  pou- 
voir, légalement  fH)nstitttéflf,'dHci  au  5  maora-  prochain  ^  iPt  une 
pièce  en  bonne  forme,  constatant  quMls  ont  fait  partie  du- <'^'' 
tieau;  29.  un  certificat  prouvaqt  Tidentité  du  dépositaire  du 
,  premier  litre  et  la  personne  h  crui  ce  litre  appartient.  Ces  niècei 
sont  destinées  à  ^ablir  laliste  de»  naufragés ,  etitre.lesqneh  doit 
^tre  faite  incessamment  la  distribution;  du  proiîun  deiki  soui^ 
cription  qui  a  été  Quyerte  en  leur  fat^ur* 

Les  auteurs  légalement  responsables  i 

E.  AiGNAN  ;  Benjamin  Constant  5  Evarîste 
Dumoulin  j  Etienne  j  A.  Jay  ;  E,  Jouy^ 
Lacretellk  aîné  5  P.  F.  Tissot; 

Erratum,  —  Page  g,  a«.  vers  du  a«.  couplet  (i'**  livraison  ) ,  au 
lieu  de  oontemple*,  liseji  centuple. 

IMPRIMERIE  DE  C.  L.  F.  PANCKOUCRE, 
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LITTÉRATURE. 


EOESIE. 

LE  CHAMEAU, 

FABLE. 

L'Europe  a  beau  vanter  ses  bétes  différentcf , 
Ses  cerfs  apprivoisés ,  ses  abeilles  sayaotes , 
Ses  coqs  gaerriers,  et  ce  Alen  Munito 
Qa*on  voit,  pour  de  l'argent ,  joaerau  domino ^ 
Je  sais  un  animal ,  bossa,  de  haute  espèce , 
Sien  meilleur  que  ceux-là  y  quoiqu'il  ne  soit  pas  beau; 
Brave  sans  nul  orgueil ,  obligeant  sans  bassesse, 
L'Asie  est  sa  patrie ,  et  son  noua  le  Chameau. 

Qui  ne  connaît  sa  patience  ? 
Jamais  il  ne  langnit  dans  un  honteux  repos. 
Dans  la  bonté  du  mattre  il  met  sa  confiance. 
Au  fardeau  qui  l'attend  il  présente  son  dos } 
Enfin,  pour  corriger  son  énorme  stature, 
Pour  qu'on  le  charge  vite ,  il  se  met  à  genoux. 
D  ne  fiiut  pas  pourtant  oublier  la  nature 
D'un  serviteur  aussi  brave  que  doux. 
Il  ne  souffre  {amais  qu'un  trop  grand  poids  Tassomme, 
Il  sert  en  conscience ,  on  doit  le  bien  traiter. 

8 


ro6  LA  MINERVE 

Comme  il  connaît  le  poids  que  son  dos  peut  porter^ 

Il  semble  dire  à  Thomme  : 
Ne  va  pas  au-delà  ;  car,  dès  le  premier  pas , 
Je  vais  y  pour  te  punir,  mettre  la  charge  bas. 

A  nos  faiseurs  de  lois  cette  fable  s'adresse. 

Messieurs  les  députés ,  qui  réglez  le  budjet , 

Sur  l'instinct  du  Chameau  réfléchissez  sans  cesse , 

Qu'il  soit  de  vos  discours  et  le  but  et  l'objet. 

Ne  nous  chargez  pas  trop  :  en  vain  vjotre^ortlonnance  ^ 

Tourmentant  rimpùissance , 
Aux  porteurs  âk  contrainte  adresse  un  noir  cahier^ 
Ne  votez  que  l'impôt  que  nous  pouvons  payer. 

M,  £.  Gosse. 

ÉNIGME. 

Dans  Athènes  j'ai  reçu  Tétre  ; 

Eschyle  y  fut  mon  premier  maître. 
La  yëritë  souvent  m*a  prêté  son  miroir, 
Où  chaque  original ,  quel  qu'il  soit ,  peut  se  voir; 

Mais  nul  ne  veut  8*y  reconnaître. 

(Par  M.  RosAMBEAv.) 


I 

V.  ;• 

CHARADE. 

Mon  premier,  bien  sourent  flatte  la  vanité, 
Beaucoup  plus  qu'il  ne  sert  à  la  commodité ^ 
Mon  second  plaît  toujours,  ou  simple  oU  magQÏflqi^e. 
Quant  à  mon  tout,  lecteur,  qui  s^y  frotte  s^y  pique. 

r 

LOGOGRIPHE. 

Quand  il  me  plaît ,  d^un  vol  audacieux 
Je  traverse  les  mers ,  ou  je  m^e'léve  aux  cieiix. 
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Lecteur,  si  tu  veux  me  coonaitlrey 
Dissèque-moi  pour  te  dëseonuyer. 

Quatre  pieds  composent  mon  être  ^ 
Ote  les  deux  premiers ,  ré  tranche  le  dernier, 

Mon  nom  sera  toujours  semblable. 
En  moi  Ton  trouve  un  mets  d'un  goût  désagréable  ; 

Un  espace  environné  d'eau  ^ 

Une  femelle  redoutable  j 

Ce  qui  reste  au  fond  d'un  tonneau  ; 

Puis  une  note  de  musique  ^ 
Chez  les  Turcs  un  martyr  j  un  article  j  un  pronom; 
£t ,  si  tu  joins  au  tout  une  interjection , 

Je  cesse  d'itre  énigmatique. 

(ParM.  Fitoif.) 


4w«w««ttivMnw« 


Mots  de  f  Énigme ,  de  la  Charade  et  du  Logogrîphe  ^  des 
pages  59  et  60  (2*.  livraison.  ) 

Le  mot  de  l'Énigme  est  Bougie  ;  celui  de  la  Charade ,  Famine;  et 
celui  du  Liogogriphe ,  Darne ,  où  l'on  trouve  âme, 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


GALERIE  UÏTÉRAIRE  ET  POUTIQUE. 

Des  dépenses  et  des  recettes  de  Téta  t  pour  Van  1818^  et  du 
crédit  public;  par  M.  Lanjuinais ,  pair  de  France  (i). 

Tretite-cinq  articles,  plus  ou  moins  graves,  composent 
celle  brochure  de  48  pages  ;  c'est  dire  assez  combien  eili» 
est  substantielle  et  purgée  de  toute  déclamation.  Quelques 


(i)  In-8*^.  A  Parîs,  chez  Baudouin  frères,  libraires,  rue  de  Yau; 
^irard>  n®.  36.  Prix  :  i  fr.  aS  c.*,  et'i  fr.  5o  c.  par  l'a  poste. 
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citations  pourront  donner  une  idée  de  son  extrême  impor- 
tance* 

L'auteur,  après  avoir  reconnu,  par  Texamen  du  budjet, 
que  la  solde  des  Suisses  s'ëlëve  à  plus  du  septième  de  cella 
des  troupes  9  calcnl  dont  nous  ne  garantissons  pas  Fexac- 
titude,  observe  que  ce  septième  pourrait  être  mieux 
'etnployé  -  à  grossir  nos  forces  nationales ,  et  à  donner 
du  pain  aux  malheureux  qui  en  manquent.  «  Cette  ré- 
»  flexion  y  dit^il ,  est  sur  toutes  les  lèvres,  et  resserre  dea^ 
»  coeurs  qu*il  faudrait  tout  entiers.ouvrir  à  l'amour.  »  U 
•joute  :  «<  Rien  ne  répugne  phis  à  la  nature  du  gouveme- 
»  ment  représentatif)  que  les  corps  de  troupes  étrangères 
%  non  approuvés  par  la  loi.  L'Angleterre ,  qui  est  restée  si 
w  gothique  sur  d'autres  poinb ,  est  on  ne  peut  plus  difficila 
»  sur  celui-ci.  »  Œacun  sait,  en  effet,  quelle  patriotique 
résistance  elle  opposa  à  l'introduction  d'une  garde  hol-> 
landaise,  que  Guillaume ,  à  son  avènement  an  trône , 
avait  Voulu  Organiser.  ^ 

M.  Lanjuinais  s'élève  contre  cette  masse  accablante  d'im- 
positions locales  f  établies  autrement  que  par  la  loi ,  et  qui, 
dans  quelques  communes ,  réduisent  le  propriétaire  au  cin- 
quième de  son  revenu  apparent.'A  cette  occasion ,  je  puis  dé- 
clarer ce  dont  j%ii  l'expér^nce  personnelle ^  c'est  que  les  taxes 
illégales  de  chaque  année  ne  sont  pas  même  portées  d'abord 
en  totalité  sur  les  extraits  de  rôles  envoyés  aux  contribua- 
bles ;  de  sorte  que  plusieurs  fois  le  propriétaire ,  en  croyant 
solder  ses  impositions,  ne  reçoit  que  des  quittances  d'à- 
€onipte  avec  des  totaux  grossis  par  des  surcharges  suc- 
cessives. 

Je  copierais  l'ouvrage  entier,  si  je  voulais  rapporter  tous 
les  abus  qu'il  signale,  et  qui  fixent  dans  ce  moment  l'at- 
tention des  députés  occupés  à  l'examen  du  bud  jet.  L'un  de 
ceux  qui  m'ont  le  plus  frappé,  est  celui-ci  :  «  Sans  loi , sans 
»  motif  légal ,  la  pension  de  plusieurs  ex^énateurs  ,  non 
w  pairs ,  est  comme  supprimée  depuis  deux  ans,  malgré  les 
>^'pt*<miésses  de  celui  qui  n^a  point  promis  en  vain.  »  Cm 


aappressîons  tournent  -  elles  au  profit  du  trésor  public  ? 
<t  Non  ,  répond  Pauteur;  Poti  assure  qu'elles  servent  k  peii- 
«  sîonner,  sans  loi,  des  personnes  favorisées  qui  ne  sont 
»  pas  sans  traitement,  ou  à  grossir  leurs  pensions ,  que  la 
^  loi  n'a  point  accordées.  *• 

Le  noble  pair  termine  son  écrit  par  l'énumération  des 
bienfaits  législatifs  et  administratifs  que  la  France  implore 
pour  cicatriser  ses  profondes  blessures ,  et  consolider  son 
crédit.  Je  regrette  qu'il  ait  oublié  la  réorganisation  du  joiy, 
ce  fondement  de  l'édifice. 

Za  Manie  des  Grandeurs ,  comédie  en  5  actes  et  en  verS| 
par  M.  Duval ,  de  l'académie  française. 

Félicitons  M.  Duval  ;  la  plus  applaudie  de  ses  pièces  àe 
théâtre  en  est  aufôi  la  mieux  écrite.  A  mesure  qu'il  s'élè?e 
de  la  x:oniédie  d'intrîgue'à  celle  de  caractère ,  on  aime  à  le 
voir  appliquer  plus  particulièrement  au  style  ta  preCbncle 
étude  des  diverses  parties  de  l'art. 

Un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  écrit  la  comédie  en  vers,. est 
Thomas  Corneille.  Autant  la  lecture  de  ses  tragédies  est  géàé- 
ralement  ennuyeuse,  autant  celle  de  ses  comédies  est  amu- 
sante ,  surtout  si ,  en  appréciant  le  n^érite  de  l'écrivain ,  on 
fait  abstraction  des  grossièretés  dont  la  scène  française  n*)é- 
tait  point  purgée  encore.  L'étude  de  ce  modèle,  auqi^el  j'aa» 
socierais  J.-B.  Rousseau ,  bien  plus  heureujc  dans  le  style 
que  dans  la  conception  et  lia  conduite  de  ses  pièces,  est» 
après  celle  ies  grands  maîtres  ,  une  des  pins  utiles  qu'on 
puisse  conseiller  aux  poètes  comiques  qui  aspirent  à  det 
Auccès  durables;  car  le  prterre  commence  les  réputations  j 
la  bibliothèque  les  achève. 

Une  autre  renommée  qui  n'est  pas  nloins  diere  k 
H«  Buval  que  celle  de  poète,  est  celle  de  citoyen  ;  la  Iftf* 
nie  des  Grandeurs  consacre  pour  lui  tontes  les  deux ,  et4e 
laurier  de  sa  couronne  reçoit  un  pins  vif  éckt  dn  chine 
qui  s'y  trouve  entrelacé. 


N     ^ 


/ 
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Quelques  observations  sur  la  loi  du  recnitcment  /  par 
M.  B^naben.  In-8<^. ,  Paris ,  chez  les  marchands  de  nou- 
veautés. 

On  n'a  point  oublié  les  résumés  des  séances  des  cham- 
bres, faits  dans  les  premiers  numéros' du  Mercure^  par 
M.  Benjamin  Constant.  D'autres  occupations  l'ayant  dé- 
tourné de  celle-là ,  M..  Bénaben  s'est  chargé  du  même  tra- 
vail 5  et,  s'il  ne  nous  appartient  pas  de  faire  ici  son  éloge, 
nous  pouvons  du  moins  énoncer  un  fait  qui  seul  assurerait 
sa  réputation  :  l'accueil  du  public  ne  l'a  pas  séparé  de  son 
prédécesseur.  ' 

Mu  par  un  sentiment  patriotique ,  M.  Bénaben  vient  de 
rassembler  en  un  seul  corps  les  réflexions  que  lui  à  suggé- 
rées la  loi  du  recrutfraeiit  ;  de  nouveaux  développemens , 
de  nouveaux  aperçus  enrichissent  cet  opuscule  qui  semble 
échappé  moiils  de  son  esprit  que  de  son  âme ,  et  ou  quelque 
chose  de  neuf  peut,  se  remarquer  encore ,  même  après  de  si 
•  brillans  déB'àts.  La  progression  de  ses  idées  est  celle-ci  :  il 
faut  une  armée  pour  que  l'état  existe  ;  il  faut  que  cette  armée 
soit  nationale,  pour  que  le  gouvernement  ne  cesse  pas  d'être 
représentatif;  il  faut  que  l'avancement  soit  réglé  par  la  loi, 
'  pour  que  l'armée  soit  nationale.  Vingt-sept  pages  lui  suffi- 
sent pour  la  démonstration  de  cette  théorie,  et  même 
pour  une  éloquente  excursion  dans  le  champ  de  l'histoire. 
,  «  Croirait-on ,  s'écrie-t-il  d'un  mouvement  tout  français , 
-»  croirait-on  qu'une  armée  qui  n'aurait  pas  été  nationale, 
»  de  terrible  et  couquérante  fût  ainsi  devenue  tout  à  coup 
M  soumise  et  résignée?  qu'il  ne  lui  fût  point  survenu^  au 
>»  milieu  du  licenciement,  à  la  vue  de  ses  anciens  drapeaux 
»  qu'on  allait  lui  râvir ,' quelque  ressentiqient  de  sa  vieille 
»  audace?  Avant  de  se.  plonger  dans  l'obscurité  ,  aucun 
»  souvenir  belliqueux  ne  serait-il  venu  rallumer  sa  colère? 
»  ïï'avait-elle  pas  sous  les  yeux  l'exemple  de  ces  grandes 
»  compagnies  dont  nôtre  du  Guesclin  eut  tant  de  peine  à 
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'»  purger  la  France ,  et  que  les  historiens  épouvantés  noin<^ 
»  ment  des  fils  de  BéUall  Ne  semble-t^-il  pas  qu*au  miliea 
»  du  tumulte  et  de  la  confusion,  il  était  facile  d'offrir  aux 
»  mécontens  un  point  d'appui,  d'entretenir  un  foyer  de 
"  discordes ,  de  revêtir  d'un  beau  nom  quelque  grande  ten- 
»  t^tive  ?  C*est  une. observation  qu'après  deux  années  d'é- 
»  preuves J!oa  peut  faire  sans  imprudence.  Non, nous  n'a- 
«  vons  point  assez  réfléchi  à  cette  cause^secrëte  qiii  retient 
«  dans  le  devoir  une  armée  accoutumée  à  tant  de  mouve- 
«  jcns  de  gloire  et  de  dangers  ,  et  vieillie  dans  des  en- 
»  treprises  plus  qu'humaines.  Ce  n'éiait  point  le  désespoir; 
»  le  désespoir  dans  une  âme  forte  enfante  la  témérité.  Oiï 
w  n'oserait  pas  dire  que  ce  fut  la  crainte  du  nombre. 
^>  Qu'était-ce  donc  ,  sinon  l'a  mon  r  de  la  patrie  ,  de  celle 
«  belle  France  qu'ils  ne  voulaient  pas  ensanglanter  après 
»>  l'avoir  ennoblie^  l'amour  de  la  patrie  qui  ne  parle  jamais 
»  bien  au  cœur  de  l'homme  sans  faihille  et  sans  propriétés  ? 
»  J  çn  atteste  les  généraux  qui  présidèrent  à  son  licehcie- 
»  meut ,  les  inagislrats  témoins,  surveillans  ,  juges  natu- 
»•  rels  de  sa  condîiite  après  le  licenciement.  Un  mois  à  peiné 
»>  écoulé ,  cette  armée  formidable  s'était  glissée  dans  les 
»  rangs  de^  citoyens,  comme  fondue  dans  la  masse  du  peu- 
'»  pie ,  pour  y  faire  oublier  son  existence  et  non  point  sa 
»  gloire ,  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  dos  hommps  d'effacer 
»>  de  leur  souvenir.  Ces  légions  de  César  et  de  Crom%vell 
»  s'étaient  dissoutes  à  la  reclure  d'une  ordonnance  j  dans 
"  quelques  pays,. à  la  'Voix  d'un  simple  officier  de  paix;j>jus 
»  admirables  par  celtf  raison  supérieure  qui  impose  si- 
»  lence  au  courage,  qu'elles  ne  l'avaient  jamais  été  par 
»  leurs  étoinnantes  victoires.  Une  armée  de  mercenaires. 
M  aurait-relle  agi  ainsi  ?,.uiic  armée  de  mercenaires  peut 
»  vaincre,  mais  par  instinct  ou  par  féro.cité  j  après  avoir 
w  vaincu  pour  la. gloire  de  &çî^  concitoyens  ,  elle  ne  saura 
»  jaixi,ais  se  vaincre  elle-t-méme  pour  leur  repos.  »» 

Cette,  honorable   occasion   de  présenter  nous-Toêracs 
M.  Bci^aben  à  ;i03  lecteurs,  est  douce  à  uotre  roconuoi:»-. 
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«ance  ;  lorsque  tout  récemment  la  société  des  huit  lui  f  re* 
posa  de  substituer  le  culte  de  Minetvek  celui  de  Mercure^ 
sa  réponse  fut  : 

Ta  loi  sera  ma  loi ,  tbn  dieu  sera  mon  diea. 

Les  encouragemens  de  la  jeunesse^  dei^teme  édition  ^  in-ii  ; 

par  M.  Bouiliy. 

Personne  ne  conteste  à  M.  BouilIy  le  talent  des  situa- 
tions dramatiques  bien  préparées,  bien  filées,  bien  con- 
trastées. Cet  art,  qui  s'applique  au  récit  comme  au  dialogue, 
a  fait  la  fortune  de  ses  dififérens  contes ,  dont  ceux-ci  ne 
sont  pas  les  moins  piquans.  Berquin,  Barthélémy,  Legouyé, 
Çollin-d'Harleville,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Delilîe,  elc  , 
en  sont  les  héros  ^  et  les  jouissances  qu'ils  ont  dues  à  la 
bonté  de  leur  âme  et  à  la  culture  de  leur  esprit ,  sont  les 
encourageméns  que  M.  Bouiîly  présente  à  la  jeunesse^ 
contre  les  attaques  de  l'envie  et  du  dénigrement  :  le  pein- 
trct  ingénieux  et  moral  de  pareils  tableaux  mérite  qu'un 
jour  quelque  pinceau  reconnaissant  le  choisisse^  à  son  tour, 
pour  modèle. 

Ve  la  répartition  de  Vimpbt  foncier  et  du  cadastre;  par 
P.  R.  Lerebours ,  ancien  directeur  des  contributions  di- 
rectes et  du  cadastre,  în-8^.  ;  chez  Plancher,  libraire, 
rue  Poupée  ;  et  Delaunay ,  au  Palais-Roy  al. 

Le  cadastre,  qui  doit  conduire  à  Tégalité  dans  la  réparti 
tion  de  la  contribution  foncière ,  intéresse  non-seulement 
tous  les  propriétaires,  mais  encore  tous  ceux  dont  l'industrie 
est  liée  à  la  propriété ,  c'est-à-dire,  à  peu  près  la  France 
entière.  Cependant,  les  commis  chargés  de  cette  opération j 
parlent  d'ajouter  encore  vingt  ans  et  140  millions  au  temps 
immense  et  aux  frais  énormes  qu'elle  a  coûtés.  On  conçoit 
donc  avec  quel  vif  intérêt  doivent  être  accueillies  les  obser- 
vations d'un  homme ,  vieilli  dans  la  pratique  de  la  chose , 
et  qui  vient  proposer  non  point  d'abandonner  le  cadastre , 
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maôê  et  k  ênvffe  avec  des  procédés  meilleurs,  dont  les  r^ 
sitltaU  seront  à  la  fou  pins  prompts  et  moias  dispendieux. 
Le  ménioire  de  M.  Lereboors  est  divisé  en  deux  parties  : 
la  première  traite  des  moyens  d'obtenir  provisoirement 
une  répartition  convenabrle  entre  'les  départemens  et  les 
arroadissemens  ;  la  seconde ,  qui  est  la  ftlus  importante  9 
celle  oii  sont  abordées  les  difficultés  capitales  de  Fentre- 
piise  ,  a  pour  objet  d'amener  de  grandes  économies  de  dé- 
penses et  de  temps  dans  la  répartition  intérieure  des  com* 
mnnes. 

Xes  financiers  parleat  de  cet  ouvrage  aveb  estînve. 

Sur  les  Royalistes  de  M,  le  inàùmte  de  Chateaubriand , 
pair  de  France  ;  pa^  J.-Gi.  Batlleul ,  ex-député.  Bro- 
chure in-S**.  Prix  t  1  fr. ,  et  i  fr.  25  c.  franc  de  port. 
A  Paris,  cbex;  Ant.  Bailleul,  imprimeur  -  libraire ,  rue 
Sainte-Anoè,  n*.  7 1  ;  et  diex  les  marchands  de  nonyeautés. 

Je  m'étais  tiré  d'affaire  par  la  réticence,  en  renàaiït 
aompte  dans  le  Mercure  j  Se  décrit  d^un  homme  dont  la 
hante  réputation  me  semblait  commander  des  ménage*- 
mens;  M.  BaiTIeul  à  pensé  que  toiat  ménagement  devait 
disparaître  devant  tes  grands  intérêts  de  la  chose  publique, 
n  explique,  avec  une  force  de  raisonnement  qu'on  peut 
nonouner  Tévidence  même ,  ce  que  sont ,  ce  que  veulent  les 
royalistes  de  M.  de  Chateaubriand.  Ces  royalistes  ne  sont 
pas  tous  ceux  qui,  à  raison  de  leurs  opinions,  se  croient 
dignes  de  ce  titre;  car  tous  ne  sont  pas  nobles;  ce  ne  sont 
pas  tous  les  nobles,' car  tons  les  nobles  ne  se  sont  pat 
montrés  ennemis  de  la  révolution  ;  ce  sont  les  individus 
qui,  depuis  trente  atis,  sont  restés  constamment  attachés 
stn  régime  des  privilèges ,  et  n*ont  vu  dans  le  mouvement 
général  du  peuple  vers  les  institutions  constitutionnelles  , 

qu'âne  agitation  séditieuse «  D'où  ïl  suit  que  la  nation 

n  qui  a  combattu  à  l'intérieur  pour  sa  Nberté ,  au  dehors 
ir  pour  son  indépendance,  est  une  natioti  de  rebelles  f  que 
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».  les  citoyens  qui  ont  rempli  des  fonctions  quelcoûqùeij  de- 
«  puis  1789,  sont  des  rebelles;  qu'il  n'y  a  de  pur  que  les 
«  royalistes  de  M.  de  Chateaubriand;  qu'il  n'y  a  de  juste, 
>»  de  beau  et  de  bon ,  que  ce  qu'ils  ont  fait.  « 

M.  Bailleul ,  après  cette  explication  empruntée ,  dit-il , 
de  son  auteur  même,  demande  comment  celui-ci  a  pu, 
dans  ses  évaluations  téméraires  ,  limiter  les  royalistes  aux 
deux  cinquièmes  de  la  population  jouissant  des  droits  po- 
litiques ,  et  composer  le  reste  àHndépendans  et  de  minis- 
tériels-y  de  sorte  que  le  nombre  des  vrais  constitutionnels 
serait  zéro.  Il  développe ,  de  la  manière  la  plus  frappante, 
le  dangerde  cette  assertion ,  si  elle  est  vraie ,  et  sa  perfidie, 
si  elle  est  fausse  j  dans  l'une  et  l'autre  hypothèse ,  il  ne  peut 
absoudre  M.  de  Chateaubriand  du  grave  reproche  de  per- 
pétuer ,  de  créer  des  alarmes  dans  le  gouvernement  et  dos 
factions  dans  l'état  ;  il  montre  à  nu  sa  constante  volonté 
«  de  coutinuer  la  lutte  entre  les  anciens  corps  privilégiés 
»  et  la  nation  ,  qui  est  aussi  un  corps ,  un  corps  toujours 
I»  existant ,  un  corps... ,  qu'il  est  difficile  d'anjéantjr.w  Alors, 
un  coup  d'oeil  ra|>ide  et  lumineux,  jetévsur  notre  histoire, 
lui  représente  les  privilégiés,  comme  leSi  oppresseurs  succes- 
sifs des  rois  et  des  peuples  y  jusqu'au  moment  oiu  la.  révo- 
lution de  1789,  sanctionnée  par  Louais. XVI,  termina  la 
royauté  féodale  ou  mêlée  de  féodalité  ^  et  xommenç^  la 
royauté  nationale  ou  constitutionnelle.  M.  Bailleul  dégage 
avec  sagacité  la  révolution  française  de;$événemen$  qui  en 
ont  suivi  la  première  époque.  «  Ils  ne  sçn^  poin^t  la  révo- 
'»  lution  ,  dit-il;  ils  n'en  sont  pas, même  une  conséquence; 
»  car ,  ^opposition  gui  les  a  fait  neutre  ^  aurait  pu  n'avoir 
>»  pas  lieu.  »  Il  signale  la  révolte  des  corpç  privilégiés-  contre 
l'union  .du  monarque  et  du  peuple  comme  la  cause  pre- 
mière de  tous  nos  troubles  et  de  tous  les  maux  qui  en  ont 
été  la  suite;  puis ,  arrivant  à  la  restauration  ,  il  retrouve 
dans  les  mêmes  corps  l'esprit  toujours  vivant  de  rébellion 
orgueilleuse  qui  a  rouvert  sur  nous  la  boîte  îde  Pandore. 
C'est  par  elle  seule  qu'il  explique  un  événement  subit,  inat- 
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imia ,  rétonnement  de  la  France  et  de  l'Europe;  c'est  elle 
encore  qu'il  accuse ,  au  second  retour  du  roi ,  de  ce  bou« 
leversement  qui,  sous  le  i^om  d'épuration ,  jeta  le  deuil  et 
le  chaos  dans  la  France ,  lorsque  M.  de  GhÂteaiîbriand -écri- 
vait :  «  Sept  hommes  par  département  y  et  la  cause  est  ga- 
»  gnée.  »  C'est  elle  enfin  qui  composa  en  grande  partie  cette 
chambre  de  députés  que  bientôt  il  fallut  dissoudre.  «  Et 
»  pourquoi  ?  c'est  que  rien  de  ce  qui  se  faisait  n'était  ni 
»  pour  le  roi,  ni  dans  l'esprit  de  la  royauté,  mais  bien 
»  dans  l'esprit  de  la  faction  des>anciens  privilèges  (et  ce 
»  qui  existe  encore  de  mal  parmi  nous,  vient  de  la  même 
»  cause);  c'est  que  la  royauté  constitutionnelle  et  les 
M  royalist€;8  de  M.  de  Chateaubriand ,  ces  royalistes  qui  se 
»  sont  constamment  opposés  à  l'établissement  de  la  Uberlé , 
»  sont  deux  choses  inconciliables ,  comme  le  bien  et  le  mal; 
»  c'est  que  la  royauté  qui  convient  à  la  France ,  n^est  pas 
M  celle  fie  ces  royalistes;  ou  ,  pour  parler  plus  juste,  c'est 
>'  que  les  royalistes  de  M.  de  Chateaubriand  ne  sont  pas 
»  des  royalistes.  ». 

Sans  doute  cette  conclusion  sera  dédaigneusement  re-» 
poussée  par  ceux  qu'elle  frappe.  Je  crois  les  entendre  s'é^ 
crier  :  «  Sied-il  à  un  plébéien ,  qui  partout  porte  en  se- 
»  cret  la  liberté  dans  le  cœur,  de  se  constituer  juge  du 
»  royalisme?  »  Il  faut  donc  Jes  accabler  du  poids  d'une 
autorité  moins  récusable,  de  celle  de  M.  le  comte  de  Mont* 
losier,  député  de. la  noblesse  d'Auvergne  aux,  étals  géné>- 
raux  oii  il  siégeait  du  côté  droit.  Dans  son  remarquable 
plaidoyer  pour  la  féodalité  contre  les  rois,  ayant  pour 
titre  :  De  la  Monarchie  Française  depuis  son  établissement 
pisqu'à  nos  Jours  j  les  grieb  hostiles  de  son  corps  sont  ma- 
nifestés sans  détour  et  sans  voile.  «  On"p.eut ,  dit-?il ,  appré* 
»  cier  d^un  seul  mot  la  politique  de  rceux  de  nos  rois  dont 
»  on  célèbre  le  plus  la  sagesse.  Elle  a  consisté  à  mettre  en 
»  bataille  rangée  les  institutions  anciennes  et  les  institu- 
M  tions  nouvelles ,  et  à  se  présenter  ensuite  pour  recueillir 
»  les  fruits  du  combat.  »  Et  pour  le  développement  de 
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cette  proposition  „  il  montre  d'abord  les  rois  reprenant 
aaccessiveitient  sur  le  peuple  toutes  le^  concessions  à  l*aidc 
desquelles  ils  avaient  détruit  ou  comprimé  du  moins  la  féo- 
dalité (  concessions  dont  le  rétablissement  prononcé  par 
la  ckarte  doit  cimenter  aujourd'hai  l'alliance  du  peuple  et 
du  trône)  j  ensuite  il  étale  avec  amertume  le  tableau  dei 
spoliations  soufifertes  par  la  noUesse,  qui,  à  Tépoque  de  fa 
révolution ,  se  troussait ,  dit-il ,  en  dehors  de  V^tat  et  mime 
sans  protedion  publique.  Renurquéz  combien  cette  plainte 

'  est  la  même  que  celle  de  M.  de  Chateaubriand;  tant  Tes^ 
prit  de  corps  est  et  sera  perpétuellement  semblable.  Mais 
plus  cl^evaleresque  dans  ses  sentimens ,  mieut  éclairé  dans 
ses  idées  par  les  leçons  de  ce  grand  novateur  appelé  le  temp^, 
M.  de  Montlosier  accepte  avec  une  résignation  à  la  fois 
noble  et  philosophique ,  des  pertes  devenues  irréparables, 
et  croit  que  de  vain»  titres ,  de»  colifichets ,  des  privilèges 
de  vanité,  ne  sont  pas  une  consolation  qui  puisse  dignement 
•a^isfaire  les  héritiers  des  suzerains  et  preux.  Il  répousse 

'^  même  comme  un  pernicieux  dédommagement ,  la  favear 
^ui  sons  Louis  XVI ,  affectait  à  la  noblesse  tontes  les  places 
de  Tarmée.  «  On  pent,  dit-il ,  naître  soldat  de  son  pays; 
»  on  ne  natt  pas  olBcier.  L'emploi  ^de  commander  à  ses 
»  s(»mUable8  doit  s'accorder  à  l'inteHigeiice  et  au  courage 
»  éprouvé;  il  est  inconvenant  de  l'attribuer  k  la  naissance  ». 
Que  ce  langage  est  beau!  qu'il  contraste  honorablement 
avec  celui  que  la  France  vient  d'entendre!  U'  de  Montlo- 
lier  termine  ainsi  :  «  Il  faut  dire  le  véritable  mot.  A  cette 
»  époqne,  on  ne  savait  plus  que  £nre  de  la  noblesse  en 
»  France.  Elle  embarrassait  les  uns ,  elle  offensait  les  autres; 
»  elle  était  sur  les  pas  de  tout  le  inonde  ».  Le  noble  qui 
observe  avec  tant  de  justesse  ce  que  nul  vilain  bien  élevé 
ne  voudrait  exprimer  avec  tant  ^de  franchisé,  serait  bien 
âoigné  assurément  de  chercher  à  troubler  son  pays  par 
l'opiniâtreté  de  prétentions  ou  ridicules  6a  coupables. 
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Lstire  à  M.  Laîné,  minisire  de  rinlerieur^^in'SP.  Lhuillieri 
rne  Serpente.  Prix  :  7$  cent. ,  et  1  fr.  par  k  poste. 

Il  &*agît  des  condamnés  aa  bannissement ,  qae  rordon- 
naQce  du  2  avril  dernier  tient  prisonniers  dans  les  cachots 
de  Pierre-Chàtel ,  et^odt  les  plaintes  ont  vainement  frappé 
Içs  oreilles  d^s  mandataii^ea  de  la  nation.  Sans  recherclier 
ici  les  causes  de  la  condamnation  de  ces  malheureax  »  et 
en  les  supposant  bien  jugés,  on  9e  demande  d'abord  : 
Qa*est-ce  qu'un  banni?  £stf-ce  uu  jouet  que  des  sbires ,  sur 
la  frontière ,  doivent  se  renvoyer  comme  un  ballon  ?  Non  , 
sans  doute  ;  cW  an  homme  que  la  loi ,  cbea  les  peuples 
civilisés ,  et  le  caprice  chez  les  peuples  barbares ,  repousse 
de  J'intérieur  d'un  état,  en  lui  donnant,  pour  purger  sa 
sentence ,  un  délai  9  passé  lequel  il  subira  ,  s'il  désobéit ,  un 
châtiment  plus  grave*  Séparé  ainsi  de  sa  patrie  et  des  siens , 
Tinfortuné  s'en  vaerrantsurla  terre,  jusqu'à  ce  qu'il  trouve 
un  asile  hospitalier  pour  y  reposer  sa  tête  ;  et  c'est  déjà  sans 
doute  nn  grand,  scandale  qu'on  ait  vu  quelquefois  s'achar- 
ner sur  le  banni  jusqu^au  fond  des  régions  lointaines,  la 
persécution  de  son  pi^  ;  mais  que  rexîlé  soumis  soit  captif 
dans  son  pays  même  ;  que  son  arrêt  soit  une  fiction  ;  que  , 
la  même  main  le  repousse ,  et  le  retienne ,  sous  prétexte 
qu'il  ne  se  trouverait  pas  au  monde  une  autre  main  pour 
l'accueillir;  que  ce  soit  lui  qui  doive  chercher  les  moyens 
de  rendre  son  propre  arrêt  exécutable  5  il  y  a  dan^  ces  cho- 
ses je  ne  sais  quel  froid  mépris  de  l'humanité  qui  frappe 
d'étonnement  dans  un  pays  civilisé ,  et  qui ,  certes ,  ne  s'ac- 
corde point  avec  le  caractère .  de  nos  institutions.  Oh  !  que 
l'arbitraire  est  odieux  !  qu'il  est  funeste  de  s'y  complaire  ^ 
et  d'en  contracter  l'habitude  ! 

Le  bienfait  de  la  €harte  est  grand  ;  chaque  jour  nous  en- 
seigne à  l'appréôer  et  à  le  bénir  nûeux^  mais,  qti'est-ce 
qu'une  Charte  sans  responsabilité  ministérielle  ?  Un  péril 
pour  l'état^  puisqu'elle  invite  les  citoyens  àse  débattre  contr^ 
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Tarbîtraire ,  et  ne  leur  donne  aucun  moyen  de  s'en  af- 
fraiicbir. 

La  lettre  à  M.  Laine  est  signée  de  M.  Marchand ,  frère 
de  l'un  des  capti&.  Plus  j'éprouve  de  respect  et  de  compas- 
sion pour  son  malheur ,  plus  je  suis  affligé ,  je  dois  le  dire , 
du  ton  de  sarcasme  et  de  légèreté  continnelle  qu'il  emploie; 
ce  n'était  pas  là  ce  que  demandaient  la  dignité  de  celui 
qu'il  accuse ,  la  Sainteté  grave  de  sa  cause  ^  et  la  douleur 
de  sa  position.  A. 

t 

L'ERMITE  EN  PROVINCE. 


CLÉMEIICE  ISAURE, 

£T  SES  PLUS  céLÂBKES  COMPATRIOTES. 

Hoc  agile ,  o  Juuenes  !  circumspicit  et  stimulât  ^*oi , 
materiamque  sibi  ducis  indulgentia  qumrit, 

(  Juv.  Sat.  VII.  ) 

(  Goorage ,  jeunes  poètes ,  elle  voas  voit,  tous  eicite  >  et 
n'attend  qu'un  prétexte  pour  vous  récompenser.  ) 

* 

Comment  se  fait-il   (disais-jeà  l'abbé  Satnrin  un 

jour  de  la  semaine  dernière  qu'il  me  faisait  Fénuméra- 

tion  des.bonmies  célèbres  auxquels  la  ville  de  Toulouse 

doit  sa  véritable  gloire);  coniment  se  fait-il   quen 

tout  pays ,  on  connaisse  dans  ^ts  moindres  détails  Ffais- 

toire  des  grands  scélérats  qui  ont  été  les  fléaux  de  la 

contrée  où  ils  ont  pris  naissance ,  et  que  ceux  qui  ront 

honoré  par  de  grandes  vertus ,  par  d^éclatans  services , 

n^y  soient  le   plus    souvent    connus  que    par    leurs 

bienfaits? —  C'est  que  la  peur  a  plus  de  ménaoîre  que 

la   reconnaissance ,   me  répondit-il  ;  pour  peu  qu'on 

soiiffre  ,  on  remonte  à  la  source  de  son  mal  \  mais  ou 
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jouit  du  bien  sans  s^occuper  de  savoir  à  qui  on  le  doit. — 
Sans  nous  écarter  du  sujet  qui  nous  occupe  en  ce  mo- 
ment', n'est*îl  pas  inconcevable  que  Ton  mette  encore 
en  questîcm ,  même  à  Toulouse ,  l'existence  de  cette 
Clémence  Isaure  à  qui  votre  ville  est  redevable  de  la 
plus  noble  institution  qui  ait  jamais  été  fondée  en  l'hon- 
neur des  lettres? — Cette  honteuse  contestation  est  enfin 
terminée,  grâce  aux  recherches  d'un  des  plus  savans 
archéologues  de  l'Europe ,  compatriote  de  Clémence 
Isaure  ,  et  qui  pourtant  n'est  pas  membre  de  l'aca- 
démie des  jeux  floraux.  M.  Dumège ,  ingénieur  mili- 
taire ,  auteur  de  l'excellent  ouvrage  des  Monumens 
religieux  (i) ,  a  découvert  deux  manuscrits  précieux 
qui  ne  laissent  plus  le  moindre  doute  sur  un  fait  con- 
testé jusque-là  par  le  corps  de  ville ,  mu  par  le  misé- 
rable intérêt  de  la  prééminence  qu'il  a  toujoiu^  voulu 
s'arroger  dans  la  solennité  des  jeux  floraux.  M.  Dumège 
a  prouvé,  par  le  premier  de  ces  manuscrits,  qu'en  14969 
Clémence    distribuait  des  prix    aux   poètes ,  et  par 
/  le  second  qu'elle  cultivait  elle-même  avec  beaucoup 
de  succès  la  poésie  en  langue  vulgaire.  Je  vais  plus  loin, 
(  et  bien  que  ce  savant  n'ait  pas  regardé  comme  assez 
authentique  une  ^vieille  tradition  que  f  ai  recueillie 
sur  la  vie  privée  de  cette  femme  célèbre  ) ,  je  ne  vous 
la  Uvre  pas  moins  avec  la  même  confiance  que  je  l'ai 
reçue  de  mon  père ,  sans  entrer  dans  l'examen  de  tous 
les  témoignages  dont  il  l'appuyait. 

Clémence ,  .fiHe  de  Ludovic  Isaure ,  naquit  en  14^4  > 
dans  le  manoir  paternel ,  aux  environs  de  Toulouse  : 
elle  n'avait  que  cinq  ans  lorsque  son  père ,  entraîné 


(1)  Monumens  religieux  des  Volcés  Tectosages  ,  etc. ,  par  Al.-L.- 
Ch.-A.  Dumège,  membre  de  Tacademie  celtique  de  Paris,  «te. 
Un  Toi.  in-8*.  )  chez  Beuchet cadet,  imprîmeur-lifjraire  à  Toulouse. 
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dam  des  guerres  lointaines ,  Tabandcmna  aux  aoim 
d^uue  mère  plus  dévote  que  sage  ,  s'il  faut  en  croire  lei 
Siri^entes  (i)  du  temps  *,  celle-ci  voua  sa  fille  à  la  vierge, 
dans  un  pèlerinage  (ju'elle  avait  entrepris  par  un  motif 
tout-à-fait  différent. 

La  jeune  Isaiire ,  croissant  en  esprit ,  en  grâce  ^  en 
beauté ,  approchait  de  Tàge  où  elle  pourrait  apprécier 
toute  rétendue  des  éugagemens  que  Ton  avait  contracta 
pour  elle.  Un  goût  inné  pour  la  musique  y  la  poésie  et 
leà  fleurs ,  présageait  une  âme  tendre,  contre  laquelle 
une  mère  expérimentée  se  mit  de  bonne  heure  en  garde. 
Dans  la  solitude  où  elle  était  confinée,  Clémence  ne 
connaissait  d'autres  plaisirs  que  celui  de  cultiver  ses 
fleurs  dans  un  jardin  fermé  de  hautes  murailles*  Un  jour 
qu'elle  venait  remplir  son  arrosoir  à  une  fontaine  enjo- 
livée de  coquillages ,  à  l'extrémité  du  )ardin ,  elle 
entendit  avec  une  douce  surprise  les  sOns  d'ime  harpe 
auxquels  se  mêlaient  des  accens  plus  doux  encore  ;  elle 
avance  j  leâ  noms  de  Raoul  et  d'Isaure  ont  frappé  son 
oreille  *,  plus  elle  aproche  d'un  endroit  où  le  mur  est 
tapissé  de  lierre ,  mieux  elle  entend;  elle  en  écarte  les 
feuilles,  et  s'aperçoit  que  le  jour  pénètre  entre  les  piei^ 
res  ;  elle  porte  un  œil  curieux  sur  cette  ouverture  ; 
quel  étonnement  nouveau  !  son  regard  en  rencontre  un 
autre.. ....<• 

Isaure  se  retire  bien  vite,  et  ne  conçoit  rien  à  l'émO'- 
tion  qu'elle  éprouve  en  regagnant  son  logis  ;  elle  s'était 
bien  promis  de  ne  pas  retourner  le  lendemain  à  la  fon- 
taine ;  mais  ses  fleurs  ont  besoin  d'eau  *,  elle  a  laissé  là 
bas  son  arrosoir  ;  elle  va  le  rechercher  à  l'heure  même 
où  elle  l'a  oublié  la  veille.  Aucun  bruit  ne  se  fait  enten* 
dre;  elle  peut  regarder  sans  crainte;  la  lézarde  Ifd  semble 

'   '         '  '  "  -  -        ^  —  ^,^^^^.^^^^^^.^^^^ ^.^^-^  rt^l 

(i)  Po^tUs  tatmiiues  des  Troubadours. 
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igrandie ^  etceUe foi»  elle  découvre  distinctement *nn 
jeune  i^rfet ,    de  la  figure  la  plus   aimable  ;  •  il  est 
assis  sur  un  banc  de  gazon ,  sa  harpe  est  auprès  de  lui , 
et  ses .  yeux  immobiles  sott|  attachés  sur  le  mur  en»    / 
vieux.  Isaure,  en  s'approchant  de  très-près,  a  fait 
tomber  de  Tautre  côté  un  chalumeau  de  paille ,  qui 
n'avait  peut  être  pas  été  placé  là  sans  intention  ;^  au- 
même  instant ,  le  damoisel  prend  sa  harpe  et  chante 
avec  la  plus  tendre  expression  le-lai  d'amour  dont  Isaure 
ne  peut  plus  douter  qu'elle  ne  soit  l'objet  :  il  s'avance 
ensuite  lentement  ^  et,  certain  qu'elle  le  voit ,  il  semble 
la  supplier  de  ne  pas  le  fuir.  U  regarde  a  son  tour ,  et  la 
voit  penchée  vers  là  fontaine,  les  yeux  toumts  vers  lui   . 
avec  une  expression  mêlée  d'inquiétude,  d'intérêt  et 
de  pudeur.  Il  ose  l'appeler ,  en  murmm*ant  le  nom  ^ 
d'Isaure ,  et  le  soupir  qui  lui  répond  lui  renvoie  plus  fai- 
blement le  nom  de  Raoul.  Le  jeune  homme  répète,  sans 
y  joindre  le  son  de  sa  harpe ,  les  derniers  vers  de  sa  ror 
mance  :  / 

Vbus  avez  inspire  mes  vers  > 
Qo'uD€  fleur  soit  ma  rëcompense. 

Clémence  rougit ,  hésite ,  r^arde  son  bouquet ,  en 
détache  un  briù  de  violette ,  4e  glisse  dans  la  fente  de  U  v  a 
muraille  ^  et  s'enfuit. 

Le  soir ,  retirée  dans  sa  chambre  avec  la  bonne  Jos- 
rande  sa  nourrice ,  elle  la  questionne ,  avec  une  indifie- 
renée  ^lont  elle  sent  déjà  toute  ^adresse ,  sur  les  habi* 
tans  du  château  voisin.  —  C'est  un  vieux  château  des 
comtes  de  Toulouse ,  où  il  revient  des  esprits ,  répoiid 
Josrande  à  voix  basse  ^  heureusement  que  le  chapelain 
de  madame  a  béni  la  fontaine  qui  est  au  bout  du  jardin  : 
cela  les  empêche  de  passer.  —  Isaure  demande  en  sou- 
riant à  sa  nourrice,  comment  sont  faits  les  esprits ,  et  la 
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description  efirayante  que  celle-ci  lui  en  donne  achève 
de  la  rassurer. 

Clémence  ,  depuis  im  mois  ,  .revenait  toiits  les  soirs 
à  la  fontaine ,  une  fleur  nouvelle  à  la  main  ;  le  jeune 
page  chantait  chaque  jour  des  airs  pUis  tendrez  on 
respirait  ce  languir  cCamorxiiû  fait  le  chéàrm^  ées  naïves 
poésieè  des  amciens  troubadours  ;  Isaure  s'approchait 
de  si  près  pour  écouter  Raoul ,  que  déjà  ils  pouvaient 
échanger  leurs  soupirs  :  elle  ne  parlait  pais  ;  mais  sa  robe 
de  lin  ,  son  chaperon  d'hermine  ,  dont  jaimàîs  aucune 
nuance  n'altéràit  la  blancheur,  et  letosaire  syiàbolique 
qu'elle  portait  en  forme  de  colKer,  expliquaient  suffi- 
samment son  silence  5  pour  mieux  rîntéri'oger ,  Raoul, 
dans  un  de  ses  chants,  avait  prêté  uîi  langage  aux  Heurs. 
Lawbfe/te,le  lis  ^  Y  amarante^  Véghintihe'ex}.e$oudj 
deviennent  les  interprètes  fidèles  de  tous  les  nùiuvemens 
de  leurs  cœurs.  En  songeant  que  Véglantme  symbole 
des  plus  tetidres  désirs  ,  présidait  à  leufs  derniers  en- 
tretiens ,  et  que  la  muraille  s'était  insensiblement 
entr'ouverte  de  manière  à  permettre  à  leurs  lèvres  de 
se  joindre  ,  il  eût  été  permis  de  craindre  que  la  jeune 
Isaute  ne  manquât  bientôt  )3iû  vœu  de  sa  iaèife  ;  mais 
l'ange  des  chastes  ïimout^  vdUait  sur  elle.  Né  pouvait^il 
sauver  sa  vertu  qu'aux  dépens  de  son  bonheur  ! 

Raoul  9  fils  mturel  du  oofùtè  Raymond,  avait  suivi 
son  père  à  l'armée  qui  mai*chait  au  sec6ùrs  de  Thé- 
rouane ,  daiiis  la  province  d'Artois  y  eûVahie  ^at  l'em- 
pereur Maximilien.  Tous  deuxperdirént glorieusement 
la  vie  dans  cette- journée  dé  Guinegaste ,  où'k  fortune 
trahît  encore  une  fois  b  Victoire  ,  eh  la  Taiilmiânt  sous 
les  étendards  de  nos  ennemie  déjà  vaincus. 

Je  Vous  laisse  à  penser  "avec  quelle  douleur  la  tendre 
leauce  reçut  cette  fatale  nouvelle  ^  le  temps  semblait  en 
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accroître  ramertume  -,  la  rdig^on'  seule  parviht  à  la- 
doucir  ,  et  ce  fut  alok^s  que  sa  bouche  et  son  dœur  coq« 
firmèraat  au  pied  de«  autels  im  vœu  désormais  «ana 
péril ,  et  <}ue  Tamour  luinnésote  s'empressa  de  dicter^ 

L'existence  d'I&aùre  se  bornait  aux  cbarmes  de  «es 
souvenirs  ;  elle  vécdut  leur  consacrer  tm  ntonuisîeat 
immoiljel.  Depuis  long-^ten^xs  on  ne  célébrait  pluâ  la 
fête  poétique  ,  instituée  à  Toulouse  au  commencement 
du  douzième  siècle  par  la  très -^  gaie  compagnie  des 
SefH,  Trotthadmirs,  Qëmence  la  rétablit  sous  le  uoiA  de 
Jeux  Fhraux  j  et  c<msacra  sa  fortune  etitière  à  dot^t 
iiiagnifii|tteflâie&t  une  inôtitution  qu^dle  destinait  à  pef  «> 
pétuer,  sur  sa  terre  natale  ,  le  goût  et  le  talent  4c  la 
poésie  dont  dJe  avait  senti  Famour.  Pour  pmuvo:*  que 
la1)elle  Isaure  était  eUe^même  tn^tresse  en  gaie  science^ 
il  suffit  de  citer  cette  ode  au  Printemps  ,  que  M*  Du- 
me^  a  traduite  de  la  langue  vulgaire  ,  et  qu*il  a  pu- 
bliée peu  de  jours  avant  la  bataille  de  Toulouse ,  dans 
,1e  n**.  27  du  Journal  de  la  Haute^Garonneé 

m  Belle  saison'  ^  jeunesse  de  raanée ,  vousi  ramenez: 
»  les  doux  jeux  de  la  poésie  ^  et  ^  pour  honorer  le  .fidèle 
»  Croubadour,  votre  tête  esit  courcmnéé  dé  fleurs. 

^  De  rhumble  vierge  reine  des  anges  cbakitons  Ya^ 
»  moureuse  piété  ,  lorsque^  oppressée  de  soupirs  et  li- 
»  vrée  aux  angoisses  de  la  douleur  ^  eHe  vit  le  prince 
»  des  cieui  expirer  sur  une  croix* 

»  Cité  de  mes  aïeux  !  ô  belle  Toulottse  î  dSre  au 
»  po^ie  habile  rbononable  prix  des  talens  ;  sois  à  jamais 
)>  digne  de  ses  louanges ,  toujours  noble  et  toujours 
y>  ptdâisante. 

»  Souvent  Torgueilleux  pense qti^il  ^ra  constamment 
»  eélébré  par  les  -poètes  ;  pour  moi  ^  je  sais  que  les 
»  jeunes  troubadours  oublieront  ht  renommée  de  Oé-- 
»  mence. 
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»  Tell©  en  nos  champs  la  rose  prmtanière.^  tout* 
»  mentée  par  le  souffle^  rapide  du  vent  de  la  nuit , 
»  meurt ,  et  son  souvenir  s'efiace  sur  la  terre.  » 

Cette  ode  ,  pleine  d'une  grâce  et  d*un  charme  me* 
lancoliques  ,  sfif&t  pour  mériter  à  Isaure  le  surnom  de 
Sapho  toulousaine.  Si  Ton  n'y  trouve  pas  la  même 
chaleur  que  dans  les  vers  qui  nous  restent  de  Tamanl^ 
de  ÎPhaon ,  c'est  qu'une  vierge  de  Toulouse  ne  doit  pas 
s^exprimer  comme  une  fille  de  Lesbos.  \ 

Je  crois  inutile ,  continua  l'ahbé  Saturin ,  d^entrer 
avec  vous  dans  d'autres  détails  historiques  sur  l'origine 
et  l'institution  des  Jeux  Florcuix.  Tout  le  monde  sait 
que  cette  académie,  la  plus  ancienne  de  l'Europe ,  est 
composée  de  quarante  membres  ,  sous  le  nom  de 
Mainteneurs  ,  et  que  ,  -parmi  ces  quarante ,  ceux  qui 
ont  remporté  des  prix,  ont  le  titre  de  maîtres^  que 
les  prix  qu'ils  distribuent  chaque  année  le  i«r.  mai, 
sont  une  amarante  à  l'auteur  de  la  plus  beUe  ode  *, 
une  églantine  pour  le  meilleur  discours  -,  une  i^ioktte 
pour  le  meilleur  poëme  de  cent  vers  5  un  souci  pour 
l'idylle  ,  et  un  lis  pour  un  sonnet  ou  une  hymne  à  h 
Vierge  ;  mais  c'est  assez  parler  de  l'ensemble ,  exami- 
nons séparément  les  figures  principales  du  tableau. 

Dans  le  lointain  on  découvre  avec  de  bons  yeux  un 
Copillus  ,  chef  des  Tedtosages  (i) ,  qi^i'il  ne  faut  pas 
oublier  ;  car,  s'il  fut  vaincu  par  Sylla ,  ce  fut  en  com- 
battant pour  affranchir  sa  patrie  du  joug  des  Romains. 

Marcus  Antonius  Primus ,  ami  du  poëte  Martial , 
naquit  à  Toulouse  ^  il  ne  fut  pas  moins  célèbre  par  sa 
valeur  que  par  son  éloquence.  Élevé  à  la  dignité  de 
sénateur  sous  Néron  ,  il  perdit  ce  titre  ,  fut  rétabli 
sous  Galba ,  obtint  le  commandement  de  la  septième 
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légion ,  se  déclara  pour  Vespasien ,  rasteinbla  Une  ar* 
mée ,  marcha  yers  Rome ,  vainquit  Vitellius  *,  et ,  refu- 
sant la  couronne  que  ses  soldats  voulaient  lui  décerner, 
il  se  contenta  d^assurer  le  trône  à  celui  dont  il  avait 
embrassé  la  cause.  Pour  récompense  de  ses  glorieux 
services ,  il  mourut  dans  Texil  ;  tuUoilmundo ,  etc. 

Ausone  parle  avec  élbge  des  trois  célâ»res  rhéteurs , 
Eocupefius ,  Arborius  et  Sedatus ,  qui  naquirent  à 
Toulouse  ,  où  ils. professèrent  avec  beaucoup  d'éclat. 

.  Dom  Vaissette  ,  dans  son  histoire  gâiérale  du  Lan- 
guedoc ,  et  Tîllemont ,  dans  son  histoire  des  empe- 
reurs (règne  d^Honorius)  ,<.font  naître  dans  cette  ville 
Claudius  RutHius  Numatianus ^  homme  consulaire, 
gouverneur  de  Rome ,  tribun  de  légion  et  préfet  du 
prétoire.  On  a  de  lui  un  poème  latin,  sous  le  titre 
a  Itinéraire  ^  cet  ouvrage  ,  publié  i  Tépoque  où  Pem- 
pire  était  près  de  succomber  sous  les  efibrts  des  bar- 
bares ,  est  regardé  comme  un  des  derniers  monumens 
de  la  littérature  romaine. 

Dans  le  moyen  âge  ,  f e  trouverais  à  vous  parler  de 
plusieurs  Toulousains  illustres ,  parmi  lesquek  deux  ou 
trois  rois  visigoths  méditent  de  trouver  place. 

Les  comtes  de  Toulouse  viennent  ensuite  \  leur 
célébrité  commence  &  Raymond  iv,  le  premier  prince 
qui  ait  arboré  la  croix.  Il  partit  pour  U  Terre-  Sainte,  a 
la  tète  d'une  armée  de  cent  mille  hommes ,  se  distingua 
par  $on  courage  et  ses  conquêtes ,  et  refusa  la  couronné 
de  Jârusalem  qui  lui  fut  offerte.  Il  acheva  sa  vie  dans 
la  Palestine,  où  il  fonda  la  dynastie  des  comtes  de  Tri- 
poli qui  régnèrent  en  Orient ,  tandis  qu'une  autre 
branche  de  sa  Csimille  conserva  le  com^  de  Toulouse. 
Bertrand  et  Raymondv^  également  distingués  par  leurs 
exploits  ,  furent  les  protecteurs  et  les  émules  des  trou<* 
badow^.  Raymond,  vi  et  Raymond  vu  éprouvèrent  do 
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grandes  infortunes,  qu'iksupportfe'eiit  avec  un  courage 
plus  grand  encore  ;  chassés  de  leurs  vastes  états ,  iis 
surent  les  reconquérir  sans  user  d'autres  moyens  ,  sans 
faire  valoir  d'autres  droits  que  la  force  de  leurs  armes 
et  Tamour  de  leur  peuple. 

La  cour  des  comtes  de  Toulouse  fut  constanmient 
Tasile  des  troubadours  les  plus  renommés  :  ceux-ci 
furent  recônnaissans ,  et  leurs  ouvrages  sont  remplis 
des  témoignages  d'un  attachement  inaltérable  à  la 
cause  de  leurs  nobles  protecteurs.  En  parcourant  VHis- 
toîre  des  Troubadours ,  par  Tabbé  Millot ,  on  peut  s'as- 
surer que  le  I^anguedoc  a  fourni  un  plus  grand  nombre 
de  ces  poètes  que  les  autres  provinces  méridionales. 

Plus  rapprochés  de  l'époque  où  nous  vivons  y 
vous  remarquerez  ,  parmi  les  illustres  Toulousains , 
Dufour  de  Pibrac  y  si  connu^par  son  éloquence,  ses 
talens  diplomatiques  et  ses  quatrains  :  l'un  de  ses  fiières 
se  distingtia  par  sa  profonde  érudition  et  par  ses  recher- 
ches sur  la  gymnastique  et  les  jeux  des  anciens. 

ii^rn  des  plus  grands  mathétifeticiens  qui  aient  existé, 
Pierre  Fermât ,  suffirait  seul  à  l'illustration  de  la  ville 
de  Toulouse  qui  l'a  vu  naître*  Sous  le  régime  împé-^ 
rial ,  on  donna  le  nom  de  rue  de  Fermât  à  celle  où  il 
avait  autrefois  son  hôtel  ;  depuis  la  restauration  ,  On  » 
substitué  à  ce  nom  celui  de  rue  des  Nobles  :  j'aimais 
mieux  l'autre. 

Celte  ville  est  aussi  la  patrie  de  Caseneu^e ,   ftuteur 
d0  plusieurs  traités  de  politique  5 
•  De  Catel ,  savant  historien  5 

De  Mousftac ,  helléniste  profond  ; 

De  Cujasj  prince  des  jurisconsultes. 
'  On  a  prétendu  que  sa  patrie  avait  méconnu  son 
mérite  ,  et  cpi'il  s'était-  écrié  ,  en  quittant  sa  ville  na- 
tale ;  Ingrata  pàiria^  non  fiabebù  ossa  mea!  Si  le  fait 
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n'est  point  prouvé ,  comme  Tassure  Vifhbé  d'Héliot , 
du  moins  est  -  il  bien  probable  9ux  yeux  de  cçux  qui 
say^t  que  Cujas  av^it  h  réputation  d'être  loléçant  en 
matière  d^  religion  ^  dans  une  viUe  où  le  fanatisme  dé- 
ployait  déjà  toutes  ses  fureurs. 

D'Oft^e,  Catçlian^  Cambolos  et  Furgoh^  ont 
aussi  honoré  la  îmisprudence  et  Tancien  barreau  de 
Toulouse  \  leur»  écrits  sont  dans  toutes  les  biblio*» 
tbé^^. 

Qaripuy  ,  qui  afondé y  dans  cette  ville ,'  la  science 
de  Tastronomie ,  y  a  cwstruit  un  magnifique  observa-;- 
toire,  où  il  a  fait ,. ^râfii  que  son  fils ,  d'importantes* 

La  Faille  a  écrit  assez  purement  les  annales  de  la 
ville  de  Toulouse. 

Un  grand  nombre  de  littérateurs  toulousains  ont 
perfectiomié  leur  talent  dans  la  capitale*,  je  citerai 
parmi  les  pli|3  ccpmus  ; 

CampifirQny  Pakipral^  Mtvfnard^  GodoUn  ou 
Goudfiis^j  poëte  aimable ,  qui  a  su  ajouter  de  nou- 
veaux charmes  à  Tancienne  langue  des  uxmbadours  , 
et  dont  le.s  fué^$  sont  traduites  en  plusieurs  langues  ; 
Caîlhaya  d^  rEsUmdoux,  auteur  de  \ Aride  la  Co* 
médie ,  elo> ,  ^ic> 

Quatre  fei^ji^ea  doiv^t  tsouver  place  sur  le  Pai^ 
nas^  où  présile  Clémence  Isauve  ;  mademoiselle  dô 
Pech  de  Cjfif^ge$^  qui  vivait  dans  le  dix^^septiéme  siècle , 
et  qui  a  laissé  un  poème  intitulé,  Judith^  où  l'on  trouvé 
de  beaux  ye^  %  mademoiselle  de  CateUan  <,  et  la  ba« 
ronne  dUEnpqusfe^  q^  ont  remporté  plusieurs  prix 
aux  jeux  ^çraux^  et  madame  de  Montégut^  dont 
les  œuvres. ^t  été  recueillies ,  en.  deux  volumes  4-  par 
son  fils. 
,   Toulouse  à  vu  naître  entre  antres  artistes  âtsthigués. 
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Bachelier^  sculpteur,  élève  de  Michel- Auge;  Antoînc 
Rwah ,  Detray  ,  Lafage ,  peintres  ou  dessinateurs  ; 
\Arcis^  Lucas ^  sculpteurs*,  Raymond^  architecte;  le 
célèbre  compositeur  Dalayrac  est  né  k  Muret ,  dans  le 
voisinage  de  Toulouse. 

Nous  avons  rejoint  les  contemporains  :  ceux  -  ci  ne 
sont  ^às  encore  jugés  ;  on  instruit  leur  procès ,  et  je  ne 
dois  y  figurer,  ainsi  que  vous ,  qu'en  qualité  de  témoin. 
La  société  dénommes  vivans  nous  ramène  à  des  conve- 
nances de  rang ,  à  des  distinctions  d^état  qu'on  se  dis- 
pense d'observer  avec  les  morts.  Je  conunencerai 
en  conséquence  par  les  hommes  de  la  plus  brillante 
profession ,  et  je  citerai  en  tête  des  guerriers  dont 
«'honore  la  ville  de  Toulouse ,  le  maréchal  Pérignon , 
pour  qui  la  plus  haute  dignité  militaire  a  été  la  recom^ 
pense  des  plus  honorables  services  :  l'histoire ,  en  par- 
lant de  la  fameuse  bataille  de  Novi^  n'oubliera  pas  que 
le  maréchal  Perîgnon  commandait  l'aile  gauche  de 
l'armée  française'  dans  cette  journée  mémorable  où  il 
signala,  de  la  manière  la  plus  éclatante  \  sa  haute  v^eur 
et  sies  grands  talens  mihtaires  ^  ^ 

n  suffit  de  nommer  le  général  Campons^  pour  se 
rappeUer  aussitôt  cette  journée  diéna  ok  il  se  fit 
remarquer  dans  la  foule  des  braves;  ce  combat  de 
MohUow ,  où  il  fit  des  prodiges  de  valeur  \  cette  mémo- 
rable bataille  de  Lutzen^  au  succès  de  laquelle  il  con- 
tribua si  puissamment  ;  et,  pour  comble  de  gloire,  celle 
qu'il  obtiiit  en  18149  en  défendant  pied  à  pied  le 
territoire  français  envahi  par  l'Europe  entière. 

Après  les  guerriers  qui  défendent  la  patrie  ,  vien- 
nent ,  dans  l'ordre  de  l'utilité  publique,  les  députés 
qui  la  représentent ,  les  commerçans  qui  l'enriishissent  y 
les  savans  et  les  gens  de  lettres  qui  l'éclairent. 

La  députatiiin   de  Toulouse  ,  pendant  la  session 
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de  i8i5,  comptait  an  nombre  de  ses  membres'*  M.  A» 
Catélan  ^  d\me  famille  non  -  seulement  ancienne , 
maïs  illustre  dans  la  magistrature  ;  le  recueil  d'obser^ 
vations,  connu  sous  le  tiù^  SArr^  de  Cateloj}, 
que  Ton  doit  à  son  aïeul  /jouissait  de  la  plus  grande 
réputation  au  parlement  de  Toulouse^  où  M.  de  Ca« 
telan ,  ancien  membre  de  la  cbamJ^re  des  députés ,  a 
reàipli  lui-même  a¥ec  beaucoup  d^honneur.  les  fonc- 
tions d'avocat  général.  Si  la  pureté  des  intentions,  la* 
loyauté  du  caractère,  Tinvariable  fermeté  des  prin- 
cipes constitutionnels ,  eussent  été  les  seuls  titres  au* 
près  des  électeurs  du  département  de  la  Haute-Ga- 
romie,  M.  de  Catelan  eût  été  sans  aucun  doute  le 
premier  réélu  pour  la  session  présente ,  dont  il  w  fait 
point  partie.  ,  .    .     , 

M.  de  F^ileUe ,  membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés ,  et  maire  de  Toulouse ,  a  fait  preuve  de  talent  et 
d  éloquence  à  la  tribune  nationale.  S'il  est  vrai  qu'il 
mette  trop  souvent,  dans  ses  discours,  ses  passions  à 
la  place  de  ses  principes ,  ce  n^est  pas  aux  amis  de  la  li- 
berté conalî^utionnene  à  méconnaître  un  talent  qui  sert 
si  bien  la  cause  qull  combat.  M.  de  Yilelle  est  connu 
comme  écrivain ,  par  un  petit  écrit  politique ,  publié 
quelque  temps  après  l'entrée  des  Anglais  à  Toulouse  ; 
le  précieux  exemplaire  que  je  vous  destine,  est  un 
vrai  cadeau,  je  vous  en  préviens  ]  car  cet  ouvrage  très- 
curieux  ne  se  trouve  plus  dajus  la  librairie. 

Avec  moins  d'adresse  et  de  moyens ,  M.  le  baron 
de  Pitjrmaurin  vient  avec  plus  de  courage  au  secours  ' 
des  préjugés  ;  sa  défense  des  frères  ignorantins  et  son 
éloge  des  Suisses, <â  qui  la  France  doit  la  plus  grande 
partie  de  sa  gloire ,  et  sur  la  fidélité  desquels  le  trône 
de  France  est  appuyé ,  sont  des  preuves  d'un  dévoue- 
ment qui  n'est  pas  estimé  tout  ce  qu  j1  vaut.  On  doit 
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d^aîlleurs  à  ce  $i^yaiii ,  4ÎF^teur  de  la  moimaie  des  mé- 
dailies ,  plusieurs  mémoires  sur  Fagriculture  ,  des 
sechercbes  sur  le  pastel  indigo ,  la  découverte  de  la 
'  gi^vure  sur  v^e  par  Tacide  fl;uori<}ue,  .et  des  dis- 
tique^  qu^esi  pwt  regarder  comme  le  revers  de  sa  mé* 
daille  littéraire. 

Je  vous  ai  déji  parlé  de*  M.  Dwnège^  ingéuienr 
militaire,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  archéologiques 
et  philologiques  ,  qui  lui  assignent  un  des  premiers 
rangs  dans  une  carrière  où  se  sont  immortalisés  les 
Winckelman  et  les  Yisconû. 

n  suffit  à  Féloge  de  M.  Picot  de  la  Pèyrouse ,  de 
dire  que  presque  toutes  les  académies  de  TEiu^ope  le 
comptent  au  nombre  de  leurs  membres  :  ce  savant 
naturaliste  est  auteur  de  \r Flore  des  Pyrénées^  de 
Y  Histoire  des  Plantes  de  ces  montagnes ,  du  Traité  des 
Forges  du  comté  de  Foix ,  et  de  plusieurs  excellcns 
morceaux  insérés  dans  TEncyclopédie  méthodique. 

M,  Vidal  s'est  fait  un  nom  célèbre  par  d'impor- 
tantes découvertes.  Lalande  Ta  surnommé  le  Trismé- 
giste  français. 

Eatre  plusieurs  médecins  et  chirurgiens ,  dont  les 
noms  se  recpmmanderont  à  la  postérité  par  leurs  tra- 
vaux et  par  leurs  écrits ,  ceux  de  Larrey^  de  Viguerie^ 
de  Delpech,  de  Tournon  ^  de  Tarbès ,  se  trouvent  les 
premiers  inscrits. 

De  toutes  les  qualités  dont  se  coippose  le  talent 
du  poëte  I  rimagination  est  celle  dont  je  fais  le  plus 
de  ças^  c'est  peut-ètre  par  cette  raison  que  \e  place, 
M*  Somnet  le  premier  sur.  ma  Uste.  Ce  )eune  honmie, 
déjà  couronné  par  Tacadânie  française  et  par  celle 
des  jeux  floraux,  me  semble  destiné  à  fournir  une 
brillante  carrière ,  s'il  parvient  toutefois  à  se  préserver 
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du  genre  et  du  style  romantiqaes ,  où  ^  le  crois  natu^» 
rdlement  enclin. 

M.  Baour  Lormian  n'a  que  très-pea  de  riyaux 
dans  Fart  de  parler  la  langue  poétique  \  c'est  à  cette 
faculté  qu'il  doit  la'jjjloire  de  s'être  essayé  avec  succès 
dans  plus  d'un  genre  ^  sa  traduction  de  la  Jérusalem 
délivrée  lui  assignera  une  place  honorable  sur  le  Par- 
nasse français ,  à  c6té  des  premiiers  traducteurs. 

Au  nombre  des  hommes  de  lettres  de  Toulouse  y 
nous  comptons  encore  M.  NanteuU ,  connu  ,par  quel^ 
ques  opéras-ccnniques  ; 

M.  La  Font  iAussone ,  auteur  d'une  histoire  es- 
timée de  madame  de  Maintenon  \         • 

Et  M.  Carré ,  içiaître  des  jeux  floraux ,  que  le 
bonheur  de  ses  premiers  essais  aurait  du  porter  plus 
avant  dans  la  carrière. 

Le  barreau  de  Toulouse  s'honore  aujourd'hui  du 
talent  de  M.  Momiguières  ;  cet  avocat  se  distingue 
par  une  discussion  lumineuse ,  une^dialectiquQ  pres- 
sante et  une  élocution  facile.  On  fait  grâce  à  l'accent 
très-prononcé  de  l'avocat  Dubernardy  .en  faveur  de  sa 
science  profonde. 

Les  noms  du  peintre  Valenciennes  ^  du  dessinateur 
Cassas  y  et  du  sculpteur  TAnge,  suffisent  à  l'éloge  de 
ces  artistes  toulousf-^ins. 

Le  commerce  est  très-peu  florissant  dans  cette  ville 
et  même  dans  cette  province  ;  parmi  ceux  qui  s'en 
occupent ,  je  ne  ferai  mention  que  de  M.  Garigou 
neveu,  lequel  a  créé  la  seule  fabrique  d'acier  fondu 
qui  existe  en  France  ;  et  de  M.  Resseguier,  négociant 
estimsdde ,  dont  la  famille'  a  donné  à  la  robe,  ei  auK 
lettres  des  hommes  de  quel<^e  réputation.  » 

L'ERivtiTB  DE  LÀ  GtVATïB. 
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VARIÉTÉS. 


Kn  lisant  les  morceaax  qui  suivent,  on  pourra  croira 
qu'ils  sont  nës  de  nos  circonstances  actuelles;  et  il  uie  sem- 
ble qu'ils  s'jr  appliquent  k  peu  près.  Ils  sont  tirés  itéan- 
inpÎDS  d'un  écrit  publié  en  1796 ,  sous  le  directoire  ^zi^voX 
labominable  coup  d*état  du  \^ fructidor  .•  ainsi  les  temps 
Jes  plus  divers ,  en  roulant  par  les  mêmes  erreurs  ,  repro- 
duisent les  mény>s  résullaU. 


m/wt^m/^tMtliniwk 


Des  abolitions  révolutionnaires. 

L'impunité*  de  ces  actes  furieux  et  atroces ,  qui  naissent 
des  convulsions  politiques ,  et  avertissent  encore  davantage 
àe  les  prévenir,  révolte  lajustice ,  la  morale,  l'humanité. 
Et  cependant  elle  est  la  loi  suprême  des  révolutions  :  c'est 
qu'elle  seule  forme  une  source  éternelle  de  nouveaux  cri- 
mes, qui  est  la  réaction  des  vengeances.* 

L'esprit  de  vengeance  rendrait  violens  et  atroces  les  mal- 
heureux euxHnémes;  substituerait  ses  fureurs  aux  règles 
calmes  et  précises  de  la  justice;  permettrait  à  chacun  d'ap- 
precier  ses  outrages  par  les  maximes  de  son  parti ,  sans 
égard  aux  circonstances  générales  et  aux  impulsions  de 
chaque  époque  ;  altérerait  à  jamais  la  morale  'de  la  nation , 
car  la  morale  se  corrompt  partout  oii  il  n'y  a  plus  ni  me- 
sure dans  la  poursuite  des  crimes ,  ni  indulgence  pour  les 
passions,  ni  compensation  de  ses  propres  fautes  avec  celles 
des  autres;  rendrait  impossible  la  pacification  des  partis, 
par  Tinconciliation  des  esprits  ;  ne  permettrait  jamais  d'a- 
doucir Jes  lois  ;  âterait  à  chacun  le  droit  de  réclamer  la 
cbmence,  puisqu'il  ne  l'exercerait  jamais;  et  ferait  enfin 
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ie  la  révolution  une  source  de  dissensions  sans  cesse  re- 
naissantes 3  une  aliénation  perpétuelle  du  seiis  ordinaire  et 
des  sentimens  naturels ,  car  personne  n'en  jugeant  avec  sa 
raison,  personne  n'y  rapporterait  de  la  sagesse  et  le  pur 
amour  du  bien.  O  combien  il  importe  d'éloigner  tout  ce 
qui  aigrit ,  d'anéantir  tout  ce  qui  afflige ,  tout  ce  qui  raU 
lume  les  ressentimens  ;  de  séparer,  comme  deux  cours  de 
choses  bien  distinctes ,  le  passé  de  l'avenir;  de  tont  calmer 
pour  tout  rassembler  l 

Afais  une  telle  chose  ne  se  fait  point  par  une  loi ,  elle  ne 
s'établit  point  par  une  police,  elle  passe  les  moyens  d*un 
gouvernement.  Comme  elle  agit  sur  les  passions ,  il  faut 
qu'elle  parte  d'une  passion  ;  comme  elle  agit  sur  des  mas- 
ses ,  il  faut  que  la  masse  centrale  y  intervienne.  Il  y  a  ici 
une  passion  à  émouvoir,  c'est  le  besoin  du  repos  ,  le  besoin 
de  l'ordre ,  l'impatience  d'une  situation  contre  nature.  Qui 
sent,  à  une  certaine  époque,  ce  besoin  comme  une  pas* 
sioh?  C'est  la  grande  masse  du  peuple.  Profitez  de  cette 
disposition  singulièrement  propre  à  un  ouvrage  si  difficile. 
Liez  ensemble  le  repos  que  l'on  veut  ardemment,  et  la 
pacification  que  l'on  fuît  ;  présentez-les  comme  conditions 
l'un  de  l'autre  ;  et  ils  se  consommeront  l'un  par  l'antre ,  si 
le  peuple  est  entraîné  vers  cette  vérité }  s'il  en  reçoit  la 
])ersuasion  ,  s'il  la  sanctionne  par  une  adhésion  solennelle. 
La  pacification  faite  est  mdnquée ,  elle  ne  sera  qu'en  pa^^- 
roles,  elle  échappera  à  tous  les  soins  du  gouvernement,  si 
elle  n'est  point  placée  dans  une  époque  d'une  rapide  con- 
yersion  du  mal  au  bien  y  au  milieu  de  grands  actes ,  dont 
elle  sera  l'appui  ;  si  le  peuple  ne  se  l'impose  comme  un  de- 
voir pour  lui-même  ;  si  chacun  n'en  prend  l'engagement 
avec  tous;  si  elle  ne  devient  une  idée  dominante,  une  un^^ 
pulsion  des  circonstances  les  plus  actives,  une  affection 
pour  laquelle  on  se  fait  effort  mais  néanmoins  dont  on  se 
félicite  f  une  loi  d'honneur.  Ce  sera  ensuite  l'a&ire  diu  gou- 
vemernent ,  lorsqu'il  sera  armé  de  ce  grand  moyen  ^  de 
bien  s'en  servir  pour  étouffer  les  germes  de  discorde  qui 
resteront  enveloppés  daofi  cette  |>a^ifi€atioo  même. 
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Les  effets  de  la  liberté  de  la  presse  sous  le  directoire  (avara 

le  i8 fructidor,) 

La  législature  et  le  gouvernement  s'étànt  hatitement  mis 
en  opposition  avec  les  vœux  de  la  partie  éclairée  du  pa- 
blic,  et  résistant  implacablement    aux  supplications  de 
toutes  les  classes  souffrantes  ou  opprimées ,  livrent  sans' 
contre-poids  la  nation  à  une  influence  nouvelle  dans  les 
sociétés  politiques  »  et  qui  a  surtout  signalé  sa  puissance 
dans  notre  révolution  ;  à  une  influence  qui  ne  peut  préva- 
loir sur  l'autorité  publique ,  sans  attester  son  impéritie ,  et 
sans  la  mettre  en  péril ,  parce  qu'elle  doit  savoir  s'en  coo- 
cilier  les  secours  y.  ou  en  mettre  k  profit  les  contradictions: 
celle  des  écrits  et  des  journaux.  Tous ,  ne  voyant  autour 
d'eux  que  le  mécontentement  général ,  ne  peuvent  s'adres- 
ser qu'à  ce  mécontentement  qu'ils  soulagent,  eh   expri- 
mant ses  plaintes ,  qu'ils  exaltent  en  lui  fournissant  chaque 
jour  de  nouveaux  grie&.  Mais  ils  divisent  plutôt  qu'ils  ne 
dirigent  l'opinion^  chacun  se  l'attribue,  et  aucun  ne  la 
fixe  'j  ils  annoncent  seulement  ses  divergences  par  les  leurs; 
s'ils  peignent  quelque  chose  au  vrai ,  c'est  l'état  des  esprits 
en  France.  Un  grand  nombre  ,  s'appuyant  surJa  terrible 
expérience  que  nous  venons  de  faire ,  ne  cherchent  qu'à 
consolider  l'ordre  des  choses  actuelles ,  par  les  principes  de 
la  justice  et  de  la  modération,  et  nous  rappellent  souvent 
les  lumières  et  les  talens  qui  ont  honoré  la  première  époque 
de  la  révolution  ;  mais  les  autres ,  toujours  fidèles  à  deux 
systèmes  contraires  de  subversion,  toujours  possédés  ou 
de  l'esprit  réyqlutionnaire,  ou  de  l'obstinalion  contre-révo- 
lutionnaire, s'emparent  de  tous  les  événemens  qui  peu- 
vent les  favoriser  pour  en  faire  des  élémens  de  trouble  et 
des  moyepsode  discorde. 

Voilà  ce  qui  résulte  de  tout  état  de  choses ,  oii  les  vues 
et  la  marche  des  gpuvemans  sont  en  opposition  avec  les 
ilrqits  et  les  intérêts  des  gouvernés. 

Sous  va  goav^ktiement  qui  va  bien,  la  liberté  de  la 
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presse  atténae  les  partis,  ea  n'exprimknt  ^pie  leurs  vœux 
et  lears  systèmes. 

S6as  tiâ  gouv^râement  qai  ira  msil  ^  eUe  redouble  ia  ri- 
rulence  ées  partis ,  les  cm^vertit  en  actions ,  «n  propageant 
lears  espm^ces,  «t  tes  persuadant  de  leur!  forces  réelles 
en  imagifiafres. 

Sotis  *u6  hon  goaveraettient ,  elle  est  le  moyen  de  tous 
les  biens;  sous  an  mauvais  ,  elle  envenime  tous  les  'maux. 

Par  ello-oiéme ,  elle  ne  crée  pas  plus'  les  bonnes  que  les 
uiaiiVàfise^  impulsions  ;  celles*oi  ne  «lalissefift  que  de  l'état 
des  choses ,  que  le  gouyeriiement  peut  seul  changer  du  mal 
au  bien. 

P'oèi  il  résulte  que  ce  n'est  pas  la  liberté  de  la  presae 
qu'il  &nt^2fboHr,  mais  le  système  et  la  mardhe  Ai  >gou?er- 
nemettt  ^u'il  faut  réformer.  Le  dire<îtoîre  n-écouta  pas  ces 
conseils.  L. 
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LETTRES  SUR  PARÎ& 
•K».  a. 

Paris,  19  février  18 18. 

Je  viens  de  lire  les  journaux  anglais;  j'ai  des  nouvelles 
de  Paris  a  vous  donner.  Je  Vous  disais  l'autre  jour  qu'on 
avait  cru  entrevoir,  lors  de  la  discussion  sur  le  recrute- 
ment, une  secrète  division  dans  le  ministère.  Le  ^ïmes^ 
du  7,  vieiit  à  l'appui  de  mes  conjectures.  Son  article  Pa- 
ris  est  depuis  quelques  jours  l'objet  de  tous  les  entretiens, 
et  vous  allez  vous-même  juger  de  son  importance.  A  l'en 
croire ,  les  royalistes  exclusifs ,  sentant  le  besoin  de  soute-^ 
nir  un  crédit  qui  baisse  de  jour  en  jour,  semblent  s'atta-» 

cher  à  M.  L comme  à  celui  de  tous  les  ministres  dont 

la  conduite  parait  le  plus  se  prêter  à  leurs  vues.  Ainsi ,  ils 
le  voient  en  particulier  autant  qu'ils  le  peuvent,  et  dajâs  la 


^ 
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chambre  des  ^putëi  ils  vont  avec  lai  avec  eaiprei6exne1it« 
et  ils  a£Bectent  de  lui  parler  à  l'oreille.  Donne-t-il  une  ex- 
plication au  nom  du  gouvernement ,  ils  s'en  emparent ,  ils 
la  commentent^  de  manière  à  faire  croire  qu'il  ^t  k  eux, 
et  que  c'est  dans  leur  intérêt  ^méme  qu'il  ne  se  déclare  pas 
plus  ouvertement.  Le  journaliste  anglais  s'empresse  d'ajou- 
ter, il  est  vrai  j  que  personne  n'est  dupe  de  ce  manège , 
que  le  ministère  n'a  jamais  été  plus  uni ,  et  que  les  enne- 
mis de  la  Charte  ne  sauraient  plus  mal  placer  leurs  espé- 
rances que  dans  un  ministre  qui  s'est  constamment  montré 
le  plus  chaud  défenseur  des  principes  constitutionnels.  J'en 
suis  pour  mon  compte  tout-à-fàit  persuadé ,  mais  des  gens, 
qui  sont  moins  crédules ,  doutent^un  peu  de  cet  accord  par- 
fait dans  radmitiistration.  A  dire  vrai ,  quand  je  regarde  un 
peu  attentivement  ce  quTse  passe  autour  de  nous,  je  tremble 
que  ces  gens-là  n'aient  pas  tort.  Je  ne  vois  point  de  système 
arrêté;  on  semble  n'avoir  de  plan  que  pour  vingt-quatre  heu- 
res; on  hésite,  on  tâtonne,  et  parce  qu'on  gouverne  assez 
bien  sa  position ,  on  se  figure  qu'on  gouverne  l'état.  Aussi 
n'a-t-on  dans  les  chambres  qu'une  majorité  faible  on  dou- 
teuse. Le  parti  ministériel  se  subdivise  en  autant  de  nuan- 
ces que  le  ministère  lui-même;  chaque  meneur  a  sa  cote- 
rie ,  on  dispute  sur  les  mots  ,  et  l'on  ne  marche  pas.  Que 
dis-je!  oh  recule  sans  cesse,  ^t  l'opinion  avance  toujours  ; 
on  n'est  pas  même .  d'accord  sur  la  forme  du  gouverne- 
ment que  nous  avons;  chaque  jour  des  orateurs  soutien- 
nent, des  écrivains  impriment  qu'il  n'est  point  représen- 
tatif, que  les  chambres  ne  sont  que  des  conseils  ;  qu'attaquer 
le  ministère ,  c'est  attaquer  le  monarque  et  ces  assertions, 
qui  sont  bien  aussi  séditieuses  que  certains  ouvrages  dé- 
férés à  la  rigueur  des  tribunaux ,  ne  trouvent  pas ,  dans 
les  organes  du  gouvernement,  un  seul  contradicteur.  On 
semble  même  se  complaire  à  entendre  une  doctrine  qui 
rend  illusoire  toute  espèce  de  responsabilité ,  et  qui  place 
lès  erreurs  ou  les  fautes  des  délégués  dû  pouvoir,  sons 
l'égide  de  l'inviolabilité  royale. 
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té  conôordlàt  serait-il  ettfln  discuté?  me  SitAs^tousv  J^ 
ne  puis  à  cet  égard  voué  rîén  dire  de  positif;  j'ai  en  vaiil 
lu  toutes  les  gai^ettes  du  continent  pour  savoir  à-  (jttoî  m'eii 
tenir.  Il  y  a,  vous  vous  le  rappela,  près  de  trois  mois 
qu'une  commission  est  chargée  de  faire  on  rapport  à  ki 
chambre }  et  le  rapporteur  n'est  poiitt  encore  nommé.  CM 
a  d'abord  prétendu  que  te  gouvernement  avait  entamé  de 
nouvelles  négociations  avec  la'  cour  dé  Rome,  et  qu'il 
fallait  en  attendre  la  conclusion  ;  d'autres  ont  dit  <pi'il  re** 
nonçait  lui-même  à  un  traité  que  la  France  entière  parais* 
sait  recevoir  avec  douleur,  et  c'est  k  ooupsàr  ce  qu'il  aurait 
pu  faire  de  mieux;  mais  malheu ressèment  il  semblerait 
qu'il  n'a  pas  été  aussi  bien  inspiré;  et  depuis  quelques  jours 
on  renouvolto  le  bruit  qu'il  insiste  fortement  pour  que  le 
concordat  soit  discuté  après  le  budjet.  Cependant  il  est 
vrai  de  dire  qu'ancua  des  évéqnes  nouvellement  créés  n'est 
encore  installé  dans  son  siège.  Presque  tous  sont  à  Paris  ^ 
attendant  sm»  doute  qu'oo  leur  bâtisse  ou  qu'on  leur 
achète  des  pdftis  ;  ca«^  d^&s  1»  (dupart  des  villes,  les  évéchés 
ont  été  vendus  ou  démolis,  et  les  départèmens ,  vous  1er 
savcs,  sont  assex  riches  pour  en  construire  de  noaveaux  à 
lears  frais. 

Quelqu'un  m'assurait  hier  un  fidt  qtii  me  contriste.  sin^^ 
guliërement,  et  qui,  j'en  suis  sAr,  vous  aMigera  beau-* 
conp.  C'est  que  la  plupart  des  évèques  nouvellement 
nommés  étaient  chanoines  on  grands  vicaires,  et  qu'on  a 
éonné  leurs  places  à  d^autres,  dans  la  persnanon  j^br  l'on 
était  qu'une  chose  aussi  simple  qne  te  eoncordAt  passerait 
sans  obstacle  ;  de  sorte  qu^ils  se  trouvent  presque  tons  sans 
ressource ,  et  qu'ils  sont  réduits  k  deaAoder  des  indemni'* 
tés ,  que  la  situatiotk  du  trésor  ne  permet  pas  de  leur  payer. 
On  assure  même  que  l'un-  d'eux  a  été  contraint  de  vendre! 
une  maison  à  Paris;  ce  qu^il  y  a  de  curieux,  c*est  qu'elle» 
été  achetée  par  le  valet  dé  ehambre  d'an  autetir  qui  a 
écrit  contre  le  concordat. 

La  police  a  fait  main  basse  sur  une  vingtaine  de  pam- 
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phlets  fort  obscurs  ;  ils  devront  k  la  saisie  quelque  cAé" 
brité  ;  le  seul  moyen  de  leur  donner  des  lecteurs ,  c'était  de 
leur  donner  des  juges.  Les  plus  grands  ennemis  de  la  li- 
berté de  la  presse  doivent  se  convertir  à  Taspect  du  calme 
dont  nous  jouissons  au  milieu  de^  ce  déluge  d'écrits  de 
toutes  les  couleurs.  Il  faut  dire,  à  l'éloge  du  public ,  qu'il  ne 
recherche  que  les  ouvrages  avoués  par  la  sagesse  ,  et  qu'il 
préfère  les  faits  aux  déclamations.  Les  pamphlets  dictés^r 
l'esprit  de  parti  ne  survivent  guère  à  l'instant  qui  les  voit 
naitre  ;  on  ne  les  achète  que  le  jour  oii  on  les  poursuit. 

Vous  avez  appris  par  les  journaux  la  condamnation  da 
jeune  Scheffer ,  que  nos  tribunaux  ont  qualifié  d'étranger 
parce  qu'il  est  venu  en  France  an  momept  oii  la  Hollande 
a  cessé  d'en  faire  partie,  tandis  que  les  tribunaux  du 
"i^oyaume  des  Pays-Bas  reconnaissent  pour  Belge  tout  Fran- 
çais qui  est  venu  dans  ce  pays  lorsqu'il  a  été  sé|)aré  de  la 
France.  Un  autre  écrivain,  M.  Esneaux ,  a  publié  une  dé- 
fense de  M.  Schefier,  et  le  voilà  à  son  tour  mis  en  juge- 
ment. Il  est  impossible  de  savoir  oii  cela  s'arrêtera ,  car  il 
parait  depuis  quelques  jours  un  petit  écrit  fort  piquant; 
c'est  une  Défense  publiée  par  M.  Decomberousse  ^  en  fa*  ' 
vevr  de  M.  Esneaux  y  nus  en  jugement  pour  avoir  défendu  \ 
M.  Scheffer.  i 

On  doute  de  l'admission  de  la  loi  sur  le  recrutement  par 
la  chambre  des  pairs.  On  va  même  jusqu'à  dire  ,  mais  c'est  > 
une  calomnie ,  que  les  intérêts  de  la  vieille  armée  seront  j 
combattus  par  des  guerriers  sortis  de  son  sein ,  et  que  les 
privilèges  de  la  naissance. trouveront  des  défenseurs  dans 
des  hommes  qui  ne  doivent  leur  dignité  qu'à  leurs  talens,  I 
et  leurs  titres  qu'à  leur  épée. 

La  commission  du  budjet  a  enfin  terminé  son  travail  ; 
les  dépenses  ont- été  l'objet  du  plus  sévère  examen  ;  tous  ks 
chefs  de  division  des  comptabilités  ministérielles  ont  été  | 
appelés  et  entendus  sur  les  moindres  détails  ;  on  proposera,  1 
dit-on, des  économies,  on  signalera  des  abus;  on  l'avait  déjàJ 
fait  l'année  dernière,  et  on  recommencera  probablemenU 


FRANÇAISE.  ,3^ 

Tannée  ^prochaine ,  avec  autant  de  fruit.  La  discussitm  sem 
tïès-vive,  trës-anime'e  j  ropposition  indépendante  s'élè- 
Viera  avec  fbrcc  contre  les  sommes  que  nous  payons 
aux  Suisses ,  on  craint  que  le  ministère  ne  les  défende 
aux  dépens  de  sa  popularité.  N'est^-il  pas  singulier ,  con* 
venez-en  ^  que  nous  ayons  de  vieux  guerriers  français  à 
demi-^solde ,  et  que  nous  ayons  des  soldats  étrangers  k 
solde  et  dlsmie;  car  il  est  désormais  bien  prouvé  qu'ils  sont 
plus  payés  que  nos  troupes  nationales  ;  et  dans  quel  moment 
oa?ronâ-nous  nos  trésors  à  celte  nation!  quand  elle  ferme 
ses  frontières  à  nos  exilés  ;  nous  sommes  généreux  lors« 
qu'elle  cesse  d*êtire  hospitalière. 

On  m'a  rapporté  l'autre  jour  un  asseis  joli  mot  adresse  à 
ttn  ministre  par  un  membre  de  la  commission  du  budjet» 
Monseigneur ,  lui  disait-il  >  vous  connaissez  le  vieux  pro- 
verbe :  Pomt  d'argent,  point  de  Suisses,  La  chambre  bour* 
rait  bien  y  faire  un  petit  changement  ^  et  vous  dire  :  Fçhut 
DE  Suisses  ou  point  d'argent. 

Je  suis^  etc.  £, 

KÉGLAMATION. 

Aux  auteurs  de  la  Minervl^. 

Putia ,  ie-rfo  fcvriel»  i8i«. 

Messieurs  j  tous  les  journaux ,  s'il  faîit  du  moins  en  croire 
leurs  rédacteurs  principaux ,  ont  teçn  l'otâre  de  refuse^ 
une  réponsje  quelconque  de  ma  part ,  à  l'inconcevaUe  ar* 
ticle  inséré  dans  le  Journal  des  Débats  du  i8  de  ce  mois  * 
toncernant  la  Èur^ducrûtie  maritime;  cet  écHt  y  est  traité 
de  libelle ,  et  cela  parce  que  dans  utié  note ,  qu*6n  xa'k 
communiquée  sur  l'administration  des  vivres,  on  prétend. . 
qu'il  y  a  des  calculs  faux.  Je  réponds  a 

1^.  Que  l'académie,  pour  donner  une  idée  de  la  force  du 
mot  libelle^  dit  :  «  Le  libelle  ft^t  kcéré  et  bràlé  parja  m^iit, 
»•  du  bourreau.  »  » 
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Je  ne  sachf  pas  que  la  BurcaucraUe  ait  ea  ce  sort. 

a^.  Que ,  quant  aux  erreurs  de  calcul  ou  de  dénomina- 
tion 9  je  n'ai  pas  la  moindre  prétention  à  me  connaître 
ta  affaire  de  vivres;  qu'il  m'importe  fort  peu  que  le  chef  de 
cette  administration  s'appelle  directeur  ou  adminisiratairi 
^a»  c'est  an*  homme  d'honneur  qui  m'a  retiûs  cette  note, 
qu'elle  est  sur  un  recto,  venant  après  un  verso  oii  se  trouve 
écrit7?/i,et  que  cette  note  restera  vraie  pour  moi,  jusqu'à 
ee  que  quelqu'un,  en  signant  y  dise  qu'elle  est  fausse.  Dans 
ce  cas  ]e  la  renverrais  à  celui  qui  me  l'a  donnée.  Je  n'ayais 
démontvé  jus<|a'aujourd'hui  qu'une  chose  :  c'est  que  nos 
bureaucrates  n'entendent  rie^n  en  marine  -,  ils  se  chargent 
d'aller  plus  loiiki.  D'après  ce  qu*ila  viennent  de  faire  dire 
au  Journal  des  Débats  ,  me  voilà-  en  droit  de  conclure 
qu'ils  n'enteddent  pae  mîeuat  le  français ,  ils  n'ont  pa»  com- 
pris le  mot  libelle;  qu'ils  ne  connaissent  point  la  log^qoe^ 
îb  jugent^  mi  oavra^d^après  ime  pagç  qui  n'éD  fait  point 
partie  intégrante. 

J'ai  l'honneur  9  etc.  Bovoq, 

Ancien  capitaine  du  ^nie,  membre 
de  la  Légion  d^Honneor» 

ESSAIS  HISTORIQUES. 


aoKSiÉiœriT  a  l'avantpropos. 


■«*£» 


.    }a  savais  bien  que  les  hommes  à  qui  la  vérité  fait  peur 
oomme*la  himière  blesse  les  yeux  des  obeaux  de  nuit  '' 
ne  liraient  pas  avec  plaisir  1  avant*propos  de  ces  es^ 
Quoi  doûc  1  j'ose*  signaler   une  ère  nouveUe  !  je  ] 
d'un  mouvement   du  genre  humain  ;  j'annonce  la 
nue  de  la  raison  unîvm^;  Quel  scandale  !  Mais  yraii 

(i}  Quocûficnne  du  i6  févritr  i8i8. 
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^  il  y  a  plus  que  du  scandale;  il  y  a  conspiration.  I^  charte 
«n  effet  n'a-t-elle  pas  fermé  le  cercle  des  révolations  ?  Or, 
je  parle  d'une  révolution  qui  agite  le  genre  himiain.  Donc, 
je  ne  crois  pas  à  la  charte.  Voilà  mes  raisonneurs  !  malignité 
dans  l'intention,  sottise  dans  l'explication.  Puisque  j'at 
^rlé  du  ^enre  humain ,  il  est  clair  que  ]e  n'ai  point  desi*- 
gné  tel  pays  plutôt  que  tel  autre.  Et,  puisque  la  France  n'a 
qu'un  vœu  qui  est  la  pleine  et  entière  exécution  de  la 
eliarte ,  il  est  clair  que  ce  n'est  point  la  France  que  j'ai 
voulu  désigner.  Oui ,  j'aime  à  le  proclamer,  malgré  les  pe- 
tits efforts  de  quelques  petits  hommes  qui  se  redressent 
bravement  sur  leurs  pieds ,  pour  insulter  un  géant  dont  la 
marche  les  entraine  eux-mêmes  ;  malgré  les  petites  ruses 
.de  quelques  autres  qui  cherchent  à  nous  donner  le  change 

Sar  leurs  hypocrites  concessions;  m^gré  les  beaux  discours 
ébités  dans  des  chaires  publiques ,  -e»  faveur  de  la  œonar* 
chie  des  papes,  au  moment  ou  le  pouvoir  temporel  et  le 
pouvoir  spirituel  vont  se  trouver  en  présence  ;  malgré  des 
révélations  qui  prouvent  jusqu'à  quels  coupables  excès  gpeut  se 
porter  l'esprit  ae  parti;  malgré  la  puissance  des  lois,  la  Fraace 
majestueuse  etcabne  se  repose  dans  ses  nouvelles  institution^ 
si  chèrement  achetées.  Mais  l'AUemi^ne,  qui  n'a  pas  eneore 
de  gouvernement  représentatif,  qui  aspire  à  ce  gouverne- 
ment ,  qui  l'obtiendra ,  témoin  la  déclaration  officielle  d« 
-ministre  de  Prusse  à  la  diète:  mais  TEspagc^  qui  rappelle 
ses  proscrits ,  qui  déjà  répare  ses  fautes ,  car  c'est  les  reparer 
que  de  les  reconnaître;  l'Espagne,  ce  dépôt  de  -ta&t  de  cou- 
tumes libérales  ;  l'Espagne  ou  la  féodalité  né  pénétra  ja- 
mais, ou  la  théocratie  arrêta  seule  la  liberté  :  aiais  ces  vastes 
contrées  du  nouveau  monde  arrosées  de  sang  américain 
et  de  sang  espagnol ,  dévastées  par  une  guerre  sans  trêve 
ni  merci ,  mais  toutes  remplies  de  cette  passion  de  liberté 
qui,  aussi-bien  que  l'amour ,  se  nourrit  de  privations  et  de 
disgrâces:  mais  l'Angleterre,  ou  l'usage  est  presque  tçu jours 
plus  libéral  que  la  loi ,  et  l'opinion  plus  libérale  que  l'usage  ; 
pense-t-on  qu'il  n'y  ait  point  dans  ces  nations  diverses  un 
mouvemetit  de  tendance  ;  pense-*t-on  qu'elles  ne  montent 
pas  vers  la  liberté  ?  Oui,  sans  doute ,  on  le  voit ,  on  le  sent; 
on  peut  de  l'œil  suivre  leurs  |H*ogrà8.  Et  quel  tot  le  •ce&ur 
'  d'homme  qui  -n'en  éprouve  pas  quelque  joie?  là  oii  est  la 
liberté, là  sont  le  bonheur  et  la  vertu. 

Le  folliculaire  veut  que  je  sois  le  copiste  ou  l'édio  de 
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quelqu'un  ;  et  ce  quelqu'un  c'est  l'auteur  de  VJndusine. 
Que  penserait-il  de  sa  logique ,  si  j'avais  le  premier  cooi' 
battu  ce  système  aride  ,  si  le  premier  je  l'avais  réduit  à  sa 
véritable  forme  et  k  sa  véritable  valeur,  si  j'avais  le  pre- 
mier (i)  essayé  de  détromper  ceux  qui  croyaient  voir  de  la 
raison  et  même  du  génie ,  dans  ce.  tissu  d'analogies  fausses 
et  de  sophismes  surandés  ? 


CHAPITRE  Vlir. 
Les  Colonies. 

Éloignés  comme  nous  sommes  du  théâtre  de  cette  guerre» 
nous  ne  pouvons  guère  que  nous  traîner  à  la  suite  des  éyé- 
nemens.  Encore  même  ces  événemens ,  comment  nous  par 
viennent-ils  ?  déformés ,  altérés ,  avec  des  circonstances  qui , 
au  lieu  de  les  expliquer,  les  rendent  quelquefois  inexplica- 
bles. Il  parait  certain  que  Mina  est  battu.  Est-il  aussi  cei^ 
tain  qu'il  soit  pris?  S'il  était  pris,  on  l'aurait  fusillé  sur 
l'heure ,  selon  le  droit  des  gens  en  vigueur  dans  ces  malhea- 
rçf ses  régions.  S'il  eût  été  fusillé ,  les  feuilles  espagnoles 
n'auraient  point  caché  son  supplice ,  elles  qui  rapportent 
avec  tant  de  complaisance  le  supplice  de  ^%  partisans.  Oa 
pense  rendre  raison  de  ce  silence  ou  de  ce  délai,  en  suppo- 
sant qu'nn  si  grand  coupable  sera  transféré  en  Espagne.  Et 
l'on  ne  compte  pas  les  accidens  de  la  traversée ,  ou  peut* 
être  espëre-^t-on  que  les  corsaires  indépendansqui  venaient 
enlever  les  galions  jusqu'à  la  vue  de  Cadix  ,  auront  laissé 
tout  à  coup  les  mers  libres. 

Sur  d'autres  points,  les  insurgés  prospèrent;  et,  sans  les 
divisions  qui  régnent  parmi  eux,  leur  prospérité  serait  peut- 
être  sans  mélange  ;  mais  fliumeur  altiëre  de  Bolivar  nuira 
beaucoup  à  leur  cause. 

On  ne  s'entend  guère  mieux  dans  les  provinces  de  la 
Plata.  Le  chef  Artigas ,  qui  ne  reconnaissait  ni  l'Espagne, 
ni  le  Portugal ,  ni  la  république ,  expie  son  ambition  par  le 
déclin  de  son  pouvoir.  Le  renfort  qui  arrive  au  général 
Lecor^  et  l'arrestation  de  quelques  Espagnols  mécontens  , 

'  •       •  . 

(i)  ConAiinjÀonntl  des  34  ^t  29  jciio  1817, 
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ie  Montevideo ,  semblent  devoir  affermir  la  domination 
des  Portugais.  On  parle  d'un  rapprochement  entre  les  deux 
fjabinets  de  Buënos-Âyres  et  de  Rio-Janéiro.  Celui-ci  est 
donc  Bien  décide  non-seulement  à  garder  ,  mais  à  étendre 
ses  conquêtes;  et  sans  l'actiye,  la  scrupuleuse ,  j'allais  pres- 
que dire  la  minutieuse  prévoyance  de  l'Europe,  qui  ne  voit 
pas  briller  une  étincelle  dans  le  moindre  recoin  y  qu'elle  ne 
s'empresse  de  l'étouffer ,  la  péninsule  n'aurait  peut-être  au* 
jourd'hui  qu'un  maître.  Ce  n'est  pas  que  je  blâme  cette 
prévoyance ,  puisqu'elle  entretient  la  paix  ^  mais  elle  donne 
malheureusement  à  la  paix  une  attitude  contrainte ,  et 
manque  peut-être  son  but ,  ne  fÀt-ce  que  par  l'idée  qu'elle 
accrédite  de  quelque  grand  danger. 

Quant  aux  Etats-Unis ,  il  est  sûr  qu'ils  ont  pris  possession 
d'Amelia  et  de  Galverston;  il  parait  aussi  qu'ils  ont  pris 
possession  des  Florides.  Et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  fait 
baisser  les  fonds  à  Londres.  On  ajoutait  que  l'ambassadeur 
anglais  avait  quitté  Washington  ;  et  l'on  dément  cette  nou- 
velle.Mais  ceux  qui  la  démentent,  ne  démentent  point  la 
prise  de  possession  des  Florides.  L'autre  circonstance  est 
donc  à  peu  près  indifférente.  Si  les  Florides  sont  au  pou- 
voir des  Américains,  il  faudra  bien  que  l'ambassadeur  an- 
glais quitte  Washington.  Et  l'on  peut  juger  par  les  dispo- 
sitions des  États-Unis  si  les  Florides  doivent  être  en  leur 
pouvoir.  Il  est  des  événemens  que  la  politique  retarde,  à  la 
vérité,  mais  qu'elle  ne  prévient' pas. 


CHAPITRE  IX. 

Second  Bulletin  de  V Europe. 

« 

La  coutume  des  gouvememens ,  c'est  de  contracter  de 
nouvelles  dettes  pour  acquitter  les  anciennes.  L'Autriche 
adopte  un  autre  système  financier  ^  elle  vend  ses  domaines 
pour  payer  ses  dettes.  L'Autriche  agit  en  bon  bourgeois,  et 
les  autres  gouvernemens  en  grands  seigneurs. 

On  sait  que  les  états  de  Suède  ont  d'une  commune  voix 
associé  le  prince  Oscar  à  la  royauté ,  et  que  leur  résolution 
a  obtenu  la  sanction  royale  :  c'est-à-dire ,  que  ,  si  quelque 
maladie  empêchait  le  roi  et  le  prince  royal  de  vaquer  aux 
soins  du  trône,  en  leur  absence,  le  prince  Oscar  gouverne- 
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rait.  Uyaij  dlrns  le  discours  du  prince  royal  aux  états  um 
phrase  qui  doit  passer  à  la  postérité  :  «  Je  nç  félicite  pas  mon 
9  fils  d'avoir  été  élu  pour  monter  un  jour  sur  le  trône.  Sa 
>»  propre  expérience  lui  fera  connaître  les  peines  et  les  solli- 
u  oitudes  inséparables  d'un  $i  d^ut  rang.  Mais  j^  le  félicite 
P  d'avoir  pu,  dans  l'âge  de  radole8cence,.réunir,  sans  auçji;iiie 
9>  démarcne  de  sa  part, les  suffrages  spontanés  de  la  nation 
>»  et  de  ses  représentans.  » 

Nous  devons  nous  attendre  à  quelque  éclatante  justifica- 
tion du  ministère  anglais  ^  car  les  nunistr^s  et  leurs  amî^ 
composent:  le  comité  d'enquêtes.  Un  des  scrutateurs  est 
venu  déclarer  publiquement  que ,  sur  cent  trois  listes ,  il  y 
en  avait  quatre-vingt-diTC-»sept  écrites  de  la  même  main. 
Et  l'on  a  passé  outre!  et,  lorsqu'on  fait  un  jeu  d'un  acte  so- 
lennel, quand  la  justice  n'est  qu'un  simulacre  ou  même  un 
scandale,  on  prétend  obvier  à  des  révolutions!  Du  reste 
]e  scandale  est  assez  gai.  Jamais  discours  n'avait  réjoui 
l'assemblée,  comme  celui  de  M.  Gaaning^  et  plus  d'un 
père  conscrit  a  d&  s'écrier  comme  autrefois  Gaton ,  dans 
Je  sén^t ,  après  une  harangue  de  Cicéron  :  Facetum  habemus 
consïdem. 

Les  ministres  ne  sont  pliù  les  seuls  que  l'opinion  pour- 
suive. Elle  poursuit  aussi  tous  ces  agens  du  bas  étage,  con- 
spirateurs autorisés,  qui  ont  mis  toute  leur  industrie,  non 
pas  à  découvrir,  mais  à  faire  naître  des  complots.  Man- 
chester déclare  qu'avant  l'arrivée  de  ces  hommes ,  il  n'exis- 
tait pas  le  moindre  levain  de  troubles.  Ce  sont  eux  qui  ont 
tout  fait.  Les  espions  et  les  délateurs  ont  aidé  à  réprimer 
une  rébellion  que  les  espions  et  les  délateurs  avaient 
suscitée. 

Cependant  les  pétitions  se  succèdent.  Il  en  a  été  déposé 
une  oii  l'on  demande  ouvertement  la  réforme  parlemen- 
taire ;  cette  réforme,  la  terreur  de  l'oligarchie,  et  que 
lord  StanJiope  a  bien  ses  raisons  de  traiter  de  chimère. 
On  ajoute  Ta  menace  de  ne  pas  payer  les  impôts.  Là  dessus, 
les  journaux  ministériels  de  se  récrier,  de  sonner  l'alarme  ^ 
de  citer  les  Américains  qui  comniencèrent  la  révolution 
par  le  refus  de  payer  l'impôt.  Ne  voyez-vous  point  la  ré- 
volution qui  s'avance?  disent-ils.  Moi  je  réponds  par  mon 
refrain  accoutumé  :  Si  la  révolution  s'avance ,  pourquoi 
abdiquiejp-vous?  Si  le  pouvoir  extraordinaire  que  vous  vous 
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êtes  arrogé  a  dÀ  échouer  devant  la  révolation  qui  s'avance, 
pourquoi  preniez- vous  ce  pouvoir  ? 

Â  travers  tant  de  sourdes  agitations ,  l'Angleterre  pour- 
suit, avec  une  persévérance  admirable ,  l'un  de  ses  princi- 
paux desseins ,  peut*etré  le  principal ,  ou  tout  au  moins  le 
dessein  favori  de  sjà  politique;  je  veux  dire  l'abolition  de 
l'esclavage  des  nègres.  Car,  on  l'a  vu ,  il  n*y  a  sorte  de  con- 
ventions, de  traités,  d'actes  diplomatiques,  dont  cette  abo- 
lition né  soit  une  clause.  Est-ce  un  zèle  philanthropique, 
un  accès  de  tendresse  pour  le  genre  humain?  il  faudrait 
répondre  par  l'exemple  de  ce  vieillard  emprisonné  pour 
un  délit  imaginaire ,  et  chargé  de  chaînes  si  pesantes  qu'il 
en  est  resté  estropié.  'Et  le  même  gouvernement  rachète 
pour  quatre  cent  mille  livr,  sterl.  des  nègres  qui  ne  sont 
pas  encore  esclaves  !  Quel  peut  être  le  but  de  cette  magni- 
ficence qui,  d'après  le  calcul  d'un  orateur,  suffirait  pour 
améliorer  le  sort  de  huit  mille  familles?  Et  que  gagne-t-on» 
suivant  le  calcul  d'un  autre  orateur,  à  délivrer  un  esclave , 
si  le  prix  de  sa  rançon  doit  servir  à  faire  dix  esclaves?  car 
les  subsides  livrés  à  l'Espagne  n'auront  pas  d'autre  em- 
ploi, que  d'entretenir  la  guerre  contre  les  colonies.  Peut- 
être  toutes  ces  libéralités,  toutes  ces  profusions,  et  ces  dé- 
clarations solennelles,  et  ces  traités  philanthropiques  ne  sont  . 
au  fond  qu'une  attaque  détournée  mais  fort  adroite  contre 
les  sucreries  des  autres  nations.  Maîtres  du  Bengale  et  du 
Malabar,  souverains  de  populations  immenses  qui  culti- 
vent pour  eux,  à  si  peu  de  frais,  cette  denrée  aujourd'hui 
de  première  nécessité  dans  notre  Europe,*  les  Anglais  au- 
ront atteint  un  grand  but ,  s'ils  parviennent  à  renare  dans 
tous  les  marchés  la  concurrence  impossible  pour  cette  den« 
rée.  Leur  munificence  alors  ne  serait  qu'une  spéculation , 
et  leur. humanité  qu'un  monopole. 

Voici  un  trait  qui  n'a  pas  encore  de  place  déterminée. 
C'est  au  temps  à  le  classer.  L'accoucheur  de  la  princesse 
Charlotte  s'est  brûlé  la  cervelle  pour  échapper  à  ses  regrets, 
ou  à  ses  remords ,  ou  à  quelques  sourdes  imputations.  Rien 
d'étrange  dans  ce  fait.  Mais  on  a  pris  un  soin  extrême  pour 
cacher  son  genre  de  mort,  et  pour  éloigner  tous  les  témoins. 
}ci  les  conjectures  commencent. 
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CHAPITRE   X. 

Pétitions  et  projets. 

La  pauvre  France  rappelle  bien  l'apologue  du  lion  ma- 
lade. Elle  paie  ce  qu'elle  doit,  même  ce' qu'elle  ne  doit  pas, 
et  on  lui  conteste  des  créances  garanties  par  des  traités  so- 
lennels. Elle  s'humilie  et  se  résigne,  et  tout  le  monde  prend 
avec  elle  un  ton  d'arrogance  et  de  hauteur  j  c'est  à  qui  lui 
donnera  quelque  leçon  de  morale.  Un  article  additionnel 
au  traité  de  paix  du  ao  juillet  1814,  avait  accordé  à  tous 
les  Français  la  main-levée  du  séquestre  établi  sur  leurs  pro- 
priétés en  Espagne,  quelle  que  fût  d'ailleurs  là  nature  de 
ces  propriétés ,  quelle  que  fut  l'époque  du  séquestre.  Ce- 
pendant nous  sommes  au  mois  de  février  1818  ,  et  les 
Français ,  acquéreurs  des  domaines  nationaux  en  Espagne , 
attendent  encore  cette  main-levée.  Ils  oftt  eu  un  noble  dé- 
fenseur dans  M.  Dupont  de  l'Eure  :  «  Nous  devons  espérer  ^ 
»  a-t-il  dit ,  que  l'intervention  du  gouvernement  déler- 
»  minera  les  ministres  d'Espagne  à  lever  les  obstacles  qui 
»  ont  empêché  l'exécution  du  traité  dû  20  juillet.  Mais ,  si 
«  »  le  contraire  arrivait,  sans  dopte  le  ministère  français  cher- 
»  obérait  une  autre  garantie  pour  les  pétitionnaires  dans  le 
»  produit  des  indemnités  que  réclame  aussi  l'Espagne  sur 
»  le  trésor  public.  »  La  chambre  a  ordonné  le  renvoi  pur 
et  simple  de  la  pétition  au  ministre  des  affaires  étrangères. 
Mais  qu'est-ce  qu'un  renvoi  pur  et  simple  ?  Serait-ce  que  la 
chambre  ne  préjuge  rien?  Mais  puisqu'un  renvoi  pur  et 
simple  est  une  marque  assez  généralement  reconnue  d  in- 
différence ,  ne  préjuger  rien  ainisi  ,  c'est  préjuger  beaucoup. 
Serait-ce  qu'il  s'agit  d'un  acte  diplomatique  étranger  par 
sa  nature  aux  attributions  de  la  chambre  ?  Mais  il  n'est  pa* 
ici  question  de  conclure  un  acte  de  ce  genre  ;  il  n'est  ques- 
tion que  de  l'exécuter.  Or  ,  l'exécution  touche  de  près  à  la 
fortune  publique.  La  chose  se  réduit  à  savoir  s'il  faut  que 
l'argent  dû  par  la  France  en  sorte  sans  que  l'argent  dû  à 
la  France  y  rentre. 

Un  habile  orateur  du  côté  droit  avait  dit  :  «  Vous  parlez 
de  constituer  l'état  ;  constituez  auparavant  la  famille.  »  H 
ne  faut  pas  demander  si  ces  paroles  ont  été  soigneusement 
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recueillies.  Â  peine  lest  eut-il  laissé  tomber  du  haut  de  la 
tribune ,  M.  Dubruel  s'en  empare  ,  s'en  pénètre  ;  elles 
échaulfent,  eli«s  fécondent  son  génie;  et  le  voilà  qui  en- 
fante un  plan  de  gouvernement  domestique.  Modifier  d'a- 
hovd  les  mœurs  par  les  lois  ,  pour  modifier  ensuite  les  lois 
pr  les  mœurs ,  c'est  le  but.  Quant  aux  moyens ,  )e  m^ima- 
giae  bien  que  l'orateur  n'aura  rien  omis  de  ces  sévérités 
qui  peuvent  rendre  le  gouvernement  de  la  famille ,  comme 
il  dit,  monarchique.  Pourtant  j'ai  quelque  impatience  d'ap* 
prendre  quel  ^hoix  il  aura  fait  entre  les  deux  grands  sys- 
tèmeâ  qui  se  présentaient  à  lui.  Je  le  vois  d'ici  peser  et 
comparer  le  droit  d'exhérédatioh  et  le  droit  de  primogé-» 
xiiture,  deux  droits  qui  se  trouvaient,  il  est  vrai,  l'un 
et  Tautre  dans  l'ancien  Codc^  pu  plutôt- dans  les  anciennes 
coutumes  ,  mais  à  peu  près  comme  deux  ennemis  réunis 
sous  le  niéme  toit.  Car,  enfin,  l'un  borne  et  réduit  l'autre, 
témoin  le  subterfuge  employé  *pour  Jacdb  contre  Ésaii. 
Ainsi,  d'un  côté  doucement  insinuer  le  pouvoir  absohi  dans 
la  famille  ,  afin  qu'il  se  répande  plus  facilement  dans  l'état  ; 
mais ,  de  l'autre ,  donner  à  la  société  une  physionomie 
immobile  ,  consacrer  l'inégalité  des  fortunes  par  la  hiérar* 
chie  du  sort ,  jeter  enfin  les  nouveaux  fondemens  de  cette 
bienheureuse  féodalité  ,  sans  laquelle  il  n'est  point  de  bon- 
heur ni  de  gloire  pour  les  états  !  Le  nec  plus  ultra  de  la 
perfection  serait  de  profiter  du  premier  avantage,  sans 
rien  perdre  des  autres. 

II  faut  du  reste  rendre  justice  aux  orateurs  de  ce  côté. 
Leur  industrie  n'est  pas  un  moment  en  défaut ,  et  .ils  sont 
doués  d'un  merveilleux  instinct ,  pour  connaître 

Par  quel  chemin  leurs  coups  doivent  passer.  ' 

Je  les  vois  qui  tâtent ,  qui  tournent ,  qui  retournent  en 
tout  sens  nos  institutions ,  rêvant  toujours  aux  moyens 
d'y  introduire  ,  •comme  par  surprise  ,  quelque  chose 
qu'elles  repoussent.  L'an  dernier,  c'étaient  les  grands 
patronages ,  et  les  supériorités  morales  dans  les  élections. 
Cette  année  ,  c'est  la  prime  d'engagement  ou  les  ilotes  ar- 
més ,  ce  sont  ces  lois  d'exception  que  l'on  nomme  le  Code 
de  la  milice^  c'est  le  jury  supérieur  dans  les  délits  de  la 
presse ,  double  instrument  de  théocratie  et  cl'oligarchie  ; 
et  peut-être  bientôt  les  corporations  ,  groupes  solitaires, 
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épars  sur  la  «arface  de  l'état ,  afin  àe  rotoipre  la  continuité. 
Il  parait  aujourd'hui  que,  n'ayant  pu  s'accrocher  auxbrau* 
ches  de  l'arbre ,  ils  ont  fouillé  dans  ses  racines. 

Dans  le  besoin  oii  nous  sooimes  d'une  législation  de  11 
presse,  M.  Dupont  de  l'Eure  a  proposé  que  la  chambre 
demandât  au  roi  un  nouveau  projet.  On  a  éc?rté  sa  pro- 
position par  la  question  préalable.  Ce  mauvais  subcës  ne 
peut  tenir  qu'à  l'une  de  ces  deux  causes  ,  ou  que  de  son 
côté  le  gouvernement  prépare  une  loi ,  pour  remplacer 
celle  qu'il  avait  présentée,  ou  que  l'on  juge  bonnes  les  lois 
sous  l'empire  desquelles  nous  sonoimes  retombés.  Je  ne 
saurais  adopter  le  dernier  sentiment ,  puisqu'il  y  a  «u  pour 
condamner  ces  lois ,  unanimité  ,  le  ministère  et  les  deux 
oppositions  ayant  tenté  ,  chacun  par  une  voie  différente, 
ou  de  les  renverser ,  ou  de  les  modifier.  Attendons. 

On  se  souvient  de  la  proposition  de'  M.  Bourdeau  ,  qui 
demandait  un  nouveau  sursis  de  deux  ans  en  faveur  des 
émigrés  contre  leurs  créancier^.  M.  Moi^nier  Buisson ,  rap 

Eorteur  de  la  commission  ,  pensait  comme  M.  Bourdeau. 
a  chambre  n'accorde  qu'un  sursis  d'un  an. 
Mais  ce  sursis  même  d'un  an ,  est-ce  un  acte  de  justice? 
Législateurs,  vous  avez  le  droit  de  fonder  des  rè^es  généi 
raies.  Avez-vous  celui  d'établir  des  privilèges  ?  Il  vous  ap- 
partient de  poser  les   fondemens  du  droit  public.  Vous 
appartient^il  de  déplacer  ces  fondemens.  Par  une  distinc- 
tion fort    ingénieuse  ,  vous  séparez  les  attributions  des 
juçes  et  celles  des  législateurs.    «  La  puissance  législative , 
»  dites-vous,  n'est  pas  réduite,  comme  l'autorité  judiciaire, 
»  à  n'appliquer  que  les  principes  qui  découlent  du  droit 
»  commun ,  ou  d'une  législation  positive:  »   Si  ,  par  le 
droit  commun  ,  vous  entendez  le  ciroit  naturel ,  eommon 
law ,  je  crains  qu'on  içie  trouve  cette  prétention  assez 
étrange.  Il  me  semblait  que  le  droit  naturel  préexbtait  au 
droit  écrit ,  comme  le  droit  écrit  préexiste  à  l'adtê  judi- 
ciaire. Que  serait  donc,  bon  Dieu  ,  la  puissance  législative , 
si  elle  conférait  le  droit  de  choquer  le  droit ,  et  d'ériger  en 
loi  une  action  injuste  ?  Or ,  c'est  une  action  injuste  de  re- 
culer l'acquit ,  de  réduire  la  valeur  ,  d'atténuer  les  garan- 
ties de  ma  créance.  Vous  n'êtes  point ,  dites-vous  ,  soumis- 
aux  antécédens^  c'est-à-dire  ,  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  d'é- 
iablir  une  exception  qui  détruise  la  règle  !  Vous  n'êtes  pas 
tenus  à  suivre   les  principes  d'une  législation  positive  ; 
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c*est*ài*dire  ,  que  la  Charte  aora  parlé  en  vain  ,  quand  elle 
a  proclamé  tous  les  Français  égaux  devant  la  loi  ;  car  voilà 
une  classe  die  Français  exempte  des  obligations  communes , 
et  une  classe  de  Français  privée  des  avantages  communs  : 
quand  elle  a  déclaré  la  confiscation  pour  jamais  abolie  ; 
car  c'est  une  confiscation  véritable ,  que  la  réduction  for'- 
cée  d'une  créance,  et  c'est  une  réduction  de  créance  que  la 
réduction  des  garanties  et  l'augmentation  des  délais  :  quand 
elle  ai  voulu  que  les  Français  contribuassent,,  tous  indis- 


émigrés  soient,  si  Ton  veut,  les  fils  aînés  de  l'état.  Mais  les 
Français  ,  restés  au  milieu  des  orages  ,  et  qui  n'ont  pas  dé- 
sespéré de  la  fortune  publique,  ont  cru  en  elle;  et  la  patrie 
sera-t-elle  donc  marâtre  envers  eux  ? 

Lorscpie  la  dernière  loi  sur  la  presse  fut  présentée  à  la 
cbambre  des  députés  ,  M.  de  Gassaignules  fit  de  son  côté 
une  proposition  dont  l€  but  était  d^étendre  à  ceux  qui  se- 
rraient convaincus  dé  cris  séditieux,  un  adoucissement  éta- 
bli par  la  loi  nouvelle  en  £rveur  des  écrivains  séditieux^ 
adoucissement  qui  consistait  h  rentrer  dans  la  loi  commune. 
Ce  n'était  pas  une  exception  de  faveur;  c'était  le  terme. 
d'une  exception  dé  rigueur.  L'analogie  était  évidemment 
pour  la  proposition  de  M.  de  Cassaignoles.  Nées  en  mém^ 
temps  et  ^un  même  principe ,  les  dispositions  répressives 
des  cris  et  écrits  séditieux  semblaient  devoir  s'adoucir  en 
mènie  temps, et  par  une  même  loi.  Aujourd'hui  que  le  pro- 
jet dés  ministres  est  abandonné ,  cet  appui  manque  à  la 
proposition  de  M.  de  Cassaignoles.  Mais  le  ministère  n'en  a 
pas  moins  manifesté  le  désir ,  et  ,1  j'ose  dire ,  proclamé  le 
Desoin  d'une  législation  plus  indulgente.  Si  la  loi  présentée 
€Àt  passé ,  il  eet  probable  que  l'assimilation  que  M.  Cassai- 
^oles  proposait ,  n^aurait  pas  été  rejetée.  Befuserait-on  à 
lin  seul  délit  une  faveur  qu'on  aurait  accordée  à  deux? 
M.  le  rapporteur  s'appuie  contre  la  loi  commune,  de  la 
loi  dti  g  novembre  qui  déroge  à  cette  loi ,  c'est-à-dire,  qu'il 
se  fait  une  arme  de  l'exception  contre  la  règle.  Ne  devait-il 
pas  plutôt  s'en  faire  une  de  la  règle  contre  l'exception  ? 

M.  de  S^irit-Cricq  a  présenté  à  la  chambre  dès  députés^ 
un  projet  de  loi  sur  les  douanes.  Ce  mot  de  douanes  s  offre^ 
toujours  à  Fesprit  avec  un  cortège  sinistre ,  les  gènes  ,  lei 
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procédures,  la  contrebande.  C'est  une  institution  née  du 
copamerce ,  et  qui  a  pris  racine  à  côté  de  lui ,  pour  gêner 
ses  développemens  ,  et  quelquefois  ,  pour  Télouffer.  Là 
preuve  ,  c'est  que  l*un  dépérit  oii  l'autre  prospère  ;  et  M.  de 
Saint-Cricq  nous  entretient  de  la  prospérité  de  son  admi" 
nistration  f 

La  loi  dont  il  présente  le  projet  repose  coinhie  toutes  les 
lois  de  ce  genre  sur  quatre  points  principaux  ,  les  tarifs  et 
les  prohibitions ,  les  primes  et  les  peines.  Je  répugne  à 
écrire  ce  mot  de  prohibition,  source  de  misère  et  de  fraude. 
Malheureusement  on  prohibe  autour  de  nous,  et  rien  n'est 
autorisé  par  le  droit  des  gens,  comme  les  représailles. 

Je  remarque  dans  ce  projet  la  faveur  accordée  au  tran- 
sit. Le  transit,  c'est  le  commerce  d'économie,  comme  la 
hausse  des  tarifs  est*une  loi  somptuaire  ^  l'un  et  l'autre  sont 
Àe^  indices  de  pauvreté.  .. 

£n  soi ,  le 'transit  est  le  plus>avantageux  de  tous  les  com- 
merces ,  par  cela  qu'il  n'est  point  une  loterie^  On  gagne 
peu  ,  mais  on  est  sûr  du  gain.  On  gagne,  sans  rien  hasar- 
der. La  position  géographique  de  la  France  l'inviterait  au 
commerce  du  transit  ,  si  la  richesse  de  son  territoire  ne 
Ten  détournait  pas.  C'est  qu'un  petit  bien  est  un  mal,  quand 
il  empêche  un  grand  bien.  Il  semble  que  le  pays,  qui  a  ses 
produits  à  vendr.t  ,  court  de  gros  risques  à  favoriser  la 
vente  des  produits  étrangers;  pareil  à  un  marchand  qui 
louerait  son  magasin  pour  d'autres  marchandises ,  et  lais^ 
serait  dépérir  les  siennes.  Ce  ne  sont  là  que  des  craintes, 
que  des  doutes  ;  le  gouvernement  les  a  partagé^  lui-même , 
puisqu'il  ne  s'est  décidé  qu'après  une  longi\e  délibération , 
et  qu'en  multipliant  les  précautions  et  tes  surveillances. 
Peut-être  un  objet  d'un  si  grand  intérêt  méritait-il  une  dé- 
libération pliis  longue  encore;  et  la  multitude  des  précau- 
tions est  un  aveu  ou  danger.  Je  veux  que  ce  ne  soit  pas 
la  précaution  inutile  ,  qu'il*  ne  passe  en  effet  en  France  que 
des  marchandises  de  fabrication  étrangère ,  non  prolûbées. 
Mais  ,  s'il,  était  possible  que  parmi  ces  marchandises  il  se 
trouvât  certaines  espèces  dont  la  fabrication  pourrait  s'éta- 
blir chez  nous  ,  lé  transit  serait  un  moyen,  à  peu  près' sûr 
pour  qu'elle  ne  s'établît  pas.  Je  ne  dissimulerai  pas  non  plus 
mes  doutes  sur  l'étrange  privilège  accordé  aux  jclenrces  co- 
loniales expédiées  de  Hollande  en  Suisse^  En  leur  ouvrant  f 
suivant  le  projet  de  loi,  un  libre  passage  à  travers  les  dépar- 
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temens  da  Haut  et  Bas-Rhin  ,  il  est  hors  de  doute  qu'oa 
restreint  le  nombre  des  expéditions  des  ports  français.  Les 
députés  du  commerce  de  l'Alsace  répondent  qu'il  existe  d'au- 
très  communications  tout  aussi  directes,  tout  aussi  sûres, 
tout  aussi  peu  dispendieuses ,  entre  la  Hollande  et  la  Suisse. 
S'il  en  est  ainsi,  sur  quoi  l'Alsace  fonde-t-elle  ses  espéran- 
ces ?  On  parle  de  relations  antérieures,  et  d'une  plus  grande 
sûreté  dans  ces  relations.  Mais  la  Hollande  n'a-t-elle  psa 
déjà  désappris  le  chemin  de  l'Alsace  ?  Est-il  donc  si  facile  de 
reprendre  une  habitude  négligée  ?  Enfin  cette  excuse  même 
est  une  objection.  Car  quel  que  soit  le  motif  de  la  préfé- 
rence accordée* à  la  rive  gauche  du  Rhin  sur  la  rive  droite, 
il  est  clair  que  les  expéditions  seront  plus  nombreuses  ,  et 
que  nos  ports  en  pourront  souffrir.  Il  me  semble  d'ailleurs 
que  l'apparition  d'un  privilège  dans  une  partie  quelconque 
de  notre  législation  est  une  sorte  de  menace  contre  le  reste. 
Un  privilège  est  toujours  mauvais  par  cela  qu'il  est  privi- 
lège. Et  je  ne  voudrais  pas  répondre  que  des  esprits  cha- 
grins ,  prévenus  à  la  vérité  par  des  exemples  éclatans ,  ne 
s'imaginassent  qu'il  s'agit  ici  bien  moins  de  l'intérêt  de 
l'Alsace  que  de  celui  de  la  Suisse. 

Conçoit-on  M.  Laisné  de  Villévêque?  conçoit-on  la  com- 
mission ?  Nous  sonames  courbés  sous  le  poids  des  impôts  ; 
les  intérêts  du  commerce  reculent  devant  les  besoins  du 
iîsc;  nous  sortons  à  peine  d'une  année  de  famine:  et  c'est 
dans  une  telle  sritttation  que  l'on  proposé  la  création  de 
trois  millions  de  rentes  en  faveuk*  des  émigrés  !  J'insiste  mt 
ce  mot  de  création;  car,  restituer  une  chose  qui  a  péri, c'est 
créer.  L'éloquence  de  nos  orateurs  triomphe  dans  la  pein- 
ture de  quelques  infortunes  particulières;  et  leurs  bouches 
restent  muettes  sur  les  infortunes  du  peuple!  Ce  peuple 
à  qui  des  circonstances  plus  heureuses  permettent  enfin  de 
manger  du  pain  ,  faudra-t-il  encore  qu'il  achète  ce  bien- 
fait du  climat  et  du  sol  ?  Je  crains  que  là  facilité  de  ces 
émissioi^s  ne  nous  séduise.  Parce  que  d'un  mot,  le  légis- 
lateur peiit  émettre  des  rentes  nouvéHes,  il  lui  semble 
qu'il  crée  en  effet  de  nouvelles  richesses.  Mais  est-il  donc 
besoin  de  tant  de  calculs  pour  prouver  qu'on  ne  fait  que 
diminuer  les  richesses  existantes?  Là  oii  le  nombre  des 
créanciers  augmente^  le  gage  restant  le  même,  il  est  né- 
cessaire que  la  créani;e  diounue  de  valeur.  On  se  plaît  dang 
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ce  moinrement  de  rotation  ^  mais  qui  peut  prévoir  oii  il  noiu 
emportera? 

CHAPITRE  XI. 

Anecdotes. 

Voici  deux  anecdotes  dont  la  pins  célèbre ,  aujourd'hui, 
n'est  peut-être  pas  celle  qui  tiendra  le  plus  de  place  dans 
rhistoire. 

Il  y  a  plusieurs  jours ,  on  tira  un  coup  de  pistolet  sur  la 
voiture  de  lord  Wellington.  Il  paraît  que  la  balle  ne  s'est 
point  retrouvée.  Depuis  cette  aventure  un  piquet  de  gen- 
darmerie garde  Tbôtel  de  S.  G. 

Le  prétendu  Louis  xvn  vient  d'être  condamné  à  sept 
années  d'emprisonnement,  dont  cinq  pour  le  délit  prin- 
cipal j  et  deux  pour  ses  propos  outrageans.  Je  ne  vois,  dans 
ce  fastidieux  procès  ,  qu'une  cbose  digne  de  remarque; 
c'est  que  le  prisonnier  avant  le  jugement ,  et  le  prisonnier 
devant  ses  juges  ,  quoique  l'identité  Mt  bien  constatée,pa- 
raissait  ne  pas  être  le  même  homme. 

Benaben. 

Les  ailleurs  légalement  responsables  : 

E.  AiGNAN  ;  Benjamin  Constant  ;  Éyariste 
Dumoulin;  Etienne;  A.  Jay;  E.  Jouyj 
hkCXEj%hus,  atoé)  9.-F.  Tissox. 

Errata  de  la  &^  U^raieon, 

page  94»  trente-unièine  ligne ,;  au  lieu  de  :  qu'eUe^  seraient  y  lise2  : 
qa*ettes  dérivent.  Page  io3 ,  vingt-troisième  ligne  i  au  lieu  de  :  a  i/^ 
lisez  :  a  tUniers  i/a. 
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POÉSIE. 

MERCUEE  ETMIItERVE. 

L'amantnle  la  pairie  et  Taim  des  bons  rois , 
L'appui  de  l'opprimé  ^  le  défeésear  des  lois  y 
Ëaneiiii  de  Terreur,  messager  de  lumière  ^ 
Mercure  poursuivait  son  utile  carrière; 
Et ,  traversant  les  deux ,  aux  peuples  satisfait 
Portait  de  la  raison  les  éternels  bienfaits  : 
Tout  à  coup  f  au  milieu  de  sa  course  paisible , 
L'immortel  est  atteint  par  une  arme  invisible; 
Du  terrible  ciseau  le  tranchaot  le  poursuit  : 
1!  tombe ,  et  disparaît  dans  Pottibre  de  la  nuit. 
On  triomphe  aux  enfers  ;  Ile  pri née  des  ténèbres    ^ 
S'applaudit  entouré  de  ses  sujets  funèbt^es  5 
Sur  la  terre  la  ]oie  est  au  camp  de  rËrreur, 
Et  la  Quotidienne  a  connu  le  bonheur. 
«  C'en  est  donc  fait ,  dit-il  ^  et  des  ftiains  assassines 
M  ITontpas  craint  d'attenter  à  mes  ailes  divines^ 
»  Suis-je  encore  Mercure?  Et  parmi  les  inortels , 
»  Qui  voudra  d^ormais  èncemser  tn^s  autels  ? 

Il 
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»  Jupiter,  c'est  &  toi  que  ma  plainte  s^adresse, 

»  Je  n'aurai  point  en  vaiii  implore  ta  tendresse  •  ' 

»  Et  Mercure  outragé  te  devra  son  vengeur.  .  ' 

Il  dit ,  ot  d'Apollon  soudain  la  docte  soeur, 

Dans  une  main  l'olive  et  dans  l'autre  une  lance 

Au-devant  de  Mercure  en  souriant  s'avance?    * 

Fière,  le  casque  en  tête,  elje  est  telle  en  ce  i'our 

Qu'elle  apparut  jadis  à  la  céleste  Cour, 

Du  front  du  roi  des  £eux  enfantement  auguste  • 

«  Ton  mjure  est  la  mienne  et  ton  courroux  est  juste, 

»  Dit-elle  ;  mais  doit-il  s'exhaler  par  des  cris  ? 

»  Achevons  des  travaux  pour  ma  gloire  entrepris- 

j.  Je  saurai  mieux  que  toi  désarmer  la  censure-    ' 

»  Minerve  dans  Raris  peut  remplacer  Mercure.  ' 

■  Si  de  l'ambition  le  ridicule  espoir 

»  Rêve  encor  le  retour  d'un  gothique  pouvoir, 

»  Soutien  du  pacte  heureiix  qui  gouverne  la  France 

«  Quelle  autre  doit  Ici  s'armer  pour  sa  défense'       ' 

>  Que  dis-je ,  mon  honneur  s'y  trouve  intéressé, 

»  Ccpacte  des  Français ,  c'est  moi  qui  l'ai  tracé 

»  Tous  les  dieux  me  suivront  dans  ma  noble  carrière  ; 

»  ApoUon  est  pour  moi ,  je  défends  la  lumière  • 

"  ^**"J"r'  ^''  <=««»'»»«"  ;  je  défends  ses  guérxiersî  » 
—  Le  sïfecle  qui  grandit  couronné  de  lauriers , 
Géant  de  dix-huit  ans ,  et  déjà  vieux  de  gloire 

Qui  livre  avec  fierté  son-immortelle  histoire     ' 
Aux  regards  du  présent,  à  ceux  de  l'avenir  • 
Né  pour  la  liberté  qu'il  saura  maintenir,     ' 
Ce  siècle.qui  ne  peut  demeurer  immobile , 
Qui  marche  dédaignant  quelque  traîneur  débile 
Attend  de  toi,  ma  sœur,  des  eflforts  générerfx-  ' 
Seconde  ses  travaux^  et,  fidèle  à  ses  vœux,-  ' 
Détruis  les  préjugés ,  enchaîne  la  licence;  ' 
Sur  les  lois ,  sur  les  mœurs ,  fonde  l'indépendance- 
Parle  de  liberté;  ton  siècle  applaudira  ;  ' 

Parle  de  gloire  encor;  la  France  t'entendra. 
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Ranime  au  foad  des  cœurs  l'amour  de  la  patrie  ;  \ 

II  y  va  de  l'honneur,  il  y  ya  de  la  vie  ! 

Conseillère  hardie  et  du  peuple  et  des  rois ,  , 

Va  de  la  Vérité  faire  entendre  la  voix. 

Louis  F.....T,  souscripteur* 

^ 

ÉNIGME. 


Au  ciel  je  suis  un  corps  immense ,  \ 

Je  suis  sur  (erre  un  corps  l^ger. 
Au  cîel  y  à  grands  pas  je  m^avance, 
Ici  l'on  me  voit  voltiger 
Sur  le  sein  on  le  front  de  la  timide  enfance. 
Au  ciel  je  suis  ëtincelant , 
Et  jVppufante  le  vulgaire  j 
Ici  je  suis  un  ornement. 
Lecteur,  voilà  tout  le  mystère  j- 
^  Tu  dois  me  tenir  maintenant. 

(  Par  M.  J.-I.  RoqujiSaJ) 


(M««wi««/Mi«a 


CHARADE. 

L^amatenr  de  la  musique 
Connaît  fort  bien  mon  premier| 
L'amateur  de  botanique 
Connaît  fort  bien  mon  dernier^ 
Et  tout  bon  levpîer  se  pique 
De  prendi'e  au  mieux  mon  entier. 

(Par  le  même*) 

LOGOGRIPHE, 

Adroit  et  leste  avec  ma  tâte  > 
Je  divertis  U  spectateur  ; 
Insipide  ou  froid  sans  ma  tête  9 
Je  glace  ou  f  endors  U  lecteur  j 


/ 


* 


X 
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Sur  le  théâtre,  avec  ma  tête, 
.  Je  me  fais  souyent  applaudir; 
Chez  le  libraire,  sans  ma  t^te , 
On  me  voit  plus  souvent  gémir 
Enfin ,  gaîment,  avec  ma  tète , 
Si  je  sais  par  fois  m*enrichir, 
C'est  à  rh6pital ,  sans  ma  tête , 
.  Que  je  cours  risque  de  mourir. 

(Parle  même.). 


m^W^W^'w^'»  Wr%^ 


Mots  de  rÉnîgme,  de  la  Charade  et  i/u  Logôgri^e,  des 
pages  106  e/  107  (3*.  livraison,  \ 

Le  mot  de  l*Ënigme  est  Théâtre;  celui  de  la  Charade ,  Chardon; 
et  celui  du  Logogrîphe»  AUe^  où  ron  trouve  L^  ail,  île,  laie,  lit^ 
la  y  Ali^  Uy  aïe, 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


w  m 


V  Enfer  y  poëme  de  Dante  Alîghîeri  \  traduit  en  ters 
français ,  avec  des  notçs  ^  par  Henri  T^rrasspn  (i). 

(  Premier  article.  ) 

On  dirait  qu'Eschyle,  Dante,  Shakespeare  et 
Milton  sont  des  poëtés  d'une  même  famille  \  tant  on 
trouve  de  traits  de  ressexnblance  et  presqu'un  air  de 
parenté  entre  eux  !  Ils  onl  la  même  grandeur  et  la  même 
audace  •,  une  énergie  quelquefois  sauvage ,  ime  imagi- 
nation féconde  et  déréglée ,  qui  s'élève  au  sublime  ,  et 


(1)  Un  vol.  in-8*.  A  Paris,  çhez.Pîllet,  imprimeur -libraire,  rue 
Christine ,  n*.  5.  Prix  :  6'fr. ,  et  7  f r^^  $0  c.  par  la  posté. 
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V3  souvent  jusqu'au  gigantesque  :  eiifin  ,  un  style 
grave ,  original  et  plein  de  créations»  Aucun  d'eux  n*a 
pu  se  contenter  du  monde  réel  ;  tous  ont  franchi  seà 
limites  ;  tous  ont  quitté  la  '^srre  pour  s^élancer  dans  le 
monde  idéal ,  et  pasaer  tour  à  tour  du  ciel  aux  enfers. 
Les  ouvrages  de  ces  écrivains  ofirent  aussi  à  chaque 
page  un  mélange  du  terrible  et  du  sombre ,  qui  donne 
à  leurs  pëinturea  uaoaractèrè  tout  particulier.  Ce  sont 
les  MicbelrAnge  de  la  poésie: 

n  existe  encore  W  rapport  Irès-marqué  entre  ces 
hommes  d'un  ordre  supérieur;  c'est  leur  étonnante 
inégalité.  Eichyle ,  en  voulant  enchérir  sur  Homère , 
qu'il  agrandit  quelquefois ,  n'a  point  retenu  Fadmirable 
simplicité  de  ce  poëte  de  la  nature  ;  on  lui  reproche 
avec  raison  l'enflui'e ,  la  déclamation  et  un  luxe  d'images 
qui  n'est  pas  de  la  richesse  \  Shakespeare  descend  des 
hauteurs  du  génie  k  des  trivialités  ,  à  des  obscénités 
même  ,  capables  de  révolter  en  France  la  plus  vile  po- 
pulace. Milton ,  aprèsi  avoir  égalé  dans  les  amours 
d'Adam  et  d^Èvie  la  pureté  angéliqcie  *du  pinceau  de 
Raphaël ,  tombe  daàs  des  monstruosités  que  Michel- 
Ange  Y  dans  les  plus  grands  écarts  d'un  goût  peu 
sévère  ,  aurait  regardées  comme  une  espèce  de  prosti- 
tution de  son  talent.  Dante  est  grave ,  terrible  et  su- 
blime; mais  il  a  des  défauts  choquans  ,  des  images 
bizarres ,  une  foule  de  tableaux  révoltans  dans  les  sup« 
plices  que  son  imâ^nation  a  crééà  pour  lès  différens 
crimes. 

Unécrivain  a  dît  que  la  littérature  était  l'expression  d^ 
la  société; l'histoire  atteste  à  tout  moment  la  vérité  de 
cette  observation.  Homère  avait  devant  les  yeux  une  rf- 
Ugion  créée  en  quelque  sorte  pour  la  poésie ,  une  famille 
de  dieux  qpui  remplissaient  l'Olympe  et  la  terre ,  des  ra» 
ces  de  héros ,  vengeurs  illustres  et  bienfaiteurs  chéris 
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de  rhumanîté  ;  îl  venait  après  des  poètes  philosoplies  et 
religieux ,  qui  avaient  profité  des  croyances  populaire* 
pour  frapper  Timagination  des  hommes  ,  et  les  porter  à 
la  vertu.  Pour  comble  de  bonheur,  un  grand  événement^ 
une  guerre  terrible  entre  la  Grèce  et  l'Asie  ^  la  ruine 
d'un  empire  causée  par  un  outrage  à  l'hospitalité,  oc 
Cupaient  encore  l'univers.  On  attendait  un  poëte  pouf 
chanter  toutPS  ces  merveilles  ^  Homère  parut ,  la  magni- 
fique Iliade  remplît  ou  surpassa  Faltente  générale.  11 
en  fut  de  même  de  l'Odyssée  ,  qui ,  avec  moins  de  gran- 
deur et  d'éclat ,  trouva  dans  les  esprits  les  mêmes  dis- 
positions à  accueillir  un  poème  encore  fondé  sur  This^ 
toire  nationale. 

Les  Grecs  avaient  été  punis  de  leur  victoire-,  des 
excès  de  leur  vengeance  et  du  délire  delour  oi^udl.  La 
m.er  avait  englouti  une  partie  de  la  flotte  victorieuse. 
Le  roi  des  rois ,  arrêté  par  la  mort  sur  le  seuil  de  son 
palais,  avait  expié ,  sous  le  couteau  d'Égyste  et  de  Cly- 
temnestre  qui  déshonoraient  son  lit ,  le  crime  d'avoir 
Immolé  sa  fiUe  h  une  ambition  effrénée.  Presque  tous 
les  rois  qui  servaient  devant  Tix>ie  sous  ce  prince  or- 
gueilleux ,  étaient  morts  un  moment  après  leur  triom- 
phe, ou  avaient  subi  d'affreux  revers ,  peines  imposées 
par  la  déesse^de  la  Sagesse  à  leur  insolence  et  à  leur 
împîéic^  Entre  tous  ces  princes  ,  le  plus  fameux  par  ses 
longues  infortunes  ,  L^l ysse ,  occupait  le  premier  rang. 
Homère  avait  fait  d'Achille  le  modèle  de  l'héroïsme  ^  il 
choisit  Ulysse  pour  exemple  de  l'une  des  ptus  utiles 
vertus  de  rhomme  ,  le  courage  dans  l'adversité.  Horace 
trouvait  dans  Homère  un  philosophe  plussageetplus  pro- 
fond que  Chrysîppe  et  Crantor.  Personne,  eneiOfet,  na 
donné  à  ses  semblables  de  meilleures  et  de  plus  grandes 
leçons  qu'Homère  5  la  plus  haute  morale  que  puissent 
méditer  les  rois  et  les  nations ,  les  maximes  d'une  sii- 


TRANÇAISE.  iSj 

gesse  toute  familière  et  à  l'usage  du  pauvre ,  se  trouvent 
réunîes  chez  lui  à  rélocpience  de  la  plus  sublime  poésie^ 
ou  au  çharpae  d'une  simplicité  pleine  de  grâce,  qui  est 
encore  un  présent  des  Muses.  Maïs  on  sent  ^'une  par- 
tie de  «on  succès  est  d'avoir  trouvé  les  coeurs  préparé» 
ft  écouter  et  à  retenir  ses  paroles.  Les  Grecs  avaient  été 
bersés  dès  Teni^ce,  et  nourris  dans  letir  première 
jeunesse ,  de  tout  ce  que  le  pôBe  venait  leur  racon- 
ter. Honore  cbantait  aux  Grecs  ,  sur  la  lyre ,  l'histoire 
de  leur  pays;  tous  ceux  qui  l'entendaient  étaient  prêts 
en  quelque  sorte  a  con^tinuer  ses  chants  5  et ,  loin  d'a- 
voir à  craindre  la  fidélité  de  la  mémoire  de  ses  audi- 
leurs,  son  génie  éclatait  au  milieu  d'eux  avec  d'autant 
plus  de  force  et  d'ascendant ,  que  les  peuples  enchan-. 
tés  comparaient,  avec  étonnement^  les.^récits  exacts  de 
la  tradition  avec  les  admirables  créations  d'un  poète 
qui  semblait  ayoir  inventé  son  sujet;  tant  il  s*en  était 
rendu  le  maître  par  l'unité  de  la  composition  ,  la  beauté 
de  Fordotmance  et  la  savante  disposition  des  parties! 
N'oublions  pas  que  la  fortune   qui  prend  sa  part  de  tout 
dans  les  choses  humaines  ,  accorda  deux  fois  à  Homère 
l'avantage  inappréciable  de  parler  â  des  cœurs  préo- 
cupés  de  ce  qae  l'écrivain  va  leur  ^omoncer.  Lorsque 
Périclès  fit  rassembler  lesfi'agmens  épars  du  prînse  des 
poêles ,  une  seconde  guerre  de  Troie  avait  divisé  les 
Grecs  et  TAsie;  mais,  plus  juste  et  moins  longue  que 
la  première,  elle  avait  été  couronnée  par  les  glorieux 
triomphes  d'un  peuple  généreux  auquel  les  soldats  du 
grand  roi  apportaient  l'esclavage  ^  eUe  avait  enfanté 
ou  conservé  la  liberté  d'Athènes.  Aussi,  quand  les 
vainqueurs  de  Marathcm  entendirent  pour  la  première 
fois  les  poëmes  d'Homère,  leur  enthousiasme  éclatt 
par  des  pleurs  d'admiration^et  de  joie  ;  il  leur  sembla 
que  le  poëte  inspiré  avait  chazu^  d  avance  kiur  propre 
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^  gloire  en  célébrant  les  eirploits  de  leurs  père$  ,  et  lei 
prètnières  conquêtes  de  la  Grèce  sUr  les  Barbares. 

Homère  a  fait  Virgile,  et  c'est,  suivant  Voltaire, 
«on  plus  bel  ouvrage  ;  le  poëte  latin  a  usé  des  travaux 
du  poète  grec  comme  un  fils  dispose  de  la  succesâion 
de  son  père.  Il  lui  a  emprunté  son  Olympe ,  ssa  dieux , 
ses  fictions  ;  ei ,  pai^  cette  liberté  à  la  fois  lé^îtiaie  et 
^judicieuse  ,  il  a  montré  que  sa  raison  avait  devine 
tpi'un  écrivain  devait ,  t;omme  Homère ,  parler  d^abord 
à  son  siècle ,  poiir  êtve  entesdu  un  jour  de  la  postérité. 
A4'époque  où  Virgik  et  Horace   vivaieiM;^   la  Grèce 
vaincue  avait  en  quelcjue  sorte  caiî/ju's  lllalie^^  Athè- 
nes ,  veuve  de  Pôâclès ,  exerçait  l'empire  du  génie 
sur  Rome  soumise  à  César,  ougotv^i^ée  par  Augusti\ 
Homère ,  grand  eti^/estueux  cf^mnie  ses  héros  et  ses 
dieux: ,  devait  i^pîrer  une  baute  estime  à  uia  peuple 
belliqueux,  fioiatkpie  de  la  gloire  et  plein  de  reli- 
gion. Virgile  sentit  cette  vérité ,  et  il  se  fit  l'imitateur 
d'Homèxe  ;  peut^èti^e  encore  son  jugement  exquis  lui 
révéla-tf^il  un  autre  secret.  Les  fastes  des  Romains  ^ 
même  embellis  par  U  plus  haute  poésie,   auraient 
conservé  unB  couleur  trop  sévèit^.  Il  faliftit  Jeter  dans 
le  récit  de  leurs  travaux  les   rianle^   fictions  de  la 
Grèce  ,  et  tempérer  raustérité  romaine  p«u*  les  grâces 
d'Athènes  \  il  fallak  unir  ensemble  ,  dans  le  même 
tableau ,  Ilion  et  Rojoae  ,  U  Grèce  et  l'Italie ,  le»  temps 
héroïques  et  des  exploits  plus  ïâodoi'aes  et  plus  éton- 
nans  encore  que   zetsÉ.  des  HercrJfe  et"  des  Thc^ée. 
Mais^   en  é^^îtatit   par  cet  heureux  artifice  la  mo- 
notonie qui  frappe  de  mort  un  ouvrage ,  Virgile  n'était 
pas  dispensé  de  s'scdresser  auic  intérêts ,  atix  passions  , 
mx  sentimeus  de  ses.  contemporains^  Il  sut  habilement 
ilatter  en  eux  l'orgueil  national ,  et  surtout  ce  préjugé 
d'xm  empire  étenpusl  que  les  dieux  ayaîent  promis  ^ 
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la  maîtresse  du  monde,  t'est  sânsi  q«'îl  présenta  tour 
à  tour  à  ses  fiers  cpncltoyuis  k  berceau  4e  Romey 
ses  humbles  commencemens ,  «es  fondUeurs,  nés  du 
commerce  du  dieu  de  la  guerre  a-içc  xws»  prêtresse 
de  Vesta  ,  ses  rois  orgueilleux ,  se*  coumls  ,  ^lus  su- 
perbes encore ,  ses  Camille ,  ses  Fabrîciuiv  se$<3ésar, 
et  enfin  le  règne  d'Auguste.  L'Énëide  ne  parlait  ^ue 
de  patrlq ,  ^de  liberté ,  d'héroïsme  et  de  gloire;  ell» 
touchait  aux  plus  nobles  affections,  eu  cœur  humain*' 
Auguste  commençait;  Tibère  n'avait  pas  régné; ''i^s 
Romains  étaient  encore  dignes  d'entendre  leur  poëte  . 
son  succès  fut  un  triomphée   B  ne  faut  pas  laisser 
échapper  ici  une  remarque  qui:  n'est  pas  sans  intérêt* 
De   tout  temps  il  savait  régné  ui^Q  certaine  férocité 
dans  les  moeurs  rïAnaines.  iCertes,  les  furieux  qui  sor- 
taient des  proscriptions  ou  de  la  guerre  civile  n'a-* 
vaient  pas  déposé  cecaraçtè^ie;  cependant  ils  écoii-' 
tèrent  avec  ravissement  les  beaux  vers  où.  respire  ce 
tendre  amour  de.  Thiunauité  q|ue  Virgile  portait  dans 
son  cœur.  Sçmblable  à  son  É^le  >  ce  grand  poëte  parut 
amollir  ces  cœurs  <)e.fer;  le  charme  de  ses  paroles 
fit  plus  d'une  fois  verser  des  latxues  aux  farouches 
s.oldats  de  Marius  et  de  Sylla ,  et  même  aux  cruels 
instrumcns  des  fureurs.  d'Oeu^ye  et.de  Lépide. 

Dante  soumit  son  génie  à  la  règle  première  qa'a«« 
vaient  observée  Homère  et  Virgile  ,1a  nécessité  de  con-' 
naître  son  siècle  et  4e  lui  plaire  ;  mais  il  fiitbien  moinâ 
heureux  que  ces  deux  grands,  écrivains.  Leur  siècle 
était  tout  poétique;  celi^i  di^. Dante  était  presque  re«- 
belle  à  la  poésie,, ou  du  moins  il  la  dépouillait  do 
presque  tous  ses  ençhanteinens.  Ecoutons ,  a  ce  sujets 
le  savant  et  judicieux  Gingiieiaé,  enlevé  récemment 
aux  lettres  et  à  la  patrie ,  qu'il,  l^pnorait  par  son  talent 
et  par  son  caractère.  «  Une  bar^bafie  flm  forte  quec 
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celle  des  premiers  sièclv^s  d^  la  Grèce  avait  couvert 
rEurope  ;  on  /5û  sortait  a  peine ,  ou  plutôt  elle  régnait 
encore  :  il  p  v  avait  jçoînt ,.  enti'e  elle  et  îe  poêle,  des 
siècles  héroïques -^t  de  grands  souvenirs  <juî  pussent 
fournir i  la  po-'sîe  des  peintures  de  mœurs  touchantes, 
des  e^ploifp  et  des  travaux  entrepris  pom*  le  bonlieur 
vde^  hon^ïies  ,  ou  de  grands  actes  de  dévouement  et 
de  ve^'^u.  Ceux  de  ces  événemens  qui  pouvaient,  à 
cert'ïus  égards ,  avoir  ce  caractère  ,  u  avaient  point 
acquis  ,  par  Féloignement ,  cette  espèce  d'optique  qui 
rfTace  les  petits  détails ,  et  ne  fait  valoir  que  les  grands 
objets.  Les  querelles  entre  le  sacerdoce  et  l'empire, 
les  blancs  et  les  noirs ,  c^était  là  tout  ce  qui ,  en  Italie , 
occupait  les  esprits ,  parce  que  c'était  ià  ce  qui  toucliait 
il  tous  les  intérêts ,  disposait  fies  fortunes ,  et  presque 
de  Texistence  de  tous.  » 

Là  morale  d'Homère  et  celle  de  FÉvangile  ,  dit  en- 
core l'écrivain   dont  nous  empruntons  ici  les  idées, 
Avaient  fait  place  à  des  pratiques  superstitieuses  ,  à  de 
vétilleuses  momeries  aussi  éloignées  de  la  vertu  que  de 
la  véritable  piété.  Une  terreur  x^ligieuse ,  accrue  sans 
y    «esse  par  des  missionnaires  intéressés  à  voir  grossir  les 
dons  de  la  cjrédulité,  régnait  sur  l'Europe  sans  cesse  me- 
nacée de  la  fin  du  monde.  Enfin  les  révolutions  et  les 
guerres  civiles  ,  qui  font  de  si  profondes  blessures  aux 
peuples  et  aux  individus  ,  ajoutaient  les  mj^lheurs  de 
la  vie  présente  aux  frayeurs  inspirées  par  cette  vie  re- 
doutable de  l'avenir,  qui  apparaissait  avec  tous  ses  sup- 
plices aux  regards  des  hommes. 
.    Dante  ,  ami  de  la  vertu  ,  tendrement  attaché  à  un 
pays  ingrat,  malheureux  par  l'injustice  des  hommes, 
trahi  par  la  fortune  ,  enflammé  contre  les  vices  et  les 
crimes  de  cette  indignation  que  l'adversité  tourne  en 
WU9  espèce  de  fureur  j  emporté  presque  dè6  l'enfance 
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par  le* torrent  des  factions  ,  profondément  religieux 
et  patriote ,  et  par  conséquent  ennemi  des  pontifes  qui 
déshonoraient  la  religion  et  opprimaient  l'Italie  ,  fut 
entraîné  par  une  force  irrésistible  vers  le  sujet  qu'il  a 
ctoisî  et  fécondé,  > 

Les  malheurs  et  les  crimes  de  la  terre ,  les  supplices 
des  méchans ,  les  épreuves  des  bons  et  la  sublime  ré- 
compense des  justes  ,  tels  sont  les  élëmens  de  sa  vaste 
composition.  H  ne  pouvait  faire  un  choix  plus  propre  à 
remuer  toutes  les  passions  des  hommes  de  son  temps  , 
à  inspirer  mx  intérêt  général ,  et  à  produire  cet  enthou- 
siasme qui  s'empare  de  tout  un  siècle.  Mais  aussi  ce 
même  choix  devait  exposer  la  gloire  de  l'auteur  à  de 
fâcheux  retours  5  la  philosophie  et  les  lumières  de  la 
raison ,  qui  n'ont  fait  qu'accroître  la  renommée  d'Ho- 
mère et  de  Virgile ,  devaient  nécessaii^ement-a^iblir 
les  éloges  prodigieux  rpip.  VTtaîie  a  long-téi»ps  accordés 
au  Dante.  Homère  et  Virgile  ,  malgixf  la  cliute  de  la 
religion  consacrée  par  leurs  chants ,  parlent  à  l'huma- 
nité entière  5  leurs  ouvrages  reposent  sur  des  idées 
qui  seront  de  tous  les  temps.  Dante  ,  pour  avoir  été 
presque  exclusivement  le  poëte  de  son  siècle  ,  et  d'une 
époque  d'erreur  et  de  superstition ,  ne  peut  pas  espé- 
rer d'être ,  comme  ses  immortels  rivaux ,  le  poëte  de 
toutes  les  nations ,  et  l'enfant  adoptif  de  leur  amour. 
Les  écrivains ,  les  hommes  de  goût ,  ceux  surtout  à  qui 
la  nature  aura  fait  le  don  sacré  de  la  poésie ,  sauront 
dévorer  les  difficultés  ,  même  les  dégoûts  de  la  lecture 
du  Dante  ,  et  lui  payer  en  secret  ou  en  public  le  juste 
trîbiit  d'une  admiration  sentie  ;  mais  le  peuple  ne  le 
lira  points  et  le  poëte  a  besoin  d'un  succès  populaire.^ 
Les  Rhapsodes  allaient  partout  chanter  les  ouvrages  du 
grand  Homère ,  et  les  peuples  prouvaient,  parles  trans- 
ports de  leur  ivresse ,  qu'il  existe  dans  Je  cœur  de  tous 
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}es  hommes  un  instinct  pour  sentir  la  j>elle  poésie,  le^ 
vers  de  Virgile  furent  applaudis  sur  le  théâtre  par  les 
prolétaires  de  Rome  >  qui  eu  saisirent  les  beautés  avec 
un  enthousiasme  plus  touchant  peut-être  pour  le  poëte , 
que  les  éloges  des  courtisans  les  plus  délicats  de  la  cour 
d'Auguste.  Les  gondoliers  de  Venise  chantent  sur  leur 
barque  les  octaves  du  Tasse;  et,  si  rimpritnerie  n'exis- 
tait pas  ,  leur  voix  transmettrait  de  race  en  race  la 
Jérusalem  aux  peuples  de  l'Italie  ,  comme  autrefois  la 
mémoire  des  peuples  conserva  le^  poëmes  d'H<Mnère. 
Chez  nous  le  peuple  connaît  les  tragédies  de  Cor- 
neille ,  de  Racine  et  de  Voltaire ,  et  ces  grands  hommes 
ont ,  dans  les  plus  humbles  citoyens  de  nos  villes  ,  des 
défenseurs  de  leur  gloire ,  qui  ne  souflBriraient  pas  qu'on 
^ât  l'attaquer.  La  haute  poésie  ,  appliquée  à  des  sujets 
qui  aat  la  vérité  pour  principe  et  un  intérêt  général 
pour  mobik  ,   est  \m  àictuma  «aîvcrsel ,  un  remède 
accordé  aux  maladies  ûe  l'àme  pour  tous  les  hommes , 
un  plaisir ,  un  bienfait  mis  par  la  n<fture  à  la  portée  du 
pauvre  compote  du  riche  ;  voilà  ^e  qu'il  ne  faut  jamais 
oublier ,  voilà  ce  que  n  a  pas  senti  le  Dante.  Voilà 
pourquoi ,  malgré  la  supériorité  d'un  génie  qui  devait 
rélever  au  premier  rang  parmi  les  poètes  ,  malgré  des 
beautés  étemelles,  malgré  des  créations  originales  et 
un  style  dont  on  n'admire  point  assez  chez  nous  la 
grandeur,  la  force  et  la  simplicité  ,  l'avenir  ne  le  mettra 
point  à  côté  d'Homère  ,  de  Virgile ,  et  même  du  Tasse. 
Né  leur  égal ,  il  -n'eût  jamais  été  admis  avec  eux  par 
les  anciens  dans  le  choeur  sacré  des  prêtres  d'Apollon-, 
mais  il  lui  restera  toujours  des  sectateurs  passionnés , 
et  souvent  il  arrachera  à  la  raison  elle-même  des  ravis- 
semens  d'admiration.  P. -F.  T. 
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D'une  assertion  de  M.  BaiUeul  dans  sa  brochure  contre 

M.  de  Chateaubriand. 

Parmi  les  réfatations  auxquelles  les  diverses  brochures 
politiques  de  M.  de  Cfiàteaubriand  ont  donné  naissanqB, 
celle  de  M.  BaiUeul ,  sur  les  royalistes  de  M.  le  vicomte  de 
Chateaubriand ,  a  paru,  à  l'un  des  auteurs  de  la  Minerve j 
mériter  une  place  à  part  y  et  beaucoup  d'éloges.  Je  suis 
prêt  comme  lui  à  reconnaître  dans  cet  ouvrage  de  bonnes 
intentions ,  des  raisonnemens  quelquefois  justes  y  et  même 
assez  souvent  du  talent  dans  les  attaques  y  et  de  la  vigueur 
dans  la  dialectique.  Mais  j'y  rencontre  une  phrase  que  je 
crois  d'autant  plus  nécessaire  à  relever,  qu'elle  est  citée 
dans  la  Minent  avec  une  approbation  apparente  :  et  j'hé- 
site d'alitant  moins  à  m'expliquer  franchement  à  cet 
égard ,  qu'uni  à  celui  de  nos  collaborateurs  qui  a  signé  l'ar- 
ticle ,  par  les  liens  d'une  amitié  sincère ,  et  par  une  asses 
grande  conformité  d'opinions ,  je  suis  convaincu  que  si, 
dans  son  obligeante  analyse ,  il  n'e&t  pas  été  entraîné  par 
d'autres  réflexions  qui  lui  ont  &it  perdre  de  vue  la  phrase 
qu'il  venait  d'écrire ,  il  aurait  ajouté  lui-même  les  consi- 
dérations par  lesquelles  je  crois  bien  plutôt  développer  ses 
idées  que  les  combattre» 

M.  BaiUeul  prétend  que  M,  de  Chateaubriand  a  limité , 
dans  ses  évaluations  téméraires,  les  royalistes  aux  deux  cin- 
quièmes de  Ta  population  ,  jouissant  des  droits  politiques , 
et  composé  le  reste  d^indépendans  et  de  ministériels  /  de 
sorte^  dit  M,  BaiUeul ,  que  le  nombre  des  .vrais  constitu- 
tionnels serait  zéro.  Assurément  je  ne  veux  point  récla- 
mer contre  la  partie  de  cette  phrase  qui  regarde  les  roya- 
listes purs  ou  exclusifs;  et,  plein  de  déférence  pour  M.  Bail- 
leul,  je  lui  accorde  encore  que  les  ministériels,^  propre- 
ment dits,  ne  sont  pas  de  vrais  constitutionnels.  Je  ne  sui^ 
poiot  surjhis  qu'un  esprit  aussi  juste  que  le  sien  recou- 
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«disse  qtie  ]es  partisans  des  lois  d'exception ,  et  de  l'arbitraire 
exercé  sur  la  presse  d'après  une  législation  déclarée  vi- 
cieuse par  ses  auteurs  mêmes,  ne  sauraient  être  des  con- 
stitutionnels véritables.  Mais  pourquoi  M.  Bailleul -frappe- 
t-il  d'un  égal  anathëme  ceux  qu'il  nomme  les  indépeni 
dansl  Depuis  qu'il  existe  une  classe  d'hommes  qu'on 
distingue  par  cette  désignation,  qu'ont  fait  ces  hommes 
qui  ne  soit  dans  l'esprit  et  nleme  dans  la  lettre  stricte  de 
notre  constitution  actueMé?  Qu'on  imprime  dans  les  jour- 
naux que  les  indépendans  ont  pour  principe  de  se  rendre 
indépendans  des  lois  politiques  et  morales ,  cela  se  conçoit  ; 
ces  pauvres  journaux  n'ont  que  ce  moyen  de  vivre.  Pen» 
dan t  six,  jours  de  la  semaine  ,  ils  peuvent  se  borner  à  ne 
pas  dire  ce  qu'ils  pensent  :  mais  c'est  à  la  condition  qu'ils 
diront  le  septième  )our  ce  qu'ils  ne  pensent  pas.  Je  ne  leur 
reproche  donc  rien.  Ils  ne  font  que  ce  qui  est  indiqué 
par  leur  position.  Il  en  est  de  même  des  brochures  com- 

'  mandées,  Succursales  des  journaux,  dans  lesquelles  ceux 
qui  les  commandent  ont  l'avantage  de  dicter  sans  avoir  la 
responsabilité  de  ce  qu'ils  dictent,  et  qui  se  multiplient  de- 
puis quelque  temps ,  sans  doute  pour  remplir  le  vide  qu'oc- 
casionne le  nombre  des  ouvrages  qu'on  saisit.  Mais  quand 
-  je  rencontre,  dans  des  brochures  écrites  spontanément, 
des  phrases  pareilles ,  je  suis  touj(^urs  prêt  à  m'écrier, 
comme  ce  mari  trouvant  un  de  ses  amis  en  tête-à-téte  avec 
sa  femme,  qui  était  fori  laide  :  Eh  quoi,  monsieur,  sans  y 
être  obligé! 

Je  représenterai  à  M.  Bailleul  que  les  in  dépendons  ne 
réclament  point  ce  titre  contre  les  lois ,  mais  contre  les 
hommes  j^  qu'autre  chose  est  de  se  croire  obligé  à  maintenir 
les  formes  de  gouvernement,  qui  assurent  la  libert,é  des 
peuples,  et  les  mesures  de  ceux  qui,  eo-s'écartant  de  ces 

.  formes,  compromettent,  en  tout  ou  en  partie,  cette  li- 
berté ,  et  qu'il  y  a  tel  état  de  choses  oii  la  première  qualité 
requise  pour  être  dépendant  de  la  constitution ,  c'est  d'être 
indépendant  des  ministres.  Lors  même  que  la  nation  serait 
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divisée ,  comme  M.  de  Chateaubriand  l'affirme ,  en  ultras 
royalistes,  en  ïninislériçls  et  en  indépendans,  il  ne  s'ensui- 
Trait  donc  point  qu'il  n'y  eût  pas  de  vrais  constitutionnels 
en  France.  Je  laisse  de  cote ,  comme  M.  Bailleul ,  les  mi- 
listériels  et  les  ultra-royalistes  ;  les  indépendans  resteraient 
toujours ,  et  je  me  fais  fort  de  prouver  qu'ils  n*ont  de- 
mandé ,  depuis  1814  jusqu'à  ce  jour,  que  des  garanties 
contenues  dans  la<:harte9  et  qui  étaient  aussi  nécessaires  à 
k  stabilité  du  gouvernement  qu'elles  étaient  conformes  à 
ses  promesses. 

Si  l'on  eût  écouté  les  indépendans  en  i8i4>  le  20 
mars  181 5  n'aurait  pas  eu  lieu  :  et  même  à  cette  époque^ 
bien  que  leurs  avis  eussent  été  repoussés,  les  indépen- 
dans ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  empêcher  le  90 
mars  181 5. 

Si  l'on  eût  écouté  les  indépendans  en  18 15,  beaucoup 
de  choses  ne  seraient  pas  arrivées,  qui  se  déroulent  aujour- 
d'hui^ nos  regards ,  et  qui  certainement  ont  contribué  au 
malaise ,  à  l'agitation  ,  au  sentiment,  d'instabilité  dont  on 
accuse  à  tort  les  îiidépendans  d'être  les  auteurs. 

L«  parti  des  indépendans ,  si  c'est  un  parti ,  est  de  tous 
Je  plus  facile  à  satisfaire*,  ou,  pour  mieux  dire,  il  est  le 
seul  qu'il  soit  possible  de  contenter. 

En. se  rendant  agréable  aux  partis  qui  veulent  des  privi-* 
léges ,  on  se  xend  odieux  à  tous  ceux  qu'on  ne  place  point 
au  nombre  des  privilégiés.  En  se  rendant  agréable  aux  par- 
tis qui  veulent  des  pl9ces ,  on  indispose  tous  ceux  qui  vou-* 
draient  au^si  des  places,  et  même  en  sacrifiant  la  majorité 
qui  murmure  k  \st  minorité  qui  demande,  on  n'assouvit 
^u'à  moitié  cette  minorité  qu'on  courtise. 

Mais  «n  cédant  au  désir  de  ceux  qui  ne  veulent  que  l'é- 

f[alité,  la  sûreté,  la  liberté  de  tous,  on  contente  presque 

tout  le  monde  ;  et  ceux  dé  qui  Vori  se  rapproche  de  la  sorte, 

par  des  principes  et  non  par  des  faveurs ,  sont  parfaitement 

jMtisfaits. 

Aussi  vouSToyezq[u'pn  parle  sans  cessedesnégociatîoas de 
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tous  les  ministères  ayec  tous  les  partis,  excepté  avec  celui  Aei 
indépendans  ;  c'est  qu'en  effet,  ayec  celui-Ik,  les  négociations 
seraient  ou  inutiles  ou  superflues^  inutiles,  si  Ton  viole  les 
principes,  parce  que  les  indépendans  ne  s'associeront  ja- 
inais  à  ces  violations  ;  superflues ,  si  on  'respecte  les  prin- 
cipes ,  parce  qu'on  se  trouvera  de  fait  uni  aux  indépen- 
dans ,  sans  avoir  eu  besoin  de  négocier  avec  eux. 

Marcher  toujours  dans  le  sens  national,  serait  une 
grande  économie  de  temps  ^  d'argent  et  de  peine.  On  n'au- 
rait plus  besoin  de  conférences ,  de  pourparlers ,  de  tran- 
sactions ,  et  l'on  se  trouverait  tout  porté  au  but ,  tandis 
qu'autrement  on  s'égare ,  et  Ton  reste  en  route.  H  en  £oûte 
beaucoup  moins  pour  se  concilier  une  nation  que  pour 
plaire  à  un  parti ,  et  indépendamment  de  la  moralité  ou  de 
l'intérêt ,  tout  ministère  devrait  se  fkire  national ,  ne  fôt-ce 
que  par  paresse.  11  s'épargnerait  bien  des  mouvemens  qai 
le  fatiguent ,  et  qui  n'ajoutent  guère  à  sa  considération. 

M.  Bailleul  est  trop  ami  de  la  liberté  de  la  presse  pour 
trouver  mauvais  l'usage  que  j'en  fais  pour  le  contredire.  11 
n'y  en  a  pas  moins  dans  ses  écrits  de  très-bonnes  choses. 
Mais  les  vérités  de  détail  qu'il  établit  ne  contrebalancent 
pas  la  tendance  générale.  Cette  tendance  consiste  k  insi- 
nuer que  le  gouvernement  doit  marcher  à  pai^t  de  toutes 
les  opinions ,  en  respectant  seulement  les  intérêts ,  et  que 
se  tenant  ain^i  isolé ,  il  doit  employer  l'arbitraire ,  tantôt 
contre  un  parti ,  tantôt  contre  un  autre  ^  tantôt  contre  les 
nltra-royalistes ^  et  tantôt  contre  les*  indépendans.  Hélas! 
t'eii  précisément  le  système  que  suivait  le  directoire: 
toutes  les  phrasés  et  toutes  les  mesures  directoriales  étaient 
dirigées  tour  à  tour  contre  cent  qu'on  soupçonnait  de 
royalisme ,  et  contre  ceux  qù'oh  accusait  d'anarchie  j;  et  ce 
gouvernement  concluait  aussi,  comme  je  Tai  dit  ailleurs, 
des  désapprobations  partielles  qu'il  encourait,  à  l'approba- 
lîo'n  générale  qu'il  prétendait  mériter.  Le  résultat  n^a  pas 
été  bien  heureux.  Il  ne  faut  donc  pas  conseiller  au  minis- 
tère actuel  d'adopter  c^e  système.  Avoir  de^x  ennemis  au 
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lieu  d'un,  complique  le  combat  sans  assurer  la  victoire. 
Qu'on  nous  donne  franchement  la  liberté  ^  et ,  par  la  li-^ 
berté ,  j'entends  l'exécution  stricte  de  la  charte.  C'est  plus 
facile  à  donner,  je  le  répète ,  que  des  places  et  des  faveurs. 
Une  mesure  libérale  satisfait  tous  les  esprits  :  une  place  ac*- 
cordée  ne  satisfait  qu'un  seul  intérêt^  et  irrite  mille  pré- 
tentions. B.  G. 


GALERIE  XITTÉR AIRE  ET  POLITIQUE. 

Sur  les  é^nemens  ^e  Ijjron^  au  mois  de  juin  1817;  P**" 
M.  le  comte  de  Chabrol ,  ancien^ préfet  du  Rhdne. 

M.  de  Chabrol  est  d'accord  ^vec  M.  le  colonel  Fabvier 
sur  le  peu  de  durée  de  l'insurrection  lyonnaise  que  quel- 
ques instans  ont  Tue  naître  et  mourir,  et  sur  l'impossibilité 
oii  l'on  a  été  non-seulement  d'en  connaître  et  d'en  saisir 
les  chefs ,  jpaais^de  i^avoir  s^ils  existent ^  il  ne  dément  ni  l'ab- 
sence de  tout  mouvement  de  ces  paysans  hors  de  leurs 
communes  respectives  s  ni  le  trësrp^tit  .iiombre  de  ceux  qui 
étaient  ajninés,  ni  la  facilité  qu'onteue  quelques  gendarmes 
de  les  disperser  à  leur  simple  apparition.  Les  faits  ainsi  con- 
statés par  des  rapports  contradictoires,  I9  douleur  et  Fin- 
dignâUion  redoiiblent  en  songeant  que  le  nombre  des  coq- 
daja^n^^ioiis  j»'  égalé. presque  celui  des  malheureux  un  seul 
moment  égaras.  On  se  demçinde  toujours,  même  après 
avoir  lu  la  brochure  de  M.  de  Chabrol,  comment  l'auto- 
rite,  suffisauunent  avertie  par  une  foule  de  .rapports^  de 
l'effervescence  qui  régnait  dans  les  campagnes ,  n'a  pas 
fait  usage  de$  non4>reux  moyens  qui  étaient  en  son  pou- 
voir pour  .éclairer  et  calnaer  les  esprits^  car  ^.  de  Chabrol 
prouve  très-bien  qu'on  était  en  mesure  pour  réprimer^ 
xpais  nullement  qu'on  se  soit  attaché  h  prévenir;  il  semble, 
et  je  suis  loin  de  lui  appliquer  personnellement  cette  ré- 
flexion ,  que  l'on  trouvait  du  plaisir  à  voir  s'accroître  l'éga- 
rement d'une  foule  ignorante  et  .grossière ,  et  à  la  laisser 
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se  déployer  dans  ses  excès  pour  l'arrêter  parles  supplices, 
nu  moment  précis  oii  elle  aurait  pu  devenir  dangereuse. 
Les  allégations  de  M.  le  colonel  Fabvier  vont,  comme  on 
sait,  beaucoup  plus  loin;  il  déclare  formellement  que  l'in- 
surrection a  eu  pour  provocateurs  et  pour  directeurs  se- 
crets ,  les  agens  même  de  Tautorilé.  M.  de  Chabrol  s*in- 
(Jigne  à  cette  idée  ;  il  reconnaît,  comme  nous  l'avions  exprimé 
en  d'autres  termes  dans  la  deuxième  livraison  de  la  Minerve, 
que ,  si  uue  coalition  avait  pu  se  former^dans  un  pareil  but 
entre  les  fonctionnaires  de  la  seconde  ville  du  royaume , 
«  il  n'est  pas  d'époque ,  même  dans  le  cours  de  notre  fu- 
M  neste  révolution  ,  oit  Tesprit  de  parti  eût  été  marqué  par 
»  des  excès  plus  criminels.  »  Sur  un  fait  aussi  grave,  il  est 
important  de  bien  s'entendre.  Que  les  autorités  de  Lyon  se 
soient  réunies  pour  organiser  une  conspiration  feinte,  et 
en  prendre  occasion  d'exercer  d'affreuses  rigueurs  sur  cette 
mallieureuse  ville  et  sur  ses  campagnes ,  une  telle  énor- 
mité  n'est  point  dans  la  na'ture ,  et  les  choses  ne  se  passent 
pas  ainsi.  Mais  que  des  espions  intéressés  à  grossir  le  mal 
dont  ils  vivent ,  aient  nourri  les  mécontentemens  ,  allumé 
les  passions,  irrité  les  murmures,  et  aient  fini  par  devenir 
les  régulateurs  d'un  mouvement  insurrectionnel;  que  les 
fonctionnaires ,  sous  les  yeux  ou  à  la  voix  desquels  ils  agis- 
saient ,  aient  été ,  lés  uns  trompés  par  leurs  rapports ,  les 
autres  complaisans  pour  leurs  manœuvres,  voilà  ce  qu'il 
est  difficile  de  ne  pas  croire  d'après  l'écrit  de  M.  le  colonel 
Fabvier ,  et  ce  qui  n'est  nullement  détruit  par  la  réponse. 
<i  Quoique  je  ne  sois  pas  personnellement  désigné  dans 
>»  cet  écrit ,  poursuit  M.  de  Chabrol ,'  il  serait  peu  noble  à 
»  moi  dé  n'y  pas  prendre  ma  part.  »   On  ne  peut  qu'ap- 
plaudir à  cette  honorable  susceptibilité  d'un  homme  ger- 
çant des  fonctions  éminentes  ,  et  à  cette  sage  déférence 
pour  le  tribunal  de  l'opinion ,  auquel  un  faux  calcul  de  l'or- 
gupil  a  quelquefois  dédaigné  de  se  soiimettre.  M.  de  Chabrol 
met  sous  les  yeux  du  public  ses  actes  et  sa  correspondance 
administrative  "aux  époques  qui  ont  précédé  et  suivi  le  8 
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juin  ;  et ,  quoiqu'on  sache  très-bien  qu'il  ne  faut  pa$  cher^ 
cher  dans  les  pièces  officielles  la  trace  des  ressorts  secrets 
qui  font  mouvoir  les  choses ,  quoiqu'il  nous  manque  la  par- 
tie télégraphique,  qu'on  dit  être  la  plus  curieuse,  ce  qui 
nous  est  montré  porte  un  car.ictère  de  modération  dont  il 
est  împossiblç  de  ne  pas  être  frappé.  Je  croirais  cependant 
trahir  l'intention  si  fortement  énoncée  par  M.  de  Chabrol  | 
d'apurer  son  compte  avec  l'opinion  ,  si  je  dissimulais  lea 
réflexions  que  fait  naître  sa  lettre  du  i^**.  septembre  à 
M.  le  ministre  de  la  police  générale.  Cette  lettre,  la  voici: 
«J'ai  appris  avec  le  plus  grand  plaisir  l'arrivée  du  maréchal 
>»  duc  de  Raguse,  avec  des  pouvoirs  extraordinaires  pour  les 
N  deux  divisions.  Si  la  mission  de  M.  le  maréchal  est  de 
»  voir  par  ses  propres  yeux  l'état  des  choses,  d'en  rendre 
»  compte  au  ministère ,  et  de  fixer  son  opinion  sur  des  faits 
»  sur  lesquels  on  a  cherché  à  lui  faire  naître  des  doutes  , 
»  personne  ne  doit  plus  que  moi  s'en  applaudir^  car  je  ne 
»  craindrai  jamais  de  mettre  au  grand  jour  et  mes  prin- 
»  cîpes  et  ma  conduite ,  et  je  ne  pourrai,  que  m'estimer 
»  heureux  d'en  avoir  un  témoin  de  plus ,  et  un  témoin  sur- 
j>  tout  du  mérite  et  du  talent  de  M.  le  maréchal. 

)>  Si  cette  mission ,  au  contraire ,  était  motivée  par  des 
»  craintes  ou  des  inquiétudes  que  le  gouvernement  conce- 
u  vrait  encore  sur  la  situation  du  département,  /je  crois 
»  pouvoir  assurer  que  cette  mission ,  sans  être  moins  utile , 
»  serait  moins  nécessaire  ;  car  le  département  jouit  dans  ce 
»  moment  d'une  grande  tranquillité.  » 

n  est  clair ,  par  ce  qu'on  vient  de  lire ,  qu'on  avait 
inspiré  au  gouvernement  des  doutes  sur  lesjaùs  ;  que  ces 
doutes  avaient  un  caractère  assez  remarquable  de  gravité  , 
de  permanence  et  de  publicité ,  pour  déterminer  la  mission 
d'un  maréchal  de  France  ;  et  néanmoins  on  ne  voit  pas  , 
par  la  correspondance  de  M.  de  Chabrol ,  qu'il  en  ait  jamais 
entretenu  le  gouvernement ,  soit  pour  les  partager ,  soit 
pour  les  combattre  ;  il  est  difficile  d'expliquer  ce  silence 
dans  le  premiet  magistrat  du  département,  dans  celui  qui 
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etdit  constitue  l'œil  du  ministère.  Il  est  clair  encore ,  par 
l'apologie  anticipée  que  présente  dans  cette  lettre  M.  de 
Chabrol  y  de  ses  principes  et  de  sa  conduite ,  qu'il  craignait 
di'étre  enveloppé  dans  des  impressions  fâcheuses  ;  et  son 
rappel  de  Lyon  ,  s'il  n'eAt  été  suivi  d'une  promotion  immé- 
diate à  .des  fonctions  sdpérieures  ,  aurait  pu  chatiger  sa 
crainte  en  certitude.  Il  est  ckir  enfin  que  l'arrivée  de 
M.  le  duc  de  Raguse ,  quoiqu'elle  lui  fit  l^  plus  grand plai* 
sir^  ne  lui  paraissait  pas  nécessaire  y  parce  que  le  départe- 
ment jouissait  alors  d'une  grande  tranquillité. ^Ssihles  prisons 
regorgeaient  de  détenus  ;  mais  la  cour  prév6tale  exerçait 
son  activité  désastreuse;  mais,  si  quelque  chose  est  notoire 
ati  monde  y  c'est  que  la  présence  de  M.  de  Raguse ,  dans 
Lyon ,  a  été  celle  d'un  consolateur  et  d'un  sauveur.  La 
tranquillité  que  vante  M.  de  Chabrol  ne  ressemble-t-elle 
pas  h  celle  aies  tombeaux  ? 

M.  de  Chabrol  s'élève  avec  Tindignation  la  plus  vÎTe 
contre  l'écrit  de  M.  le  colonel  Fabvier ,  qui  lui  paraît  émané 
de  plus  haut  ;  il  en  condamne  non-seulement  le  scandale , 
mais  les  intentions.  «  Quel  est ,  se  demande-t-il ,  le  but  de 
»  oeux  qui ,  n'ayant  à  rendre  compte  qu'au  roi  ou  à  ses 
»  ministres ,  de  là  mission  qu'ils  ont  reçue ,  ne  croient  pas 
»  pouvoir  se  reposer  sur  leur  sagesse,  et  portent  au  tri- 
»  bunal  de  l'opinion  une  cause  qu'elle  a 'si  peu  de  moyens 
n  de  juger  avec  équité  et  impartialité  ?  >»  Un  tel  langage  n'a 
rien  de  timide ,  et  le  défi  qu'il  exprime  semble  annoncer 
de  grands  avantages  de  position  sur  de  téméraires  accusa* 
teurs.  L^avenir  fera  connaître  à  qui  demeurera  la  victoire. 
Mais  est-il  bien  vrai  qu'il  soit  possible  de  cacher  long-texnps 
les  7:auscs  secrètes  des  maux  dont  la  France  a  gémi?  Tel  est 
le  malheureux  effet  de  l'arbitraire ,  que  ,  dès  qu'il  se  ra- 
lentît, toutes  les  voix  s'élèvent  pour  l'accuser.  Et  cette 
accusation  publique  est  le  salut  de  la  société ,  qui  tendrait  à 
se  dissoudre ,  si  la  lumière  n'était  jamais  portée  dans  les 
mystères  de  l'iniquité.  C'est  donc  une  doctrine  bien  dange- 
reuse et  bien  funeste  que  celle  que  professe  M.  de  Chabrol , 
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lorsqu'il  dit  que,  «  s'il  était  possible  que  des  i^ourà  souve* 
»  raines,  autorisées  par  la  loi  à  faire  suivre  d'une  exécution 
».  immédiate  les  }ugemens,  eussent  donné  daus  des  écarts, 
n  il  faudrait  creuser  jusqu'au  centre  même  de  la  terre 
u  pour  y  ensevelir  un  pareil  secret.  »  Supposops,  de  la  part 
de  chacun  des  pouvoirs  adminis^atif ,  judiciaire  et  mili- 
taire, ces  complaisances  récipr^oques  1  et  les  victimes  se 
multiplieront  impunément,  sans  que  le  cri  d'une  seule 
d'entre  elles  puisse  jamais  être  entendu. 

Ab  !  repoussons  de  toutes  nos  forces  ces  transactions  cou- 
pables, dont  le  résultat  serait  le  pervertissement  de  toute 
morale,  et  la  destruction  de  toute  sûreté.  II  faut,  dans 
l'état  oii  la  France  a  été  plongée  par  une  réaction  déli- 
rante, que  la  réparation  des  maux  soit  à  la  fois  complète 
et  légitime^  complète ,  par  la  révélation  de  tous  les  cri- 
mes commis^  légitime,  par  leur  réparation  prononcée ^u 
nom  des  lois^  et  dégagée  de  tofite  vengeance  et  de  tout 
désordre.  Rien  ne  peut  donc  être  plus  utile  au  maintien 
de    la  tranquillité   générale  que   des   ouvrages»  j'oserais 
citer  la  Minerve  en  exemple ,  oii  les  allégations  opposées 
les  unes  aux  antres ,  soient  discutées  avec  calme,  et  oii 
les  yicUvaie$  d'une  trop  longue  oppression  puisent ,  avec 
l'espérance  d'une   justice    légale ,    des  sentimcns  doux 
et  modérés '  Et,  pour  ce  qui  regarde  en  particulier  les 
événeoïens  de  Lyon ,  quel  secours  les  magistrats  actuels 
de  cette  cité ,  si  constamment  infortunée ,  ne  penvent- 
ils  pas  tirer  pour  adoucir  les  esprits ,  de  l'ouverture  semir 
officielle  d'un  si  grand  débat  ?  Quelle  assurance  ne  peu- 
vent-ils pas  donner  k  tous  les  opprifiiés ,  d'une  satisfac- 
tion prompte ,  entière ,  éclatante;  et  par  quelle  juste  sé^ 
vérité  ne  sont-ils  pas  en  droit  de  réprimer  les  murmures 
imprudens  qui  chercheraient  à  la  prévenir?  Au  lieu  qu'une 
politique  fausse,  qui  exigerait  le  silence  et  le  calme,  sans, 
rien  faire  pour  le  rendre  possible ,  ne  pourrait  accuser 
qu'elle-même  du  danger  des  plaintes  et  des  soulèvemens.    . 
Je  regrette  qu'un  fonctionnaire ,  tel  que  M.  de  Chabrol , 
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ait  jugé  utile  à  sa  défense  d'invoquer,  en  faveur  de  son  ad- 
ministration, les  témoignages  flatteurs  du  conseil  général  de 
son  ancien  département;  chacun  sait  ce  que  sont  des  conseils 
généraux  ministériellement  nommés,  et  au  milieu  des- 
quels les  préfets  ont  été  ii^troduits  en  dernier  lieu  ,  comme 
si  Ton  eût  craint  qu'ils  ne  s'avisassent  de  saisir  une  ombre 
d'indépendance.  J'aime  à  me  persuader  que  la  cause  de 
M.  de  Chabrol  sera,  défendue  par  de  plus  puissans  moyens. 
Une  autre  réponse  à  M.  le  colonel  Fabvier,  par  M.  le 
lieutenant  général  Canuel,  vient,  dit-on,  d'être  publiée. 
J'en  rendrai  compte  dans  la  prochaine  livraison.  S'il  est 
vrai ,  comme  on  l'assure ,  que  cet  officier  général  exprime 
]^  désir  d^étre  jugé ,  il  me  semble  qu!en  prenant  à  partie 
son  accusateur,  il  a  un  moyen  facile  d'évoquer  l'a&ire  de- 
vant les  tribunaux. 

Deuxième  lettre  à  M,  Odillon-Barrot ,  avocat  en  la  cour 
de  cassation  ;  par  M.  Benjamin  Constant,  sur  le  procès 
de  Wilfrid-Regnault ,  condamné  à  mort  (i). 

Ce  mémoire ,  que  depuis  l'arrêt  de  la  cour  de  cassation , 
l'impatience  publique  attendait  presque  d'heure  en  heure , 
se  refuse  à  toute  analyse.  On  en  dévore  et  on  veut  en  re- 
commencer la  lecture;  et,  après  avoir  vu  l'innocence  du 
malheureux  condamné  sortir  éclatante  de  l'examen  le  plus 
complet  et  le  plus  approfondi,  on  se  demande  s'il  est 
donc  vrai  que  des  préventions  fatales  aient  le  pouvoir 
d'éteindre  dans  les  hommes  tontes  les  lumières  de  l'évi- 
dence. M.  de  Constant ,  dont  les  ménagemens  envers  les 
personnes  ne  peuvent  être  assez  remarqués  au  milieu  de 
l'entraînante  rapidité  de  sa  dialectique,  prévoit  néan- 
moins que  trop  de  gens  seront  intéressés  à  repousser  bien 
loin  de  cette  affaire  toute  supposition  de  partialité  ;  il  s'é- 

é 

(x)  Brochure  în-8'.  ;  prix  :  i  fr.  5o  c. ,  et  a  fr.  par  la  poste.  A  Pa- 
ris,  chec  Béchet ,  libraire  ,  quai  des  Augustins ,  n®.  57. 
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crie  en  terminant  son  noble  écrit  :  «  Qu'on  ne  cherche  pas 
»  à  rendre  invraisemblables  les  injustices ,  les  irrégularités, 
»  les  violations  de  forme  qui  ont  conduit  un  innocent  au 
»  pied  de  i'échafaud ,  en  niant  que  cet  innocent  fut  l'objet 
»  d'une  haine  acharnée ,  et  en  demandant  d'où  cette  haine 

»  acharnée  aurait  pu  naître Je  répondrai  à  tout  j  mais 

w  cette  nécessité  de  répondre  à  tout,  je  souhaite  qu'on  me 
>>  l'épargne.  Croit-on  que  la  réponse  serait  difficile  quand 
»  j'ai  déjà  pour  point  de  départ  ce  procès  en  calomnie  dont 
»  toute  la  France  a  retenti?  Ceux  qui  poursuivaient  un  mal- 
»  heurenl  sous  la  hache  des  lois  ;  ceux  qui  répandaient  l'op- 
»  probre  sur  une  tête  que  le  glaive  allait  atteindre  ;  ceux 
»  qui  flétrissaient  sa  vie ,  ^and  il  ne  lui  restait  qu'un  der- 
»  nier  recours  pour  échapper  à  la  mort ,  pensent-ils  qu'il 
»  n'existe  aucun  vestige  de  la  haine  qui  les  aveuglait  ?  >* 

Un  peiji  plus  loin  ,  il  ajoute,  toujours  en  s'adressant  à 
M.  Odillon-Barrot  2  «  Je  ne  parle  point  des  jurés ,  bien  qu'à 
»  cet  égard  on  ait  nié  un  fait  positif,  dont  vous  et  moi 
»  nous  avons  et  nous  pouvons  produire  les  preuves.  » 

Je  félicite  M.  de  Constant  de  sa  retenue^  je  suis  bien  sûr 
que,  même  réduit  à  une  extrémité  pénible,  il  s'abstiendrait 
de  produire  ,  à  moins  de  nécessité  absolue  ,  des  noms  pro- 
tégés par  une  garantie  si  respectable  ;  mais  je  ne  cesserai 
d'émettre  ce  vœu  :  Puisse  l'institution  du  jury  être  l'objet 
d'une  révision  prochaine  ! 

La  lettre  sur  Wilfrid-Regnault  est  terminée  par  une 
supplique  au  roi ,  signée  de  M.  Odillon-Barrot ,  son  avocat, 
pour  obtenir  en  faveur  de  cet  infortuné  une  grâce  spéciale 
clans  ses  formes.  Jamais  sans  doute  l'application  du  beau 
droit  de  grâce  n'aura  paru  plus  nécessaire  ;  mais  qu'il  est 
douloureux  que  les  erreurs  de  la  justice  forcent  l'humanité 
du  monarque  à  la  prodiguer  !  La  doctrine  contraire  est  tel- 
lement anti-socialef,  que  je  ne  veux  pas  ,  par  des  dévelop- 
pemens  inutiles,  ajouter  à  l'embarras  que  doit  laisser  à  un 
député  de  la  nation  le  souvenir  importun  de  l'avoir  pro~ 
férée. 
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Si  Tesprit  de  parti  pouvait  s*obstiner  à  nier  que  les  pri- 
sons soient  encombrées  des  victimes  de  l'aveuglement  des 
tribunaux  (  sans  parler  de  celles  qu'ont  frappées  des  coups 
irréparables),  je  ne  voudrais,  pour  le  confondra,  que  lui 
présenter  l'ordonnance  du  6  de  ce  mois.  Certes,  les  hommes 
d'état  qui  l'ont  rédigée  ont  des  idées  trop  saines  en  morale 
et  en  économie  politique ,  pour  ne  pas  savoir  que ,  dans  des 
circonstances  ordinaires ,  la  bonne  conduite  des  condam- 
nés dans  les  prisons  doit  être  récompensée  autrement  que 
par  là  grâce ,  et  qu'il  n'existe  aucune  proportion^naturelle 
entre  une  telle  cause  et  un  tel  effet  ;  mais  ils  n^avaient  pas 
d'autre  moyen  de  concilier  des  ménagemens  qui  leur  sem- 
blaient nécessaires  avec  une  jusUce  plus  nécessaire  encore j 
il  faut  bénir  les  intentions  du  monarque,  et  plaindre  le 
lïialheur  dés  temps, 

Mémoire  en  cassation  pour  les  six  condaffmês  dn  Jitra^ 
par  M.  Buchot ,  avocat  aux  conseils  du  roi  et  à  la  cour  de 
cassation. 

Mon  intention  n'est  pas  d'extraire  cet  intéressant  mé- 
moire dont  il  a  paru ,  dans  le  Journal  du  Commerce  du  24 
février ,  une  analyse  détaillée.  Les  faits  qu'il  rapporte  sont 
afïligeans.  A  la  Gn  de  18 «6,  des  groupes  rassemblés  par  la 
disette  se. présentent ,  comme  partout  ailleurs,  chez  les 
fermiers  du  Jura,  département  remarquable  par  son  bon 
esprit  ;  quelques  pommes-de-terre  les  dissipent.  Mais  le 
malheureux  système  qui  prévalait  alors  dans  la  Frantè , 
était  de  voir  partout  de  redoutables  conspirations.  La  foret 
est  fouillée^  on  n'y  trouve  que  des  arbres;  cependant  de 
pauvres  cultivateurs  et  artisans  sont  arrêtés  chez  eux  sur 
de  vagues  indications  ;  lé  tribunal  les  interroge  ;  des  révé- 
lations leur  sont  demande'es;  l'un  d'eux  en  fait  d'impor- 

tantes comme  1  esperanee  et  la  peur  les  font  presque 

toujours.  Il  avait  fait  partie  d'une  armée  de  trois  à  quatre 
mille  hommes,  bien  payés,  bien  équipés  ,  et  passés  en  re- 
vue le  7  octobre  par  Je  général  Mouton-Duvernet.  Mais 
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d'où  trênaît  cette  armée  ?  qui  lui  avait  fbarni  ie  l'argent , 
des  armes  et  des  vivres?  Gomment,  dans  une  plaine  décou- 
verte ,  n'avait-elle  été  vue  de  personrie?  Par  quel  prodige 
un  général  fuéilléà  Lyon  long-temps  auparavant,  avait-il 
pu  la  passer  en  revue  ?  Ces  questions  Ue  se  présentèrent  pas 
à  la  sagacité  des  interrogateurs.  Sur  quarante  -  une  per«- 
sonnes  niises  en  accusation ,  dix-huit  seulement  furent  tra- 
dluites  devant  la  cour  d'assises;  et,  dans  ces  dix -huit,  le 
jurj  n*a  trouvé  que  six  coupables,  qui ,  par  suite  de  sa  dé- 
claration >  aoht  Condamnés  aux  travaux  forcés  et  au  carcan. 
Voilà  donc  les  attroupemens  séditieux  du  Jura  .j^duits  à 
six  personnes;  ce  qui  me  rappelle  ce  vers  d'une  vieille  pa- 
rodie à' Attire: 

Us  sont  six et  Tenaient  pour  surprendre  la  TÎUe. 

Telle  est  en  substance  toute  l'affaire.  Heureusement  elle 
présente *un  moyen  de  cassation,  qui  paraît  irrécusable; 
espérôtiK  que  la  cour  suprême  l'accueillera  (i);  que  la  cause 
sek-a  soumise  à  d'autres  juges ,  et  qu'il  deviendra  inutile 
âe  recourir  à  la  clémence  du  monarque  pour  compenser  la 
irbp  ^ande  rigueuir  des  tribunaux. 

Mais  de  hautes  considérations  d'ordre  public  s'offrent  à 
nous  dans  ce  procès.  Suivant  le  dire  du  rés^lateur^  l'armée 
imaginaire  avait  pour  mot  de  ralliement  :  Guerre  aux  chd- 
teauxypeix  étux  chaumières  !  mot  exécrable  sans  doute  , 
s'il  eût  été  proféré  ^  mais  dont  la  supposition  ,  formant  la 
base  de  l'accusation ,  imposait  au  préfet  le  devoir  d'aller 
chercher  ailleurs  que  dans  les  châteaux  la  composition  du 
jury;  car  c'est  trop  exiger  des  hommes  les  plus  honnêtes, 
que  de  les  constituer  juges  dans  leur  propre  cause;  et, 
même  en  les  supposant  capables  d'un  effort  presque  au- 
dessus  de  l'humain ,  ce  n'est  pas  déférer  assez  à  la  pudeur 
publique,  que  de  ne  point  donner  à  l'impartialité  toutes  ses 
garanties  apparentes  dans  une  lice  oii  se  débattent  la  vie  et 

■  I      -^ 

(i)  Elle  Tient  de  le  rejeter. 
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l'honneur  des  citoyens.  Or,  sur  les  douze  jurés ,  dont  huit 
suffisaient  à  la  condamnation ,  je  remarque  six  ex-seignears, 
deux  chevaliers  de  Saint  -  Louis ,  et  un  ancien  officier  du 
régiment  d'Aquitaine.  J*en  appelle  à  tout  homme  sans  pas^ 
sion  ;  cette  composition  est-elle  irréprochable  ?  Lors  même 
que  la  nature  du  procès  n'en  edt  pas  exigé  spécialement 
une  différente ,  et  en  supposant  l'action  des  chances  ordi- 
naires, la  proportion  est-elle  ,  dans  le  Jura*,  comme  de 
neuf  à  trois  ^  entre  les  ex-seigneurs  ou  chevaliers  de  Saint- 
Louis,  et  les  autres  citoyens  admissibles  au  jury?  Ne  ces- 
sons donc  pas  de  le  répéter  ;  l'existence  de  la  société  est 
compromise  tant  que  les  listes  de  jurés  continueront  d'être 
abandonnées  à  la  discrétion  des  préfets  ;  la  justice ,  l'hu- 
manité, l'honneur  français,  réclament  impérieusement  un 
autre  mode  de  prononcer  sur  le  soirt  des  prévenus. 

Mais  y  dans  cet  ouvrage  consacré  au  culte  saint  de  la  loi , 
je  dois  déclarer  en  même  temps  qu'il  est  contraire  a  son 
vœu ,  contrairç  à  toutes  les  protections  dues  au  citoyen 
qui  obéit  à  son  mandat ,  que  les  noms  des  membres  d'un 
jury  soient  jamais  imprimés  avec  une  intention  explicite 
ou  implicite ,  soit  de  blâme,  soit  de  simple  désapprobatioik 
Collectivement ,  leurs  plus  déplorables  erreurs  sont  placées 
sous  l'égide  de  la  société;  individuellement,  elles  ne  peuvent 
être  présumées  d'aucun  d'entre  eux.  Encore  une  fois,  ce 
ne  sont  point  les  hommes  qu'il  faut  qu'on  accuse  ;  ce  sont 
les  lois  qu'il  est  urgent  de  réformer.  A. 
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VARIETES. 


LETTRES  SUR  PARIS. 


W.  3. 


iParis,  a5  février  1818. 

La  chambre  des  députes  se  repose  de  ses  longues  discus- 
sions. Tout  se  passe  depuis  quelques  jours  en  comité  secret , 
et  les  séances ,  peu  suivies ,  sont  presque  toutes  sans  ré* 
sultat.  Les  grands  orateurs  parlent  pour  être  entendus  de  la 
France;  il  leur  faut  un  public  pour  échauffer  leur  verve. 
Des  athlètes  sans  spectateurs  renoncent  à  combattre.  Je  ne 
puis  cependant  passer  sous  silence  deux  singularités  remar- 
quables de  ces  derniers  comités;  c'est  que  le  côté  droit, 
qui  avait  demandé  si  haut  la  liberté  de  la  presse  en  public , 
a  voté  contre  en  secret  ;  il  s*est  levé  unanimement  pour  re- 
pousser la  proposition  de  M.  Dupont  de  l'Eure.  Serait-il 
effrayé  de  la  masse  accablante  des  révélations  dé  la  presse  ? 
Aurait- il  reculé  à  l'aspect  de  cette  longue  suite  d'actes 
qui  prouvent  à  quels  terribles  excès  peut  se  porter  l'es- 
prit de  parti?  La  France  peut  maintenant  juger  certains 
bommes  par  leurs  œuvres  ;  les  faits  parlent  plus  haut  que 
les  discours.  Mais  telle 'est  la  marche  ordinaire!  des  partis; 
quand  ils  pensent  que  la  liberté  de  la  presse  peut  servir 
leurs  desseins,  ils  la  réclament;  quand  ils  s'aperçoivent 
qu'elle  découvre  leurs  fautes ,  ils  la  repoussent. 

Il  en.  a  été  de  même  de  la  loi  du  9  novembre  ;  lors  de  la 
discussion  publique  ,  elle  avait  été  désavouée  par  tous  les 
cotés.  A  droite  comme  à  gauche,  sur  les  bancs  des  ministres , 
elle  n'avait  trouvé  que  des  adversaires  ;  un  comité  seqret 
se  forme  pour  l'adoucir,  et  on  la  maintient  dans  toute  sa 
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rigueur.  Gomment  trouvez -vous  M.  le  rapporteur  Mcs- 
tadier  ,  lorsqu'il  avance  le  plus  sérieusement  du  monde 
qu'il  faut  que  les  tribunaux  puissent  être  sévères  pour  que 
le  monarque  puisse  être  clément.  Cette  multitude  de* lettres 
de  grâces  entérinées  de  toutes  parts,  n'accusent-el  les  pas  plus 
que  tDus  les  raison nemen s  possibles  la  sévérité  des  lois  et 
la  rigueur  des  juges?  Filangiéri  a  dit  :  «  Toute  grâce  ac- 
»  cordée  à  un  coupable  est  une  dérogation  à  la  loi.  Si  la 
»  grâce  est  juste ,  la  loi  est  mauvaise  ;  si  la  loi  est  bonne ,  la 
w  grâce  est  une  violation  de  la  loi.  Dans  le  premier  cas ,  il 
M  faut  abolir  la  loi  ;  dans  le  second ,  refuser  la  grâce.  » 
Nous  sommes  bien,  je  penser,  dans  le  premier  cas',  et  je 
défie  M.  Mestadier  lui-même  de  me  contredire.  Ce  député 
passe  pour  Taigle  du  barreau  limousin  ;  on  m'avait  dit 
que,  depuis  Molière,  l'éloquence  y  avait  fait  des  progrès  sen- 
sibles. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  malheureuses  discussions ,  notre 
chambre  des  députés  n'excite  pas  moins  l'intérêt  de  tous 
les  peuples.  La  tribune  de  ta  France  semble  aujourd'hui  la 
tribune  de  l'Europe  ;  les  nations  écoutent  et  recueillent  nos 
débats.  Il  n'est  pas  une  gazette  qui  ne  publie  nos  séances; 
les  noms  de  MM.  Laffitle,  Dupont  de  l'Eure  et  Lanjuinais, 
sont  anssi  populaires  à  Berlin  qu'à  Paris.  Étran^  spectacle! 
Les  armées  étrangères  occupent  notre  territoire,  et  nos 
institutions  jiénètrent  dans  les  royaumes  étrangers!  L'An- 
gleterre ,  victorieuse  et  puissante ,  voit  son  |pavillon  flotter 
sur  toutes  les  mers  du  'monde,  et  les  débats  de  ses  com- 
munes excitent  peu  de  curiosité  !  La  Fraace'  est  en  butte  à 
toQS  les  malheurs,  accablée  sous  tous  les  fardeaux ,  et  la 
moindre  parole  qui  tombe  du  haut  de  sa  tribune  nationale 
tient  tous  les  peuples  attentifs! 

A  Londres  on  recueille  les  moindres  particularités  sur 
notre  chambre  des  députés  ;  le  Times ,  journal  très-accré- 
dité  ,  Ivient  d'en  publier  une  espèce  <k statistique,  d*aûtaat 
plus  curieuse  ,  qu'il  paraît  dévoué  au  ministère  français. 
ie  vai$  essayer  de  vous  en  donner  une  idée ,  en  y  joigaant 


FRANÇAISE.  i8i 

^nelqaès  réflexibYis ,  que  vous  me  pardonnerez  sans  doute 
tu  faveur  de  l'importance  da  st^et. 

Â  )a  drcHte  du  président ,  dit  le  journaliste  anglais ,  on 
aperçoit  sur  le  premier  banc,  et  dans  l'ordre  qui  suit  9 
MM.  de  Villèle ,  Corbière ,  Maccarthy ,  Labourdonnaye  et 
Benoit.  Les  bancs  supérieurs ,  dans  toute  cette  partie  de  la 
salle ,  sont  occupés  par  le  parti  des  royalistes  ,  vulgairement 
snroomœés  Vlirà,  Ils  ont  environ  69  voia  ;  dans  les  ques- 
tions importantes  ils  ne  se  séparent  jamais ,  et  ils  ne  votent 
qu'après  s'être  concertés  avec  leurs  deux  principaux  chefs , 
MM.  de  Villèle  et  Corbière.  Les  rôles  sont  distribués  aux 
orateurs.  MM.  Marcellus  et  Corne t-d'Incourt  sont  chargés 
des  intérêts  du  clergé,  et  MM.  de  Sallabéri,  Bonald  et 
Clauzel  de  Comsergues,  de  ceux  de  la  noblesse.  Du  reste  , 
tout  se  concerte  et  se  prépare  d'avance  dans  un  comité 
central,  qui  règle  les  plans  de  défense  et  d'attaque.  Ce  parti 
a  fait  des  pertes  sensibles  par  les  dernières  élections  ,  et  il 
sera  loin  de  les  réparer  par  les  élections  prochaines  ;  n^is 
il  semUe  qu'en  diminuant  de  nombre^  il  se  soit  serré  da<^ 
Tantage ,  et  qu'il  veuille  offrir  à  ses  adversaires  une  pha- 
lange prête  à  combattre  jusqu'au  dernier  moment. . 

A.  l'extrême  gauche  du  président  se  trouvent  les  dépu- 
tés qu'on  aotnine  mdépendans.  Ils  sont  peu  nombreux^ 
mais  ils  ne  laissent  pas  d'avoir  une  certaine  consistance, 
prce  qu'ils  marchent  sous  la  bmmikre  de  ropmion  p^r 
hlique.  L'aveu  est  précieux -^^ns  un  j<mmal  ministériel ,  et 
il  faut  en  prendre  acte.  H  se  hâte  d'ajouter,  il  est  vrai« 
qu'on  y  voit  figurer  les  partisans  d'une  liberté  absolue  >  et 
tous  les  amis  des  idées  démocratiques.  Je  suis  étonné  que 
le  correspondant  ne  les  ait  pas  tout  simplement  nommés , 
comme  on  le  fait  dans  quelques  salons  du  seisième  sièc]e , 
des  révolutionnaires,  des  anarchistes,  et  voire  même  des 
jacobins.  Il  est  à  remarquer  toutefois  que  ces  niveleurs 
turbulens,  qui  n'aspirent  qu'à  de  nouveaux  trouble^  et  à 
d'étemels  bouleversemens ,  sont  les  plus  riches  proprié- 
taires de  la  France,  il  y  a  presqu'antant  de  richesses  dans  cette 
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trentaine  de  députés  que  dans  l'assemblée  toute  entière;  et 
il  me  semble  que  la  nation  trouve  bien  autant  de  garantie» 
dans  les  hommes  qui  ont  à  conserver  de  grandes  fortunes , 
que  dans  ceux  qui  ont  à  garder  de  gros  appointemeDS. 
Pendant  la  session  actuelle ,  ce  petit  nombre  âfi  députés  a 
soutenu  les  principes  constitutionnels  avec  courage }  et,  si  ses 
discours  ont  été  sans  résultats  dans  l'assemblée  ,  ils  en  ont 
eu  de  grands  dans  la  nation.  Ils  lui  ont  montré  les  hommes 
auxquels  elle  pouvait  se  fier,  et  les  élections  prochaines 
prouveront  qu'elle  les  a  compris.  En  vain  les  accuserait-on 
d'être  les  ennemis  du  ministère;  ils  l'ont  soutenu  tontes 
les  fois  qu'il  a  été  constitutionnel,  ils  se  sont  montrés 
aussi  ardens  à  soutenir  la  loi  qui  rend  l'armée  nationale) 
qu'à  combattre  lauloi  qui  tient  la  pensée  captive.  ' 

M.  ^'Argenson ,  ajoute  le  Times  ^  fut  long-temps  le  chef 
de  ce  parti  ;  aujourd'hui  il  partage  l'honneur  de  le  dirigei* 
avec  MM.  Chauvèlin ,  Bignon  et  Dupont  de  l'Eure.  On 
y  remarque  MM.Laifitte,  Perrier,  Bondy,  Savoye-Rollin, 
Martin  de  Gray,  Caumârtin  et  Hernoùx.  Ces  messieurs  se 
rassemblent  tour  à  tour,  chez  le  duc-  de  Broglie»  pair  de 
France ,  et  chez  MM.  Laffitte  et  Perrier,  députés  de  Paris. 

Sur  les  autres  bancs  du  côté  gauche',  entre  les  indépen- 
dans  et  les  ministériels,' siégé '.un  parti  mitoyen  qui  s'est 
formé  dans  la  session  actuelle ,  et  qu'on  a  nommé  les  doc" 
trinaireSy  sans  doute  parce  qu'ils  pensent  qu'il  est  certains 
principes  fondamentaux  quelle  ministère  ne  peut  mécon- 
naître sans  inconvénient ,  et  qu'il  ne  peut  violer  sans  péril. 
Ce  parti  est  peu  nombreux ,  mais  il  tend  à  s'accroître , 
parce  qu'il  se  grossira  de  tous  ceux  qui  quitteront  les  bancs 
ministériels ,  et  qu'il  faut  de  toute  nécessité  passer  paria 
pour  arriver  aux  indépendans.  Ses  principaux  chefs  sont 
MM.  Beugnot ,  Royer-CoUard  et  Camille  Jordan.  Le  journal 
anglais  vante  leurs  talens,' mais  il  me  semble  qu'il  n'a  pas 
fait  ^ssez  ressortir  le  noble  caractère  du  dernier  orateur 
'  Son  éloquence  est  à  la  fois  grave  et  entraînante  ;  il  porte  la 
convictioii  dans  les  esprits,  parce   que  la  conviction  est 


FRANÇAISE.  i83 

dans  son  cœuri  Lié  au  ministère  par  affection  et  par  devoir, 
il  ne  lui  fait  aucan  sacrifice  aux  dépens  de  sa  conscience , 
et  il  semble  ayoir  pris  pour  règle  cette 'belle  de  vise  :  Ami^ 
eus  Plato^  sed  magis  arnica  veritas,  M.  Camille  Jfordan  se 
trouvait  à  Lyon  à  ]*époqiie  de  deuil  et  de  terreur  oîi  cette 
ville  infortunée  vit  se  déployer  de  nouveau  l'appareil  des 
supplices  ;  sa  voix  courageuse  s'est  àes  lors  fait  entendre  ; 
et,  sitôt  cpi'eUe  a  pu  éclater  à  la  tribune ,  elle  a  préludé  par 
un  cri  de  douleur  à  de  plus  terribles  révélations. 

Le  Times  finit  par  le  parti  ministériel ,  comme  s'il  était 
le  dernier  de  tous.  Ici  les  éloges  sont  sans  restriction  ^  rien 
déplus  naturel^  tout  est  bien  dans  ceux  qui  trouvent  que 
rien  n'est  mal.  Cette  partie  de  l'assemblée  en  occupe  le 
centre  ,  auquel  de  mauvais  plaisans  ont  donné  un  nom  qui 
rime  fort  bien  avec  celui-là.  Ces  messieurs  sont  assis  der- 
rière le  banc  des  ministres  ;  et  cela  est  fort  convenable  , 
une'armée  doit  toujours  marchera  la  suite  de  ses  généraux, 
afin  d'être  attentive  au  commandement. 

On  vante  beaucoup  l'éloquence  brillante  de  M.  Laîné, 
la  dialectique  serrée  de  M.  Pasquier,  la  facilité  de  M.  Cour- 
voisier ,  la  logique  de  M.  Siméon ,  et  l'improvisation  de 
M.  Rave».  Je  ne  conteste  aucune  de  ces  louanges ,  mais  je 
crois  qu'il  y  a  un  peu  de  complaisance  pour  le  dernier* 
Bordeaux  nous  avait  promis  un  grand  orateur,  et  Bordeaux 
nous  a  rendue  difficiles. 

Cest  dans  ce  centre  de  l'assemblée  que  siège  une  nom- 
breuse phalange  de  procureurs  et  d'avocats  généraux;  je 
crois  que,  sans  exagérer,  ils  sont  au  moins  quarante.  Ce  sont 
à  coup  sur  des  gens  fort  habiles  et  qui  ont  de  très-bonnes 
intentions;  par  malheur  ils  ont  un  peu  trop  l'habitude  de 
conclure  en  faveur  de  l'autorité  ;  quand  ils  sont  à  la  tribune , 
on  croirait  qu'ils  sont  encore  à  leur  parquet.  Les  suffrages 
sont  libres ,  mais  en  ma  qualité  d'électeur  ^e  ne  leur  don- 
nerai jamais  ma  voix.  Je  n'aime  pas  à  naiettre  les  hommes 
dans  une  fausse  position.  Votre  département  nomme  cette 
année ,  pensez  à  ce  que  je  vous  dis. 
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lie  pré$ideQt ,  M.  ^  Serre ,  reçoit  aufiâ  iHie  jtttte  part 
â'éloges  ;  j'ai  enitcaidu  tous  les  députes  ren4fe  hommage  à 
rimpartialité  qu'il  a  moqtrée  dau$  cette  session.  Tels  sont, 
ajoute  le  journaliste  anglais^  las  éleA^ens  dont  se  compose 
la  chambre  actuelle^  les  partis  s'y  modifiei^ont  avec  le 
temps ,  et  à  -mesure  que  les  nouvelles  institutions  seront  af- 
fermiez, il  y  régnera  moijQS  d'agitation  etèe  discorde.  J'en 
suis  persuadé  ;  miats  il  faudrait  que  d'abpr4  le  miipistf»>e  fit 
parfaitement  uoi  lui-mémey et  qu'il  y  eà^  ep  général  un  peu 
moins  de  faste  xJans  les  discours ,  et  up  peu  plus  de  fran- 
chise dans  les  actions;  par  maJhfur  nous  u^^H/^oqs  pas  miême 
un  ministèrpj  nous  n'avons  jusqu'à  présent  ç^e  des  minis- 
tres. Un  journal  étranger  disait  dernièrenadent:  «  En  France, 
on  est  embarrassé  sur  tout,  parce  qu'.oa  n'est  de  bonne 
foi  sur  rien.  »  C'est  nous  ju|^r  un  peu  «évè^reioiefit  ;  aussi 
nous  nous  exposons  à  faire  mal.  penser  de  nous:  ce  n'est  pas 
en  nous  voyant  suivre  une  marche  oblique. ^u'pn  nous 
croira  la  ferme  volonté  d'arriver  au  but. 

La  feuiNe  anglaise,  d'oii  j'ai  tiré  ces  délaila,  et  qjui  m'a 
entraîné  plus  loin  que  je  nç  pensais ,  fait  aussi  n^ejrition 
d'un  grand  diner  de  libéraux,  qui  devait  '^e  donner  le 
19  février,  pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  loi  des  élec- 
tions. Tout  se  préparait  en  effet  pour  cette  réunion ,  o|i 
il  devait  se  trouver  plus  de  trois  cents  convives.  La  liste  se 
composait  des  indépend  ans  des  deu:x  chambres ,  ainsi  que 
de  l'élite  des  propriétaires ,  des  négociansM  des  gens  de 
lettres  de  Paris.  Le  véritable  but  de  cette  assemblée  était 
de  déjouer  une  petite  intrigue;  qui  se  tramait  dans  l'ombre 
contre  la  loi  des  élections.  Déjà  la  brochure,  publiée  par  un 
noble  pair,  avait  dévoilé  quelques  promesses  arraichées  par 
la  crainte  au  moment  des  éjections  de  Paris  ^  mais ,  la  crise 
passée  ,  il  parait  qu'on  s'est  ravisé ,  et  qu'on  nous  fera  dé* 
cidément  grâce  des  grands  patronages.  Seulement  on 
semble  avoir  eu  le  dessein  d'atténuer  la  loi  et  de  la  rendre 
moins  populaire  j  rien  n'était  plus  simple;  on  proposait  de 
décider  que  les  patentes  seraient  mises  au  nombre  des  im- 


yiu  ùidirpcts;  et,  de  cette  maniëre,  on  se  délivrait  da 
commerce ,  qui  n'est  pas  du  tout  féodal ,  et  qui ,  en  géné-^ 
1^1,  ne  vote  guère  pour  les  députés  à  appoiutemens.  Cette 
escobarderie  ayant  été  jugée  par  trop  grossière ,  d'autres 
personnes  avaient  insinué  un  moyen  plus  Aowt.  On  devait 
feindre  de  s'attendrir  sur  la  malheureuse  'situation  du  pe« 
tit  cpmjnêrce ,  at  proposer  en  conséquence  de  diminuer  les 
patentes  daas  une  proportion  telle ,  que  tous  les  négociant 
qui  étaient  imposés  à  trois  cents  francs ,  n'en  auraient  plus 
payé  que  deux  cent  quatre-vingt-dix ,  et  même  deux  cent 
qaatre-vingt-dix-nenf  On  aurait  bien  retrouvé  cette  légère 
différence  en  augmentant  une  autre  contribution.  La  ruse. 
n'était  pas  mal  calculée  ^  il  faut  le  dire  à  la  gloire  de  son 
auteur  ^  mais  l'attitude  de  l'opposition  indépendante  a  fait 
encore  échouer  ce  beau  projet. 

Dans  le  temps  oii  l'on  parlait  de  toutes  ces  petites  me- 
nées^ une  réunion  imposante,  consacrant  en  qu.elque  sorte 
lebienrait  de  la  loi,  pouvait  avoir  quelque  utilité;  mais^ 
au  moment  même  de  l'effectuer,  des  hommes  sages  ont 
craint  que  la  malveillance  n'envenimât  une  si  noble  démar* 
che,  et  qu'elle  ne  voulût  faire  voir,  dans  une  assemblée  de 
citoyens  paisibles ,  un  club  de  factieux  et  de  rebelles.  On 
est  d'ailleurs  averti  par  une  terrible  expérience.  La  déla- 
tion se  nriele  à  nos  fêtes  et  s'assied  à  nos  festins.  Il  est  si 
facile  à  ces  honnêtes  entrepreneurs  de  conspirations,  qu'ui|i 
grave  personnage  vient  d'appeler  si  heureusement  les  hon^ 
tenx  mystères  de  la  civilisalîon  moderne  ;  il  leur  est  si  facile; 
dis- je  ^  !de  jetejr  furtivement  sou$  une  table  des  pamphlets 
ou  même  quelque  chose  de  plus  séditieux  >  pour  avoir  en- 
suite le  plaisir  de  faire  trois  c^nts  conspirateurs  de  trois 
cents  citoyeus  qui  dînent.  Les  amis  de  la  liberté  ont  bien 
pesé  ces  réflexiopis  ;  ils  sont  restés  chez  eux ,  et  vous  pense* 
rez  sans  doMte  ,  comme  moi ,  qu'ils  ont  fort  bien  fait.  Leur 
position  est  bonne ,  et  toute  fausse  démarche  peut  la  com- 
promettre ;  ils  doivent  laissçr  les  fautes  à  leurs  euTiemis* 

On  publie  u^ç  foule  de  réfonséB  k  lord  Stanhope;  tout<^ 
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respirent  une  noble  indignation.  Le  Times  assure  que  cette 
indécente  diatribe  a  révolté  les  anciens  généraux  de  Bona- 
parte y  qui  ont  cru  y  voir  le  pendant  du  fameux  manifeste 
du  duc  de  Brunswick.  Parmi  ceux  qui  se  sont  le  plus  éner- 
giquement  prononcés ,  on  remarque ,  dit-il ,  les  généraux 
Beiair,  Berton ,  Colbert,  Foy,  Clary,  Belliard,  Reille  et  Ma- 
rin. Je  ne  pense  pas  que  des  injures  aussi  abominables  con- 
tre notre  pays  n'aient  révolté  que  les  généraux  de  Bona- 
parte^ tout  homme  qui  porte  un  cœur  français^  les  a  vive- 
paent  ressenties;  et  je  mpnscris  en  faux  contre  le  journa- 
liste anglais  ,  lorsqu'il  assure  que,  trois  semaines  avant  de 
prononcer  sa  furieuse  harangue ,  lord  Slanhôpe  vivait  à 
Paris  dans  l'intimité  de  quelques  Français,  chez  lesquels  il 
avait  puisé  sa  haine  pour  la  France.  C'est  encore  nous  ca- 
lomnier que  de  nous  défendre  ainsi.  Quelles  que  soient 
parmi  nous  les  différences  d'opinions,  il  n'est,  je  le  crois 
fermement ,  personne  qui  soit  capable  d'un  aussi  horrible 
attentat. 

Le  gazetier  anglais  finît  son  article  en  parlant  de  confé- 
rences mystérieuses  qu'a  fréquemment  un  grand  person- 
nage étranger  avec  deux  hommes  qui  furent  long-temps 
ministres,  et  qui  ont  grande  envie  de  l'être  encore^  nous 
ne, savons  que  penser  de  toutes  ces  entrevues'  et  de  ces 
bruits  qu'on  jette  dans  une  gazette  étrangère  pour  les 
Faire  revenir  en  France*  C'est  une  tactique  usée  qui  ne  fait 
plus  guère  de  dupes. 

Les  journaux  ne  vous  ont  point  dit ,  mais  je  puis  vous  ga- 
rantir un  fait  qui  honore  la  fermeté  du  ministère.  Je  n'en  ai 
pas  souvent  de  pareils  à  citer  :  un  ci-devant  privilégié  ^ 
inaire  dans  un  village  de  la  Côte-d'Or,  s'est  oppose  à  une 
vente  de  biens  d'émigrés,  en  affirmant  aux  acquéreurs 
qu'il  paraîtrait'bientôt  une  ordonnance  du  roi  pour  la  res- 
titution  de  toutefs  les  propriétés  nationales.  Cet  imprudent 
maire  vient  d'être  destitué  ;  il  pourfait  bien  être  passible 
des  peines  prononcées  par  la  loi  du  g  novembre^  maïs 
c'est  une  loi  d'exception ,  et  je  serais  fâché  que  les  «unis  de 
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h  charte  Pinyoquassent  même  contre  leurs  plas  fougueux 
adversaires. 

Â  qui  est  donc  livrée  l'administration?  On  m'a  fait  lire' 
hier  rarrété  d*un  préfet,  qui  accorde  une  gratification  d^ 
cinq  francs,  et  plus;  s'il  y  a  lieu,'  à  tout 'agent  de  po^ 
lice,  gendarme,  garde  national  ou  chojeiii  quelconque*/ 
(pi  j  sans  autorisation  svpérieurey  arrêtera  tout  individu 
répandant  des  nouvelles  alarmantes ,  ou  des  journaux  rédi- 
ges dans  uh  mauvais  esprit;  J'ali*vti,le  croirieE-vous ,  l'in- 
terrogatoire subi  devant  un  ju^é  d'instruction ,  par  un  ca- 
pitaine à  demi-solde ,  do^t  tout  le  crime  était  d'avoir  ap- 
pelé son  cheval  Cosaque  ! 

Puisqu^il  est  question  de  justice  ou  d'injustice,  il  faui 
que  je  vous  conte  le  petit  in<^4eut  qoi  vient  de  s'élever  dans 
le  procès  des  propriétaires  du  Journal  de  Paris  avec  leurs 
anciens  associés ,  HM.  Bœderer  et  Bassaho.  Les  débats  ont 
été  suivis  par  M.Cb/om^,  avocat  général.  C'est  le  même 
qui ,  dans  la  chambre  de  1 8 1 5 ,  se  signala  par  une  si  coura- 
geuse réststàhce  aiiit  excès  dû  parti  dominant.  Lés  journaux 
vous  ont  annoncé  qu'au  moment  de  porter  la  parole  dans 
cette  cause ,  il  avait  été  remplacé  par  uh  de  ses  collègues , 
If.  Quequet;  mais  ils  ne  vous  ont  pas  dit  pourvoi,  et  ja 
vais  vous  l'apprendre.  Vous  savez ,  ou  vous  ne  sëvez  pas  ^ 
qu'un  décret  du  6  juillet  il»io  porte  que  les  aV^o^ts  géné- 
raux communiqueront  aux  procureurs  généraux  les  conclu- 
sions qu'ils  ^e  proposeiit  de 'donner  dans  toutes  les  affaires 
dont  ceux-ci  voudront  prendre  connaissance ,'  et  que ,  dans 
le  cas  oii  ils  ne  seraient  pas  d'accord ,  l'a£&ire  sera  rappor- 
tée à  l'assemblée  générale  du  parquet,  qui  statuera  à  la 
majorité  sur  les  conclusions  qui  devront  être  pirises. 

Or,  voici  ce  qui  est  arrivé.  M.  Colomb  était  favorable  à 
MM.  Rœderer  etBassauo,  et  lé  procureur  général  leur  était 
contraire.  Il  fallait',  convenez-en  ,  que  sa  conviction  fôt  bicn^ 
profonde  pour  user  d'un  droit  que  lui  accorde  un  ancien 
décret  impérial ,  droit  qu'en  général  on  exerce  fort  peu ,  et 
quia  dû  lui  éU'e  bien  pénible  daM  une.cause  ovu  il  défait  sa 
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prononcer  contre  deux  hpmmes,  dont  Tnn  est  en  exijl',  et 
dont  l'autre  est  en  disgrâce.  Mais  un  magistrat  doit  céder 
an  cri  de  sa  conscience ^  quoi  qu'il  puisse  en  coûter  à  son 
cœur  :  Tafiaire  a  donc  été  soumise  au  parquet  ;  et ,  compie 
vous  te  pensez  bjen^  ce  n'est  pas  Tayis  du  subordonné  qui 
Ta  ej^porté  çùr  celui  de  son  chef.  En  conséjquence  »  la  pa- 
role a  ét^  ^e  à  M.  Golomb  j  c'était  au  procureur  général  à  k 
prendre  ;  mais  il  s'^t  excusé ,  dit*on ,  sur  sa  santé ,  et  il  a 
délégué  M.  Quequet  »qui  n -avait  pas  suivi  les  plaidoieries, 
^t  qui  a  demandé  dn  temps  pour  préparer  son  opinion. 
Je  suisj  etc.  E. 

"5     '     '  .,      -  ■        •  »      f   -  1  ■     .  . 

CORREaK)NDANCE. 

jiux  auteurs  delà "Mineryt* 

Paris,  97  ffvrier  iSiâ. 

Messieurs  5  tous  les  amis  de  rhunumité  partageront  les 
sentin^ens  que  vous  ave«  exprimés ,  dans  la  troisième  livrai- 
son de  la  Minerve  «sur  le  sort  des  bannis  détenus  dans  les 
prbons  de  Pierre-Châtek  Si  vous  saviez  avec  quel  zèle, 

Sel  dévouement,  M.  Marchand  a  prb  la  défense  de  son 
ire  et  des  antres  tslpiits ,  peut-être  ne  lui  àuriez-^vous  pas 
reproché  le  ton  de  ce  qu'il  a  cru  de voiir  employer  dansia 
Leure  à  M.  LaUé. 

Déjà  M.  HarcbaÀd  ayait  pris,  dans  sa  pétition  à  It 
chambre  des  députés,  le  ton  grave  qui  convient  au  défen- 
seur des  droits  de  l'infortune.  Ce  moyen  ne  lui  ayant  pas 
réussi  y  faut-il  le  blâmer  de  s'être  servi  de  nouvelles  armes, 
lorsquie- surtout  il  avait  à  répondre  à  deé  assertions  qu'on  a 
pu  trouver  hasardées. 

Je  vous  .  écris  moins ,  d'ailleurs  y  pour  vons  soumettre 
ces  observations ,  que  pour  vous  annoncer,  un  événement' 
qui  ne  justifie  que  trop  les  argumens  de  la  pétition  de 
M.  Marchand ,  et  cenx  de  sa  Lettre  à  M,  Laine, 

Le  jeune  et  infortuné  Marchand,  a  peiiie  âgé  de  vingt- 
deux  ans,  vient  dé  succomber,  dans  les  cachots  de  Pierre- 
Châtet  9  aux  rigueurs  d'an  régime  jiuquel  les  lois  ne  l'i 
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^ieftt  pâsconâdiifnë.  Une  maladie  cruelle  et  ràpiâtyfonesta 
résultat  d'une  captivité  rigoureuse  qu'aucun  jugeaient 
n'avait  prononcée ,  a  transformé  sa  condamnation  au  ban- 
nissement en  un  arrêt  de  niojt.  Il  vivrait  encorei  sans 
doute,  si  son  jugement  avait  été  exécuté,  ou  si  la  voix  de 
son  frëre,  lorsqu'il  réclamait  jiiHice ,  ne  s'était  pds  vaiile* 
ment  fait  entendre. 

Puisse  ce  fatal  exemple  préserver  au  moins  les  autres  vic- 
times que  les  lii'iB  ont  bannies,. mais  qu'elles  n'ont  point 
condamnées  à  gémir  dans  les  fers  !  Puisse*t^il  bâter  le  mo-* 
ment  ou  une  jurisprudence  invariable  ne  permettra  ploi 
d^aggraver  les  peines  que  les  tribunaux  ont  prononcées  ! 

J^ai  rbonneur,  etc.  G.  D. 

1.     Il        '      .  II.  ^    ^^ 

NOUVELLE  LISTE  DES  SOUSCRIPnONS 

Reçues  pour  les  naufragés  du  radeau  de  fb 

jusqu'au  v&  févrkr. 


Dons  envoyés  à  MM.  J.  Laffitte  et  compagnie  'x 

Renneé, 

MM.  Ricbelet,  flotaire»  lo  f.  «^  Constant  Qément,  S  f.  — 
I«epriear,  i6  f.  «^  Dachesne,  commandant  de  IVcole  d'équitation'i 
lo  f.  —  Bernard,  avocat ,  6  f .  —  Langlois  de  Saint-Montant ,  S  I. 
^-Bernard ,  bachetiet  ctt  di^it ,  51.-—  9fèrél|  B^éisoeiaxit,  5  I.  «^ 
Breaetf  négociant  >  30  f. 

ttàuéh. 

La  aoci^  de  e^ninaree  établie  oout  Svnt'MaEtiii  >  isiS  f» 

Bordeaux. 

'    Pà»  lin  liaVitaiit  de  eette  tille ,  au  bwà  dé  cèiil  trttkte  dé  «es  con- 
citoyènt,  ^6a  f. 

I^ons  remis  au  bureau  du  Journal  du  Gfmimercè  ef  eu 

bureau  de  la  Minerve  Française. 

MM.  P. ,  tb  if.  —  6,  B.  ;  ib  t  —  kousfen ,  5  f. — H. .  ..t,  docWr* 
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médecin,  6.f.  — '  Amcrot ,  5  f.  —Mesdames  V.  D. ,  lo f.  •—  Pj»i-Xf 
ao  f.  —  Mcsdetaoisellcs  Maubert,  5  f .  —  Bourgoin  ,  sociétaire  du 
ïliéâtrc^ïraiiçais,  ao  f.  —  Un  anonyme,  rue  Ventadour,  laf. 


JdbbevUle, 
MM.  J^P.  Hecquet ,  lo  f.  —  P.  Hecquet »  i5  f. 

Strasbourg, 
Plosieun  membres  dn  Coëino  du  commerce,  99  f.  3o  e- 

'    Montant  des  huit  listes  qui  ont  été  publie'es 

dans  le  Mercure ï6,Oo4  f.  00  c. 

montant  de  la  présente  liste •  .  1,^74     3o 

Total  (déposé  chez  MM.  J.  Lafitte  efc. com- 
pagnie.    .  .  .V i8,a78f.3oc. 

ESSAIS  HISTORIQUES. 


CHAPITRE  XIL 
Union  etoubU, 

Lorsqu'il  existe  dans  un  état  deux  partis ,  chacun  avec 
les  mœurs  et  même  son  langage ,  qui  opposent  principes  à 
'principes  ,  souvenirs  à  souvenirs,  on  peut  dire  que  la 
guerre  civile  existe  dans  cet  état ,  non  point  manifestement 
à.Ia  vérité,  mais  sourdement ,  .et  comme  renfermée  dans  ses 
Teines  et  dans  ses  entrailles.  "Un  excellent  moyen  de  la  ren- 
dre interminable ,  ce  sont  les  monumens  et  les  commémo- 
rations ,  tout  ce  qui  parle  aux  yeux ,  tout  ce  qui  donne ,  si 
l'ose  Le  dire,  un  corps  à  l'injure,  tout  ce  qui  ramène  le 
passé  dans  l'avenir ,  afin  de  ravir  au  temps  sa  plus  belle 
qualité ,  celle  de  consolateur. 

Telles  sont  les  réflexions  que  m*a  suggérées  la  lecture 
â'un  projet  de  monument  expiatoire  dans  le  voisinage 
d'Angers.  M.  l'évêque  ,  dit-on  ,  se  propose  de  recueillir  et 
de  publier  les  traits  dé  courage  et  de  résignation  qui  hono- 
rent les  victimes.  Mais  lé  pourra-t-il  sans  publier  les  traits 
è»  barbarie  et  de  délire  qui  déshonorent  les  meurtrien } 
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Ces  sonyenirs  seront ,  dit-on ,  la  gloire  des  épouses ,  de* 
enfans  qnî  ont  survécu  aux  victimes  ;  et  ne  seront-ils  pas 
aussi  la  honte'  des  épouses ,  des  enfans  qui  ont  survécu  aux 
meurtriers?  Si  ces  martyrs,  soulevant  un  moment  la  terre 
fluiles  couvre,  pouvaient  apparaître  au  milieu  de  leurs  impru- 
aens  amis  :  Loin  de  nous ,  8*écrieraient-ils,  un  panégyrique 
d'oii  naîtrait  une  satire!  loin  de  nous  un  culte  qui  serait  une 
réprobation  ;  oubliez -nous,  puisque  nos  ennemis  ne  peu-, 
vent  être  oubliés  qu'à  ce  prix. 

£t  pourquoi  tout  ne  serait-il  pas  oublié?  Ceux  qui  ont 
reçu  des  blessures  n'ont -ils  donc  blessé  personne  ?  Qui 
tiendra  la  balance  des  offenses  et  des  représailles  ?  Qui  ré- 
glera le  compte  du  sang?  Ici  je  ne  m'adresse  pas  à  l'huma- 
nité,* mais  à  l'intérêt.  Un  grand  service  à  rendre  aux 
liommes  qui  font  le  mal  dans  l'espérance  de  quelque  avan* 
tage ,  c'est  de  leur  prouver  que  cet  avantage  est  impossible. 
Car  quel  est  l'homme  a^z  fou  pour  vouloir  se  battre 
avec  la  certitude  de  ne  tuer  jamais  son  ennemi  ?  Je  l'ai 
dit  ailleurs,  et. j'aime  à  le  répéter;  le  dessein  d'anéantir 
tout  un  parti ,  surtout  quand  ce  parti  compte  des  millions 
d'individus  et  trente  années  d'existence  ,  quand  il  a  des  in- 
telh'gences  et  des  transfuges  dans  le  parti  contraire ,  quand 
les  deux  ennemis ,  au  lieu  de  former  deux  camps  séparés , 
habitent  le  même  camp  ;^^ ce  dessein,  ai-je  dit,  n'est  pas 
Mulement  d'un  tigre  ,  mais  d'un  sot.  Si  M.  l'évêque  d'An- 
gers persiste  k  publier  son  recueil ,  je  lui  conseille  de  choisir 
pour  épigraphe  cette  sainte  parole:  «  Que  celui  de  vous  qui 
est  sans  péché  jette  la  première  pierre.  » 

Ainsi ,  qu'un  même  voile.s'étende  sur  les  borreurs  de  la 
glacière  d'Avignon ,  et  celles  du  fort  Saint-Jean,  sur  Tas- 
sassinat  de  Foulon  et  celui  de  Ramel ,  sur  les  massacres  des 
prisons  à  Paris  en  179a,  et  l'incendie  des  prisons  de  Lyon 
en  179$^  sur  les  tribunaux  révolutionnaires,  et  d'nutres 
tribunaux  que  je  ne  veux  pas  nommer.  Vous  êtes  condamné 
à  passer  votre  vie  avec  un  ennemi  que  vous  ne  détruirez 
point.  Arrangez-vous  donc  avec  lui./Union  et  oubli  ! 

On  voit  ce  qu'a  produit  la  politique  de  Charles  IX.  Si 
Henri  IV  l'eAt  bien  voulu,  quelques  années  après  l'hor- 
rible journée,  la  France  était  protestante.  On  voit  ce  qu'ont 
produit  les  cruautés  du  duc  d'Albe.  Quarante  ans  après  le 
supplice  des  comtes  de  Hornetd'Egmont,  la  Hollande  trai-* 
tait  avec  l'Espagne  y  de  puissance  à  puissance. 


iga  tA  MINERVE 


m^/*Mf9M%%mnnm 


CHAPITRE  XIII. 
Bulletin  de  la  France, 

On  lit  aVec  plaisir  une  ordonnance  an  r6i ,  qui  confère 
k  M.  Christian ,  directeur  du  conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers, la  décoration  de  la  légion  d'honnenr.  M.  Christian 
vient  de  perfectionner  un  procédé  qui  évite  l'odeur  et  Kb- 
salubrité  du  rouissage.  C'est  une  victoire  remportée  sur 
rindustrie  anglaise. 

Quelques  papiers  étrangers  annoncent  le  rappel  des 
exilés  français.  Le  jour  oîi  la  patrie  retrouvera  tons  ses  eti' 
fans  sera  pour  elle  un  vrai  jour  de  fête.  Le  gouverne- 
ment espagnol  est  animé  du  même  esprit.  Seulement  il 
hésite  à  confirmer  la  théorie  par  la  pratique.  11  a  tort  d'hé- 
siter. Dans  un  chemin  glissant  y  il  n'est  pas  moins  dange- 
reux de  rétrograder  que  d'avancer.  Et  du  moins ,  en  avan- 
çant, on  conserve  l'honneur. 

Les  mêmes  papiers  annoncent  positivement  que  le  ter- 
ritoire de  la  patrie  sera  libre  enfin  au  20  novembre. 

p^estrum  hoc  augurium,  uestr0que  in  numine  Troja  est. 


CHAPITRE  XIV. 

Pétitions  r  projets  et  débats . 

Sursis ,  èifceptîbns ,  privilèges  ,•  sont-cè  là  defe  attribu* 
lions  législatives  ?  A  voir  les  députés  s'occuper  de  la  ré- 
forme des  créances ,  et  les  juges  prêcher  la  réforme  des 
lois ,  un  esprit  chagrin  s'imaginerait  que  nous  avons  changé 
notre  dictionnaire. 

Deux  décrets ,  l'un  de  1 806 ,  l'autre  de  1 808 ,  soumettent 
à  un  régime  particulier  les  créances  des  Juifs  d'Alsace.  Ce 
régime  expire  précisénient  cette  année.  Faut-il  le  proroger  ? 
Sans  doute  ,  s'écrient  les  conseils  généraux  du  Haut  et  Bas- 
Rhin  ^  ou  tout  notre  bien  passerait  entre  les  mains  des  Juifft. 
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Et  qu'importe  i  Vëtat  que  les  propriété  soient  entre  léà 
mains  des  Juife  ou  des  chrétiens  ?  ceux-ci  payeront-ils  de 
plus  fortes  contributions?  Mais  on  connaît  les  industries 
de  cette  race.  Hëlas  !  elle  n'a  que  ^rop  de  prosélytes.  Ed 
d'autres  termes  ,  les  créances  des  Juifs  sont-elles  usuraires^ 
il  j  a  des  lois  contre  Tusure  :  ne  le  sont-elles  pas  y  payez. 

Voici  du  moins  un  juste  privilège.  Saint-Domingue, 
Topulent  Saint  -  Domincue  est  perdu  ,  sans  retour  peut- 
être  potir  nous.  Ces  vall^s  délicieusies  oli,  suivant  l'erpres* 
sion  d'un  écrivain  célèbre ,  on  savoure  à  loisir  un  printemps 
sans  hiver  et  sans  été  ;  cette  terre  toujours  chargée  de 
fruits ,  toujours  couverte  de  fleurs ,  est  maintenant  la  proie 
d'un  nëgre  qui ,  dans  une  insolente  proclamation ,  oroonne 
que  la  rage  naissante  des  enfans  s'essaie  sur  un  simulacre 
de  Français.  La  loi  de  1002  accordait  aux  malheureut 
colons  un  sursis  contre  leurs  créanciers ,  toutes  les  fois  que 
ces  créances  dérivaient  de  ventes  d'habitations  ,  de  maisons 
et  de  nègres,  ou  d'avances  faites  à  la  colonie.  Un  décret  de 
1807  prorogeait  la  durée  du  sursis  ,  pour  la  même  nature 
de  dettes.  Les  lois  des  a  décembre  1814,  et  21  février  1816^ 
le  prorogeaient  encore  ,  si  bien  que  ,  de  prorogation  en 
prorogation  ,  il  est  enfin  arrivé  jusqu'à  nous.  M.  Mousnier- 
Duisson  demande  un  nouveau  sursis  de  cinq  ans.  Après 
avoir  combattu  celui  qu'yn  proposait  pour  les  émigrés, 
j'appuie  celui  qu'on  projjose  pour  les  colons.  C'est  que  les 
créanciers  des  émigrés  entendaient  placer  leurs  capitaux 
sur  un  gage  immuable,  au  lieu  que  les  créanciers  des  co- 
lons s'associaient  en  quelque  sorte  à  une  entreprise  dou- 
teuse ;  c'est  que,  d'ailleurs,  les  émigrés  que  la  loi  concerne , 
ont  recouvre  leur  cage  ,  au  lien  que  celui  des  colons  est  eid 
des  mains  qui  le  laisseront  difficilement  échapper. 

Les  charges  de  l'invasion  doivent-elles  peser  uniquement 
sur  les  pays  envahis?  Il  me  semble  que  l'unité  de  la  France 
repousse  l'affirmative.  Et  cependant  le  département  de  là 
IMeuse  deux  fois  envahi,  et  qui,  même  après  la  signature 
3es  conventions ,  a  nourri  pendant  six  semaines  quarante 
mille  étrangers,  est  aujourd'hui  imposé  à  10  centimes  paè 
ïranc  sur  toute  espèce  de  contributions ,  pour  satisfaire  à 
ces  dépenses ,  comme  si  elles  étaient  locales  de  leur  nature. 
£t  ce  département  est  créancier  envers  le  trésor  d'une 
somme  de  000,000  fr. ,  réduite  à  200,000  fr.  par  les  der- 
tiières  loi$  ae  finances ,  et  d'une  somme  de  3oo,ooo  fr. ,  ré« 
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jdaite  k  rien  par  les  mêmes  lois»  Eadéfeoibnt  les  intérifs  de 
les  mandataires ,  M.  Saulaier  a  touché  une  question  émi- 
nemment politique  et  morale;  car  il  nç  s'agit  de  rien  mpini 
^ue  de  savoir  si ,  dan»  le  malheur  de  l^patrie ,  tous  les  dé» 
partemens  sont  soHdaires,  c'est-à-dire,  si  la  patrie  d'un 
Alsacien ,  par  exemple ,  est  la  France  ou  l'Alsace»  Je  vou- 
drais y  non  pas  développer  toutes  les  conséquences  qui  nais- 
sent des  deux  solutions  opposées;  car  il  faudrait  faire  un 
gros  livre  ;  mais  du  moins  les  indiquer.  Admettons  un  mo- 
ment ce  système  de  charges  locales  dans  une  invasion» 
Votre  voisin  est  mens^cé.;  qu'il  se.  défende. — Mais,  après 
^  avoir  pillé  sa  maison ,  ils  pourront  bien  .venir  piller  la  vôtre. 
—  Je  ne  sais  point  prévoir  les  mçilheurs  de  si  loin.  Admet- 
tons l'hypothèse  contraire.  Mou  frère ,  c'est  moi  ;  ses  dan- 
gers sont  les  miens  ;  }'aurai  ma  part  de  ses  disgrâces,  comme 
il  aura  sa  part  des  miennes.  Ainsi  divisées ,  les  charges  en 
deviendront  pTus  légères ,  et  la  patrie  en  sera  mieux  défen- 
due; car  il  n'est  rien  qui  excite  la  communauté  desenti- 
mens ,  autant  que  la  communauté  d'intérêts. 

Qui  pourra  croire  qu'après  ces  voix  plaintives  qui  ap- 
pellent de  si  justes  soulagemens ,  il  s'en  soit  élevé  une  pour 
réclamer  de  somptueuses  gratifications?  Tel  est  pourtant 
l'objet  d'une  pétition  présentée  par  un  banquier  au  nom  de 
quelques  employés  du  service  intérieur  de  palais  squs  le 
gouvernement  précédent.  On  avouera  que  la  demande  est 
au  moins  intempestive  :  le  nécessaire  avant  le  superflu, le 
peuple  avant  les  courtisans.  On  allègue  la  foi  des  traités; 
et  l'on  ne  parle ,  pas  de  ce  traité  qui  a  précédé  tous  les 
autres,  de  ce  traité  solennel  entre  le  prince  et  la  patrie, 
par  lequel  l'obéissance  est  une  condition  du  bonheur,  et 
peut-être  le  bonheur  une  condition  de  l'obéissance. 

Il  y  a  deux  choses  sur  lesquelles  tout  le  monde  tombe 
d'accord  ,  la  nécessité  et  la  difficulté  d'un  code  rural. 
M.  £run  de  Villeret  avait  le  premier  appelé  sur  ce  double 
objet  l'attention  de  la  chambre.  Mais  le  sentiment  de  la 
difficulté  l'avait  conduit  trop  loin  peut-être.  Il  s'était  exa- 
géré les  dissemblances ,  et  n'avait  pas  compté  les  ressem- 
blances. Il  est  clair  que  la  formation  d'un  code  civil  était 
entourée  des  mêmes  écueils,  et  pourtant  nous  avons  un 
code  civil.  J'ai  dit  ailleurs  ma  pensée  sur  ce  reuiède  pire 
4]ue  le  mal  peut-être ,  qui  consiste  à  donner  à  des  mesures 
administratives  force  de  loi,  c'est-à-dire ,  à  dénaturer 


FRANÇAISE^  198 

MAtreléipdatîoûvIfaperspective  offerte  par  M/Verneilh  de 
Puyraseaa  est  plus  coDsoIai^te.  Il  nous  a  prouvé  la  possibi- 
lité d'un  code  uniforme  y  et  c'est  an  grand  pas  de  fait, 
puisque  c'est  un  préjugé  vaincu! 

M.  le  maréchal  Maedonald  a  rendu  compte  des  sentiment 
.de  la  commission  sur  le  projet  de  loi  relatif  au  recrutement. 
La  commission  adopte  le  principe  de  l'appel ,  même  cchli 
de  l'avancement,  même  celui  de  la  réserve.  Comment  se 
&it-il  que  les  modifications  qu'elle  apporte  aux  deux  der- 
nières parties  du  projet  de  loi^  rendent  l'une  incomplète 
et  l'autre  illusoire?  Je  parle  d'abord  de  la  réserve.  M.  le 
maréchal  avait  commencé  par  déclarer  que  «  c'est  une 
»  heureuse  conception  qu'une  réserve  composée  d'anciens 
n  militaires ,  sous-ôfBciers  et  soldats ,  sons  la  dénominatioii 
»  de  vétérans  »  ?  Pourquoi  donc  ne  pas  constituer  de  ré-* 
aerve?  Comme  le  projet  s'amincit  dans  .les  épreuves!  les 
vétérans ,  dans  le  projet,  devaient  remplir  un  service  ter- 
.ritorial  pendant  la  paix ,  et  pouvaient  être  rappelés  dans 
les  rangs,  en  cas  de  guerre.  La  première  disposition  ne  se 
retrouve  plus  dans  la  résolution  des  députés;  et  la  première 
avec  la  seconde  ont  disparu  dans  le  projet  de  la  commi»- 
aion  des  pairs.  Ce  qui  m'afflige ,  c'est  la  tournure  que  la  corn* 
mission  des  députés  et  celle  des  pairs  donnent  h  leurs  refus» 
A  les  entendre,  on  dirait  que  les  vétérans  récriminent.  La 
précaution  est  oratoire.  Mais  je  ne  voudrais  pas  répondra 
.qu'elle  remplit  son  but;  l'éfoquence  aime  les  voiles;  mais 
les  plus  transparens  ne  lui  conviennent  pas  toujours.  Eu 
somme,  ne  pourrait-on  pas  répondre  à  M.  le  maréchal, 
précisément  comme  il  a  répondu  lui-même  aux  ennemi^ 
de  l'appel  ?  «  Elle  n'a  pas  entendu ,  cette  charte  que  nous 
M  respectons ,  priver  la  couronne^  et  l'état  d'une  armée 
M  nécessaire  à  leur  défense.  »  Qu'il  me  soit  permis  d'adres-' 
ser  aux  ennemis*  de  la  réserve  proposée  cette  même  ques- 
tion :  La  vieille  armée  est-elle  nécessaire  à  la  défense  de  la 


couronne  et  de  .l'état?  Oui,  en  temps  de  guerre,  parce 

Qu'elle  a  prouvé  qu'elle  connaissait  la  guerre.  Oui ,  en  temps 
e  paix;  comme  des  modèles  sont  nécessaires  dans  un  tra* 
vail ,  comme  des  guides  sont  nécessaires  dans  une  carrière. 
C'est  un  adniirable  passage  du  discours  de  M.  le  maréchal, 

3ue  celui  oii  il  se  met  lui-même -en   scène,  rappelant  sa 
ouloure use  mission,  lorsqu'il  lui  fallu Édicencier,  comme 
Àes  auxiliaires  inutiles  ou  dangereux,  les  soldats  qui  Ta* 
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Taient  àîdé  4  Vàirtcre  ,  et  iite  à  là  friiMth  iinpéfàiik'. 
«  Tu.  n'as  plus  d'armée.  »  Je  m'en  rapporte  à 'fo  lèyatftéde 
M.  le  maréchal.  En  doiin^nt  à  ses  compagnons  d'ahnes  ce 
triste  congé ,  ne  gardait-il  pas  au  fond  du  coeur  l'espérance 
de  les  relroùTerun  jour? Et,  sans  cette  condition  implicite, 
Feussent-ils  accepte  etik-mêmes? Qu'ils  révien rient,  s'ccrife 
M.  le  maréchal!. ils  lé  peuvent;  les  rangs  de  l'arniêe  leur 
sont  ouverts.  Cet  appel  est  gracieux  sans  doute ,  et  hi  voit 
-^i  le  prononce  ne  serait  point  tnéconnue  des  hraves.  Mais 
après  les  méfiances  mal  déguisées,  je  dis  plus,  hauteinent 
exprimées ,  du  înoiiis  dans  l'autre  chambre ,  est-il  perm& 
de  compter  beaucoup  sur  leur  empressement?  Be  quel  prix 
iraient  des  lauriers  fiétria  jpar  le  soupçon,  et  une  gloii^e 
^'il  faudrait  justifier  ? 

M.  le  tharéchal  né  vent  jpoiht  que  le  drdît  d'aiiéiënnetî) 
a'étende  au-delà  du  grade  de  capitaine.  «  C'est ,  dit-il  ,duèfe 
candidat  s'eildbrmirait  dans  une  nkolle  pratique  de  faciles 
devoirs ,  laissant  la  loi  véillér'pour  lui.  »  Ulerat-je  ici  repro^ 
dnire  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  sur  cet  objet  ( i)  !    ' 

Je  ne  réponds  pas  h  dés  niépriji  affectés ,  qu'un  lé^er  eta- 
men  suffit  pour  combattt'e.  Ils  ont  aussi  leur  mérite  ;  fl 
leur  revieiit  amsj  une  part  de  renommée  à  ces  hommÀ 
vieilUa        '     - 

Bans  les  honneurs  obscurs  de  quelque  légion* 


dégoûts?  S'ils  n  oui  pi 
quérir  leur  g^ade,  ils  ont  su  l'obténit*.  Cette  l^te progres- 
sion atteste  au  moins  un  esprit  de  suite ,  mie  bonne  con- 
duite'  soutenue,  un  fond  d'attachement  à  ses  devoirs, 
d'obéissance  aiix  lois.  Il  me  i^mble  que  je  trouve  là  touti» 
la  dî^^cipline;  et  là  discipliné  ,  c'est  l'armée.  Je  saiiÀ  qu'il  j  a 
des  talens  sans  étude ,  et  des  renonmiées  sans  gradatiôtf. 
Qu'il  s'élève  par  intervalles  des  génies  mai^qofés  du  sceau 
de  la  grandeur  et  prédestinés  h  remplir  l'histoire ,  de  cc^ 
génies  à  qui  TÉternel  a  dit  avant  les  temps  :  Je  t'ai  nommé 
Cyrus^  ne  craignez  point  pour  eux  les  entraves  de  la  loi; 
^è  la  guerre  éclate,  si  la  carrière  est  ouverte  &  leur  am^ 

—  ,1  ■  I      !■  I  I  I  III  ,  ■■■   ■  I  II 

(i)  Quelques  Observations  sur  la  loi  du  reel^uUmimt,  —  Paris,, 
•ches  iotti  les  marèhands  de  noUTeaniéSt 
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faili<m,  commet  kor  bravoure,  ib  sanront  bieta  prendre 
k;ur  place*  Maû  quand  les  discordes  sont  encliatiiëes^  souf 
Ifempîre  d^s  traitai»  dans  ces  paisit^les  époques  oit  Ton  se 
pré^iw  lefiteineiit  à  la  g^uerre ,  non  parce  qu'on  la  voit 
pièadVklalcr»  œ^is  parce  qu'il  est  impossible  qu'eDe  n'e-^ 
<À9té  pf«  on  jour ,  m  g^oie  commun  aidé  d'nne  longue 
^^ffmme,  on  mérite  humble,  mais  éprouvé,  une  con*' 
dulte  «l«s  évlut ,  mais  «ans  reproche,  ont  aussi  leurs  droits. 
ifi  g^oin  est  ardent  de  sa  natnr/Bf  il  yit  de  tumulte  et  d'à-» 
gitationj  il  recberdbie  la  région  des  éclairs ,  demandé  dee 
^laMraphes^  les  appelle,  les  excite  c(uelqnefois  ^  l'autre 
gStJure  ue  mérite  semble  plus  propre  à  des  situations  moins 
ora^[euseSt  c'est^*dire  ,  aux  situations  ordinaires.  Je  saiâ 
que.^gs  on  approche  des  justes  élevés ,  plus  les  droits  de 
raoçienneté  s  effacent.  Mais  je  verrais  sans  peine  qu'elle  y 
conservât  encore  quelque!  droits;  il  le  faut  pour  l'égaUté 

Ciitique ,  sans  laquelle  il  nfest  point  d'armée  nationale  ;  il 
Hamtpol^rla  discipline ,  sans  laquelle  il  n'est  point  d'ar* 
mée.  Que  cette  influence  décline,  elle  le  doit^  mais  qu'elle 
se  fasse  touJQu^  sentir,  afin  que  les  dangers  bravés ,  le  tra-* 
vail  soistenu^  les  épreuves  de  tout  genre  surmontées ,  trou- 
vent souvent  leur  ^tix. 

.   J'aurais  voulu  dire  quelque  chose  du  tirage  et  des  con- 
seÙ»  de  révision.  Mais  la  discussion  n'est  pas.  près  du  terme. 
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CHAPITRE  XV. 

'  Coup  tPiifil  iur  l^£ur!op€» 

A  ])etn^  Charles  XUI  avait  rendu  le  dernier  soupir;  e| 
déjà  Charle»Jean  était  reconnu ,  salué ,  pïtoclamé  par  le« 
#t<tti du  royaume^  il  signait  l'acte  de  garantie,  il  recevait 
le  serment  de  fidélités  Pendant  ce  temps ,  de  bonnes  gèni 
Mvaient  ici  eonspicjstions ,  abdications  ,  dépositions;  qun 
aai»-je  ?  Consternés  de  l'onanielHé  des  vceux  f  n  Suède ,  ii| 
ont  tourné  vers  l'Angleterre  des  regards  stippliaiis.  Vaitia 
espérance  !  un  bon  br«f  du  Covmer  confirme  cette  m^mi 
plébéienne.  Pour  leur  montrer  qu'ils  ne  sont  pas  plu$  heut 
rcux  en  France ,  je  veu|:  bien  les  instrqire  du  graciau»  inesi 

Mge  4ue  M.  le  duc  d'AumoRt  a  rempli  4e  la  part^df  iS*  J<L 
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auprès  de  la  nouvelle  reine.  Les  événisinens  vientient  ap- 
prendre à  nos  tristes  frondeurs  ce  qu'ils  n'ont  pas  yotila 
permettre  à  leur  raison  de  leur  dire  tout  bas ,  qu'il  y  a 
cjuelqaè  autorité  dans  le  choix  d'un  peuple  libre ,  et  (qu'une 
telle  adoption  vaut  le  droit  de  naissance,  puisque  le  droit 
de  naissance  émane  d'elle,  il  était  réservé  à  cq  itiém»  siècle 
qui  a  rétabli  le  culte  de  la  légitimité ,  de  nous  la*  montrer, 
pour  ainsi  dire,  dans  son  berceau,  afin  qu'il  n'y  eèt'plus 
de 'droits  obscurs,  et  que  ceux  qui  goûtent  un  si  -grand 
bienfait  en  pusseiit  reconnatlre  le  principe. 

Voici  le  tbermonriètre  de  l'esprit  européen.  Ce  que ^M.  de 
Hardenberg  promet  avec  le  plus  d'empressement  aux  faa- 
bitansdu  grand*duché ,  c'est  la  liberté  de  la  presse.  Et,  pen« 
dant  qu'il  la  promet,  les  Pays-Bas  savent  la  conquérir,  en 
présence  de  tous  les  ambassadeurs  qui  n'étaient  peut-être 

Sas  sans  quelque  influence  sur  la  loi  de  restriction; -la  loi 
e  restriction  a  été  rejetée.  Cette  discussion  a  fait  connaître 
un  fait  que  je  ne  dois  point  passer  sous  silence.  Je  dis  un 
fait,  un  fait  positif ,  et  non  point  une  fiction  ou  une  hypo- 
thèse. Ce  n'est  pas  seulement  M.  Reyphins ,  adversaire  de 
la  loi,  qui  rend  témoignage  de  ce  fait  ;  c'est  aussi  M.  Ho- 
gendorp ,  défenseur  de  la  loi.  Un  savant  illustre  ^'occupait 
d'un  grand  Ouvrage  fait  pour  honorer  son  pays.  A  la  sim- 
ple lecture  de  la  loi  du  28  septembre  (  moins  rigoureuse 
^ue  le  nouveau  projet),  il  se  sent  saisi  de  terreur  «  Son  gé- 
»  nie  se  refroidit ,  il  entrevoit  Ja  prison  }  la  plume  lui 
M  tombe  des  mains.  »  Je  ne  veux  pas  d'autre  argument  con- 
tre les  lois  d'exception.  » 

Le  duc  de  I^assau  renonce  à  la  liste  civile  ,  et  se  contente 
du  revenu  de  sesterres.  Je  ne  sais  trop  si  une  nation  sage 
devrait  accepter  de  telles  renonciations.  La  liste'  civile  fait 
îjà  royauté  constitutionnelle  ;  les  domaines  font  la^royaiité 
féodale.  La  Hste  civile  qui  peut  diminuer  et  s'accroître,  at- 
tache le  prince  à  la  prospérité  de  ses  peuples ,  par  le  plus 
fort  de  tous  les  liens  ;  un  domaine  immuanle  au  contraire 
Tén  détache.  La  Hste  civile  multiplie  les  rapports  du  prince 
et  du  peuple,  et  sert  par  conséquent  à  perfectionner  l'ad- 
tninistration.  Il  «emble  au  contraire  qu'un  prince  qui  n'a 
que  ses  domaines ,  demandé  pour  tout  salaire  hommage  et 
sûreté.  Quant  à  la  sûreté  des  autres ,  il  ne  manque  pas  de 
gens  auprès  de  lui  qui  sauront  bien  lui  en  répondre. 
'"  La  réforme  parlementaire  I  le  renvoi  des  ministres!  c'est 
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un  crescendo  qai  doit  merveillettsèmeot  flatter  les  oreilles 
de  l'opposition  d'Angleterre.  Les  ministres  répondent  par 
des  sacs  bien  cachetés.  On  n'a  pas  de  grandes  lunïiëres  sur 
les  finances.  Vonlez-vons ,  ne  youlez-yous  pas  consolider^ 
demande-t-on  au  chancelier  de  l'échiquier?  S.  S.  né  dit  ni 
oui ,  ni  non.  'Voici  une  bonne  leçon  de  civilité.  Le  comte 
de  Gamarooi)  lisait  à  la  chambre  dès  pairs  la  pétition  de" 
quelques  homm'es  sortis. récemment  des  prisons  d'état.  Cesf 
hommes  articulaient  des  faits, des  faits  graves, cif constant. 
ciés ,  à  peu'  près  notoires.  Mais  c'était  une  pétition ,  et  noa 
pas  une  humble  pétition.  Peu  s'en  est  £allu  qu'on  n'ait  passé 
\  Tordre  du  joar. 


CHAPITRE  XVL 
Coup  d'oeil  hors  de  V Europe* 

Encore  des  scènes  d'extermination.  Dans  un  combat  livre 
à  Guadarrama  entre^lies  insu^és  et  le  cobnel  Le  Jorre  ,  le 
fctu  ays^nt  pm  aux.  broussailles,  un  grand  nombre  de  blessés 
0>éri  dans  les  flammes,  Buénos-Ayres  perd  le  directeur 
Fajreddon ,  homme'  sage  et  modéré ,  qui  gouvernait  de- 
puis long-temps  la  république  ;  c'est  perdre  plus  qu'une 
bataille.  On  veut  que  Ja  médiation  des  puissances  alliées  ait 
enfin  réglé  les  différens  de  l'Espagne  et  du  Brésil.  Le  Brésil 
resterait  en  possession  de  ce  qu'il  occupe  sur  la  Plata ,  jus- 
qu'à ce  que  l'Espagne  eût  envoyé  une  armée  de  vmgt 
m\\er  hommes  pour  reconquérir  ce  qu'elle  a  perdu.  Mais  ^ 
Vil  faut  un  jour  tout  rendre,  pourquoi  ces  caresses  de  la 
cour  dé  Rio-Janéiro à  la  république?  Et,  si  Buénos-Ayres  se 
dispose  à  rentrer  danà  l'obéissance ,  comment  expliquer 
les  dispositions  dû  général  San«-Martin  contre  Lima  ? 

Alger  est  en  proie  aux  ravages  de  la  peste ,  et  d'un  des- 
potisme pire  que  la  peste..  D'après  sir  Sidney  Smith ,  Ali- 
Hodgia  s  est  établi  dans  un  fort  appelé  château  de  l'empe- 
reur ;  il  y  a  fait  transporter  un  trésor  religieusement  gardé 
depuis  plusieurs  siècles  ;  à  l'aide  de  ce  trésor ,  il  a  grossi  le 
nombre  de  ces  nègres  hideux  qui  composent  sa  garde; 
,  l'asile  des  consuls  n'a  pas  été  respecté.  Ces  mêmes  consuls» 
qui  s'étaient  réunis  pour  adresser  des  représentations  aa 
farou^e  despote ,  ayant  pressenti  ;  par  l'accueil  qu'ils  ont 
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reçu  y  le  4l|iiig0r  qui  les  menaçait ,  ont  prudemment  ren*. 
lermé  leurs  plaintes  ;  un  Turc  s'était  miç  à  la  téta  d'un 
Ifqirti.  Ha  livré  bataille,  il  a  été  vaincu,  fait  prisonnier; 
mais  il  avait  autrefois  exercé  l'hospitalité  envers  son  vain- 
queur. Ce  souvenir  lui  a  sauvé  la  vie. 

Cependant ,  après  tant  de  siècles ,  Tfaèbes  est  exhumée , 
Osiris  et  Hepinon  sortent  de  la  poudre  oii  ils  étaient  ease« 
velis;  et  Jes  ruines  4e  la  vieille  Égjrpte  enrichissent  l'Égjple 
barbare  et  dqjénérée.  Bénabeit. 

p.  S-  M,  de  Croqnenburg ,  dont  les  journaux  ont  an- 
noncé l'arrestation ,  a  été  autorisé  à  rester  chez  lui  sous  la 
surveillance  d'un  gendarme.  Ce  n'est  pas,  comme  on  l'avait 
dit,  par  la  police  générale  qu'il  a  été  arrêté ,  mais  d'après 
un  mandat  du  jugé  d'instruction. 
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LITTÉRATURE* 
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POÉSIE. 
Le  vilain. 

CHAHSOir. 

AïK  àe  Nihcn  chez  madame  de  Sévignè. 

Eh  quoi  !  j'appi*ënd$  qae  l'on  critique 

Le  de  qui  précède  mon  nom. 

Êtes^Yous  de  Dd!>)e88è  antique  ? 

Moi  y  noble  ?  oh  l  vraiment  y  messietirs  ^  nom 

Non  y  d^aocune  chevalerie 

3e  n'ai  le  brevet  sur  vélin^ 

Je  nt  sais  qu'aimer  ma  patrie.        {Bis.  ) 

ie  suis  vilain  et  trës-vilaiD*  (  Bis.  ) 

Je  suis  vilain  ^  vilain ,  vilain. 

Ah!  sans  un  de  f aurais  dû  nattre  9 
Car  dans  mon  sang  ^  si  j'ai  bien  lu  ^ 
Jadis  mçs  aïeux  ont  d'uil  maître 
Maudit  le  pouvoir  absolu. 
Ce  pouvoir,  sûr  sa  vieille  base; 
Étant  la  meule  du  moulin , 


\ 


( 


* 
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Ils  étaient  le  grain  qu'elle  écrase.   (  Bis.  ) 
Je  suis  vilain  et  très-vilain.  {Bis.) 

Jô  suis  vilain  ,  vilain ,  vilain. 

Mes  aïeux,  jamais  dans  leurs  terres , 

N'ont  vexé  des  serfs  indigens; 

Jamais  leurs  nobles  cimeterres , 

Dans  les  bois,  n'ont  fait  peur  aux  gens. 

Aucun  d'eux ,  las  de  sa  campagne , 

Ne  fut  transformé ,  par  Merlin , 

En  chambellan  de  Cbarlemagne.     (  Bis,  ) 

Je  suis  vilain ^t  très-vilain.  (  Bis,) 

Je  suis  vilain,  vilain,  vilain. 

Jamais  aux  discordes  civiles 

Mes  braves  aïeux  n'ont  pris  part. 

De  l'Anglais ,  aucun  ,  dans  nos  villes  ^ 

N'introduisit  le  léopard. 

Et  quand  l'église,  par  sa  brigue^ 

Poussait  rétat  vers  son  déclin , 

Aucun  d'eux  n'a  signé  la  ligue.       {Bis. } 

Je  suis  vilain  et  très-vilain.  {Bis,} 

Je  suis  vilain ,  vilain ,  vilain. 

Laissez*moi  donc  sous  ma  bannière , 
Vous  ,  messieurs,  qui ,  le  nez  au  vent , 
Nobles  par  votre  boutonnière , 
'  Encensez  tout  soleil  levant. 
J'honore  une  race  commune, 
€ar,  sensiblQ  quoique  malin  , 
Je  n'ai  flatté  que  l'infortune.  (Bis.) 

Je  suis  vilain  et  très-vilain.  (Bis.) 

Je  suis  vilain ,  vilain ,  vilain. 

M.  P.-J.  DE  Béranoer. 


Nv 
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APOLLON  ET  LE  CRITIQUE , 

FABLE. 

t^n  cfritique  à  Ph<£bus  ofifrît  un  jour  l'hotninage 
.  ]D'uD  recueil  de  défauts  trouvés  dans  maint  auteur^ 
Et  cela,  disait-il ,  pour  prouver  qu'un  ouvrage* 
Qu^on  trouvait  excellent  ,'pouvait  être  meilleur. 
Ton  labeur,  dit  le  dieu  ,  mérite  récompense-; 
De'ce  tas  de  froment  sépare  brin  à  brin 

Toute  la  paille  du  bon  grain. 
Mon  critique  au  travail  se  met  plein  d'espéranoe. 
Sa  besogne  achevée  ;  ami ,  Vui  dit  Pbœbns , 
Je  te  donne  la  paille ,  et  crois  te  payer  pluft 
Que  tu  n'as  mérité.  Car  rien  n'est  plus  futile  y 
Et  plus  vil  à  la  fois ,  que  d'imiter  Zoïle. 

M.  J.*L  Roques  ,  aveugle  Je  naissance. 
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ÉNIGME. 

I. 

Avec  plaisir  au  printemps  » 
Lecteur,  tu  me  Tois  nattre; 
Mais  quand  je  viens  à  disparaître , 
Adieu  betfux  jours  et  pourloog-teiÀps; 
Alors  cbez  soi  l'oti  se  retire» 
Et  seul ,  auprès  de  son  foyer. 
On  me  prend  »  non  pour  sHnstruîre , 
JAtâs  pour  se  de'sennuyer. 

J.  C. 

CHARADE. 

Àù  bord  d'un  clair  ruisseau ,  si  mon  tout  vous  arrête, 
Amusez-vous  à  cueillir  mon  dernier, 
Sans  al)er  contre  mon  pi|emier 
Follement  vous  casser  la  (été. 
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LOGOGRIPHE. 

Avec  ma  tête 
J«  suis  objet  4'ambitioii 
Autant  que  de  deVotion  ; 

Mais ,  sans  ma  tête , 

Je  suis  la  béte 
'Pour  qui  Ton  a  plus  de  mëpris , 
Et  que  ron  oftre  à  plus  tîI  prix. 

S. 

Mots  de  rÉnigme ,  de  la  Charade  e(  du  Logogriphe^  des 
pages  i55  et  i56  (4^  livraison.  ) 

Le  mot  de  TÉnigme  est  Comète;  celui  de  la  Charade,  lapin', 
et  celui  du  Logogriphe»  SaMOeur^  où  Ton  trouye  autour. 

GALERIE  LITTÉRAIRE  ET  POLITIQUE. 

M,  le  curé  de  Cosne  {département  de  la  Nih^re)* 

M»  Leblanc ,  ancien  curé  de  Cosne  •  est  un  honnête  ce-* 
clésiastiqae  qui  réclame  auJQurd'hui  contrei  une  injustice 
dont  il  a  été  victime  en  i8i5«  Il  exerçait  depuis  quatorze 
ans  les  fonctions  de  pasteuf  dans  la  petite  ville  de  Cosne  ^ 
et  il  se  flattait  de  diriger  encore  long-temps  son  troupeau 
dans  les  voies  du  salut  ^  lorsqu'il  reçut  inopinément  la 
lettre  suivante ,  première  cause  de  se$  tribulations. 

Autun  »  30  juillet  i8iS. 

«  Youlez-vous  9  monsieur,  prés^enir  les  mesures  infini^ 
»  ment  désagréables  qui  seront  incessamment  prises  con^ 
>»  tre  vous ,  et  que  l'ensemble  de  votre  conduite  oblige 
»  monseigneur  l'évêque  à  ne  pas  différer  davantage*  Eo- 
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N  voyez  aa  prélat ,  et  erii^qjrez  sans  délai  la  démission  de 
»  votre  cure, 

»  Vous  ne  pouvez  rester  en  place  ;  vous  le  sentez  parfai- 
»  tement.  En  pareil  cas,  il  vaut  mieux  que  vous  vous 
»  rendiez  justice ,  que  d'attendre  qu'on  vous  la  rende. 

»  Un  curé ,  dont  les  sermons  sont  trouvés  dignes  d'être 
»  le  catéchisme  des  clubs  rés^flutionnaires  y  ne  peut  mériter 
»  la  confiance  d'un  éwêtpe  français  et  catholique* 

»  Signé  DuNAN  ,  vicaire  général,  » 

M.  le  curé  de  Cosne  répondit  à  M.  le  vicaire  général, 
»  qu'il  avait  été  soumis  à  tous  les  gouvernemens  par  prin- 
»  cipe  de  religion ,  de  morale  et  d'intérêt  public  ,  qu'il  n'a- 
>  vait  pas  provoqué  le  retour  de  Napoléon ,  que  le  dis- 
»  cours  ,  auquel  il  iaisait  allusion ,  ne  devait  pas  être  séparé 
»  des  circonstances  dans  lesquelles  il  avait  été  prononcé , 
»  qu'on  n'j  trouvait  rien  qui  ressembl&t  au  catéchisme  des 
»  cluds  révolutionnaires, 

»  Je  n'ai  aucunement  troublé  l'ordre  sous  le  roi ,  ajou- 
>»  tait  M.  Leblanc.  Si  j'ai  commis  une  erreur,  cette  erreur 
»  a  été  trop  générale  pour  qu'il  soit  juste  de  n'en  faire  un 
»  crime  qu'à  moi  seul.  Je  vous  prie  de  transmettre  à  sa 
»  majesté  mes  protestations  de  fidélité ,  et  de  ne  pas  e^'ger 
»  le  sacrifice  de  ma  démission.  Je  vous  prie  d'attendre  au 
»  moins  le  départ  des  alliés  qui  sont  à  Gosne ,  parce  que  la 
»  conservation  de  ma  cure  jusquf»là  sera  ma  sauvegarde 
»  à  leur  égard.  » 

M.  le  curé  fait  ^insi  le  tableau  Me  la  situation  ou  il 
était  placé  lor^e  cette  première  attaqué  fut  portée  à  sou 
repos. 

«  J'étais,  dit  M.  Leblanc  dans  un  mémoire  à  consulter 
»  que  j'ai  sous  les  yeux ,  j'étais  tourmenté  par  le  préfet , 
»  qui  me  faisait  dire  d'envoyer  ma  démission >  et  de  me 
»  retirer  de  Cosne  si  je  voulais  qu'on  me  laissât  tranquille*, 
u  J'étais  tourmenté  par  les  chefs  des  alliés  auxquels  f  avais 
»   été  dénoncé  j  et  dont  les  soldats  me  menaçaient  tous  le^ 
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»  jours.  J'étais  tourmenté  par  ma  famille,  qui  appre'ben'* 
»  dait  les  suites  les  plus  funestes  pour  moi,  si  j'hésitais 
»  plus  long-temps  à  donner  ma  démission .  w 

Lorsque  M.  le  curé  réfléchissait  à  tout  ce  qui  s'était 
passé  dans  son  diocèse  pendant  les  cent  jours ,  il  avait  peine 
Il  concevoir  qu'on  attachât  tant  d'importance  à  un  dis- 
cours prononcé  à  Cosne.  Si  M.  Lehlanc  ,  au  milieu  de  ses 
travaux  apostoliques ,  avait  eu  le  loisir  de  lire  la  fable  des 
animaux  malades  de  la  peste  y  il  aurait  été  mains  étonné 
de  cette  clameur  de  haro  qui  s'élevait  contre  lui.  Lorsqu'en 
effet  il  s'agit  de  choisir  une  victime,  rien  n'est  plus  simple 
qne  de  s'adresser  à  l'homme  qui  ne  peut  se  défendre.  On 
évite  par  là  bien  des  inconvénient.  Cette  morale  ne  s'ac- 
corde pas  avec  celle  'de  l'Évangile ,  et  c'est  dommage ,  car 
elle  est  infiniment  commode  pour  se^  tirer  d'affaire  à  h 
suite  des  révolutions. 

Par  exemple ,  en  lisant  la  lettre  de  M.  Bunan ,  vicaire 
général,  adressée  à  M.  le  curé  de  Cosne ^  au  nom  de 
M.  l'évêque  d'Autun ,  j'aurais  parié  que  ce  respectable  pré- 
lat avait  lui-même  &it  quelque  sacrifice  aux  circonstances 
pendant  les  cent  jours.  Je  ne  pouvais  expliquer  d'une  au- 
tre manière  la  missive  impérieuse  et  menaçante  de  M.  le 
vicaire  général.  Lorsqu'un  ministre  de  l'évangile,  qui  ne 
craint  lui-même  aucun  reproche,  est  obligé,  par  devoir, 
d'exercer  la  censure  apostolique  et  d'affliger  son  frère,  h 
charité  laisse  ordinairement  tomber  quelque  goutte  de 
baume  sur  la  blessure.  Un  motif  de  passion  ou  d'intérêt 
personnel  se  mêle  toujours  à  l'excessive  rigueur. 

L'aventure  de  M.  le  curé  de  Cosne  fournira  une  nouvelle 
preuve  de  la  vérité  de  cette  observation.  En  parcourant  les 
pièces  justificatives  qui  se  trouvent  à  la  suite  d\i  mémoire 
de  M.  Leblanc,  j'ai  trouvé  la  circulaire  suivante  adressée 
par  M.  l'évêque  d'Autun  à  MM.  les  ecclésiastiques  de  son 
diocèse. 

«  Je  croyais,  nionsieur,  vous  avoir  fait  suffisamment 
)4  conv^aître  mes  inienUons  relativem.ent  à  la  prière  £>o- 
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»  mîne^  scdvianfac^  etc. ,  ordonnée  par  son  excellence  le 
n  cardinal-légat,  en  i8o3. 

11*  Je  vous  transmets  extrait  d'une  lettre  de  son  excellence 
w  le  ministre  de  la  police  générale ,  par  laquelle  il  se  plaint 
M  que  cette  prière  ne  se  fait  pas  dans  les  églises  de  mon 
»  diocèse  aussi  généralement  qu'elle  a  été  ordonnée. 

»  Je  joins  copie  d'une  autre  lettre  du  ministre  des  cultes 
»  sur  un  objet  que  je  ne  pouvais  prévoir.  J'espère ,  mon- 
M  sieur,  que  sur  l'un  et  l'autre  objet,  vous  vous  mettrez 
¥  à  Vabri  de  tout  reproche ,  et  que  vous  ne  \^ous  exposerez 
t>  pas  aux  désagrémens  qui  seraient  la  suite  d*un  refus  de 
u  soumission, 

^    9  Aatun,  iQinai  i8i5. 

»  Signé  Fabien-Sébastien  ,  évêque  dt'Autun.  » 

Je  suis  convaincu  que  M.  l'évêque  d'Autun  désavouait , 
poctore  loto ,  les  senlimens  contenus  dans  cette  lettre ,  et 
qu'il  regrettait  les  bien  faits,  ^e  la  restauration.  Cependant, 
en  écrivant  sa  pastorale ,  il  ne  devait  pas  se  dissimuler 
qu'il  reconnaissait  l'usurpateur  ;  il  savait  que  la  lettre  du 
ministre  des  cultes  était  relative  au  départ  des  militaires  | 
ainsi ,  lorsqu'il  recommandait  la  soumission  aux  ordres  mi- 
nistériels, il  plaçait  les  curés  de  son  diocèse  dans  la  fâ» 
jcheuse  alternative-  de  scandaliser  l'église  d'Autun  par  une 
scission  ouverte  avçc  leur  chef  légitime ,  ou  de  favoriser  le 
gouvernement  de  fait  pendant  l'absence  du  gouvernement 
de  droit, 

Lediscpurs  de  M.  le  curé  de  Cosne  roulait  sur  deux  points 
principaux;  la  soumission  au  nouveau  gouvernement,  et 
l'invitation  aux  militaires  de  se  porter  aux  frontières  pour 
aider  à  repousser  les  armées  étrangères.  Ce  discours  était 
donc  conforme  aux  instructions  des  ministres  des  cultes  et 
de  celui  de  la  police  générale ,  et  à  l'inpnction  formelle  de 
M.  l'évêque  d'Autun.  Si  l'on  compare  les  effets  qu'ont  dû 
produire  la  lettre  de  ce  prélat  et  le  discours  de  M.  Le-^ 
blanc ,  ou  ne  pourra  s'empêcher  de  convenir  que  la  circu-» 
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laire  d'Àutun  a  dû  exercer  une  influçnce  bien  plus  directe 
et  bien  plus  étendue  que  le  sermon  de  Gosne*  La  première 
émanait  d'un  homme  constitué  en  dignité ,  dont  l'exemple 
et  les  paroles  étaient  d'un  grand  poids ,  et  envers  qui 
l'obéissance  pouvait  être  regardée  comme  un  devoir.  L'ef-r 
fct  du  discours  de  M.  Leblanc  ne  devait  guère  s'étendre  au- 
delà  dé  Gosne  et  de  sa  banlieue. 

D'après  toutes  ces  considérations ,  il  me  semble  que 
M.  l'évêque  d'Ântun  aurait  pu  être  moins  sévère  à  l'égard 
de  M.  Leblanc  ;  que^  puisqu'il  oubliait  la  circulaire ,  il  n'au- 
rait pas  dû  rappeler  le  discours.  Paisible  possesseur  du  siège 
d'Autun  ,  la  justice  et  la  charité  lui  conseillaient  de  ne  pas 
jeter  l'alarme  dans  le  presbytère  de  Gosne.  Gomment  pou- 
vait-il espérer  de  l'indulgence  pour  lui-même  en  montrant 
tant  de  rigueur  pour  les  autres  7  Ne  trouvait-<il  pas  sa  con- 
damnation dans  ces  belles  paroles  de  l'apûtri?  saint  Jacques  ; 
Judicium  enim  sine  misericordid  illi  qui  nonfecit  mise^ 
ricordiam;  superexahat  autem  misçncordia  fudicium, 
(  Epist.  cath.  B.  Jacobi  apost.  cap.  ii ,  1 3.  )  «  Gelui .  qui 
n^aura  point  fait  miséricorde  setajugé  sans  miséricorde  ^ 
mais  la  miséricorde  s'élèyera  au-dessus  dç  la  rigueur  du  jun 
gemeni.  » 

L'apôtre  saint  Jacques  avait  raison^  et  je  pense  qu^i  la 
place  de  M.  Tévéque  d'Autun  ,  il  eût  été  touché  de  la  si- 
tuation de  M.  le  curé  de  Gosne,  et  qu'il  lui  aurait  fait  mi-^ 
séricorde. 

Une  circonstance  n'aura  pas  sans  doute  échappé  à  l'at^* 
tention  des  lecteurs.  Au  second  retour  du  roi ,  M.  Leblanc 
s*empressa  de  faire  des  actes  de  soumission.  Il  pria  son 
évêque  de  transmettre  au  roi ,  dont  l'indulgence  paternelle 
lui  était  connue,  ses  protestations  de  fidélité.  Que  pouvait- 
on  exiger  de  plus  d'un  homme  dont  la  probité  n'était  pa& 
suspecte,  et  qui,  dans  plus  d'une  occasion,  avait  montré 
te  plus  honorable  caractère  ? 

Je  n'ignore  pas  qu'en  i8i5  les  passions  étaient  de  nou-^ 
\e^u  soulevées  y  et  qu'un,  certain  parti  voulait  profiter  des 
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circonstances  pour  envelopper  dans  nne  vaste  proscription 
tous  les  hommes  qu^  ne  paraissaient  pas  disposés  4  renon- 
cer, de  bonne  grâce,  aux  avantages  si  chèrement  achetés  par 
de  longs  malheurs ,  et  aux  droits  consacrés  par  la  charte, 
M,  le  curé  de.Gosne  était  du  nombre  de  ces  estimables  eo* 
clésiastiques ,  qui  sont  en  même  temps |»ré très  et  citoyens; 
il  devait  donc  être  persécuté, 

tt  Entouré  de  dangers,  dit*-il9  j'écrivis  à  M/  Tévêque» 
»  que  9  puisqu'il  exigeait  ma  démission ,  à  cause  de  mes 
9  opinions  politiques,  je  la  lui  donnerais,  dans  le  cas  où  le 
»  gouvememenl  r exigerait^  et  à  la  condition  que  ce  sacH-^ 
»  Jice  m'éditerait  les  mesures  de  rigueur  dont  fêtais  me- 
»  nacé.  En  effet,  je  lui  envoyai  isolément,  et  selon  son 
)i  désir,  ma  démission  pure  et  simple  en  apparmcej  mais 
»  les  lettres  de  M.  l'évêque  n'attestent  pas  moins  la  terreur 
iS  qui  me  fut  imprimée ,  et  les  miennes  attestent  la  condi- 
»  tion  que  j'y  mettais.  » 

Dans  c0t  intervalle,  les  accusations  calomnieuses  plcU'* 
vaîent  sur  M,  le  curé  de  Cosne ^  et,  quoiqu'il  eût  donné  sa 
démission  à  condition  de  n'être  pas  persécuté ,  il  fut  mis  en 
surveillance  à  Ne  vers,  d'oïl  il  passa  dans  la  commune  de 
Donzy. 

L'animosité  de  $ti  ennemis  le  poursuivit  daas  cette  der- 
nière commune  ;  il  fut  forcé  de  se  rendre  k  Briare ,  on  H 
a  séjourné  pendant  six  mois. 

M.  Leblanc  n'accusait  point  l'antorité  de  .ces  diverses 
mesures  de  rigueur*  Il  savait  qu'elle  était  trompée  sur  son 
compte ,  par  des  rapports  pleins  d'imposture  et  de  malveiU 
lance.  Il  y  répondit  par  un  certificat  de  k  mairie  de  la  ville 
de  Cosne ,  qui,  d'après  sa  date ,  doit  inspirer  la  plus  entière 
confiance.  Il  est  ainsi  conçu  : 

<c  Mous ,  maire  de  la  ville  de  Cosne ,  certifions  à  qui  de 
w  droit ,  que  pendant  sa  résidence  à  Gosne ,  et  jusqu'à^ 
V  2o  mars  i8i5,  M.  André  Leblanc,  ancien  curé  de 
v>  Gosne,  a  toujours  eu  une  conduite  régulière  et  pacifia 
\k  que;  qu'il  jouissait  de  la  réputation  d'un  honune  proba 
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»  et  honnête';  qu'il  était  très-charitable,  et  qu'il  avait 
»  restûme  générale  des  habitans  de  Gosne.  En  foi  de  quoi 
»>  nous  lui  ayons  délivré  le  présent  y  le  1 5  septembre  1816. 

»  Signé  Maillet,  maire,  v» 

L'autorité  supérieure ,  qui ,  ayant  cette  époque ,  avait 
recueilli  des  renseignemens  aussi  favorables ,  adoucit  les 
mesures  prises  contre  M.  Leblanc.  Enfin,  la  loi  du  29  oc- 
tobre 181 5,  ayant  été  rapportée  et  remplacée  par  celle  du 
12  février  1816,  il  est  rentré  de  pleiii  droit  dans  son  do- 
micile à  Cosne ,  oui  son  repos  n'est  plus  troublé. 

Dans  cet  état  de  choses ,  M.  Leblanc  s'est  adressé  à  un 
de  nos  plus  savans  jurisconsultes  ;  il  lui  a  fait  passer  un 
fidèle  exposé  des  faits ,  et  lui  a  proposé  les  questions  sui- 
vantes : 

«  1°.  Suis-je  fondé  à  demander  la  restitution  de  ma 
»  curé ,  de  plein  droit ,  san$  nouvelle  institution? 

»  2^.  Dois-je  attaquer  l'évêque  seul  ou  le  prêtre  seul  qui 
>»  m'a  remplacé  en  qualité  de  titulaire,  ou  tous  deux  en- 
1»  semble? 

»  3®.  Faut*-il  employer  le  ministère  des  gens  de  loi,,  et 
»  devant  quel  tribunal  ? 

M  4^-  ^  suis-je  pas  fondé ,  vu  ma  position ,  à  demander 
>i  légalement  à  l'évêque  justice  des  calomnies  par  lesquel- 
»  les  on  l'a  prévenu  contre  moi ,  et  pour  lesquelles  il  m'a 
«  écrit  que  j'avais  perdu  sa  confiance?  Ne  suis- je  pas  fondé 
M  à  lui  demander  de  me  faire  connaître  mes  calomniateurs 
»  pour  les  convaincre  de  faux ,  poui*  réparer  mon  bon- 
M  neur  que  m'ont  ravi  les  calomnies  des  méchans  ,  accré- 
M  ditées  par  les  lettres  de  l'évêque ,  par  tous  les  propos  ré- 
»  pandus ,  en  son  nom,  dans  le  public.  Faut-il  aussi ,  pour 
»  cela,  recourir  aux  voies  légales,  puisque  j'ai  épuisé,  en 
n  vain ,  tous  les  autres  moyens  de  soumission  et  de  res^ 
w  pectuéuse  déférence  ? 

»  Cosne,  a8  noyemhre  181 7. 

D  Leblanc  ,  ancien  curé.  » 
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M.  Dupîn  a  répondu  à  ces  questions  dans  la  consuI|atioa 
qui  suit ,  et  qu'il  nous  a  autorisés  à  publier.         A.  J. 

V 

u  Le  conseil  soussigné ,  qui  a  lu  le  mémoire  k  consnltelr 
présenté  par  M.  Leblanc ,  ancien  curé  de  Gosne-sur-Loirei 
est  d'avis  des  résolutions  suivantes  : 

»  Il  est  certain  en  principe  que  les  curés  sont  inamo- 
vibles; et  qu'ils  ne  peuvent  être  privés  de  leurs  cures 
qu'en  vertu  d'un  jugement* régulier,  ou  sur  une  démission 
volontaire. 

»  Il  est  certain  dès  lors  que,  si  une  démission  a  été  extor* 
quée  par  violence  ou  arrachée  par  crainte ,  elle  est  nulle. 
Quid  enim  consensid  tam  contrarium  est  quant  uis  alque 
metus  y  quem  comprobare  contra  bonos  mores  est*  Loi  1 16 
au  Digeste.  De  regulis  juris. 

»  Si  donc  il  était  démontré  que,  dans  l'espèce,  M.  l'é- 
vêqoe  d'Autun ,  ou  ses  grands  vicaires  (  Quorum  factum 
prcestat  ^  quia  is  qui  mandat '^  ipse  fecisse  videtur);  s'il 
était  démontré,  disons-nous,  .que  M.  l'évêque  ou  ses 
grands  vicaires  eussent  arraché  au  consultant  la  démission 
de  sa  cure  par  des  yôies  illicites,  il  y  aurait  abus  de  leur 
part. 

»  La  marche ,  en  pareil  cas ,  est  toute  tracée  par  les  lois^ 
Elles  permettent  de  recourir  à  Vappel  comme  d^abus. 

>»  La  connaissance  de  cet  appel  est ,  quant  à  présent , 
attribuée  au  conseil  d'état  ;  on  parle  de  la  rendre  aux  cours 
de  justice  :  Dieu  le  veuille  ainsi  ! 

»  Mais  quelle  que  soit  l'autorité  qui  doive  à  l'avenir  ju- 
ger les  appels  comme  d'abus ,  reste  à  examiner  si  le  consul- 
.tant  serait  fondé  à  recourir  à  cette  voie. 

»  Or,  nous  avouons  franchement  que  ,  dans  notre  opi- 
nion 9  il  ne  saurait  se  flatter  d'aucun  succès. 

»  i"".  On  lui  opposerait  que,  de  fait,  il  a  donné  sa  dé» 
mission  ;  il  en  convient  ; 

»  2®.  Il  objecterait  qu'il  ne  l'a  donnée  que  conditionnel- 
lement  ;  on  lui  répondrait  encore  que  ^  de  fait ,  elle  est  pure 
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e%  simple ,  et  qae  les  conditions  extrinsèques  qu'il  à  pn  y  ftp« 
porter  dans  sa  correspondance ,  n'empêchent  pas  que  l'acte 
en  soi  n'en  soit  affranchi ^ 

>*  3*^.  Il  alléguerait  les  craintes  préliminaires  dont  on  a 
eu  soin  de  Tenvironner  ;  mais  on  lui  dirait  qu'on  ne  Ta 
pas  menacé  de  violences  privées  »  qu'on  ne  l'a  menacé  que 
de  l'autorité  des  lois  et  de  celle  du  gouvernement. 

»  On  dira  peut*etre  que  ces  réponses  ne'  sont  pas  sans 
réplique;  je  le  crois  ;  mais  il  y  a  d'autres  motifs  qui  doivent 
engager  le  consultant  à  ne  pas  tenter  la  voie  de  l'appel 
comme  d'abus. 

»  En  toute  chose  il  faut  considérer  lajin.  Et  il  serait  fort 
inutile  d'entamer  un  procès  de  ce  genre ,  si  l'on  ne  devait 
en  attendre  aucun  succès.  Or^  je  pense  qu'il  en  serait  ainsi 
dans  l'espèce. 

i>  En  effet ,  i*.  l'appel  comme  d'abus  est  une  voie  ri- 
goureuse ,  à  laquelle  on  est  peu  familiarisé  aujourd'hui ,  et 
^ui,  même  autrefois ,  ne  réussissait  qu'à  Taide  de  puissans 
moyens. 

.  »  2^.  Aujourd'hui ,  moins  que  jamais ,  on  ne  serait  pas 
disposé  à  admettre  une  réclamation  de  ce  genfe  d'an  infé* 
jrieur  à  l'égard  de  son  supérieur  ^  pour  des  faits  qui  se  rat-* 
tachent  à  des  événemens  politiques  qui  sont  toujours  jugés 
as^ec  prévention  par  les  hommes  de  parti  :  et  malheureu- 
sement on  rencontre  de  ces  hommes*là  partout. 

)»  Datis  ces  circonstances;  et  comme,  en  consultation, 
on  ne  doit  pas  seulement  voir 'le  droit  rigoureux  du  con- 
sultant ,  mais  les  chances  possibles  du  succès ,  je  crois  de- 
voir conseiller  à  M.  Leblanc  de  préférer  sa  tranquillité  à 
l'éclat  d'u,n  procès  long,  dispendieux,  et  qu^  pourrait  lui 
attirer  de  nouvelles  persécutions. 

n  Sans  dfoute  son  mémoire  renferme  de  fort  bonnes  rai- 
sons; sa  justification  est  plausible,  et  le  prône  du  curé  de 
Cosne  est  plus  aisé  à  justifier  que  le  mandement  de  M.  l'é- 
véque  d'Autun  :  mais.,.,  mais....  mais....  par  mille  raisons 
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qui  ne  peuvent  être  déduites  en  consultation^  je  persiste  à 
dire  qu'il  faut  en  rester  là. 

»  Délibe'ré  à  Paris ,  le  a6  décembre  1817. 

»  Signé  DupiN.  » 


Réponse  de  M^  le  lieutenœU  général  Canuel  à  récrit  inti» 
iulé  :  Lyon  en  181 7  y  par  M.  le  colonel  Fahyier. 

En  rendant. compte  de  la  défense  de  M.  de  Chabrol ,  j'ex- 
primais le  regret  qu'il  l'eût  subsidiairement  appuyée  sur  lé 
témoignage  d'un  conseil  de  département;  M.  le  général 
Canuel  appuie  la  sienne  sur  un  éloge  de  journal ,  qui  sert 
dVpigraphe  à  sa  brochure  :  c'est  peut-être ,  de  la  part  d'un 
homme  public  )  pousser  trop  loin  l'humilité. 

Encore  une  fois,  M.  le  colonel  Fabvier  n'a  pas  positivement 
accusé  •«  les  autorités  civiles  et  militaires  de  Lyon,  une  excep* 
»  tée,  d'avoir  tramé  une  conspiration  ^  »  tendante  à  supposer 
une  conspiration  ,  pour  se  donner  le' droit  de  la  punir  et  le 
mérite  de  l'avoir  dévoilée  (  ce  mot  de  conspiration ,  par 
rétrange  abus  qu'on  en  a  fait ,  ne  réveillera  bientôt  plus 
que  des  idées  ridicules  )  :  ce  qu'il  atteste  seulement ,  cVst 
qu'il  n'a  été  pris  aucune  mesure  par  les  autorités  pour/?fiif- 
venir  le  mouvement  des  campagnes,  dont  elles  étaient  in- 
struites; c'est  quç ,  parmi  les  moteurs  de  l'émeute ,  ont  été 
surpris  plusieurs  agens  des  autorités  mêmes;  c'est  que  pres- 
que tous  ceux  qui  avaient  affecté  de  se  mettre  à  la  tête  du 
mouvement ,  ont  disparu  sans  qu'on  ait  fait  aucune  dé- 
marche pour  les  saisir.  De  ces  faits  et  de  beaucoup  d'autres 
rapprochés,  soit  par  M.  Fabvier,  soit  par  la  voix  publique, 
est  résultée  généralement  celte  impression ,  que  l'insurrec- 
tion lyonnaise  était  peu  de  chose  ;  que  des  agens  perfides 
l'ont  grossie^  s'ils  ne  l'ont  s^scitéç  >  ^t  que,  parmi  les  fonc- 
tionnaires cWrgés  de  veiller  sur  la  paix  de  ce  malheureux 
pays ,  quelques-uns  ont  manqué  de  lumières ,  et  quelques 
Autres  de  bonne  foi*  Cependant  M<  Fabrier  n'accusait  no- 
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minativement  personne  ,  et  j'infère  de  la ,  non  point  que 
M.  Canuel  n'ait  pas  dà  répondre,  mais  qu'il  était  en  posi^ 
tion  de  répondre  modérément ,  que  l'intérêt  même  de  sa 
cause  le  lui  conseillait;  et  que ,  si  quelques  inductions  spé-^ 
ciales  naissaient  contre  lui  de  la  violente  irritabilité  qu'if 
manifeste ,  c'est  lui  seul  qu'il  devrait  en  accuser.  Le  ton  de 
son  écrit  est  l'injure  contre  M.  le  colonel  Fabvier  ,  chef  de 
l'état-major  du  lieutenant  du  roi  dans  les  7*.  et  19*.  divi- 
sions militaires  ,  et  l'accusation  contre  M.  de  Seunôville, 
lieutenant  de  police  à  Lyon.  Je  me  garderai  bien  d'anti- 
ciper sur  la  réponse  que  préparent  sans  Joute  ces  deux 
fonctionnaires  ;  je  ne  connais  ni  eux ,  ni  M.  le  général  Ca- 
nuel, ni  rien  de  ce  qui  les  entoure;  et,  quoiqu'il  soitdîfS- 
eile  de  ne  pas  avoir  sur  ce  grand  débat  un  commencement 
d'opinion ,  tout  homme  sage  doit  en  attendre  l'instruction 
complète  pour  arrêter  définitivement  ses  idées.  Je  vais 
donc  me  borner  à  quelques-unes  des  réflexions  qui  naissent 
de  la  défense  même  de  M.  Canuel  ;  à  quelques-unes ,  car  on 
n'en  finirait  pas  de  les  présenter  toutes  ;  et ,  s'il  est  vrai , 
comme  il  le  prétend ,  que  M.  Fabvier  se  soit  précipité  dans 
un  océan  de  calomnies^  on  pourrait  affirmer,  en  continuant 
cette  métaphore  à  la  Brébeuf ,  que  lui-même  s'est  jeté  dans 
un  gouffre  de  faux  raisonnemens ,  d'hypothèses  et  de  con- 
tradictions. 

tt  Quoi  !  s'écrie-t-il ,  c'est  à  la  face  de  cent  cinquante 

»  mille  témoin* qu'on  a  la  hardiesse  de  dire  que  tout, 

»  dans  cette  affaire ,  est^maginaire  ! .»  M.  Fabvier  n'a  point 
dit  cela }  il  n'a  point  dit  que  plus  de  cent  dix  condamnations 
prononcées  par  la  cour  prévôtale  contre  un  nombre  à  peu 
près  égal  de  paysans  soulevés  pendant  quelques  heures 
(  n'importe  par  qui  ) ,  fussent  une  chose  imaginaire  ;  il  n'a 
point  dit  que  l'assassinat  des  prisonniers ,  les  réquisitions 
9t  les  excès  des  colonnes  mobiles^  les  horreurs  de  Saint- 
Genis-Laval ,  tous  les  crimes  enfin  qui  révoltent  dans  ces 
récits ,  fussent  des  choses  imaginaires.  C'est  M.  Canuel  lui-- 
même  qui  traite  d'imaginaire  la  conspiration  du  8  juin, 
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en  la  nommant,  p.  28 ,  ce  qu'elle  fut  en  effet,  une  îcvéti  de 
bouclier. 

Il  poursuit  :  «  Est-ce  au  cri  de  wVe  le  roi  !  et  sous  l'éten- 
»  tard  des  lis ,  ou  bien  en  invoquant  le  nom  de  l'usurpateur, 
»  de  son  fils ,  de  la  république ,  sous  les  couleurs  tricolores , 
»  que  les  communes  se  sont  réunies  en  armes  au  son  du 
M  tocsin  ?  Dites ,  si  voua  l'osez ,  que  c'est  au  nom  chéri  du 
1»  roi  :  tpute  la  population  du  département  du  Rhône  attes- 
1»  tera  qui  de  vous  ou  de  moi  soutenons  la  vérité.  »  Cette 
véhémente  apostrophe  était  bien  superflfjie  ;  M.  Fabvier  a 
déclaré  que  les  insurgés  mis  en  mouvement  sans  aucun  but 
arrêté ,  croyaient  s'armer  <♦  les  uns  pour  Napoléon ,  d'autres 
>»  pour  le  prince  d'Orange;  ceux-ci  pour  la  république  ; 
»  ceux-là  contre  les  étrangers.  »  Si  donc  la  population  da 
département  du  Rhône  avait  à  prononcer  entre  ces  deux 
officiers ,  il  n'est  pas  présumable  que  ce  fÀt  là  le  point  de 
dissidence.  Le  nom  chéri  du  roi  pouvait  être  mieux  amené  ; 
et,  en  racontant  l'assassinat  des  généraux  Lagarde  et  Ramel, 
ces  délégués  du  roi  dans  Mîmes  et  dans  Toulouse ,  les  his* 
toriens  d'une  réaction  sanglante ,  demanderonf  plus  natu- 
rellement à  ses  auteurs ,  si  c'est  au  nom  chéri  du  roi  que  cesv 
crimes  ont  été  coinmis. 

Je  ne  suis  encore  qu'à  la  seconde  page  de  la  brochure  de 
M.  le  général  Ganuel ,  qui  en  a  près  de  soixante  ;  je  suis 
donc  forcé ,  pour  ne  pas  excéder  toute  limite,  d'en  par- 
courir avec  beauèoup  de  rapidité  les^oints  les  plus  impor- 
tans.  Et  d'abord,  je  remarque  cette  singulière  déclaration 
de  son  auteur ,  que  tout  écrit  remis  au  ministère ,  contraire 
à  ce  qu^il  affirme ,  est  d^  une  fabrique  suspecte^.  Qu'est-ce 
que  cela  veut  dire*?  que  les  pièces  sont  fausses  ?  Attendez , 
pour  le  prouver ,  qu'elles  soient  produites.  Qu'elles  ne  mé- 
ritent aucune  foi?  C'est  encore  une  discussion  à  établir 
après  les  avoir  vues  ^  mais ,  chercher  à  les  frapper  d'une 
réprobation  anticipée,  c'est  donner  matière  à  de  graves 
conjct^tures ,  et  ouvrir  un  vaste  champ  à  l'imagination. 

M.  Canuel  ,.qui  voit  toujours  dans  la  brochure  de  M.  Fabv 
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vier  ce  qui  ûe  s'y  trouve  pas ,  et  omet  quelquefois  ié  voir 
ce  qui  s'y  trouve ,  prétend  que  ^  d'après  Texposé  de  l'auteur^ 
les  partis  étaient  aux  prises  dans  Lyon ,  lorsque  M.  le  duc 
de  Raguse  y  est  arrivé.  Eh  !  mon  Dieu  ,  non  ;  cet  oficier 
parle  d'un  état  de  trouble  et  d'angoisse,  et  hon  point  du 
choc  des  partis.  On  sait  fort  bien  qu'un  seul  parti  régnait 
alors  dans  Lyon»  au'milieu  de  la  terreur  et  des  supplices; 
on  sait  que  cette  ville  était  parfaitement  calme ,'  comme 
^'entendent MM.  Canuel  et  de  Chabrol,  et  que  l'activité  delà 
cour  prévôtale  y*  remplaçait  ,  avec  un  honneur  extrême 
pour  l'administration  et  un  boqheur  infini  pour  l'état ,  l'ac- 
tivité des  ateliers ,  celle  des  affaires  et  des  communications 
de  la  société. 

'  Mais  voici  qui  est  bien  plus  fort.  M.  le  lieutenant  gé- 
néral prétend  que  c'est  lui  qui  pourrait  s'élever  à  son  touf 
en  accusateur ,  par  le  parallèle  de  la  situation  de  Lyon  avant 
et  après  l'arrivée  de  M.  le  maréchal^  il  a  ,  dit-il ,  entre  les 
mains  des  pièces  authentiques  qui  ne  laisseraient  rien  à  dé- 
sirer au  public  pour  fixer  son  jugement  entre  le  vrai  et  le 
faux.  Ainsi,  le  véritable  perturbateur  de  la  tranquillité 
dans  Lyon,  serait  M.  le  duc  de  Raguse,  le  .lieutenant  de 
S.  M.  pour  y  rétablir  le  calme  ! .  Il  est  hçureux  qu'une  si 
étonnante  accusation  3oit  proférée  5  elle  va  mettre  M.  le 
maréchal  dans  la  nécessité  ée  répondre  lui-mémé;  les  pièce» 
authentiques  ne  seront  plus  seulement  promises  de  part  et 
d'autre ,  mais  données  ;  et  tout  le  fond  de  l'affaire ,  à  Té- 
ternelle  confusion  des  coupables ,  va  se  dévoiler  au  grand 
jour. 

Cette  perspective  prochaine  m'avertit  de  borner  ma  ta-» 
che.  J'aurais  de  nombreuses  contradictions  à  relever  ;  quel-^ 
ques^unes  prises  au  hasard  donneront  une  idée  du  reste.  Je 
lis ,  page  1 7 ,  que  Garlon  est  le  chef  secret  qui  a  soulevé 
un  grand  nombre  de  communes  dé  l'arrondissement  de 
Ville-Franche  ;  et ,  un  peu  plus  bas,  que  ces  mêmes  com- 
munes se  réunirent,  «  les  unes,  aux  cris  de  wVe  V Empereur! 
M  les  autres,  de  Napoléon  IL  »   C'était  donc  un  chef  def 


^RAN<JAISE.  >i7 

conspiration  bien  1>éte  que  ce  Garlon,  qui  rassemblaît  ses 
conjurés  sous  deux  bannières  différentes  !  Page  21 ,  M.  Vi- 
rieux ,  officier  de  cavalerie ,  se  troi^vait^  le  8  j«in ,  dans  un 
café  ,  avec  une  douzaine  d'individus  qui  parlaiiait  toujt  haut 
du  mouvement  prêt  à  s'ppérer.  Fatigué  des  prOups  qà'ils 
tenaient^  cet  pfficier  leur  dit  qu'ils  étaiept^de  tris  A  conspi- 
rateurs;  et  que  lui,  Viri^ux,  en  mettrait  une  douzaine 
comme  eux  en  fuite.  A  peine  eât*il  fait  ^ette  apostropt^e  t 
qu'un  homme  tira  un  pistolet,  et  lui  dit  :  Coquin ,  tu  ve|ix 
nous  vendre  ;  lâcha  le  coup ,  et  prit  la  fuite^  Tel  est  le  réci( 
de  M.  Canuel.  Mais*,  si  les  individus  parlaient  tout  haut  du 
mouvement  qui  allait  se  faire ,  et  si  11.  Yirjeux  leuf  disait 
qu'ils  étaient  de  pauvres  conspirateurs ,  c'était  donc  eux- 
mêmes  qui  cherchaient  a  se  trahir  9  et  lui  qui  cherchait  à 
les  sauver.  Le  bpn  sens  veut  que  Ifs  choses  se  soient  passées 
autrement  que  l^»  Canuel  ne  les  raconta. 

Pag.  !26  et  27 ,  M.  de  Saint  rCyr  m  me  demandait  à0 
»  l'infaqterie  dont. il  avait  besoin  pour  marcher  à  fen^ 
n  nemî*;,  rennemi  avait  év^cujé  ce  village.*..  )e  capitaine..» 

p  arriva,  que  Ven^erni  y  était  encore »  J^avais  un  peu 

perdit  le  -fil  de  ia  nari^ti^n  de Df  •  Canuel  ;  ces  ^9fiBe$  ache- 
yèrent  de  me  df^router  ;  je  me  cnns  transporté  tout  à  coup 
dans  le  récit  d'une  campagne  en  pays  étranger,  et  il  nie 
fallut  nn  peu  de  réflexion,  que  de  profondes  méditaUonf 
suivirent,  pour  reconnaître  que  Yeimemi  signifiait  de# 
paysans  français  égarés  mon»eutânénient. 

M.  le  lieutenant  général  9  if»  ^it  le  compte  de  toutes  cet 
conspirations,  tance  vertement  l/L,  Fabvier  sur  ce  qu'il  veut 
lui  en  souffle^  encore  nne ,  en  traitant  ie prétendue  celle  du 
22  octobre  1816;  et,  pour  prouver  que  c'était  une  conspira- 
tion véritable ,  «  les  conjurés ,  dit-il ,  p.  39,,  furent  arrêtés... 
s»  et  qu.itre  sur  sept  ont  été  condamnés  par  la  police  cor^ 
V  rectionnelle  à  des  détentions  plus  ou  moins  longues.  »  Des 
conjurés  condamnés  à  des  détentions  par  la  police  correc- 
tionnelle !  Prenes-y  donc  garde;  ceux  qui  croient  que  ce 
oTétaient  pas  ifis  conjurés ,  ne  ponrraient  rien  dire  de  plus 
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fort.  Je  ne  parle  paii  de  cette  logique,  de  prouver  le  crime 
par  le  châtiment  j  mais  je  relëye,  en  passant,  une  toute  petite 
inadvertance  dans  l'entraînement  de  la  narration*.  M.  Ca- 
nueL  Avait  commencé  par  repousser  bien  loin  Fidëe  que 
Tautorita militaire  eût  des  agens  à  ses  gages;  cependant  le 
voilà  qui  nous  dît  ici ,  toujours  à  propos  de  cette  fameuse 
conspiration  du  32  octobre ,  que  «  les  rapports  de  trois  per- 
n  sonnes  n'ayant  pas  suffi  à  l'autorité  militaire-  pour  la  con- 
»  vaincre ,  elle  prit  le  parti  de  faire  vérifier  les  (aiispar  un 
»  SOUS'' officier  inieUîgent^  qu'elle  chargea  de  prendre  les 
M  renseignemens  les  plus  précis;  qu'il  s'acquitta  de  sa  mis^ 
h  sion  y  et  confirma  ce  que  l'on  savait  déjà.  »  A  ta  bonne 
heure;  il  est  bien  de  s'entendre;  proclamions  donc  que 
Pautorité:'  militaire  n'avait  point  à  Lyon  d'agens  de  police 
nous  ses  ordres;  mais  seulement  des  sous-officiers  mieÂJ^efir 
auxquels  elle  donnait  des  missions  secrètes. 

L'écrit  de  M.  Canuel  est  terminé  par  de  graves  inculpa- 
tions contre  le  lieutenant  de  police,  M.  de  Senneville  ;  in- 
culpations qui ,  si  elles  étaient  fondées ,  remonteraient  jus- 
qu'au ministère  mJSme.  Il  sera  facile  sans  doute  à  M.  de 
Senneville  de  se  justifier.  Mais ,  si  H.  le  lieutenant  général 
Canuel  a  en  soin  de  son  côté,  comme  il  esttrës-supposable, 
de  soumettre  toutes  ses  opérations  à  M.  le  ministre  de  la 
guerre^  alors  en  place,  et  den'agir  qne  par  ses  ordres,  û 
me  semble  que  cette  manière  deise  justifier  signifierait  do 
moins  quelque  chose,  et  que  cela  irait  plus  droit  au  but, 
que  d'injurier  M.  Fabvier ,  ^accuser  M.  de  Senneville ,  et 
è$  louer  les  opérations  de  la  cour  prévôtale. 

A. 
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L'ERMITE  EN  PROVINCE. 


CARCASSONNE  El'  SES  ENVIRONS. 

Cum  tabulis  animum  cenêoris  sumet  honestù 

(HoR.  Art.  Poef.) 

Donnons  la  vérité  pour  base  à  la  censure. 

Il  y  a  un  dîea  pour  les  voyageurs  ;  perjsonue  ne  doit  I^ 
reconoaî Ire  plus  que  moi-,  dont  la  vie  sV^l  passée  presque 
toute  entière  à  courir  le  monde  ;  }e  lue  suis  trouve  cent 
£ois  dans  dçs  périls  y  dans  des  embarras  d*oii  je  ne  pouvais 
me  tirer  que  par  un  miracle^  et  le  miracle  s  est  toujours 
opéré  au  moment  oit  jVn  avais  besoin,  bi  je  ne  savais  par 
expéri  nce  et  par  observatiou  que  tel  accident ,  telle  con* 
trariété  véritablement  funeste  a  celui  qi^  l'éprouve  y  e&t 
comiuuiiéuient  sans  ittiérél  pour  ceuià  qui  on  \e&  raconte  » 
je  m'amuserais  beaucoup  moi-métne,  du  récit  d'une  petite 
aventure  qui  m'a  forcé  de  me  rendre  à  Car.cassonne ,  où  je 
n'avais  pas  dessein  d  aller,  et  qui,'  pa%un  enchaînement  ne 
circonstances  très-minutieuses,  m'a  procuré  le  plaisir  le 

Î^lus  vif  que  r.ou  puisse  goûtera  mon  âge;  mais  ton» ces 
ongs  détours  de  l'amour- propre ,  pour  parler  de  soi ,  sont 
des  pièges  oii  les  lecteurs  ne  se  laissent  prendre  qu'autant 
qu^ou  y  intéresse  leur  curiosité  par  dçs  éyéncn^ns  extraor* 
diiiaires  :  or,  comme  rien  n'est  plus  simple  que  ce  qui  m'est 
arrivé,  je  le  dirai  le  plus  brièvement  possible. 

J  avais  été  faire  mes  adieux  à  mon  vieil  abbé  Saturin ,  et 
nous  nousiétions  embrassés  pour  la  première  et  pour  la  der-i 
nière  fois  de  notre  ^ie;  deux  voitures  étaient  attelées  dans 
la  cour  du  Graïui^Solt'il ^  et  inadanie  Daumont  ui'accom- 
pagtiai4(  obi igeamment  jusqu'à  la  mienne,  en  me  donnant 
uae  lettre  pour  le  maître  d**ane  auberge  Ôl  j^Lby^  oh.  j'avais 
promis  de  loger  à  sa  recommandation.  Dans  l'intention 
de  me  rendre  à  j^foulpellier,  je  m'éuis  décidé  à  prendre  le 
chetuiH  qui  pa$(^e  par  une  ville  où  TinstrUction  d'un  procèf 
honteusement  célèbre  ^  attire  en  ce   moment  la  foule^ 
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«Tavais  d^jà  fait  plus  d'une  lieue ,  lorsque ,  songeant  à  me 
^mettre  plus  à  oaon  aise ,  je  cherchai ,  dans  une  des  poches 
/  de  la  calèche ,  inon  honnet  de  Telours ,  que  j'avais  eu  le 

soin  d'y  faire  placer^  je  fus  trës-etonn^  d'en  tirer  une  es- 
pèce de  toque  polonaise,  garnie  d'une  très-belle  fourrure, 
et  brodée  avec  beaucoup  d^légance.  J'avais  à  peine  eu  le 
temps  de  réfléchir  sur  cette  méprise,  que  les  cris  d'un  pos' 
tillon ,  qui  conduisait  derrière  nous  une  autre  chaise ,  firent 
arrête^' la  mienne.  Lorsque  cette  voiture  nous  eut  «éteints, 
î^en  vis  descendre  un  officier,  qui  me  fit  observer,  avec 
oêaucoup  de  politesse,  que  je  m'étais  trçmpé  de  calèche  et 
^  ehemin.  Après  beaucoup  d'explications  et  d'excuses  de 
part  et  d'autre,  quelques  mots  du  colonel  Faudras  (je 
connaissais  déjà  et  son  grade  et  son  nom] ,  me  décidèmut  à 
suivre  kt  route  de  Caroassonne  sur  laquelle  je  me  trouvais. 
M  Dans  les  actions  indifférentes ,  lui  dis-je,  j'ai  pour  habi- 
tude de  jeter  >  la  paille  au  vent ,  et  de  m'en  remettre  au 
hasard,  quand  je  ne  vois 'pas  clairement  la  raison  d'avoir 
une  voidnté.  »  '  Il  m'offirii  alors ,  avec  beaucoup  d'obU- 
eeance,  de  cdhtinuer  ensemble  le  voyage,  jusqu'à  Ville- 
tranche,  et  de  reprendre  ma  place  dans  sa  voiture,  plus 
.  commode  que  h  mienne,  dans  le  mauvais  chemin  que  nous 
étions  à  passer.  J'acceptai  ;  nous  n'avions  pas  fait  un  quart 
de  Ueue  que  l'essieu  du  chariot  de  poste ,  que  j'avais  loué  k 
Toulouse,  et  quinoua  suivait  à  vide,  se  rompit  au  bord 
d'une  fondrière ,  oit  la  chaise  versa  et  fut  mise  en  pièce  ;  il 
est  très-probable  que,  si  j'eusse  été  dedans,  je  ne  m'en 
fosse  paSstiré  aussi  heureusement- que  le  postillon  y  qui  en 
lut  quitte  pour  une  légère  blessure  à  la  jambe. 

Cet  événement,  qui  justifiait  si  bien  et  si  vite  ma  con- 
fiance dans  le  hasai;d,  me  mit  pour  plusieurs  joiiir«  en  re- 
lation avec  un  homme  dont  la  société  ne  me  fut  pas  moins 
utile  qu'agréable,  comme  on  pourra  s'en  convaincre  dans 
un  discours  oii  je  me  suis  souvent  aidé  des  lumières  de  son 
esprit  et  des  connaissances  qu'un  long  séjour,  dans  ce 
'  P*ys  9  oot  pu  seules  lui  procurer. 
-  Nous  n'avons  point  passé  à  Castehcauktrî  sans  nous  rap- 
peler le  naalhenreux  Montmorency  et  le  combat  dti  i'^'.  sep* 
tembre  1682.  - 

C'est  surtout  à  Caroassonne^  placé -entre  nne  vîllesj- 
ttiétriquement  bâtie,  avec  toute  Fél^ance  des  temps  mc^ 
demeS}  et  une  dté-  dont  l'origine  se  perd  dans  l'obscurité 


FRANÇAISE.  m 

des  Ages ,'  que  ]e  me  plains  de  Tobligation  on  je  snb  de 
m'abstenir  de  tout  deuil  topographique  :  matâdie  est  d'ob- 
server les  boulines  ;  l'ouTrage  de  leurs  mains  est  abandon» 
né  à  la  discussion  des  arcfaëblognes  :  ceux-ci  furent,  difr- 
on ,  fort  embarrassés ,  même  du  temps  de  César,  lorsque  ce 
«conquérant  leur  demanda  -quelle  était  l-époqùe  de  la  fo»- 
dation  ^ et  comment  se  nommait  le  fondateur  de  leur-Tille? 
Que  ne  lui  répondaient-ils  qu'elle  avait  été  fondée  cinq 
cents  ans  ayant  le  siège  de  Troie*,  par  Hercule ,  surnommé , 
comme  chacun  sait  ou  ne  sait  pas ,  Careassanus ,  ou  Cn- 
TanuSj  ou  Recaramus  :  je  connais  tant  d'origines  qui  ne 
sont  pas  mieux  prouvées  !  Quoi  qu'il  en  soit  de  sa  prodi- 
gieuse antiquité,  Garcassotme  est  bâtie  avec  la  plus  grande 
régularité  ;  les  dçux  paroisses  sont  en  face  l'une  de  l'antre , 
et  du  point  central  on  aperçoit  les  quatre  portes  princi- 
pales de  la  jirille.  Aux  environs,  l'œil  est  récrée  par  la  vi^ 
riété  des  couleurs  des  ptëees  de  draps  suspendues  :  de  loin 
on  croit  yoit*  des  prairies  flottantes.  C'est  sur  le  commerce 
de  draperie  avec  les  Échelles  du  Levant,  par  l'intermédiaiie 
àes  négocians  de  Bfarseille ,  que  se  fonda  jadis  la  prospérité 
de  CarcasBcmne.       • 

Quand  le  célèbre  Riquet  conçut  et  exécuta  le  erand  ca« 
nal  de  communication  de  Ih  Mediterrabée  à  l'Ocâm ,  il  de- 
manda aux  habitans  de  cette  ville  une  somme  asses  mo- 
dique pour  faire  passer  le  canal  an  pied  de  leurs  murs;  ib 
en  coilclnrelit  que  eétte  direction  entrait  dans  son  plan , 
qu'il  n'y  pourrait  tien  changer,  et  refusèrent  la  somme 
demandée^'ce  refus  indisposa  l'habile  ingénieur;  il  détourna 
d'une  demi-lieue  là  ligne  tracée  pour  le  passage  dés  eaux , 
et  la  nécessité  dé  faire  vbiturer  les  marchandises  k  celte 
distance,  pour  les  emfbarqaér  sur  le  canal,  a  déjà  centuplé 
la  dépense ,  dont  lé  cdmihercè  dé  Carcassonne  a  cru  faire 
réconomie.  Cette  maladresse  municipale  a  été  diapendieu- 
sement  réparée  par  à^B  trayaux achevés  en  1809,  ayec  une 
magnificence  et  une  habileté  qui  attestent  les  progrès  que 
Tarchitecture  hydraulique  a  fiûts  depuis  Louis  xiv. 

£n  1786 ,  liu  abbé  de  cour,  questionné  sur  ce  qu'il  avait 
TU  à  Carcassonne  d'oii  il  ^revenait ,  répondit  :  k  Londrin 
premier,  Londrin  second  ;  pénitens  bleus ,  pénitem  noirs; 
vent  de  cers  et  veilt  tuâriû;  yoilà  tout  Carcassonne.  » 

Saintenant  il  lest  beaucoup  moins  question  de  Londrin , 
(puis  que  l'Angleterre  s'est  chargée  iieule  d'approvision- 
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ner  le  Levant  de  ses  mauvaises  draperies:  quant  aux  péni- 
tens,  ils  ont  disparu  pendant  vingt-cinq  ans,  et  je  aoute 
qu'ils  renaissent ,  quelque  soin  que  l'on  prenne  pour  en 
réchauffer  la  1arye«  Il  ne  reste  de  la  description  du  grand 
vicaire  quelle  vent  de  cers  et  lèvent  mnrin;  la  nature, 
ïnoins  pressée  que  les  hommes ,  procède  aussi  moins  brusr 
quement  à  ses  révolutions;  elle  a  le  temps  et  les  nioyens 
à  ses  ordres;  ces  deux  vents  continuent  donc  à  exercer 
dans  ces  contrées  la  même  influenœ  sur  la  température, 
sur  la  santé ,  et  par  conséquent  sur  la  conversation  des  ha- 
bitans. 

«  Carcassonne ,  me  dit  M.  de  Fendras ,  est  peut-être  la 
ville  du  lU'di  oii  la  réaction  féodale  et  sacerdotale  s'est  fait 
Je  moins  cruellement  sentir;  ce  qui  n'empêche  pas  que  l'es- 
«prit  de  parti,  ou  plutôt  d'un  parti ,  n'y  ait  eu  ses  jours  de 
triomphe  ;  que  les  idées  gothiques-  n'y  aient  repris  un  pio- 
ment  faveur;  que  l'ignorance  présomptueuse  ne  s'y  soit, 
comme  ailleurs ,  emparée  des  places  ;  que  les  services  rendus 
à  la  patrie  n'y  aient  été  souvent  méconnus,  et  plus  d'une  fois 
récompensés  par  la  persécution;  que  l'intolérance  n'y  ait 
eu  ses  apôtres ,  et  que  le  régime  constitutionnel  n'y  compte 


conservatrice  d'une  population  presqu 
rement  commerçante ,  le  mal  a  été  moins  grand  qu'ailleurs, 
et  rien  n'empêche  d'espérer  que  cette  ville  ne  redevienne 
bientôt  ce  qu'elle  était  il  y  a  quelques  années  ;  toutes  les 
classes  d'habitans  s^j  distinguaient  par  une  éducation  rela- 
tive qu'on  ne  trouve  même  pas  dans  la  capitale.  La  haute 
société ,  qui  se  composait  alors  de  cinq  ou  six  familles  no- 
bles du  jour  ou  de  la  veille ,  et  d'une  vingtaine  de  maisons 
de  manufacturiers,  pouvait  être  offerte  pour  modèle  du 
bon  ton  et  de  l'élégance  des  manières  ;  on  se  réunissait  de  pré- 
férence chez  le  plus  riche  négociant  de  la  ville,  et  l'on 
pouvait  s'y  croire  dans  le  cercle  le  plus  brillant  de  Paris ,  au- 
près d'une  maîtresse  de  maison  qui  en  ferait  les  honneurs 
avec  une  grâce  infinie.  J'oserais  assurer  qu'aucune  autre 
ville  de  l'Europe,  à  population  égale,  n'offrait  alors  un 
aussi  grand  nombre  de  femmes  aimables  et  de  jeunes  gens 
distingués  par  lopr  éducation  ,  par  le  goût  et  la  culture  des 
.arts.  Si  l'on  est  moins  frappé  aujourd'hui  de  la  justesse  de 
cette  observation  »  c'est  que  dans  l'ombré  les  objets  pêr«- 
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dent  leur  couleur ,  qu'on  j  voit  mal  au  milieu  d'un  nuage 
de  poussière.  » 

De  Carcassormeà  Caunes^  écluses  et  pont-aquéduc  pour 
donner  passage  au  canal ,  à  travers  la  rivière  du  FresgueL 
Caunes  est  une  jolie  petite  ville  sur  le  penchant  de  la  mon^ 
tagpe.  Au  pied  d'une  fontaine  remarquable  par  l'abondance 
et  û  limpidité  de  ses  eaux ,  j'ai  été  surpns  de  trouver  éten- 
due sur  la  terre  une  magnifique  eolonne  de  marbre  ronge 
toute  pareille  à  celles  que  Ton  voit  au  Petit- Trianon  ; 
faute  d'argent  on  n'a  pu  encore  l'élever  sur  sa  base.  M.  Gri- 
mes ,  célèbre  marbrier  que  nous  avons  vu  en  passant  à 
Caunes, nous  a  conduits  aux  carrières  qui  sont  au-dessus  de 
la  ville,  et  d'oii  l'on  tire  deux  espèces  de  marbre,  le  gris 
et  le  rouge  ;  ce  dernier  est  appelé  griotte ,  du  nom  d'une 
espèce  de  cerise  dont  il  a  la  couleur  :  on  scie  le  bloc  sur  la 
carrière ,  puis  on  le  descend  à  pic ,  dans  un  petit  vallon  ou 
la  pieuse  crédulité  a  fait  bâtir  une  cbapeUe  desservie  par 
un  ermfte. 

Je  ne  pouvais  guère  me  dispenser  de  rendre  visite  à  un  con« 
frère  ;  j'ai  été  puni  de  ma  politesse  :  on  n'a  pas  grand  besoin 
d'esprit  pour  vivre  dans  la  retraite  i  mais  l  ivrognerie  et  la 
saleté  me  choquent  peut-être  davantage  au  fond  des  bois 
qu'au  sein  des  villes.  Cet  ermitage  se  nomme  le  Cros  ;  on 
y  vient  en  pèlerinage  à  la  mi-aodt.  La  statue  de  la  Vierge, 
à  la  garde^de  laquelle  l'ermite  est  conunis,  fîit  trouvée 
dans  un  rocher;  on  ne  put  la  décider  à  résider  à  Cannes ^ 
toutes  les  nuits  elle  s'envolait,  après  avoir  détruit  le  temple 
provisoire  qu'on  lui  avait  élevé  la  veille.  On  ne  concevait 
rien  à  ce  caprice.  Le  sage  de  F  endroit  eut  une  idée  lumi- 
neuse 5  il  conseilla  de  jeter  un  marteau  en  l'air ,  et  de  bâtir 
une  chapelle  à  l'endroit  oii  il  tomberait  :  le  marteau  fut 
lancé  d  un  bras  si  vigoureux,  qu'il  alla  tomber  au  Cros^ 
à  une  demi  -  lieue  de  distance  ;  la  chapelle  est  debout ,  et 
prouve  le  fait ,  indépendamment  des  miracles  qui  s'y  ope*» 
rent  de  temps  en  temps.  Un  des  mieux  avérés  est  celui  de  la 
tassi.  Une  sainte  femme,  tourmentée  par  la  fièvre  et  la  soif^ 
n'osait  tremper  ses  mains  dans  l'eau  pure  de  la  fontaine,  de 
peur  de  la  troubler  ;  elle  invoque  la  Vierge  ;  une  coupe  sort 
du  rocher;  elle  boit ,  elle  est  guérie;  et ,  depuis  ce  tamps, 
des  milliers  de  fiévreux  attestent ,  par  leur  guérison ,  là 
vertu  fébrifuge  de  la  tasse  de  Cros.  Nul  homme  jjisqu'ici 
n'a  pu  connaître  la  matière  dontxette  coupe  miraoïleusa 
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est  composée.  On  attribue  la  sécheresse  qai  a  désolé  le  pays 
pendant  l'année  dernière  „  au  petit  nombre  des  fidèles  qui 
àônt  venus  eh  procession  à  la  chapelle  de  Crus.  Plût  au 
ciel  que  toutes  res  superstitions  populaires  fussent  aussi  in- 
nocentes !  on  pourrait  se  contenter  d'en  rire ,  en  se  deman- 
dant néanmoins  comment  on  peut  concilier  tant  de  crédu- 
lité religieuse  avec  tant  d'irrévérence  pouir  les  ministres  de 
la  religion.  Le  carnayal  dernier ,  les  jeunes  gens  de  Cannes, 
imécontens  du  curé ,  ne  se  sont-ils  pas  avisés  de  lui  faire 
courir  Pane,  Cette  mauvaise  plaisanterie  du  ùon  vieux 
temps  consiste  à  placer  sur  un  âne  un  individu  ressem- 
blant, autant  qu'il  est  possible ,  de  figure  et  de  costume ,  à 
celui  qu'on  veut  exposçr  à  la  risée  publique.  Cette  f«s, 
four  qu'on  ne  pût  s'y  tromper,  les  enfans  suivaient  la 
marche  eu  appJelant  a  grands  cris  M.  le  curé ,  dont  lé  nom, 
en  patois ,  présente  une  singulière  équivoque. 

La  petite  rivière  è! Argent^Dauble ,  que  nous  côtoyâmes 
en  sortant  de  Cannes,,  n'a  guère  que  cinq  lieues  du  pays 
(de  3ooo  toises),  de  sa  source  (au  pied  du  rocher  de  Pej-" 
ramous)  à  son  embouchure  dans  l'Aude;  et,  pour  justifier 
son  nom ,  dans  un  cours  aussi  borné,  elle  arrose  une  ville, 
deux  bourgs  ,  trofs  villages;  fait  tourner  dix-huit  moulins, 
et  fertilise  de  nombreuses  et  riches  prairies. 

Le  colonel  Faudras  me  fit  remarquer  à  tioquecourbe  un 
vieux  château  dont  le  maître  bossu ,  spirituel ,  tfialin  et  cy- 
nique, s'est  ruiné  par  l'établissement  et  ^entretien  d'un 
sérail,  qui  lui  coûtait  d'autant  plus  cher,  qu'il  n'avait  pas 
encore  obtenu  la  permission  de  prendre  les  précautions 
convenables  contre  l'infidélité  des  gardiens  de  son  bercail. 

J'écoutais  en  riant  l'histoire  du  sultap  bossu ,  lorsque 
mon  guide,  à  qui  j'ayais  déjà  raconté  la  mienne,  me 
montrant  du  doigt  un  fort  beau  château. à  quelque  dis* 
tance ,  me  demanda  si  le  cœur  ne  me  disait  rien.  «Thésitais  ; 
il  nomma  la  Redorte ,  et  le  souvenir  de  mon  plus  ancien 
ami^  d'un  de  ces  généraux  quiont  acquis  à  la  France,  qui 
se  sont  acquis  à  eux-mêmes  une  immortelle  gloire ,  le  sou- 
venir du  lieutenant  général  Maurice  Mathieu,  se  présenta  à 
mon  esprit  ou  plutôt  à  mon  cœur.  En  entrant  dans  son  habi- 
tation ,  dont  il  est  absent  pour  le  bonheur  d'un  autre  pays  , 
sa  vî^  toute  entière  se  déroula  devant  moi.  Je  me  rappelai 
ses  premiers  pas  dans  la  carrière  militaire  ;  ce  régiment  de 
Luxembourg  oii  nous  nous  recentrâmes  sur  des  plages 
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lomtam«8 ,  et  dâiii  lequel ,  au  sortir  de  Fenfance'^  on  poo- 
Tait  dé)à  reconnaître  en  lui  le  germe  des  talens  et  des  qua*- 
lités  brillantes  qui  Tont  illustré  depuis.  Je  le  suivais  dans 
^)e  cours  d'une  guerre  longue  et  terrible;  signalé  partout 
'comme  un  de  nos  plus  intrépides  soldats,  dé  nos  pins  ha- 
biles généraux  ;  distingué  entre  tous  par  le  maintien  de  la  ~ 
discipline  la  plus  sévère  parmi  des  troupes  victorieuses 
et  par  la  reconnaissance  des  nartions  vaincues  auxquelles 
il  a  laissé  ,  sans  fruit ,  les  plus  nobles  exemples  dliu- 
manité ,  de  modération  et'  de  désintéressement.  Quelque 
peine  que  j'éprôuyasse  à  parcourir  ces  appartemens  déserts, 
je  me  consolais  de  n'y  pas  trouver  mon  noble  ami  en 
songeant  aux  bienfaits  de  sa  présence  dans'#bs  murs  de 
Lyon ,  oiî  la  sagesse  du  prince  l'avait  appelé  à  soulager 
tant  de  maux,  à  réparer  tant  d'injustices ,  à  faire,  s'il  se* 
peut,  oublier  tant  d'horreurs.  J'ai  eu  le  plabir,  en  parcou- 
rant le  village ,  d'y  entendre  louer  et  bénir ,  par  tous  les 
habitans ,  le  général  Maurice  Mathieu ,  comte  de  la  Re* 
dorte;  il  recueille,  dans  la  confiance  du  îsonverain,  dans  la 
liante  estime  de  ses  compatriotes  et  dans  l'affection  de  ses 
concitoyens  y  la  plus  honorable  et  la  plus  douce  récom* 
pense. 

Nous  avons  été  dtner  dans  la  petite  ville  d'y^z/&,  h  une 
demi-lieue  de  la  Redorte,  chez  M.  le  marquis  de  N***. 
J'étais  placé  à  table  entre  M.  Delaur,  ancien  député  à  la 
chambre  de  1814,  où  il  s'est  fait  remarquer  ]dns  d'une 
lois  par  son  éloquence,  et  l'archi- prêtre  ,  curé  d'Azille, 
excellent  homme ,  toujours  prêt  à  convertir  et  à  prêcher  ; 
on  a  fait  la  remarque  qu'il  n  avait  pas  encore  prononcé  de 
sermon  contre  le  jeu;  c'est  du  moins  un  préjugé  en  faveur 
de  sa  bonne  foi.  Je  doute  que ,  dans  le  cours  des  séances  de 
la  chambre  de  j  8 1 5 ,  on  ait  débité ,  d'uA  ton  plus  capable , 
autant  de  lieux^  comniuns  contre  la  révoIutv>n  et  la  philoso- 
phie, que  ne  l'a  fait  dans  ce  dîner,  en  sablant  hblanguelte 
deUmoux^  certain  gentilhomme  campagnard  ,  que  je  re- 
commande à  nos  auteurs  comiqhes. 

Voici  le  résumé  de  son  discours ,  dont  chaque  phrase  syn-' 

copée  par  ces,  mots  conjonctifs ,  hum  ! c'est  cela  ! 

acquerrait  dans  sa  bouche  une  force ,  une  grâce  originale 
qu  on  ne  peut  rendre  par  écrit. 

«  Ce  n*est  pas  à  moi  qu'on  en  fait  accroire,  voyea^-vous.... 
'évolution,  philosophie ,  régime  constitutionnel ,  hum  /.... 
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C*est  cela ,  trois  têtes  ions  un  bonnet  rouge  :  vous  n'êtes 

pas  content -y  hum! c*esi  cela;  vous  en  voulez 

encore  ;  tous  en  aurez ,  c'est  moi  qui  vous  le  dis ,  et  son- 
A  vene&-vous-en  :  comment  s'y  sont-ils  pris  pour  tout  ^ 
truire  vos  philosophes  de  89,  vos  révolutionnaires  de  98  ? 
comme  vos  Ubércutx  de  1817  ,  comme  vos  doctrinaires 
de  1818  !  en  vous  parlant  d'indépendance  nationale  ,  de 
gloire  militaire  y  de  liberté  de  la  presse  :  hum!..,  c^est  cela; 
trois  autres  têtes  dans  un  bonnet  rouge  !  la  grande  conspi- 
ration marche ,  c'est  moi  qui  vous  le  dis ,  ..♦.  elle  est  par- 
tout ;  chaque  jour  apporte  ses  preuves  ;  hier  encore ,  m« 
qni  vous  parle ,  j'étais  à  table  avec  madame ,  et  nous  fîmes 
maigre,  hidk!...  dest  cela  (soit  dit,  sans  blâmer  M.  le 
marquis  )  ^  rnadama  avait  besoin  de  rubans  ;  on  fait  entrer 
Un  colporteur  ;  il  ouvre  son  carton ,  ou  je  trouve  rangés 
sur  trois  lignes  des  rubans  blancs ,  des  rubans  rouges ,  des 
rubans  bleus hum! c*est  cela.  J'ai  conduit  mon  co- 
quin chez  le  maire;  celui-ci  ne  s'est-il  pas  mis  à  rire,  en 
me  disant  que  cela  ne  prouvait  rien ,  et  qull  n'y  avait  pas 
de  Ipi  qui  empêchât  un  marchand  d'avoir  dans  la  même 
boite  des  rubans  de  couleurs  différentes...  hum!...  c'est 
cela;  nous  irons  loin  avec  de  pareils  principes.  » 

M.'  Delaur  nous  a  propose -de  nous  accompagner  à  la 
grotte  de  Minerve  ^  la  merveille  du  pays  :  le  nom  seul  m'au* 
rait  décidé.  Nous  nous  mîmes  en  route ,  munis  de  torches, 
de  marteaux  et  d'eau  de  Cologne  :  après  avoir  péniblement 
gravi  la  montagne,  nous  traversâmes  le  village  de  Cesseras^ 
k  l'extrémité  duquel  se  trouve  un  vieux  château  qui  sert 
aujourd'hui  d'asile  à  vingt  familles.  Le  lit  de  la  Seisse,  oh 
Ton  descend  à  pic ,  à  une  profondeur  de  cinq  à  six  cents 
pieds ,  est  une  des  belles  horreurs  de  la  natnre  ;  nous  con- 
tinuâmes notre  route  à  mi-côte  dans  un  s^tier  pénible  et 
dangereux ,  et^nous  arrivlmes  à  la  grotte  en  suivant  un 
mur  de  rochers  de  cent  cinquante  pieds  de  hauteur. 

J'hésitai  un  moment  à  pénétrer  4ans  les  entrailles  de  la 
terre ,  en  songeant  que  j'avais  moins  de  temps  qu'un  autre 
k  rester  à  sa  surface  ;  la  même  réflexion  m'y  décida  pour- 
tant. Une  salle  immense  se  présente  à  l'entrée  de  la  grotte  ; 
plus  avant  nous  commençâmes  à  marcher  sur  des  débris 
écroulés  de  la  voûte ,  haute  en  quelques  endroits  de  vingt- 
cinq  à  trente  pieds.  Nous  ne  primes  pas  le  temps  de  nous 
arrêter  pour  exatniner  des  sources ,  des  bassins ,  une  espèce 
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d'aatel  et  des  figures  grotesques  qui  8*ofiraient  à  nos  re- 
gards dans  cette  première  galerie  :  j'avoue  que  la  force  el 
le  courage  me  manquèrent ,  lorsqu'aprës  une  demi  -  heure 
de  marche ,  je  vis  la  voûte  s'abaisser ,  au  point  de  nous 
forcer  à  mafcher  sur  les  mams^  j'abandonnai  la  partie  et 
revins  sur  mes  pas ,  laissant  au  colonel  et  à  M.  Delaur 
l'honneur  d'achever  l'entreprise. 

£n  attendant  mes  compagnons  k  l'entrée  de  la  grotte  oit 
ils  devaient  me  rejoindre ,  }e  m'amusai  à  causer  avec  deux 
misérables  habitans  de  ces  tristes  montagnes  qui  gênaient 
enlever,  pour  le  porter  sur  leur  maigre  terre,  le  fumier 
que  d'innombrables  chauves-souris  déposent  dans  .cette  ca- 
verne. 

De  la  grotte  nous  nous  rendtmeç  an  village  de  Minerve 
par  un  chemin  semé  d*accidens  si  pittoresques  ,  que  je  me 
refuse  avec  peine  à  le  décrire. 

Mînen^e  était  autrefois  la  capitale  d'un  vaste  canton  ; 
elle  soutint  un  siège  dans  la  guerre  des  Albigeois  ,  et  l'on  n'j 
a  pas  encore  oublié  que  l'exécrable  Simon  de  Montfort ,  s*ea 
étant  rendu  maître ,  y  fit  bràler  vifs  quatre  mille  individus 
des  deux  sexes  pour  crime  d'hérésie  l Et  l'on  ne  flé- 
trirait pas  dans  la  dernière  postérité  ces  bétes  féroces 
dressées  par  le  faùatisme  et  la  tyrannie  au  cjarnage  de 
le'ars  concitoyens  !  Et  l'on  ne  frémirait  pas  k  l'idée  de  voir 
renaître  ces  temps  d'une  férocité' sttfpide  oii  les  Français 
égorgeaient  les  Albigeois ,  sous  les  yeux  des  étrangers  maî- 
tres de  leurs  provinces!!!. Minerve  n'est  plus  qu'un 

pauvre  village  qui  n'a  de  ressources  que  ses  troupeaux  de 
chèvres ,  et  une  houillière  sur  laquelle  nous  passâmes  pour 
rejoindre  le  chemin  de  Sainl^Pans.  > 

M.  Delaur  nous  a  retenus  un  jour  entier  à  Ohnzac ,  groi 
bourg  qu'il  administre  avec  une  sagesse  paternelle  qu*oa 
ne  saurait  trop  louer  ;  il  y  exerce  en  même  temps  les  fonc- 
tions d'avocat  consultant  et  gratuit  des  pauvres  dont  il 
s'est  constitué  l'arbitre  et  le  défenseur.  C'est  ainsi  qu'il  jus- 
tifie le  choix  dont  il  a  été  l'objet  à  une  autre  époque ,  et 
qu'il  s'assure  de  nouveau  les  suffrages  de  ses  concitoyens* 

L'Ermite  de  là  Guyane. 
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CORRESPONDANCE. 


Aux  auteurs  de  la  Minerve. 

Parb ,  ce  96  février  181S. 


Messieurs ,  j'ai  Thonneur  Je  vous  envoyer  copie  d'une 
pétition  que' j^ai  adressée,  le  24*,  à  la  cbambre  des  pairs  et 
k  celle  des  députés  :  comn\e  il  pourrait  n'en  être  fait 
qu'une  simple  analyse  dans  le  rapport  des  commissions , 
le,  messieurs,  de  vouloir  bien  Knsérer  dans 


:ueil.  Je  souhaite  beaucoup  que  mes  camarades ,  et 
iens  militaires,  avec  lesquels  j'ai,  pendant  vingt 


je  vous  prie 
votre  recueil 

nos  anciens , ^ ^    „ 

ans ,  marcbé  à  la  victoire ,  soient  bien  convaincus  qu'ils  ne 
sont  pas  oubliés  par  leurs  anciens  chefs ,  qui  tous ,  sortis  de 
leurs  rangs ,  ne  peuvent  jamais  avoir  d'autres  intérêts  que 
les  leurs. 

Recevez ,  etc.  Le  général  comte  Pajol. 

A  messieurs  les  membres^de  la  chambre  des  députés. 

Messieurs ,  l'article  69  de  la  charte  porte  :  h  Les  mili- 
taires en  activité  de  iservice,  les  officiers  et  soldats  en 
retraite,  les  veuves,  les  of&ciers  et  soldats  pensionnés 
conserveront  leurs  grades ,  honneurs  et  pensions,  o 

L'article  72  :  «  La  Légion-d'Honneur  est  maintenue  ;  le 
roi  déterminera  les  rëglemens  intérieurs  et  la  décora- 
tion. * 

La  charte  donne  donc ,  aux  militaires  admis  dans  la  Lé- 
gion-d'Honneur  antérieurement  k  sa  publication ,  la  ga- 
rantie du  traitement  affecté  à  chaque  grade  de  I9  Légion- 
d'Honneur. 

Cette  garantie  est  d'autant  plus  juste ,  elle  doit  être 
d'autant  plus  sacrée ,  qu'un  grand  nombre  de  ces  militaires, 
ayant  le  choix  d'une  récompense,  ont  préféré  un  grade 
dans  la  Légion-d'Honneur  à  un  grade  dans  l'armée  ;  que 
beaucoup  d'autres ,  usés  par  les  blessures  et  les  fatigues  de 
la  guerre,  se  sont  retirés  du  service  avec  une  modique 
pension  de  retraite  ;  parce  qu'ils  comptaient  sur  1^  traite- 


f- 
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ment  ivt  grade  èe  la  Lëgioti-cl^ooneiir  dont  ils  étaient 
poorvos  ;  il  j  a  plas ,  c'est  qne  les  retraites  étaient  û-téen 
d'après  le  traitement  que  ces  militaires  recevaient  de  la 
Légion-d'Honneur. 

Toute  diminution  dans  les  traitemens  de  la  Légion- 
d'Honneur,  reconnue  par  la  loi  d'institution ,  ne  peut  donc 
que  froisser  d'une. manière  sensible  TexistenGe  des  anciens 
militaires,  et  la  retenue  de  moitié  qu'on  leur  jbit  depnia 
qnatre  ans  y  est  repoussée  à  la  fois  et  par  l'équité  et  par  let 
principes  du  drdlt  acquis,  et  donne  à  la  nation  française 
nne  apparence  d'ingratitude  qu'assurément  elle  démenti- 
rait n  elle  pouvait  exprimer  librement  sa  pensée  k  cet 
égard ,  particulièrement  ponr  les  malheureux  officiers  en 
non  activité ,  et  lei  sons^officiers  et  soldats  en  retraite. 

D'après  une  décision  de  M.  le  grand  chancelier  de  la 
I^on-d'Honneur,  quf  probahlemeht  est  appUvée  d'une  or- 
donnance dn  roi ,  mais  qui  n'a  point  été  poUiée ,  les  trai- 
temens de  la  LégiouH^ Honneur  ont  été  réduits  à  moitié 
pour  18149  i8i5,  1816  et  1817;  et,  sur  le  restant,  îi.  est 
encore  fait  une  retenue  pour  les  invalides. 

Cette  réduction  est  motivée^  dit-on,  sur  la  parte  qne  Ha 
Légion-d'Honnenr  a  Êdte  d'une  partie  de  sas  dotations. 

Il  peut  être  vrai  que  certaines  circonstances  aient  privé 
bLegian-^*Honnenr  de  quelques'  revenus,  mais  il  y  a  eu 
sans  doute  des  compensations  : 

1*.  Par  les  extinctions  de  chaque  année  \  et  qui ,  de  àtoity 
doivent  tourner  an  profit  des  l^ionnaifés  survivans.  Et 
combien  ces  extinctions  n'ont-^Ues  pas  été  considérable» 
depuis  qnatre  ans.  I 

2*.  Par  l'affranchissement  de  tonte  oblination  envers  dea 
étrangers ,  admis  dans  la  Légiour-d'Ebnneur  lorsqne  b  ma* 
jenre  partie  de  l'Europe  obéissait  à  la  voix  du  chef  de  k 
France ,  et  qui  depuis ,  par  Icnr  défection  y  nous  ont  affran- 
<^is  de  tonte  reconnaissance,  ft  libérés  de  tons' engage- 
mens* 

3*.  Par  ks  sommes  qne  l'on  assure  que  plusieurs  soi}v^; 
lains  étrangers  ont  payées  dans  le  temps  au  gouv<emement 
français  9  pour  le  rachat  de  certains  majofnts  établis  dans 
leurs  états,  sommées  qui  n'ont pa  être  vidaJ>lement  versée^ 
^ears  que  dans  k  caisse  de  k  Légion-d'Honneur,  de  k^ 
5^lle  dépendaient  ks  biens  constitnti&  de  ces  ma-^ 
jorats. 


V. 


éSo  Là  minerve 

Il  est  donc  présumable  que  toutes  ces  reprises  comblent 
le  déficit.  L*avoir  de  la  Legion-d'Hoiineur  doit  donc  suf- 
fire au  paiement  intégral  du  traitement  primitivement  af-> 
fecté  aux  légionnaires.  On  doit  d'autant  plus  le  penser,  que 
les  promotions  faites  depuis  la  publication  de  la  charte, 
neaonnent  droit  à  aucun  traitement,  d'après  la  déclara- 
tion royale  faite  depuis  cette  publication ,  et  qu'on  ne  re- 
gardera sûrement  pas  comme  abrogée  par  l'ordonnance 
rendue  dans  le  courant.de  mars  1817,  qui  pardt  ne  devoir 
être  considérée  que  comme  mesure  de  circonstances  rap- 
portée par  les  circonstances  mêmes. 

S'il  en  était  autrement ,  combien  n'auraitH>n  pas  à  re^ 

Eetter  la  facilité,  la  profusion  et  les  abus  avec  lesquels 
\  croix  de  la  Légion-^'Honneur  ont  été  données  en  1814 
et  i8i5. 

Dans  cet  état  d'incertitude ,  on  se  demande  quels  sont  les 
revenus  de  la  Légion-d'Honneur ?  Quelle  est  sa  dette? 
liais  tout  est  mystère  pour  les  intéressés  :  c'est  ici  le  cas  de 
répéter  les  paroles  de  M.  le  ministre  des  finances,  en  pré- 
sentant le  budget  :  «  Une  telle  discrétion  n'est  pas  compa- 
»'  tible  avec  le  système  représentatif,  dont  l'énergie  est 
>»  fondée  sur  la  franchise  des  commiiaications  entre  le 
^»  prince  et  ses  sujets.  » 

Toute  administration  des  finances  qui  n'a  rien  à  se  re« 
procbcr ,  ne  peut  craindre  la  publicité  de  ses  comptes  ; 
cette  publicité  est  même  un  devoir  pour  elle.  Celle  de  la 
Légion-d'Honneur  ne  peut  donc  en^tre  exempte;  elle  nous 
doit  des  comptes  de  sa  gestion ,  de  l'eipploi  des  fonds  qui 
lui  sont  confies,  et  je  pense  que  ce  serait  à  tort  qu'elle  pré- 
tendrait n'en  devoir  compte  qu'au  roi. 
.  Rappeles-vous  »  messieurs ,  que  la  Légion-d^onneur  a  été 
instituée  par  une- loi;  que  cette  institution  est  garantie  par 
la  charte  ,  et  qu'une  loi  seule  peut  apporter  à  la  première 
les  changemens  nécessités  par  les  circonstances.  C'est  sous 
ce  rapport  que  je  sollicite  l'intervention  de  MM.  les  dé- 
putés, qui  n'ont  point  été  indifférens  à  la  gloire  des  armées 
françaises ,  et  qui  savent  apprécier  les  services  des  anciens 
militaires,  afin  qu'il  soit  rendu  une  loi  qui  ordonne  , 

1^.  Que  l'état  du,  personnel  de  la  Legion«-d'Honnenr , 
lors  de  la  publication  de  la  charte ,  sera  constité  ; 
.   SI**.  Que  l'état  général  des  biens-fonds  et  revenus  qui  lai 
•ppurtenaient  à  cette  époque  1  sera  dressé  et  publié  avec 
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ladication  des  objets  qui  ont  été  distraits  depuis,  et  des 
causes  de  cette  distraction  ;    , 

3^  La  suppression  de  l'administration  de  la  grande  chan-- 
cellerie  de  la  Légion-d'Honneur ,  dont  les  dépenses  inui 
menses  sont  faites  au  détriment  des  pauvres  légionnaires, 
pour  la  réunir  au  ministère  de  la  guerre  ou  à  la  caisse  d'à* 
mortîssement,  en  transformant  en  dotation  viagère  les  trai* 
temens  des  légionnaires,  ce  qui  assurerait  aux  anciens^mi* 
Htaires  le  prix  de  leurs  services  et  de  leur  sang ,  et  ce  qui 
serait  une  très-grande  économie  pour  l'état  ; 

4"*.  La  réforme  de  la  maison  de  Saint-Denis ,  dont  Texi- 
fttence  actuelle  est  totalement  contraire  à  son  principe  d'in- 
stitution, dont  les  dépenses  sont  considérables  ,  et  qui  par 
conséquent  ne  peuvent  pas  être  à  la  charge  des  légion- 
naires (i); 

5*^.  Enfin ,  un  Alnlanach  de  la  Légionnl'Honneur  qui 
fera  coonaitre  à  la  France  l'état  nominatif  de  tous  les  lé- 
gionnaires 9  avec  la  date  de  leur  promotion  dans  chaque 
grade  et  les  raisons  qui  y  ont  donné  lieu  ;  cette  publicité 
préviendra  Teffronterie  de  certains  individus  qui  se  parent 
de  décorations  qu'ils  n'ont  jamais  méritées,  et  qu'ils  n'ont 
pettMtre  jamais  été  autorisés  à  porter. 

Signé ,  le  général  Pajoi. 

kvx    MÉMEjS. 

Paris,  le  3  man  i8i8. 

Uessieurs,  je  dois  m'étonner  qu'^n  journal  anglais  ,  le 
Times ,  ait  cité  nion  nom  parmi  ceux  des  généraux  fran« 
çais(2)qu'il  dit  s'être  le  plus  révoltés  contre  les  vaines  cla- 
meurs d'un  lord  Stanbope  qui  vient  d'illustrer  son  nom  par 
àe  grosnères  injures  contre  la  nation  française.  Le  mépris 
seul  doit  faire  justice  de  par^^  outrages.  Je  ne  sais  si  o.  S. 
est  l'écho  de  la,  populace  de  Londres  ,  mais  je  .suis  certain 


(i)  Au  Ueniâe  ne  placer  dans  cette  maison  que  les  filles  des  officiers 
morts  sur  ie  champ  de  bataille ,  et  qui  sont  sans  fortune,  on  y  met 


s 


Ci^rir,  B^axd,  ReâÛb  çt  Miuïn« 
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da  moins  qa'elle  n'ât  point  l'organe  de  la  nation  et  encore 
moins  de  1  armée  anglaise. 

Je  ne  me  rends  l'interprète  des  sentimens  de  personne  ^ 
mais  )e  déclare ,  ponr  mon  compte ,  que  l'indécente  diatribe 
du  noble  pair  m  a  inspiré  beaucoup  moins  de  colère  que  de 
pitie. 

Plusieurs  chemins  conduisent  à  la^célébrité  ^  il  en  est 
même  de  honteux;  c'est  un  de  çenx-là  qu'a  choisi  lord 
Stanhope.  On  serait  tenté  de  croire  que  le  journaliste  an- 
glais veut  lui  aplanir  cette  route ,  quand  il  prétend  nous 
.faire  voir ,  dans  la  scandaleuse  jactance  d'un  jeune  homme, 
le  pendant  du  fameux  manifeste  du  duc  de  Brunswick, 
d'un  vieux  général  connu.par  de  glorieux  £siits  d'armes ,  et 
marchant,  au  nom  de  son  souverfiin,  à  la -tête  d'une  armée 
de  cinquante  mille  hommes  ;  comparaison  qui  me  parait 
aussi  ridicule ,  que  les  Français ,  dans  l'intimité  desquels , 
selon  le  même  journal ,  a  vécu  S.  S.  à  Paris ,  me  sem- 
blent méprisables ,  s'il  est  vrai  que  lord  Stanhope  ait  puisé 
chez  eux  la  haine  imbécile  qu'il  fait  éclater  contre  la 
France.  £st-de  dans  de. tels  cercles  que  le  jeune  lord  a  cru 
f  econnattre  le  caractère  dé  ma  nation  ?  Est-ce  en  fréquen- 
tant de  soi-disant  Français ,  qu'il  aVait  sans  dcwte  connus 
ailleurs  que  dans  notre  capitale,  peut-être  à  Londres? 

Je 'm'étonne  que  des  écrivains  français  se  soient  donné 
la  peine  de  répondre  aux  rocîfiSrations  du  noble  pair, 
quand  nos  deux  chambres  gardent  .un  dédaigneux  silence 
que  nous  devions  imiter. 

Les  gazettes  parlent  de  cartels  envoyés  au  jeune  orateur 
anglais.  Serait-ce  pour  venger  rh9nneur  de  la  France  qui 
n'a  point  été  blessé?  De  telles  provocations  conviendraient 
to^t  an  plus  à  quelque  jeune  omcier  qui  voudrait  aller  faire 
les  premières  armes  avec  Stanhope.  J'aime  à  croire  que  les 
inihtaires  français,  qui  n'ont  pas  besoin  d'un  combat  singu- 
lier pour  se  faire  connaître  ^^n  temps  de  paix ,  partageront 
snr  ce  point  nion  opinion  ;  4Bet^it  indigne  de  nons  de  nous 
constituer  en  cherafaers  errans  p6ur  aller  provoquer  tout 
éncrgumène  qui  ferait  éclater  sa  valeur  dans  des  déclama- 
tions da  tribune  :  j'en  appelle  même  à  MM.  ifis  généraux 
anglais,  dont  quelques-uns  mç  connaissent  trèsrbien  et  que 
j'estime  infiniqient. 

Je  remercie  l'auteur  de  Ta  lettre  sur  Paris ,  inséfée  dans 
ta  quatrième  livraison  de  la  Minerve  française ,  de  m'avoir 
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fait  connaître  le  langage  du  Tima  que  je  ne  Hs  jamais  ; 
et  je  prie  MM.  les  rédacteurs  de  cet  intéressant  ouvrage 
de  vouloir  bien  faire  insérer  ma  lettre  dans  leur  cinquième 
livraison.  Le  maréchal  de  camp  Beaton. 

P.  S.  L'assemblée  nationale  avait  décerné  k  lord  Stanhope» 
père  du  lord  actuel ,  le  titre  de  citoyen  français.  Il  parait 
que  le  fils  a  renoncé  à  la  succession. 

Voici  y  du  reste ,  ce  qu'on  lit  dans  le  Moniteur  da  2 1  juil- 
let 1790: 

Milord  Stanhope  écrit  que  les  amis  de  la  liberté ,  réunis 
au  nombre  de  six  cent  cinquante-deux  ,  ont  Célébré  à  Lon- 
dres la  révolution  française.  Malgré  l'opposition  de  Fou- 
cault, l'assemblée  adopte  la  proposition  de  Charles  Lameth, 
pour  l'impression  de  cette  adresse ,  et  charge  son  président 
d'écrire  à  cette  société. 

ANNALES    DRAMATIQUES. 


La  représentation  donnée  ^  le  24  février ,  dans  la  salle  de 
l'Opéra,  au  bénéfice  de  mademoiselle  Mars,  n'a  pas  été 
aussi  brillante  qu'on  l'avait  espéré.  Le  public  s'y  était  porte 
en  foule ,  mais  il  s'est  retiré  mécontent.  C'est  ce  qui  ar* 
rive  d'ordinaire  à  tous  les  spectacles  fastueusement  an- 
noncés, surtout  lorsque  les  acteurs  se  transportent  sur 
un  théâtre  dont  ils  n'ont  pas  ) 'habitude ,  et  qu'ils  offrent 
une  pièce  nonvelle ,  ou  la  reprise  d'un  ouvrage  qu'on 
a  long-temps  négligé.  Toutes  ces  chances  défavorables  se 
trouvaient  ici  réunies  ;  en  outre ,  le  public ,  naturelle- 
meut  exigeant  lorsqu'il  paie  davantage ,  avait  eu  un, su- 
jet particulier  de  mécontentement ,  auquel  on  semble 
avoir  attaché  trop  d'importance.  Que  l'affiche  du  jour  ait 
annoncé  des  billets  de  corridor  au  prix  de  5  fr.y  c'était  une 
inconvenance  sans  doute ,  mais  elfe  a  tourné  au  préjudice 
de  mademoiselle  Mars;  car,  si  les  personnes  qui  s'étaient 
chargées  des  détails  de  sa  représentation  n'avaient  pas  eu  la 
maladresse  de  désigner  ces  places ,  combien 'de  gen» seraient 
venus  d'eux-mêmes  s'y  ranger  I 

Le  choix  des  pièces  qui  consposaient  le  spectacle,  pro-* 
Biettait  un  plus  heureux  succès.  Abufar  n^est  pas  une  tra«- 

16         . 
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gedie  exempte  d^im perfections^  mai^  il  serait  trop rigoureai 
de  la  bannir  entièrement  du  théâtre.  Depuis  que  les  repre- 
senlalions  d^ cette  pièce  pnt  ëtë  interrompues,  notre  scène 
ti  agiqne  ne  s'est  pas  enrichie  à  tel  point ,  que  nous  soyons 
..en  droit  de  nous  montrer  si  dédaigneux.  Le  mérite  ^Â- 
bitfar  ne  consiste  pas  seulement ,  comme  on  Ta  dit ,  en 
quelques  vers  heureux  ^  il  faut  compter  aussi  la  création  d'on 
sujet  intéressant,  une  vive  peinture  de  moeurs  inconnues 
îusque-lâ  au  théâtre;  l'un  des  plus  vigoureux  tableaux qae 
l'amour  ait  inspirés  ;  enfin  ces  nobles  sentimens  d'indépen* 
dance  et  de  vertu  qui  dominent  dans  l'ouvrage  comme  ils 
régnaient  dans  l'âme  de  son  vénérable  auteur. 

M.  Âncelot  vient  d'ajouter  à  cette  tragédie  un  cinquième 
acte,  qui  a  été,  dit-on,  exécuté  d'après  le  plan  que  M.  Ducis 
avai^  lui-même  conçu.  Peut-être  valait-il  mieux  réduire  la 
pièce  à  trois  actes ,  parce  que  l'action ,  dénuée  d'incidens , 
avait  besoin  d'être  resserrée  plut6t  qu'étendue.  Quelques 
retranchemens  dans  la  partie  descriptive  du  dialogue,  et 
une  addition  de  quelques  vers ,  notamment  dans  les  pre- 
mières scènes ,  pour  fortifier  la  fable ,  qui  manque  de  con- 
sistance ,  et  pour  justifier  par  de  meilleures  raisons  le  silence 
que  le  vieil  Âbufàr  a  gardé  sur  la  naissance  de  Saléma  :  tel» 
étaient  les  changemens  essentiels.  Aujourd'hui  le  dénôûment 
ne  s'opère  plus  par  l'union  des  deux  amans  ,  c'est  par  leur 
mort  ;  ainsi  leur  situation  n'éprouve  aucune  révolution  ,et 
le  spectateur  est  conduit  jusqu'à  la  catastrophe  ,  sans  avoir 
passé  un  seul  instant  de  la  crainte  à  l'espérance.  Il  les  voit 
expirer  comme  à  la  suite  d'une  longue  fièvre  dont  les  accès , 
toujours  redoublés,  n'ont  pas  eu  d'interruption. 

La  pièce  a  été  froidement  accueillie  le  premier  jour  a 
l'Opéra  'y  mais  elle  a  repris  faveur  aux  Français.  Talma  a  re- 
trouvé sa  supériorité  dans  le  rôle  de  Pharan,  qui  a  contribué 
autrefois  à  établir  sa  réputation  ;  il  est  admirable  dans  le 
quatrième  acte.  Mademoiselle  Duchesnois  n'a  pas  tardé  à  se 
pénétrer  du  caractère  touchant  de  Saléma  ;  elle  méritera 
(d'être  citée  pour  ce  rôle  comme  mesdames  Desgarcins  et 
Talma,  qui  l'ont  joué  l'une  et  l'autre  avec  le  plus  grand 
succès. 

C'est  au  mîliew  des  signes  fréquens  d'impatience  et  dv 
bruit  des  sifHets  que  VAmi  Clermont ,  comédie  posthunu 
en  trois  actes  et  en  prose ,  de  M.  Marsollier,  a  été  jouée  1 
moitié  dans  la  même  soirée.  Deux  jours  après ,  elle  a  par 
faitement  réussi  à  la  Gpniédie  Française.  Sa  destinée  n'ctai 
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pas  de  briller  sur  un  théâtre  lyrfque ,  car  il  y  a  long-temps 
quelle  a*it  été  refusée  à  Fejdeau,  où  l'auteur  l'avait 
présentée  sous  la  forme  d'un  opéra-comique.  —  M,  Ner- 
van,  sous  le  nom  de  Clermont,  arrive  des  Indes  pour  ob- 
server la  conduite  de  son  fîls  Alfred  ,  qui  ne  l'a  point  va  de- 
puis son  enfance,  et  qui  se  livre  k  tous  les  genres  de  dissi-  , 
pation ,  malgré  les  remontrances  de  son  oncle.  11  fait 
maintes  sottises  sous  les  yeux  de  l'ami  Clermont  ^  mais  il 
revient  tout  à  coup  à  résipiscence ,  et  M.  Nervan,  quittant 
l'incognito,  pardonne  à  son  fils,  et  le  marie  à  une  jeune 
veuve  qu'il  aime  ,  et  qui  est  la  sœnr  d'un  de  ses  amis.  Riea 
de  plus  commun  que  le  fonds  de  cette  comédie  ;  mais  elle 
s'est  sauvée  d'une  rechute,  au  moyen  de  quelques  détails 
qui  ne  sont  pas  dépourvus  d'agrément*  Fleury,  Michelot 
et  mademoiselle  Mars  ont  eu  part  à  son  salut. 

—  M.  Gardel  a  transporté  sur  la  scène  l'enlèvement  de 
Proserpine,  dont  il  vient  de  faire  le  sujet  d'un  ballet-panto- 
mime en  trois  actes.  Les  divinités  mythologiques  sont  bien 
usées  ^  après  avoir  été  pendant  tant  de  siècles  un  objet  de 
culte  pour  les  hommes  ,  à  peine  peuvent-elles  aujourd'hui 
servir  à  nos  diverlissemens.  Cette  observation  n'est  pas 
neuve,  non  pi  us  5  mais  il  faut  bien  qu'elle  soit  fondée  9 
puisqu'on  ne  cesse  de  la  reproduire ,  et  qu'elle  trouve  peu 
de  contradicteurs.  Plus  qu'un  autre  ,  M.  Gardel  devrait  y 
avoir  égard ,  parce  qu'il  est  assez  ingénieux  pour  mettre 
habilement  en  œuvre  des  sujets  d'un  autre  genre.  Les  ac- 
cessoires, dont  il  a  accompagné  le  ballet  de  Proserpine^  de- 
vaient en  assurer  la  réussite.  Les  danses  sont  bien  amenées, 
les  tableaux  sont  variés  et  très-bien  contrastés.  L'exécution 
est  digne  des  premiers  sujets  à  qui  elle  est  confiée.  Mesde- 
moiselles Clotilde,  dans  le  rôle  de  Cérès,  et  Bigottini  dans 
le  rôle  de  Proserpine,  retracent  fidèlement,  par  une  pan- 
tomime animée,  |e  caractère  de  ces  deux  déesses.  Made- 
moiselle Masrelié  représente  Vénus  avec  beaucoup  de  grâce 
et  avec  toute  la  finesse  d'expression  qu'exige  ce  r61e,  l'un 
des  premiers  du  ballet. — -  La  musique  est  de  la  composi- 
tion de  M.  Schneitihoeffer,  et  mérite  des  éloges  5  l'ou- 
verture a  de  la  chaleur  et  du  naturel  ;  elle  a  été  fort  heu- 
reusement ranienée  dans  le  cours  de  l'action.  Un  pas  de 
démons ,  au  troisième  acte ,    est  fort  bien  caractérisé  ; 
mais ,   selon  quelques  érudits ,  il  a  un  peu  trop  de  con- 
formité avec  un  morceau  de  même  genre  que  M.  Ca- 
tel  a  placé   dans  Sémiramis;  cette  réminiscence  n'est 
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^at--itre  pas  la  seale.  On  reproche  aussi  à  11k  musique 
'de  n'être  pas  assez  parlante;  c^est-à-dire  de  ne  pas  mar- 
quer exactement  quelques-unes  des  situations  du  Ijiallet  On 
^  conçoit  que  leg  interprétations  de  l'orchestre  sont  néces- 
saires, car  le  spettateur  a  quelquefois  besoin  d'être  aidé 
podr  discerner  le  sentiment  qui  s'exprime  par  un  entre- 
chat de  celui  qui  se  manifeste  au  moyen  d'nne^  piroa«Ue. 
Les  décorations ,  peintes  par  M.  Giceri ,  sont  toutes  du  plus 
bel  efTet. 

.i_  On  a  joué  il  y  a  quelque  temps  à  FOdéon  ,  avec  on 
succès  qui  se  soutient  encore ,  le  Bal  à  la  mode  ,  pièce  épi- 
sodique  en  un  acte  ,  que  l'auteur  a  improvisée  après  la  lec- 
ture  d'un  feuilleton  oii  il  a  puisé  l'idée  de  son  sujet.  II 
censure ,  avec  esprit ,  le  détestable  usage  de  quelques  grosses 
maisons  qui  n'attirent  chez  elles  de  nombreux  convives  que 
pour  les  étouffer  dans  une  cohue ,  les  laisser  languir  de  soif 
et  de  faim  toute  une  nuit ,  et  finir  par  les  dépouiller ,  ea  les 
mettant  aux  prises  avec  les  suppôts  de  la  ferme  des  jeui.  il 
'  n'est  que  trop  vrai  que  ces  messieurs  sortent  maintenant  de 
leurs  repaires,  et  vont  au  milieu  des  fêtes  surprendre 
'  l'inexpénence  et  tenter  la  cupidité.  11  me  semble  que  c'est 
abuser  d'un  privilège  qui  lui-même  est  un  abus; 

—  Faublas  fait  maintenant  ses  fredaines  au  Vaudeville. 

Bien  lui  a  valu  d'être  représenté  par  madame  Perrin  et  d'à- 

^  voir  madame  Hervey  pour  M: petite  maman.  Sans  cela  la 

'  pièce  courait  risque  de  n'être  pas  vue  de  bon  œil.  Elle  est 

formée  de  quatre  ou  cinq  chapitres  du  roman ,  dont  la 

mise  en  scène  n'a  pas  coûté  de  grands  frais  d'imagination 

.  aux  auteurs  ;  le  ton  en  est  assez  licencieux  pour  causer  de 

l'embarras, à  quelques  jeunes  spectateurs,  et  pour  exciter 

le  gros  rire  des  vieux  habitués  de  l'orchestre. 

< —  Le  bon  nomme  La  Fontaine,  qui  aimait  tant  qu'on  loi 
contât  des  contes ,  serait  bien  heureux  de  nos  jours  ;  il  ver- 
rait passer  successivement  sur  la  scène  tous  les  sujets  de  la 
Bibliothèque  bleue.  Je  crois  qu'il  n'eût  pas  été  mécontent 
du  Petit  Chaperon  rougè ,  ou  il  eût  été  hien  difficile.  Le 
tbéâtre  de  la  Porte^aint^Martin  a  fait  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  rendre  cet  ouvrage  agréable ,  et  même  l'auteur  est 
pour  quelque  chose  dans  le  succès  de  la  pièce ,  ce  qui  n'est 
pas  commun  aux  théâtres  du  boulevard.  On  reiharque  asseï 
souvent  dans  le  "dialogue  des  traits  qui  ont  de.  la  finesse  et 
du  naturel  ^  mais  il  est  dommage  qu'il  s'«n  trouve  quelques 
autres  d'un  peu  trop  crus.  On  voit  dans  la  pièce  une  cou- 
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eeptîon  toutfe  dUnyehtion  ;  c'est  un  parasite  qui  n'abmi- 
donne  pas  a6n' amphitryon  lorsque  celui-ci  tomb<?  dans  Tin- 
fortune.  Le  spectacle  est  trës-brillant ,  trës^yarié  ,  et  sur* 
passe  l'attente  des  amateurs  les  plus  exigeans. 

DL. 

ESSAIS  HISTORIQUES. 

Note  pour  h  quatorzième  chapitre. 

Lorsque  je  me  suis  exprimé  sur  la  pétition  de  M.  Mé- 
chin,  avec  cette  franchise  chagrine  qu'excitent  en  moi  la  vue 
et  le  sentiment  des  misères  du  peuple ,  je  n'avais  point 
pensé  que  sa  pétition  concernât  d'autres  personnes,  que 
d'anciens  employés  du  palais ,  des  serviteurs  de  luxe.  J'ap» 
prends  indirectement  qu'il  s'agissait  en  partie  de  braves 
officiers,  dont  quelques-uns  même  ne  sont  plus.  Je  crois 
avoir  assez  prouvé  que  mon  désir  ne  fut  jamais  de  suppri- 
mer le  pain  du  bien  méritant:  Ainsi  ,  je  me  borne  à  noter 
le  fait  y  abandonnant  à  la  justice  du  lecteur  le  soin  d'in:ter* 
prêter  mes  intentions. 


CHAPITRE  XVII. 

Le  droit  de  naufrage. 

On  nomme  ainsi  le  tribut  que  des  barbares  lèvent  sur  les 
malheureux  que  la  mer  n'a  pa& engloutis ,  comme  s'ils  par- 
tageaient avec  elle  une  proie.  Qui  dirait  que  cet  épouvan- 
table usage,  extirpé  maintenant  des  côtes  septentrionales 
de  l'ancienne  Europe ,  se  retrouve  parmi  nous }  que  danf 
notre  noble  France  il  est  àe$  hommes  qui  invoquent  la  tenv 
péte,  et  ne  connaissent  pas  d'auttre  moisson?  Le  gouverne- 
ment emploie  des  mesures  sévères.  Peut^-etxe  faudrait-il 
autre  chose  que  de  la  sévérité!  Tout  horrible  qu'il  est ,  ce 
moyen  est  l'unique  reœource  des  misérables^  qui  l'em- 
ploient. Ne  pourrait-on  leur  créer,  quelqu'autre  industrie  , 
quelqu'if^striè  paisible ,  qui  les-  raraen&t  à  l'humanité  par 
le  bonheur  7  La  Téprcwion  u'ejt  .pa>  l'extirpation,  et  l'ex- 
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tirpation  est  commandée  par  l'honneur  du  siècle  et  de  U 
patrie. 

CHAPITRE  XVIII. 

Facéties  anglaises. 

Dans  un  nouvel  opéra  représenté  à  Covent-Garden  ,  oa 
a  introduit  un  chant  de  guerre  sur  l'air  de  la  Marseillaise. 
Et  le  Courrier^  assez  prompt  à  conclure ,  conclut  de  l'air 
aux  paroles.  Ceci  me  rappelle  que  ces  jours  derniers ,  pas- 
sant devant  une  église,  j'entendis  des  voix  très-fraîches, 
accompagnées  d'une  voix  Irès-rauque ,  chanter  sur  Tair  : 
CéUmene  nous  engage;  et  puis  sur  celui-ci  :  Dieu  d^amour^ 
en  ce  jour^  etc.  J'entrai ,  assez  étonné  que  le  lieu  saint  re- 
tentît de  ces  airs  profanes  s  on  célébrait  sur  ces  airs  les 
louanges  de  Jésus. 

Il  n'est  bruit  que  du  mariage  d'un  noble  duc  ^vec  une 
citoyenne.  Le  noble  duc  se  souvient  que  ses  ancêtres  n  ont 
pas  toujours  cherché  des  épouses  hors  dé  leur  patrie.  Ce 
n'est  pas  une  question  très-facile  àrésoudre ,  que  celle  de 
savoir  lequel  convient  le  mieux ,  des  alliances  domestiques 
ou  étrangères.  Si  je  vois  dans  les  unes  des  moyens  de  paix 
intérieure ,  je  vois  dans  les  autres  des  ihoyens  de  paix  exté- 
rieure. Maïs  comme  il  n'est  rien  au  monde  qui  se  présente 
pur  et  sans  mélange ,  la  guerre  naît  souvent  des  moyens 
établis  pour  la  paix,  témoin  d'un  côté  la  dot  de  Valentine, 
et  de  l'autre  la  révolte  de  Warwick. 

Cependant  l'opposition  marche  d'un  pas  ferme  et  sûr,  ce 
qui  doit  plus  inquiéter  les  ministres  que  si  elle  se  livrait  à 
des  mouvemens  désordonnés.  Car  tout  ce  qui  porte  le  ca- 
ractère de  l'exagération  se  détruit  de  soi-même ,  et  j'aime- 
rais mieux  voir  mon  ennemi  se  précipiter  sur  moi  avec 
emportement,  que  de  le  voir  mesurer  froidement  ses 
coups.  Ainsi ,  notre  pays  était  plus  voisin  de  l'ancien  régime 
en  1793  qu'en  1789. 

Les  ministres  doivent  donc  attacher  une  bien  plus  grande 
importance  aux  délibérations  du  Common^Hall  qu'à  celles 
de  Spafields.  Or,  malheureusement  le  Common-Haîl  con- 
damne ouvertement  leur  administration  avant  et  après  la 
suspension  de  l'acte.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  sortis  pnrs  d« 
l'épreuve  ordonnée  et  présidée  par  eux. 
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CHAPITRE  XIX. 

Facéties  françaises, 

H.  Paîfer  nous  enseigne  à  faire  du  café  avec  le  gfanJ ,  et 
du  vin  avec  la  pomme-de-terre.  Voilà  des  provisions  qai^ne 
craignent  point  les  naufrages  y  et  des  vignobles  qni  sont  à 
Tabri  de  la  gelée.  Bonne ,  infiniment  bonne  industrie ,  que 
n'égaleront  même  pas  ces  indigoteries  françaises ,  exploi- 
tées avec  quelque  succès  sous  le  dernier  gouvernement ,  par 
M.  de  Puymaurin. 

M.  Molard  demande  nne  loi  forte  contre  tout  roturier -à 
qui  il  prendra  fantaisie  de  faire  précéder  son  nom  d^une 
malheureuse  particule.  Pour  compléter  le  projjet  de  M.  Mo- 
lard ,  il  serait  bon  d'attacher  aux  tribunaux  des  généalo-- 
gistes-jnrés. 

Un  Sarde  et  un  Russe  viennent  se  donner  en  spectacle 
iur  notre  arène.  U  s'agit  de  la  vente  de  la  vérité.  Celui  qui 
la  vendue  en  réclame  le  prix  ;  celui  qui  l'a  achetée  soutient 
qu'il  a  payé  le  prix.  Mais  quel  prix?  Quelques  centaines  de 
billets  de  banque,  tout  au  plus.  L'infaillible  se  borne  à 
exiger,  à  la  face  de  l'univers ,  une  réponse  catégorique  de 
son  disciple.  Pepsez-vous  que  la  marchandise  soit  de  bon 
aloi?  Oui  ou  No?r.  Un  non  dégage  le  débiteur.  On  ne  peut  pas 
s'acquitter  à  moins  de  frais. 

Un  noble  pair,  dont  j'honore  le  caractère,  tout  en  condam- 
nant ses  opinions-,  qui/n'a  fait  Thonneur  de  lutter  avec  moi 
sans  connaître  mon  nom ,  et  même  d'imprimer  deux  livres, 
Tan,  par  parenthèse,  assez  volumineux ^  principalement  à 
l'occasion  de  quatre  articles  que  j'avais  insérés  dans  uo 
journal,  contre  l'une  de  ses  doctrines  favorites  (i) ,  me 
poursuit  aujourd'hui  dans  une  association  à  laquelle  je  me 
fais  gloire  d'être  agrégé  ;  car  il  ne  faut  pas  de  grandes  re- 
cherches pour  s'apercevoir  que,  par  cette  association  de  ré- 
publicains ,  il  entend  les  auteurs  dé  la  Minerve.  J'oserai 
prier  le  noble  pair  de  vouloir  bien  jeter  les  yeux  sur  notre 
ce  vise  ;  c'est  la  charte.  Il  lui  reste  à  prouver  que  nous  som- 
mes infidèles  à  notre  devise,  ou  que  la  charte,  ouvrage 

(0  Coiutitutioimel  des  27  mars ,  %  avril  »  aa  mai ,  9  juin  i8i6« 
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d'un  monarque,  et  loi  foncjj^inentale  (Tune  monarchie  ,  est 
pourtant  républicaine.  L'un  ne  serait  pas  plus  facue  que 
l'autre.  Veut-on  la  profession  de  foi  de  la  Minerve,  elle 
est  renfermée  dans  ce  peu  de  mots  de  l'un  de  ses  plus  illus- 
tres collaborateurs  :  «  Qu'on  nous  donne  franchement  la  li- 
berté; et,  par  la  liberté/ j'entends  l'exécution  stricte  et 
littérale  de  la  charte  (i).  M 

Il  est  des  personnes  qui  semblent  poursuivies  par  le  fan- 
tôme de  la  république ,  comme  Oreste  par  les  furies.  Mais , 
6  bizarrerie  de  l'esprit  humain  !  ce  fantôx^ie  qui  les  épou- 
vante I  ils  le  voient  dans  tout  ce  qui  est  bon  et  juste  ;  et 
pourtant  ils  aiment  ce  qui  est  bon  et  juste.  La  république 
leur  fait  horreur^  et  ils  préfèrent,  pour  la  garde  du  mo- 
narque ,  de  certains  répubticaitis  à  des  Français.  Pour  ache- 
-yer  le  tableau ,  ce  mémr?  orateur,  qui  serait  républicaini  par 
inclinatioiT ,  au  fanatisme  près ,  comme  si  Minerve  et  F^ina* 
tisme  pouvaient  se  concilier,  a  prêché  hautement  dans  une 
occasion  solennelle ,  et  dans  une  solennelle  assemblée  j  le 
despotisme  transcendant  ! 
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CHAPITRE  XX. 
Les  petits  tyrans. 

Autant  il  y  a  de  popularité  dans  la  véritable  grandeur, 
autant  il  y  a  d'arrogance  et  de  hauteur  dans  les  puissances 
subalternes.  C'est  l^ristocratie  bernoise  qui  se  venge  sur  ses 
sujets  de  ne  pas  avoir  un  royaume  à  gouverner.  Ces  carica- 
tures de  la  grandeur  prêteraient  è  rif e  si  nous^  ne  savions 
que  la  semence  de  toutes  nos  révolutions  est  là.  > 

Le  sieur  Billon ,  propriétaire  à  Gisors ,  ensemei^ait  une 
terre  qu'il  avait  acquise  de  1  état.  Le  maire  et  l'adjoint  j  qui 
n'aiment  pas  qu'on  ensamence  ses  terres  ^  ou  qui  n'ai- 
ment pas  qu'on  acheté  des  terres  de  l'état,  ont  défendu  au 
cultivateur  de  poursuivre  ses  travaux.  Le  cultivateur,  qui 
.  n'avait  lu  dans  aucun  code  que  l'autorité  d'un  maire  s  é* 
tendit  jasque-lâ,*  n'en  tint  compte.  Que  fit  le  maire?  ce 
que  faisaient  les  maires  du  douzième  siècle ,  quand  un  vi— 
lain  osait  leur  désobéir.  Il  mit  cet  homme  en  prison ,  et  l'y 
fetint  pendant  trois  jours.  Mais,  au  douzième  siècle ,   le 


(i)  M.  Benjamin  Constant^  4"«  livraison  de  ia  Minerve ,  p.  169. 
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droit  ie  pétition  n'était  pa$  connu.,  ^st  une  damnable  in- 
dastrie  au  nôtre.  Le  sieur  Billon  intente  un  procès  au 
maire.  Mais  le  conseil  d'état  survient,  qui  fait  cesser  les 
poursuites.  Le  sieur  Billon  ne  se  tient  pas  pour  ]>attu  ;  il 
appelle  à  la  chambre  des  députés.  MM.  Dupont  de  l'Eure  et 
Cbauvelin  donnent  de  justes  éloges  au  courage  d'un  parti- 
culier obscur,  courage  qu'il  faut  plutôt  louer  que  réprimer, 
puisqu'il  prouve  la  conSance  dans  les  lois  et  même  dans  le 
gouvernement  Le  grand  motif  du  conseil  d'état ,  c'eçt  Fin- 
con^tenance  de  ces  luttes  qui  détruisent  ou  qui  affaiblissent 
la  considération  due  à  l'autorité.  Je  ne  veux  pas  entrer 
dans  la  discussion  de  ce  motif,  trèj<^usceptible ,  au  resie, 
de  discussion.  Mais  aujourd'hui  le  mal  est  fait  ;  l'inconve- 
nance est  sans  remède  ;  le  scandale  ne  serait  plus  que  dans 
Timpunité. 
Voici  donc  comment  la  question  peut  se  diviser  : 
1".  Le  maire  de  Gisors  àvait-il  le  droit  d'infliger  une  pu- 
nition corporelle  à  l'un  de  ses  ad  ministres?  —  Toute  notre 
législation  répond  ;  et  la  politique  ajoute,  que  l'anarchie 
nait  de  la  confusion  des  pouvoirs  3 

2**.  Le  motif  pour  lequel  la  punition  arbitraire  a  été  in- 
fligée ne  semble-t-il  pas  un  surcroît  de  délit  ?  —  Il  importe 
plus  qu'on  ne  pense  que  hs  domaines  nationaux  soient  res- 
pecta; cela  importe  à  leur  valeur  vénale,  cela  ii;nporte  h 
h  facilité  des  aliénations.  L'état  y  gagne  donc  aussi-bien 
que  les  particuliers.  Ainsi  je  vois  une  violation  de  la  charte 
pour  un  motif  qui  est  lui-même  une  violation  de  la  charte; 
3°.  Le  conseu  d'état  a-t-il  pu  s'opposer  à  la  mise  eu  ju- 
gement du  maire?  —  Oui ,  en  vertu  de  la  consrijtution  de 
l'an  8.  Mais ,  quoique  les  lois  qui  ne  sont  pas  explicitement 
abrogées  soient  censées  maintenues ,  il  semble  que  ce  n'é- 
tait pas  dans  la  constitution  de  Tan  8  que  le  conseil  d'état 
devait  chercher  des  autorités  ; 

4°'  En  admettant  qu'il  l'ait  dû ,  les  raison$  qui  ont  mo- 
tivé la  décision  du  conseil  d'état  existent-elles  ?  —  Non  ^ 
car  le  conseil  d'état  voulait  prévenir  ]a  publicité.  Et ,  la  pu- 
blicité ayant  lieu,  il  ne  s'agît  maintenant  que  de  prévenir 
Timpunité. 
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CHAPITRE  XXI. 
^  Les  Anglais, 

Nos  voisins  s'occupent  de  nous  plus  que  nous  ne  nous 
occupons  d'eux.  Lt  raison  en  est  trop  facile  à  trouver  pour 
qu'il  soit  besoin  de  la  dire.  Le  comte  de  Grosyenor  proposé, 
comme  un  moyen  d'économie ,  le  rappel  de  l'armée  aoc-« 
cupation ,  et  lord  Liverpoot  assure  ingénument  que  cette 
armée  ne  coûte  rien  à  FAngleterre.  Dans  la  chambre  des 
communes,  on  demande  l'état  de  toutes  les  réclamations 
Anglaises  sur  le  gouvernement  français.  Je  crois,  quant  à 
moi ,  que  le  comte  de  Grosyenor  entend  les  intérêts  de  son 
pays  tout  aussi-bien  que  les  orateurs  opposés.  Le  proverbe 
*  dit  bien  :  Si  vis  pacem ,  para  bellum  ;  mais  il  ne  dit  pas  : 
Si  vis  pacem  ^  infer  bellum. 

Encore  des  alimens  pour  la  rhétorique  de  lord  Stanhope. 
Une  sentinelle,  placée  derrière  l'hôtel  du  duc  de  Wellington, 
a  fait  feu  sur  uu  prétendu  groupe  d'hommes ,  qui  se  sont 
aussitôt  dissipés  comme  des  omores.  On  a  trouvé  que  \ei 
contusions  reçues,  par  la  sentinelle,  à  la  joue  droite,  étaient 
le  contre-coup  de  son  fusil ,  et  que  les  trous  de  sa  capote 
attestaient  les  injures  du  temps,  plus  que  celle  des  hommes. 
Malheureuse  France  !  s'il  faut  que  ta  destinée  dépende  des 
terreurs  d'unVecrue  ,  du  moins  ta  loyauté  devait  te  sauver 
du  soupçon.  £t,  s'il  était  possible  que  des  ennemis  secrets 
cherchassent  quelque  prétexte,  pour  engager  tes  gardiens  à 
te  retenir  plus  long-temps  captive ,  ils  en  devraient  in* 
venter  de  moins  outrageans. 
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CHAPITRE  XXIL 

IjO  Hesse.  —  Lettre  du  fondé  des  pouvoirs  des  acquéreurs 
westphaliens  à  ses  commettons, 

«  Vous  savez ,  chers  compagnons  d'infortune ,  que  d'a- 

Îrës  la  déclaration  faite  par  le  ministre  de  l'électeur  de 
[esse,  la  diète  nous  avait  renvoyés  à  faire  valoir  nos  droits 
devant  les  tribunaux  du  pays ,  qui ,  à  ce  qu'on  nous  pro- 
mettait ,  devaient  nous  être  ouverts.  Ils  vous  ont  été  bien 
ouverts  y  ces  tribunaux ,  mais  simplement  sur  la  base  de 
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Fordonnance  de  cabinet  rendue  par  Vélecteur  le  14  jan- 
vier 18 14  9  d'après  laquelle  notre  propriété  bien  acquise  a 
été  confisquée  au  profit  du  fisc.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
recourir  de  nouveau  à  la  diëte,  et  à  implorer  sa  protection  ; 
c'est  la  suprême  autorité  législative  de  la  patrie  allemande. 
Un  si  grand  Àombre  d'entre  vous  se  sont  montrés  de  vrais 
Allemands ,  lors  des  malheurs  de  la  patrie  ^  tous  les  Alle- 
mands bien  pensans  prendront  une  vive  part  au  malheur 
que  vous  éprouvez.  Les  enfans  de  beaucoup  d'entre  vous 
ont  combattu  dans  les  rangs  des  armées  des  puissances  al- 
liées ,  et  ont  répandu  leur  sang  pour  la  délivrance  com- 
mune. Jamais  les  puissances  ne  permettront  que  vous  soyes 
Içs  tristes  victimes  de  mesures  rétroactives  ;  jamais  ces  au- 
gustes monarques ,  qui  ont  conduit  eux-mêmes  vos  enfans 
clans  les  batailles ,  ne  consentiront  qu'en  récompense  de  la 
victoire  les  përes  soient  dépossédés.  Ainsi,  mettez  votre 
confiance  en  Dieu  et  dans  la  justice  de  votre  cause. 

»  La  sentence  du  tribunal  suprême  de  Hesse-Cassel 
m'enlève  ma  fortune  et  mes  biens ,  et  me  prive  même  de 
moyens  de  subsistance.  J'erre  dans  l'étranger  ;  mais  la  Pro- 
vidence me  donnera  la  force  de  supporter  la  plénitude  de 
mes  malheur^ ,  et  je  n'ai  point  encore  cessé  de  croire  à 
lequité  allemande.  P.  W.  ScflR£iB£R. 

»  Francfort^  le  16  février  181 8.  » 
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CHAPITRE   XXIIL 
Chambre  des  Pairs, 

—  I 

Les  débats  des  pairs  promettent  de  ne  pas  être  moins 
brillans  que  ceux  des  députés.  On  ne  saurait  montrer  pliis 
de  finesse  dans  le  raisonnement  que  M.  de  Boisgelin ,  ni 
déployer  plus  d'éloquence  que  M.  de  Chateaubriand.  Pour- 
quoi ces  deux  nobles  talens  ne  sont-ils  pas  consacrés  à  une 
meilleure  cause  ? 

Je  suivrai ,  dans  cette  courte  analyse ,  l'ordre  établi  par 
M.  de  Chateaubriand,  qui  est,  selon  son  expression,  l'ordre deé 
matières.  I^a  première  question  qui  se  présente  est  le  mode 
de  recrutement.  Sera-ce ,  ne  sera-ce  pas  la  conscription  ? 
—  La  conscription ,  dit  M.  de  Chateaubriand ,  est  à  la  fois 
le  mode  convenable  au  despotisme  et  à  la  démocratfe. 

«  La  milice  ;  a-t-oa  dit,  était  la  conscription ,  sauf  l'éga-* 
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M  lité  ;  j'adopte  cette  définîtioa.  Elle  renferme  ,  A*une  ma^ 
M  niëre  piquante  et  concise  ,  le  pliis  grand  éloge  de  la  mi- 
»  lice  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  monarchie  :  plus 
I»  on  examine  les  institutions  de  Louis  XlV,  plus  on  est 
M  forcé  d'admirer  ce  grand  roi.  La  belle  définition  de  la 
»  milice  par  M.  le  ministre  de  la  guerre  va  me  fournir  celle 
»  de  la  conscription  :  la  conscription  est  la  milice  avec  Té- 
»  galité.  Je  crois  faire  ici  la  plus  sévëré  critique  de  la  con- 
»  scription  appliquée  à  la  oiioharchie ,  puisque  cette  défini- 
»  tion  montre  immédiatement  à  quel  genre  de  constitution 
»  politique  appartient  la  conscription.  » 

Cette  manière  de  présenter  les  choses  est  fort  ingénieuse. 
Elle  mérite  bien  une  réponse  développée. 

Il  semble  avant  tout  qu'il  fallait  demander  si  les  enrole« 
mens  volontaires  suffisent  ou  non.  Ceci  n'est  pas  du  ressort 
de  la  logique ,  mais  de  l'expérience.  Si  les  enrôlemens  vo- 
lontaires ne  suffisent  pas,  s'ils  n*ont  jamais  suffi,  s'ils  ne 
peuvent  suffire,  et  que,  d'une  autre  part,  il  soit  bien  prouvé 
que  nous  avons  besoin  d'une  arniée,  la  conclusion  est  sim* 
pie ,  c'est  la  conscription  qu'il  faut  rétablir. 

Quoi  !  la  conscription  si  ^vorable  au  despotime  et  à  la 
démocratie  !  Je  vois  encore  ici  une  autre  question  de  fait. 
La  plupart  des  peuples  voisins  connaissent  et  pratiquent  la 
conscription.  Au -delà  même  des  Pyrénées  on  la  k-éclame 
comme  un  bienfait.  Fau3fa-t-iV  conclure  que  l'Autriche  est 
despotisque  ,  ou  l'Espagne  républicaine  ? 

Mais  ces  peuples  n  adoptèrent,  au  moins  pour  la  plupart, 
un  tel  mode  qu'à  nmitâtioii  de  laTrdtice.  Donc  ,  aujour- 
d'hui que  la  France  trouve  la  conscription  établie  chez  eux, 
elle  ne  doit  pas  l'adopter.  11  est  des  institutions  qui  ne  peu- 
vent rester  isolées  ;  et ,  de  ce  nombre,  sont  principalement  les 
institutions  militaires.  Mon  voisin  fera  usage  du  mousquet^ 
et  je  garderai  mes  flèches;  il  aura  du  canon ,  et  j*eïnpîoîrai 
la  batiste  ! 

Est-il  bien  vrai  que  la  conscription  soit  aussi  favorable 
au  despotisme  qu'on  nous  l'assure  ?  Je  voudrais ,  pour  ni'en 
convaincre ,  que  l'on  daignât  me  nommer  dans  lès  vastes 
états  du  grand-seigneur  et  du  sophi,  quelque  coin  de  terre 
oii  la  conscription  soit  en  vigueur.  Ne  voit-on  pas  au  con- 
traire que  la  conscription  ,  avec  ses  règles  fixes ,  ses  limites 
précises,  ses  exemptions,  ses  révisions,  tout  cet  ordre  he- 
cessaire  à  son  existence  puisqu'il  la  constitue ,  est ,  pav  sa 
pâture,,  opposée  à  Farbitraire?  Ce  qui  favorise  le  despo- 
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.  tisme;»  c'est  la  prime  y  c'est  la  presse,  c'est  tout. ce  qui  fait 
de  la  milice  un  métier ,  JtQUt  ce  qui  détache  le  soldat  de  la 
TÎe  civile;  est  les  Prétorieqsi  les  Strélitz,  les  Janissaires, 
dites*moi  ,  sont-ce  des  conscrit^  ? 

Ce  qui  rend  la  milice  chère  k  M.  de  Chateaubriand ,  c^est 
qu'elle  est  la  consicription  moiqs  l'égalité.  Qu'il  efface  donc 
•  de  la  charte  ce  mpt  qiii  )'o^usque  ;  car  je  l'y  yois  écrit  à 
chaque  ligne ;Jb»ien  plu$  je  le  vois  écrit  en  tête  de  la  charte; 
.  et,  dans  une. progression ,  le  premier  terme  est  le  généra- 
teur des  autre». 

Mais  f  dit  M.  djç  Boisge:lin ,  celui  qui  abandonne  un  moyen 
d'existepce,  ou  une  édv^atjoQ  commencée,  et  celui  qui  n'a* 
vait  ni  éducation ,  ni.  industrie ,  font-ils  une  perte  égale  ? 
Non  sans  doute.  Et.voilà  pourquoi  la  consc^ptiqn ,  sans  l'a- 
vancenupt,  serait  une. loi  despotique.  L'avancement  paie 
l'éducation,  et  remplace  les  avantages  de  l'industrie.  Le 
niveau  politique  se  rétablit  ^lors  ;  car  le  niveau  politique  y 
ce  n'est  point  l'égalité  absolue,  mais  l'égalité  proportion- 
iielle..£t  c'est  là  Te  sens  de  ces  paroles  émanées  du  trône  ^ 
si  éloquemment  citées  par  M.  de  la  Yaùguyon,  que  lepar^ 
tage.  des  métnefi  pertes  donne  firoU  aux  mêmes  honneurs» 

Mais  il  ne  tient  pas  k  quelques,  orateurs  que  cette  juste 
compensation  ne  ^oit  illpsoire.  M,  de  Lauriston  parle  de  la 
borner  aux  sous-Jieutenances.  Ayant 4ui,  cependant,,  ua 
noble  pair  avait  mathématiquement  prouvé  que,  si  les  offi- 
ciers sortis  des  écoles  obtiennent  seulement  les  deux  tiers 
des. places  sur  le  tijçrs  laissé  au  choix,  il  arrivera  qu'ils  au- 
ront partagé  les  six  neuvièmes  de  }a  totalité  des  grades  dans 
l'armée.  £st-oe.tropdes  trois  neuvièmes  restans  pour  tous 
les  autres  ?  Écoutons  M,  )ç  général  Dessolle  sur  T'amende- 
sient  proposé  par  h  çomp^ission  :   . 

«  La  commission  propose  un^  second  amendement  :  elle 
accepte  le  titrct  vi  relatif  ^  l'avancement, .mais  elle  le  mo* 
difîe  ji  elle  demande  que  le  droit  de  l'ancienneté  s'arrête  au 
grade  jde. capitaine  inclusivement.  Çq  même  amendement 
a  été. déjà  produit,  pai'n\i  beaucoup  d'autres,  à  la  chambre 
des  députés.  Les  uns ,  comme  1^  çpmmission ,  demandaient 
Queie.droit  de  l'ancienneté sî'arrêtât  au  gradé  de  capitaine; 
n'autres  le  bornaient  seulement  au  tiers  des  emplois  de 
chef  de  bataillon  et. de r lieutenant-colonel;  d'autres,  au 
contraire,  voulaient  l'étendre  à,tou$  les  grades,  ib  deman- 
daient pour  l'ancienneté  .le  qMl»r,t  des  pUççs  de  colonel,  et  le 
cinquième  des  emplois  de  maréchal-de-camp  et  de  lieute-* 
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nant-g^éral.  Â  la  fin ,  tous  ces  amendemens  ont  été  reti- 
rés ,  et  le  titre  vi  est  sorti  des  délibérations  de  la  chambre , 
tel  que  le  ministre  Tavait  présenté.  Revenant  à  l'amende- 
ment de  la  commission,  les  motifs  allégués  sont  que  les 
grades  de  chef  de  bataillon  et  de  lieutenant-colonel ,  sont 
déjà  d'une  haute  importance;  que  le  sort  d'une  bataille 
peut  dépendre  quelquefois  de  l'habile  direction  d'un  batail- 
lon ;  qu'ainsi ,  pour  que  de  pareils  emplois  soient  digne- 
ment remplis,  il  faut  des  hojnmes  d'une  capacité  plus  qu'or- 
dinaire ;  que  l'ancienneté  serait  indifférente  aux  taleas  et 
au  mérite ,  et  que  dans  ce.  cas  le  choix  était  la  seule  garan- 
tie.   Le  noble   rapporteur  insiste  principalement  sur  le 
danger  d'étouffer  l'émulation  parmi  des  officiers  que  la 
marche  de  l'ancienneté  rendrait  trop  sûrs  de  leur  avance- 
mient.  On  peut  d'abord  reperdre  que  le  tiers  des  places  au 
choix  est  cependant  un  moyen  de  stimuler  les  hfpnies  qui 
en  sont  susceptibles,  et  que,  pour  ne  pas  éteindre  l'émulation , 
il  faut'surtoat  ne  pas  produire  le  découragement.  Mats  le 
sytème  de  la  commission  n'est-il  pas  susceptible  de  l'incon- 
vénient qu'elle  objecte  ?  N'est-ce  pas  éteindre  l'émulation 
que  de  restreindre  l'ancienneté  au  grade  de   capitaine? 
alors  quel  effet  produira  la  loi  aux  yeux  d'un  mérite  supé- 
rieur et  sans  appui?  elle  aura  reculé  la  barrière,   mais 
elle  ne  l'aura  pas  détruite.  Dans  tous  les  temps  et  sous  tous 
les  gouvememens  J  on  a  vu  le  choix  à  la  longue  vaincu  par 
l'importunité ,  et  soit  habitude ,  soit  indolence,  ne  savoir 
bientôt  plus  se  fixer  que  dans  le  cercle  étroit  des  hommes 
qui  l'environnent  j  ournellement,  à  moins  que,  pour  le  forcer 
d'en  sortir,  il  ne  s'élève  un  motif  extraordinaire  et  assez 
puissant.  Maintenant ,  si  c'est  aux  emplois  de  xhef  de  ba- 
taillon et  de  lieutenant-colonel  qu'un  mérite  supérieur 
commence  de  devenir  nécessaire,  c'est  donc  là  seulement 
que  le  mérite  est   sûr   de  trouver    l'occasion   d'éclater. 
Ce  n'est  qu'après  être  arrivé  à  ces  grades ,  qu'un  officier 
distingué  est  sûr  de  fixer  l'attention  du  roi  et  de  l'opinion, 
et  de  déterminer  ainsi  les  chances  du  choix  en  sa  faveur. 
Dans  lès  rangs  plus 'subal ternes  ^  et  auxquels  suffit  une  ca- 
pacité ordinaire,  il  ne  verra  que  l'ancienneté  pour  arriver 
au  grade  de  capitaine  j  qu'un  hasard  très-rare  pourrait  seul 
lui  faire  dépasser,  n 

Mais  la  prérogative  royale  que  l'on  méconnaît ,  que  l'on 
usurpe  !  La  prérogative  royale  est  un  texte  fécond  pour  les 
annemis  de  la  loi.  Il  y  a  des  trésors  inahénables  ^  s'écrie 


FRANÇAISE.  ^-j 

M.  de  Chateaubriand.  Et  qui  parle  d'aliéner  celui-ci?  ré- 
pond M.  Siméon.  Aliéner  ses  droits,  c'est  les  transmettre 
ou  les  partager.  Or,  d'après  la  loi ,  quelqu'un  entre-t-il  en 
partage  de  la  prérogative?  I^'est>ce  pas  toujours  du  roi  que 
les  officiers  reçoivent  leur  institution  ?  Mais  c'est  en  vertu 
d'ane  lot  qu'ils  la  reçoivent.  Est-ce  que  la  loi  proposée  y 
sanctionnée ,  promulguée  par  le  roi,  n'est  pas  aussi  l'expres- 
sion de  sa  pensée?  Mais  on  verra  les  officiers  plaider  pour 
leur  avancement.  Et  en  admettant  m^me  que  Pavancement 
soit  réglé  par  une  ordonnance,  les  officiers ,  frustrés  de  leurs 
droits ,  ne  seraient-ils  pas  admis  à  plaider  ?  Serait-ce  qu'une 
ordonnance  est  plus  aisément  révocable  qu'une  loi  ?  Quel 
avantage  les  amis  des  révolutions  pourraient  trouver  dans 
cet  aveu  I  Serait-ce  qu'une  ordonnance  est  une  règle  que  les 
ministres  suivent  ou  négligent,  éludent  ou  modifient  à  leur 
gré  )  Nouveau  motif  en  faveur  de  la  loi. 

Parce  que  les  vétérans  forment ,  pour  ainsi  dire  ,  une 
armée  en  cantonnement ,  qu'ils  peuvent  se  marier ,  qu'ils 
ne  marchent  qu'en  vertu  d  une  loi ,  M.  de  Chateaubriand 
s'imagine  qu'on  veut  créer  deux  armées.  Mais ,  quand  le 
danger  sera  venu  ,  ces  nobles  vétérans  s'isoleront-ils?  les 
verra-t-on  combattre  à  part  ?  n'aimeront-ils  pas  à  se  con- 
fondre dans  les  rangs  de  leurs  jeunes  émules,  pour  les  ani- 
mer par  leur  exemple?  Qu'ont  à  faire  ici  les  héroïques 
laboureurs  de  la  Vendée  qui ,  en  traçant  leurs  sillons ^  trou" 
voient  non  la  dépouille  du  soldat  étranger ,  mais  les  osse~ 
mens  de  leurs  pères  morts  pour  le  roi  ?  Est-ce  que  les  hé- 
roïques laboureurs  ont  demandé  à  former  la  premftre  ligne 
de  l'armée  ?  L'éloquence  du  noble  pair  se  plâit  à  nous  rap- 
peler Saint-Cloud,  et  cette  journée  qui  substitua  la  force  à 
la  loi  ;  il  insinue  qu'avant  ces  brillans  exploits  qu'il  admire 
lui-même ,  les  femmes  de  Paris  ,  comme  celles  de  Sparte , 
VL  avaient  jamais  vu  la  fumée  d'un  camp  ennemi.  Apparem- 
ment le  noble  pair  oublie  que  la  conscription  n'était  pas  en 
vigueur ,  lorsque  le  duc  de  Bedfort  régnait  insolemment  à 
Paris.  Mais  laissons  là  ces  reproches  adroits  et  ces  accusa- 
tions déguisées  dont  il  serait  douloureux  d'approfondir  la 
cause  ;  l'histoire  répondra. 

En  attendant  qu'elle  réponde ,  un  guerrier  qui  a  quelque 
droit  if  être  impartial  ^  M.  dcf  la  Roche- Aymon  ,  l'un  des 
Français  de  l'armée  de  Coblentz  ,  prend  noblement  la  dé- 
fense de  ses  rivaux  de  gloire.  «Des  l'époque  du  licenciement, 
)»  dit-il ,  on  crut  que  la  seule  manière  de  bien  servir  le  roi , 
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»  de  prouver  son  déyoœment  à  la  légitimité ,  c*étâît  d'eta- 
»  gérer  les  dangers  de  la  sîtaation  politique  de  la  pluprt 
»  des  départemens  ,  et  de  porter  la  prévoyance  jusqu'à  une 
»  méfiance  hnmiliante  pour  les  militaires  rentrés.  On  allait 
M  jusqu'à  leur  repiy>ch6r  de  s'entretenir- de  leurs  anciennes 
•  M  campagnes^  de  pe  rappeler  les  bords* du  Nil ,  du  Danube 
»  et  du'  Niémen  ^  on  leur  faisait  un  crime  de  leurs. souTenirs 

»  mêmes £t ,  pendant  qu'on  les  poursuivait  ainsi  )us^e 

»  dans  leur  pensée  ,  cent  mille  vieux  soldats ,  san&Jbruit, 
»  sans  murmure  ,  avec  une  résignation  triste ,  mais  calme, 
»  un  bâton  à  la  main  ,  reprenaient- le  chemin  de  rbuml»le 
M  hameau  de  leurs  pères.  » 

Ici  j -entends ,  comme  à  la  chambre  des  députés,  plusieurs 
voix  que  j'aime  à  ne  pas  croire  prophétiques  ,  nous  présa- 
ger d'affreux  malheurs.  «  Malheureux ,  s'écrie  M.  de  Châ- 
«>  teaubriand,  vous  reprenez' le  chemin -des  abîmes  !  h  C'est 
par  de  tels  moyens ,  s'écrie  k  son  tour  M.  le  ducdéDoa- 
deauville  ,  que  la  constitution  ^e  ijtp.a.  péri.  Que  M.  le 
vicomte ,  que  M.  le  duc  se  rassurent  ;  la  constitution 
de  1790  n'a  point  péri  parce  que.'  la  prérogative  royale  fat 
peu  à  peu  ébranlée  ,  mais  -parce  qu'elle  n'était  point  assez 
définie:  Iftcbnstitution^de  1790  a  péri,  parce  qu'elle  met- 
tait en  présence  le  prince  et  le  peuple,  comme  deux  pou- 
voirs rivaux  ;  la  constitution  de  J790  a  péri Mais  pour- 
quoi ramener  ainsi  de  gré  ou- de  force  le  passé  dans  tontes 
les  discussions ,  et  rouvrir  ainsi  à  chaque  instant  la  source 
des  regrets ,  et  des  haines  et  des  guerres  ?  Non  ,  ce  ne  sont 
pointées  lois  sages  ^  des  lois  fondées  sur  la  diarte  ,-  et  sur 
cette  ^lité  qu'elle  consacre  ,  et  que  certains  jiommes  ré- 
prouvent qui  pourront  ébranler  l'autorité  dujroi,  si  jamais, 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  ^^  elle  poiivait  être  ébranlée.  Ce  sont 
les  abus  que  les  courtisans  feraient  de  son  pouvoir;  ce  sont 
les  avancemens  précoces  \  les*  choix  injustes  ;  c'est  l'arbi- 
traire établi  en  son  nom  ;  c'est  le  prix  du  sang  et  des  sueurs 
de  tous  prodigués  aux  flatteries  ou  aux  intrigues  de  quel- 
ques-uns.                                                        Bénaben* 

■  Les  auteurs  légalement  responsables  : 

£.  AxGNAN  ;  Benjamin  Constant  ;  Évariste 
DuMOifLiN;  Etienne;  A.  Jat^  ë.  Jouy^ 
Lacretelle  aîné  ;  P.-F.  Tissqt. 
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POÉSÏE. 

Fraient  d'un  petit  poème  inthuU  :  Le  Bon  Temps  ■ 

Toujours  à  bontre-sena  n«is.tâtes  sont  montées  ; 

Qnand  on  jetait  chrétien ,  nqus  faisions  les  attie/^l     . 

Depuis  peu,  sermonneurs  très-^smc^^s ,  diH)a, 

Nous  faisons  les  cagots  pour  être  du  Bon  ton. 

Catholiques  a^élés ,  la  catéchisme  même 

Est  devenu  flour  nous  plus  beau  qu'un  beau  poème* 

Kimeurs,  lisez  la  Biblç  et,  tpu^  1<^  livres  saint9  ^  , 

Ce  sont  trésors  ouv.erts  ^  vos  pieux  larcins  :  .       ,. 

C'est  par  Jéhovah  seul  q^'uu  poète  est  suMiikiç  ; 

Près  de  ce  dieu  lyrique  et  propice  à  la  rime  9 

Que  sont  les  dieux  païens?  de  prosaïques  diepx. 

Inspirant  par  hasara  quelques  chants  ennu^eu;!» 

Aussi  devant  David  le  Pii^d^re  s'éclipse; 

Homère  n'est  qu'up  sot  près  de  l'Apocalypse  ; 

Le  cantique  un  peu  jgras,  d^  sagj^  Salomon 

£^t  plus  voluptueux  que' tout  Ànacréon  ; 

Quelle  âme  un  peu  sensible  et  des  larmes  amie  ^ 

Préférerait  Tibulle  au  tendre  Jéremie  ? 

Ovide  à  Daniel  céda  toujours  le  pas; 

Pour  le  sublime  ^  Horace  est  loin  d'Ezécln'as  ; 


U 
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Enfin  le  plus  petjt  des  plus  petits  propliëtes 
Est  p.>ete  plus  grand  qu^  nos  plus  grands  poetef. 
Concluons  en  deux  mots  :  dans  ce  vaste  unÎTçrl 
Un  catholique  seul  peut  jfaire  de<l>ons  vers;   . 
E»  la  littérature ,  h  réloïé  soumise  , 
N'aura  de  gens  d'esprit  qu'avec  des  gens  dVglîse^ 
Pour  l'honneur  du  Parnasse  et  le  bien  de  Félact 
Rétablissons  l'église  en  son  premier  éclat;     . 
Mais  rendons-lui  surtout  son  nom  de  dominante^ 
Synonyme  par£ait  du  mot  persécutante; 
ReDdons-ldi  sa  censure  et  ses  doctes  journaux,     ' 
Ses  terres ,  ses  palais ,  ses  droits ,  ses  tribunaux, 
Ses  légions  en  troc  si  propres  au  service , 
Et  même  ,  s'il  le  faut ,  un  peu  de  sài rit-office. 
Mais  comment  espérer  un  si  grand  changement 
Avec  les  sages  lois  d'un  bon  gouvernement  ? 
L'esprit  de  liberté  fait  naître  plus  d'un  schisme; 
Et  pour  le  sacerdoce  il  faut  le  despotisuole. 

Ou  donc  est  ce  ponvoîr  c|ui,  simple  en  ses  aveux , 
Nous  disait  :  Fais  cela ,  peuple ,  car  je  le  veux; 
Qui,  ne  connaissant  plus  d'entraves  importunes, 
Comme  des  libertés  disposait  des  fortunes  ? 
Oii  sont  de  ce  grand  chef  tous  les  dignes  suppôts? 
Ces  ministres  si  bas  ;  et  ces  commis  si  hauts? 
Ces  souples  courtisans ,  inexplicables  êtres , 
Tantôt  numbles  valets ,  tantôt  orgueilleux  maîtres? 
Et  ces  femmes  surtout  dont  l'intrigant  savoir 
Gouvernait  tout  l'état  du  fond  de  leur  boudoir? 
Que  sont-ils  devenus  ces  parlemens  superbes ,  ' 
Ce$  graves  magistrats ,  législateurs  imberbes , 
Si  poudrés,  si  musqués ,  si  galans ,  si  jolis, 
Qui,  veillant  dans  les  bals  ,  et  dormant  sur  les  lis,     ^ 
'  De  vertus,  de  science  ayant  égale  somme , 
Rejetaient  un  impôt  comme  ils  pendaient  un  homme? 
Ce  régime  qui  seul  pouvait  nous  convenir, 
Plus  que  jamais ,  hélas  !  est  loin  de  revenir. 

(M.deC.) 
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Du  soleil  calmant  la  chaleui', 
Du  voyageur  je  suis  Famie  : 
Ainsi  que  moi^  dans  cette  yie , 
Tout  fuit ,  plaisir,  gloire  ^'Wnhenr. 
J'habite  les  tombeaux ,  et  pourtant  sur  la  terre 
Je  parois  quand  Phebus  retire  sa  lumière , 
Mon  cner  lecteur,  el  »  pour  te  dire  tout , 
Je  te  ressemble  et  je  te  suis  partout* 

(  Par  M .  A  ugu  ste  Filoh.  ) 

CHARADE. 

Du  corps  humain  mon  premier  fait  partie. 
Aux  deux  bouts  de  la  terre  existe  mon  dernier* 
Au  Panthéon  français ,  k  celui  d'Italie  , 
A  rhôtel  consacre  par  un  prince  guerrier 
Aux  défenseurs  de  la  patrie , 

L'œil  e'tonnë  contemple  mon  entier. 

(  Par  M.  M.  Fus. 

LOGOGRIPHE. 

Souvent  un  machiniste  habile 
Avec  art  me  multipliant» 
Au  lieu  d'un  effort  inutile 
'     '  Faitnattre  un  effort  tout-puissant: 
Tantôt  fixe ,  tantôt  mobile , 
Je  vais  ,  en  me  décomposant , 
A  maint  lecteur^  comme  un  reptile^  ^ 

Me  dérober  en  me  glissant.    . 
J'offre  ce  qu'en  un  bois  tranquille  y 
De  nuit,  un  voyageur  tremblant 
Sur  son  chemin  trouve  souvent. 
Aux  leçons  un  oiseau  docile , 

8u'au  nid  on  trouve  rarement  j 
n  second  partout  fort  utile  ^ 
Et  qui  se  trahit  en  chantant.  ; 

Un  autre  timide  et  pesant  y 
.  On  lui  compare  l'imbécile. 
D'un  tonneau  le  vil  excrément. 
Qu'à  maint  bon  coin  on  vend  pourtant 
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Dans  Paris  cette  grande  yiUe. 
IJD  animal  fort  dëgoûtant. 
Des  empires  le  fondement. 
Enfin  ,  à  ton  m\  inhabila 
Du  Terre  un  'secret  important , 
Trouve' y  dit-on,  par  un  enfant. 

(  Pit  M.  W.  UK  CovRBisnEs.  ) 

*       "  <  »  ' 

Mois  de  rÉnîgrae,  de  /a  Charade  et  du  Lôgùgrifhe  y  deê 
pages  ao3  et  204  (5*.  livraison). 

Le  mot  de  TÉnigme  est  Feuille;    celai  de  la  Charade  ,'ilf«r« 
mure;  et  celui  du  Logogriphoi  Crosse ,'  où  Ton  trouve  roue^^ 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


Mémoires  et  Cerraspondances  de  madame  d'Épinaf ,  où 
elle  donne  dies  détails  sur  ses  liaisons  avec  Duclos, 
J.-J.-Rousseau ,  Grimm  y  Diderot ,  le  baron  d'Holbach} 
Saint-Lambert ,  na^dame  d-'Ebudetot ,  .et  autres  persçxi- 
cages  célèbres  du  dix-huitième  siècle  (  1  ). 

(Premier  article.). 

Cet  ouvrage  est ,  dit^on ,  recherché  avec  une  sorte  àe  fu- 
reur; je  n'en  suis  point  étonné  :  les  Mémoires  de  ma* 
dame  d'Épinay  r^férttiént  seff  confessiokrs  ;  et  une  femme 
qui  se  confessé  est  toujours  bonne  à  entendre*  Je  ne  pren* 
drai  pas  sur  moi  d'affirmer  que  les  aveux  de- madame  d'É- 
pinay soient  tous  conformes  à  la  vérité  historique,  et  qu'on 
n'y  trouve  rien  à  déâirer,  «oos  le  rapport  des  circonstances 
et  des  accidens  ;  mais  on  ne  pourrait  lui  appliquer,  sans  in- 

(i)  A  Paris  ,  chez  Brunet  ;  libraire ,  rue  Gtt-le^œtt^;  ta*".  10.  Ttoi» 
TOh  in -8.  Prix  :  i5  fr.  et  18  fr.  par  la  posU. 


FRANÇAISE.  ^^53 

justice,  nu  mot  de  madame  de  Stâdl  (mademoiselle  Delau* 
tiay).  Interrogée  sur  la  maniëre  dont  elle  raconterait  ses 
intrigues  galantes,  elle  répondit  avec  franchise  •  «  Je 
me  peindrai  «it  busie.  »  Madame  d^Ëpinay  ne  s'est  pas 
contetitée  de  cesliambles  proportiions;  la  hardiesse  de  so» 
crayon  a  franchi  le  bnste ,  et  n'a  reispectë  aucune  des  fora- 
ines saillantes  de  Toriginal.  Ce  ne  sont  pas  toutefois  des 
nudités  qu'elle  oifre  à  nos  regards;  elle  ne  quitte  jamais 
ces  voiles  légers  qui  suffisent  k  la  pudeur  moderne.  Aussi , 
les  personnes,  même  les'  plus  austères ,  peuvent  considérer 
ce  portrait'sans  avoir  à  craindre  T'àhandon  des  touches  et 
la  licence  du  pinceau. 

C'était  un  singulier  spectacle  que  celtUi  de  la  bonne  cony^ 
pùgnie  à  l'époque  qui  précède  imfnédiatement  la  révolu- 
tion. Le  contrasté  des  mœurs  et  des  ojiinions,  des  actions 
et  du  langage ,  étonne  Tesprit  et  fait  naître  des  réflexions  de 
plus  d'un  genre.  Il  est  impossible  d'imaginer  plus  de  déli- 
catesse dans  les  sentimens  et  motn»  de  réserve  dans  la  con- 
dliite,  de  parler  de  morale  avec  plus  d'enthousiasme,  et 
d'être  vicieux  avec  moin^  de  retenue.  C'est  le ,  je  crois ,  ce 
qu'on  peut  appeler  la  perfection  des  mauvaises  mœurs. 

M.  d'f^inaj,  fils  d'un  fermier  général ,  était  jeune  en- 
core lorsqu'il  épousa  sa  cousine  Emilie  d'Esclarelles  ^  ce 
fut  un  mariage  d'inclination.  Le  premier  mois  de  cette 
union ,  ce  mois  préciecfK  que  les  Anglais  nomment  énergi- 
quement  ihe  hofif^^moon ,  la  tune  de  tnièl^  était  à  peine 
écoulé ,  que  M.  d'Épînay  portait  déjà  avec  indocilité  1# 
joug  de  l'hymen.  Il  se  jeta  bientôt  ouvertement  dans  la  âis- 
sipation.  On  ne  pouvait  guère  alt>rs  se  dispenser  de  prendre 
une  mat  tresse^  cVtait  un  meuble  nécessaire.  M.  d*Ëpinay  fît 
tin  choix  dans  le  magasin  de  l*Opéra,  et  son  étoile  le  fît  tom- 
ber surVine  petite  danseuse  dont  le  nom  de  guerre  était  la 
Rosette,  C'est  avec  elle  qu'il  passait  les  jours,  et  la  plus 
grande  partie  de»  nuits  avec  quelque^  «mis  de  son  Âge  ^ 
entre  autres  avec  un  ci^rtainchevaKer  deG„.,m4uvais  sujet 
déterminé ,  et  pale  copie  du  comte  de  GramofeOBt*'  Le  fils 
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j'uti  fermier  général^  quel  trésor  pour  une  nympbe  de  J0> 
péra  !  il  y  eut  des  présens  réciproques  ;  ceux,  de  M.  d'Épinay 
étaient  dignes  de  la  caisse  paternelle  ;  c'étaient  de  l'or ,  des 
bijoux ,  des  étoffes  précieuses.  Le  don  de  la  Rosette  fat 
d'un  genre  différent ,  et  eut  des  suites  fâcheuses }  il  était 
difficile  de  faire  un  plus  .mauvais  marché. 

Le  veuvage  et  la  solitude  ne  convenaient  point  à  la  ten- 
dre Emilie  ;  elle  avait  goûté  avec  délices  les  premières  joies 
de  l'amour  ;  le  souvenir  d'un  bonheur  trop  fugitif  ne  lui 
permettait  de  prendre  aucun  repos.  Quelques  raccommo- 
jleméns  passagers  et  périlleux  ne  suffisaient  ni  aux  besoins 
de  son  cœur  ,  ni  à  la  brûlante  activité  de  son  imagination. 
Elle  eut  des  explications  et  des   scènes  fort  yiyes  avec 
]Vf .  d'Épinay  ^  les  reproches  les  plus  amers ,  les  retours  de 
tendresse  les  plus  touchans  y  la  naissance  même  d'un  fils 
ardenimént  désiré ,  rien  ne  put  l'arracher  à  ses  orgies  noc- 
turnes et  à  ses  amours  de  coulisses.  La  jeune  femme  déses- 
pérée devint  triste  et  vaporeuse.  Voici  comment  elle  dé- 
peint sa  situation  en  écrivant  à  M.  de  Lisieox ,  son  tuteur. 
«Toutes  les  occupations,  qui  étaient  pour  moi  des  ressources 
contre  la  peine  et  contre  l'ennui ,  me  sont  devenues  &sti- 
dieuscs^  la  lecturo^m'ennuie ,  la  peinture  me  dégoûte  >  le 
travail  me  fatigue  y  et  je  ne  sais  plus  que  faire.  Toutes  mes 
idées  sont  noires  ;  je  me  porte  bien ,  et  je  m'écoute  toute  la 
journée ,  dans  l'espérance  de  me  trouver  malade.  », 

Madame  d'Épinay,  pour  se  distraire,  forma  quelques 
liaisons  5  mademoiselle  d'Ëtte ,  dont  Rousseau  a  ifait  une 
mention  peu  flatteuse  dans  ses  Confessions  (  i  )  lui  inspira 
beaucoup  d'intérêt  et  devint  bientôt  san  intime  amie.  Ces 
dames  ne  pouvaient  se  passer  l'une  de  l'autre.  Mademoi- 
selle d'Ëtte  avait  une  expérience  qui  manquait  à  Emilie; 
elle  lui  servit  bientôt  de  conseil  et  de  guide.  Un  jour  ma- 
dame d'Épinay  lui  fit  une  peinturé  fidèle  de  sa  situation. 
*  — ■ I       I        I  I  — ~ 

(i)  Elle  passait  pour  méchante,  dit  Rousseau ,  ë*  vivait  avec  Va* 
lori  qui  ne  passait  pas  pour  bon. 
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«.  Se  ]ne.^;nis»  lui  dit-elle,  de  la. pesanteur,. de  l'eniiui;  je 
bâille  à  tout  instant.  La  tristesse  s'empare  de  moi,  et  je  me 
^ens  le  besoin  de  dire  que  Je.  suis  triste.  Les  larmes  me  vien« 
nent  aux  jeux ,  je  ne  puis  y  tenir.  Je  \.q\xs  demande  pardon  ; 
je  crois  que  ce  sont  des  vapeurs;  je  me  sens  bien  mal  à 
mon  aise,  m 

Mademoiselle  d'Ette  devina  sur-le-champ  de  quoi  il  s'a- 
gissait.—  «Vraiment  oui,  répondit-elle,  vous.avejs  des 
vapeurs  y  et  j'en  sais  bien  la  cause ,  c'est  Tenpui  du  cœur.  » 

Je  ne  puis  m'empécher  d'observer  en  passant  que  dans 
ce  temp«-là  on  tirait  un  grand  parti  du  cœur.  C'est  une 
remarque  que  M.  de  Boufflers  a  faite  en  riant  et  qui  n'ea 
est  pas  moins  vraie.  Jamais  expression  ne  fut  plus  heureu* 
sèment  trouvée  ;  elle  suffirait  pour  caractériser  l'époque  où 
elle  devint  d'un  usage  si  fréquent  et  d'une  application  si 
utile.  L'ennui  c|u  cœur!  je  ne  coiin^is  rien  de  plus  joli  que 
ce  motrlà;  il.  doit  faire  fortune. 

Le  plus  difficile  n'est  pas  de  connaître  la  cause  d'une  nu- 
bdie^mais  de  la  guérir.  Ikfademoiselle  d'Eite  entreprit  de 
disMper  les  vapeurs  de  son  amie  ^  et  de  faire  aisparaUre  cet 
enpui  du  cœur  qui  la  tourmentait. -r- «,  Vous  n'aimeis  plus 
votre  mari^  lui  dit-e^le;  votre  haine  n'est  autre  chose  que 
l'amour  humilié  et  révolté;  vous  ne  guérirez  de  cette  fu<- 
neste  jçoaladif  qu'en  aimant  quelque  autre  objet  plus  digne 
de  vous.  C'est  un  hoomie  de  trei^te  ans ,  raisonnable ,  q^e 
ie  voudrai^  un  hoo^e  en  état  de  vous  conseilUr,  d^  vous 
conduire»  et  qui. prit  assez  de  tendresse  pour  vous  pour 
n'être  occupé  qu'à  vous  rendre  heureuse.  Cela  remplirait 
le  vide  de  votre  cœur  et  vous  n'auriez  plus  d'idées  noires.  » 

Il  faut  rendre  justice  à  Emilie;  son  premier  nicNivement 
fut  d'être  scandalisée  du  remède  qu'on  lui  propo^t.  Le 
dialogue  suivant  s'établit  entre  ces  deux  dames.  C'est  ma- 
dame d'Épinay  qui  raconte  :  ; 

—  «  Oh,  je  n'aurai  jamais  d'amant ,.  lui  dis^je..  —  Et 
pourquoi  cela;  est-ce  par  dévol;ion7  —  Non;  mais  je  ne 
crQÎs  pas  que  les  torts  d'un  maii  autorisent  àse  mal  çondairi^ 


â 
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—  Qu'appeiez«-voas  se  qial  condàire?  je  ne  vous  propose 
fàsd'àÉcher  un  amant,  ni  de  Ta  voir  toujours  à  votre  suite. 
Je  ne  veux  potnt  de  rèliâêe*Vou6,  |MÂnt  4e  confidences» 
point>de  lettres,  point  de  billets,  en  un. mot  rien  de  ces 
fadaises  qui  ne  causent  qu'une  lëgëre  satisfaction ,  et  qui 
exposent  à  mille  dangers.  —  Fort  bien ,  vous  youlez  qu'on 
ait  un  antlint ,  <]u'on  ne  le  voie  point,  qu'on  n'en  soit  point 

•  occupée.  —  Ce  n'est  point. cela;  itiais  je  veux  qu'on  ne  le 
sôit  que  d'une  façon  ^ui  laisse  le  public  indécis  sur  ie 
jugement  qu'il  doit  en  porter.  —  Ah ,  vous  convenez  donc 
que ,  malgfré  tant  de  précautions ,  on  en  parlera  ;  et  nie  voilà 
•pef-d^ue  de  réputation.  -^  Mais  oii  prenez-vous  cela  ?  quelle 

-  est  k  femme  dont  on  ne  parle  point  ;  dans  ce  monde  on 
dit  tout  ce  qu'on  imaginé }  bh  croit  tout  et  rien*  de  ce  que 
l'on  entend  dire;  on  éii  pariera  j[)endatit  huit  joursj  peut* 
être  n^éme.n'en  parlera-t-on  point ,  et  puis  l'on  ne  pensera 
plus  à  vous.  —  Je  ne  puis  me  faite  k  cette  mbralé.  Il  j  a 
trois  choses  dans  tout  cela  qui  né  m'entrent  i^int  dans 
l'espitit':  la  premiëreest  qu'on  puisse  avoir  un  amant  et  le 
re^râe^  sans  rougir;  la  seconde,  qu'on  puisse  aVoir  un 
andaht  sans  qu'on  fê  Sache;  la  troisième ^  qu'oh  puisse  sou- 
tenir les  regards  de  ceux  qui  en  sont  in^ruità  ou  qui  le 

"  aôuj^obiient.  »  ^  ',  \ 

Cette  belle  résistance  d'Emilie  embarrassa  un  pAi  made- 

'  mbi^elle  d'Ëtte^  elle  tenait  en  réserve  uU  'ak^giiiiient  décisif; 
mais' elle  he  voulait  s'en  servir  qu'à  la  derniferè  extrémité. 
Enfin  après  avoir  r^vé  quelques  instans ,  elle  prît  coura- 
geusement son  parti.  * 

i<  ]ë  connais,  dit-elle  à  madame  d'Épinàj-,  votre  fran- 

*  cbisé  et  votre  disci^étiou'  :  quelle,  est  ropinion  qu'on  a  de 
xiv>t^dans  le  monde?  —  La  meilleure ,  et  telle. que  vous  ne 
pouririeis  là  conserver  si  vous  pratiquiez  la  morale  que  vous 
venez  de  me  prêcher.  -^  Voilà^  ou  je  vous  afi^ëndais.  Depuis 
dix  ans'  que  j'ai  perdu  ma  uiëre  ,'jé  flis  sé'dîiité  par  le  cBeva- 
Her  dé  Val'ory  qui  m'avait  vu,  pour  ainsi  <ïire  élever.  Mon 
extrême  jeuncése  et  la  confiance  que  j'avais  en  lui  ùé  m 


FRANÇAISE.  457 

^permirent  pas  d^afto'rd  de  me  défier  de  se&  vues.  Je  fus  long- 
temps àid'en  apercevoir  ;  et,  lorsque  je  m'en  aperças ,  j'avais 
pris  tant  de  goût  pour  fut ,  qiiè  je  n^ens  pas  la  force  de  hii 
résister.  'IT  me  vint  des  scirupales  ;  fl  les  leta  en  me  pro- 
mettait dé  m'epousér.  H  y  travailla  cri  effet;  mais,  voyant 
l'opposition  que  sa  famille  y  apportait ,  à  cause  de  la  dispro- 
portion d'âge  et  dé  mon  pén  de  foritrne ,  et  me  trouvant 
d'ailleurs  heuréirse  comme  j'étais,  je  fus  la  première  à 
étouficr  mes  scrupules,  d^autant  plus  qu'il  est  assez  pauvre. 
Il  commençait  à  faire  des  réflexions;  je  lui  proposai  de 
vivre  cdmme  nous  étions;  il  accepta.  Je  quittai  ma  province 
et  fe  le  Suivis  à  Parts  :  vou^  voyez  coihine  j'y  vis.  Quatre 
fois  la  Semaine  il  passe  sa  jbum^e  chez  moi;  le  reste  du 
temps,  nous  non^  éontetitbns  récriproqnément  d'apprendre 
de  no's  nouvelles ,  \  moins  que  le  hasard  nte  «dus  fasse  ren^ 
contrer.  Nous  vivons  heureux,  contens;  peut-être  ne  le 
serfoïi^tioUs  jjiak  tatit  si  nous'Islions  mariés.  » 

Je  tl'ai  pas  vbuki  abrégeir  celte  citation  parce  qu'elle  est 
instructive,  et  qu'elle  ^)èint  fidèlement  le»  niiœurs  de  l'époque 
où  vivait  madame  d'Épinay.  ï'aî  tu  avec  édificatioa  l^s 
homéh'es  de  quelques  ëcrivains"qui  gémissent  sur  la  per- 
versité 3u  siècle,  et  )qtii  •régi-étténtanièrement  les  mœurs  de 
l'ancienne  monarchie.  J'ai  été  touché  de  leur  éloquence; 
mais  ma  raison  iiV  |)as  été  convaincue.  JW  ne  suis  pas  sûr 
que  tes  niœui^s  srdicttt  iàujoui-d'hui  pltts  'corrompues  qu'elles 
ne  l*ont  été  sotrs  lelfegne  ^e  Louis  xiV  et  sous  celui  de  ses 
deux  successeurs  immédiats.  Je  cr5is  même  qu'!il  serait 
facile  de  prouver  Se  iô^traire.  Maïs  je  réserve  cette  disser- 
tation pbui'titie  atArt  ôfciîafeîon.' 

Le  premier  miouVettaént  de  madame  d'Épinay  rfe  fut  pas 
d'une  Totigue\dat'ée.  Il  survint  à  madteihoiséUe  d'Ëtle  un 
puissant  auxiliaire  qui  décida  la  Victoire  en  sa  favcui^, 
Emilie  av^it  déjà  vu  blus  d'une  fok  H.  de  Francueil ,  bien 
connu  par  les  confessions  de  Rousseau;  mais  il  'avait  fait 
peu  d'impression  sur  elle.  Il  portait  le  menton  trop  en  l'air, 
et'  il  était  trop^dûdi'é.  Cependant  le  hasard  voulul  qu'il 
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5*ô£Prit  à>  56$  regards  à  Tinstant  même  oit  elle  finissait  sa 
conversation  avec  mademoiselle  d'JStte^  il  lui  parut  plos 
aimable  qu'auparavant.  ««  II  a  des  talens  ,  dit-elle,  dans soo 
journal,  il  fait  de  la  m^isique  ;  sa  société  m'a  plu  beaucoup 
•pendant  mes  couches;  elle  pourra  m'étre  encore  de  quelque 
ressource.  >»  '. 

Cette  ressource  ne  manqua  pas  à  naadaoïe  d'Épitiay. 
M.  de  Fiancaeil ,  qui  avait  des  vues  sur  elle,  la  visitait  assi- 
dûment ;  ils  faisaient  ensemble  de  la  musique.  La  mu^iquo  est 
fort  agréable ,  mais  on  ne  peut  pas  toujours  chanter;  les 
entr'actps  se  passaient  en  conversations  qui  peu  à  peu  les 
amenaient  au  but  oii  tous  les  deux  avaient  envie  d'arriver. 
Madame  d'Épinay,  raconte  une  de  ces  conversations  Elle 
détaillait  avec  complaisance  les  qualités  qu'elle  aurait  exi- 
gées dans  un  amant.  On  pense  bien  que  dans  tout  cela  le 
cœur  n'était  pas  oublié. 

«  —  Je  veux,  dit  madame  d'Épinay,  un  cœur  !....  Un 
cœur  comme  oan'en  trouve  point!  qui  soit  délicat,  cou* 
stant ,  fidèle.  —  Mais  cela  va  sans  dire  ,  répondit  M.  de 
Francueil  ;  rien  n'est  si  commun  ,  ni  si  aisé  à  trouver. 
—  Pas  tant  que  vous  le  croyez;  il  y  a  mille  cas  oii  je  le 
trouverais  peut-être  fort  loin  de  l'unisson  que  je  désire. 
Quant  à  l'esprit ,  par  exemple ,  vous  croyez  peut-être  que 
j'en  voudrais,  trouver  beaucoup?  Non  ,  ce  n'est  pas  cela^ 
c'est  une.  certaine  tournure ,  une  manière  d'envisager  les 

objets d'entendre  ,à  demi-mot.  —  Madame,  le  cœur 

donne  cet  esprit-là,  ». 

Madame  d'Épinay  fut  sans  doute  contente  de  cette  ré- 
ponse; car  après  quelques  petits  combats  les  choses  s^r ran- 
gèrent à  l'amiable.  Dès  ce  moment  il  né  fut  plus  question 
de  tristesse  ni  de  vapeurs.  Toutefois  il  arriva  un  accident 
qui  pensa  tout. gâter;  mais  ce  ne  fut  pa^s  la  faute  de  ma- 
dame» d'Épinay.  Elle  ignorait  la  part  qu'elle  avait  eue  au 
présent  de  la  Rosette^  et  le  passa  innocemment  à  M.  de 
Francueil. 

«  Voire  mari  est  un  monstre  ^  lui  éçrivit-ilt  et  vous  une 
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adorable  cYéaiure.  >i  On  jie  pouvait  révéler  plus  oUi^eana- 
ment  un  pénible  secret.  Madame  d'Épinay  Ait  au  désespoir; 
elle  eut  même  quelque  envie  de  se  jeter  par  la  fenêtre. 
Heureusement  mademoiselle  d'Ëtte  vint  à  son  secours. 
«  Je  l'embrassai,  dit*el)e,  je  la  consolai  du  mieux  qu'il  me 
fut  possible,  et  je  parvins  k  lui  fsure  entendre  qu'ignorant 
elle-même  son  état,  ellen'&vait  aucun  reprodie  à  se  faire.» 
M.  de  Franç.ueil  ^  toujours  généreux  y  fit  •  i«^i  les  plus 
grands  efforts  pour  réconcilier  Emilie  avec  elle-même  ^  .on 
rejeta  tout  l'odieux  sur  le  .mari ,  qui ,  à  cette  époque ,  était 
absent,  et  il .  fut  convenu  que  madame  d'Épinay  n'avait 
pas  cessé. d'éjtre  un  ange«  On  prit  .en  outre  les  précautions 
nécessaires  pour  prévenir  une  rechute;  bientôt  il  n'y  pa- 
rut plus,  et.u  toute  la  bande  des  amours  revint  auceilonir 
hier.  »  , 

Ce  fut  quelque  temps  après  cette  fôch^ose  a vêntùrfs  qu'E- 
milie fixa  sa  résidence  à  Ëpinay  avec  madame  d'ËscIavelles , 
sa  mère ,  M.  deBellegarde,.son  beau-père,  madame  d'HkiV' 
detot^  sa  belle-sœur,  et  mademoiselle  d'Ëtte,  sa  .chère 
amie  :  M.  le  chevalier  de  Valory  et  M.  de  Francuçil 
fle  furent  point  oubliés.  On  résolut  de  v<^r  du  monde  et 
de  se  procurer  à  la  campagne  le&  amuseniens  de  la  vill^. 
Vn  joli  théâtre  fut  construit  dans. le  château ,  et  l'on  joua  I4 
comédie.  Le  goût  du  théâtre  était  jJepuis  quelques  années 
g'éaéralement  répap^u  ;  de  graves  magistrats  se  plaisaient  à 
chausser  le  cothurne  ;  plus  d'un  cpurtisan  jouait  les  Cris»- 
pins  avec  une  rare  perfection  ;  et  Kon  sait  que  le  chancelier 
Maupeou  n'avait  pas  son  pareil  dans  les  rôles  d'Arlequin. 

Les  acteurs  d'Épinay  débutèrent  par  une  pièce  nouvelle 
dont  l'auteur ,  alors  peu  connu,  devait  bientôt  se  placer  au 
premier  rang  de  nos  grands  écrivains  ;  on  devine  que  je 
veux  parler  de  Rousseau,  qui  avait  été  présenté  à  Emilie 
par  M.  de  Francueil.  Madame  d'Épinay  décrit  ainsi  les 
premières  impressions  que  fit  sur  elle  le  citoyen  de  Ge«- 
uève.  Ce  morceau  m'a  palru  curieux. 

ce  I^ous  avons  débuté  par  r Engagement  téméraire  ^  co« 
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niédlîe  nouvelle  de  M.  Rousseau,  ami  de  Fràncueil,  qni 
»<ms  Fa  présentée.  L'auteur  a  }oué  un  t6\t  dans  sa  pièce. 
Quoique  ce  ne  soit  «fu'tfue  comédie  dç  société^  elle  a  eu  uh 
|;iiitid  succès.  J^  doute  cependant  qu'elle  pAt  réussir  au 
théâtre;  mats  c'est  l'ouTrage  d'un  homme  dte  heaucoup 
dVsprit ,  et  pieut-étre  d'un  homme  singulier.  Je  ne  sais  pa$ 
trop  cependant  si  c^est  ce  que  j'ai  tu  de  la  piëce  ou  de  Tau* 
teiir  qui  me  fait  }uger  ainjâ.  Il  est  complimenteur  sans 
4tre  poli ,  ou  au  m<Ân8  sans  en  avoir  Tah*.  Il  piaratt  ignorer 
les  usages  du  monde  j  mais  il  es^t  aisé  de  voir  tju'il  a  infini- 
ment d'esprit.  Il  a  ]e  teint  bran  ;  et  de^ryeux  pleins  defen 
animent  sa  physionomie.  Lorsqu'il  a  parlé  et  qu'on  U  re- 
gardé ,  >  il  parait  joli)  mats  lorsqtet'on  se  lé  rappelle ,  c'est 
toujours  en  laid.  On  dit  qu'il  est  d'une  mauvaise  santé,  et 
qu'il  a  des  souffrances  qu'il  cache  avec  soin ,  par  je'tae  sais 
^uel  principe  de  vanité;  c'est  apparemcnent  ce  qui  lai 
donne  de  temps  en  temps  l'air  farouche.  M.  dé  IMlegarde) 
-tt^tc  qui  il  a  causé  long^temps ,  en  est  enchanté ,  et  l'a  en* 
gàgé*à%touS  venir  voir  souvent.  J^en'suis  bien  aisiS/  je  me 
promets  de  profiter*  beaucoup  de  sa  conversation,  v  - 

J'ai  long-téte^fe  regwdé  comme  une  chimère  l'espèce 
dfe  conjuration  dont  Roiissean  prétend  avoir  «éfté  la  victime, 
et  à  la  tête  de  laquelle  il  a  placé  Grimm  et  Diderot.  La  lec- 
ture des  confessions  de  madame  d'I^pinay  m'a  prouvé  que, 
s'il  y  avait  quelque  exagéf^tion  dans  ses  idées,  il  y  avait 
au  moins  un  fonds  de  vérité  incontestable.  Le  développe* 
ïnent  de  cette  assertion  fera  lé  sujet  d'un  sfeC?ond  article, 
dans  lequel  j'achèverai  de  faire  connaître  les  aventures  de 
madame  d'ÉpiUayi  Je  serais  bien  trompé  si  un  article  ok 
il  sera  principalement  question  dp  l'auteur  d'Emile,  n'et* 
citait  pus  l'inténit  des  lecteurs  de  lu  Stinérve*, 
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Encore  un  fnot  sur  îê  procès  de  T'Fî^rid  RegnduU ,  ou 
Réflexions  sûr  céHe  question  .•  L'examen  pnbKc  des 
actes  dé  raotorité  judiciaire  est-il  contraire  k  rèsprit  de 
ladiarte,  et  blesse-t-il  le  respect  dA  aux  tnbtinàux  et  à' 
leurs  sentences?  '  ' 

II 7  a  ^uel^e  teinps-çu'wi  )<Munial  ia^r^  daa«  je  n»  sais, 
quel,  article  une  plaisanterie  contre  moi ,  à  récession  do 
l%kfLuné  Wil&id  Reg^ault.  Cette  plais^ntevie  était  assez 
clé{>Iacée  ^  «pa  paf  en  ce  qui  me  r^ardait;  t^ut  j«ur i^ali^MB, 
est  Ji|)re  d'a^taq«ier  ifn  écriv;ain  x  MUf  il  en  réppndre.  (i'Qii> 
ne  m'accusera  pas  de  «l'être  for|;  occupé  jusqu'ici  des<:ri«, 
tiques  qu'on  a  troiiv^bop  de  diriger  contre  mes  écrite  Je 
sais  même  cbarcaé  que  la  bienveillance  que  le  public  p^\ 
joelquefoifi  téonoiguée ,  aide  une  certaine  cbisie  de  litléfi^^ 
teurs  à  vivre,  en^  fiiisunt  bausi^r  la  valeur  véo^  i4^  c^^t^ 
ienrée  ;  mais  il  y  avaiiqPQlqu^  chose  de  peu  qonvenal^l^/ 
ichercher  i^n  siajet  de. gaieté  dans  une  ^t&ire  qui  «»  ruf^Ku^ 
t  un  jaialhm,i«u:i(  »  ^n%t0  l'i&noceQce  dnqu^l  c^n  «^'o$f^  p)n| 
ien  alléguer ,  et  qui  cepe^daat  est  depuis  lia  ^n  ^am  le% 
achots,  et  y^^  h  h#«fae suspeodqe jmr  m têtedftpfii^ n^C 
bois.  Le  Journal  du  Co/nmerçç  a  bien  voulu  prej|»drD/nar 
léfeose  h  nu)n  iasu y  et  aa  xépafi^e  a  donné  lie«.à  ua  fien< 
»nd  article^  plus  losig  et  f4u^  firave ,  qui.a  paru  uvanti^ 
uer  dans  \».  jiDuraa}  agresseiu*.  Qovavm  Qe4  urtick  4#u4  4 
itablir que  Yin$érè\ de  laiociété et  It  qo*sid(é<*ti«n dei trir^ 
uinaux  exigent  que  les  sentences  de  «ceîui^i, lie  f4M99t  pa^ 
oatentées  ^  iaiésae.q^««d  eHe^  partent  Tem^r^iaiie  Ae  V'm* 
iistice  ou  de  Tetsejur  »  et  eemam.  cet  n^^iemo  a«ri»it  pqmr 
liomme  dont  jVi  erabtassé  li^  eaii^^  Jea  09i>aéfuc»ces  1^. 
'as  di^IoraJblea ,  }e  ne  détermiiae  à  emaqiiiner  oe  systcmei 
t  &  relever   diverses  assertions  qui  me  fiMunniroBt  Vet^ 
Bsion  d'exprimer  plus  d'une  vérité  utile,  que  tout  le 
Koade  pense  et  qu«  personne  n'énonce  ;  c'est  mon.  r6le^ 
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depuis  assez  Iong<-temp$.  Si  j'obtiens  parfois  quelque  ap* 
probation  ,  ce  n'est  pas  que  je  dise  des  choses  trës-neuves, 
c^est  qu'on!  me  sait'  gré  de  professer  tout  haut  ce  que  cba^ 
cun  se  disait  tout  bas.  Je  ue-preluderu  donc  point  comme 
le  journaliste,  dans  un  discret  préambuie,  par  annoncer 
que  la  nature  du  sujet  ne  me  permet  pas  de  donner  à  mes 
réflexions  toute  l'étendue  et  toute  la  force  dont  elies  sont 
susceptibles.  Je  ine  livrerai  au  contraire  sans  réserve,  biea 
qu'avec  calme,  aux  considérations'que  mé suggérera  la  na- 
ture du  sujet. 

Pour  faciliter  mon  examen  ,  et  me  dispenser  du  soin  de 
chercher  un  ordre  méthodique ,  je'vais  copier  lé  texte  des 
observations  que  je  réfute,  et  je  placerai  la  réfutation  à  la 
suite  de  chaque  paragraphe  dé  ce  teinte. 
'  u  Depuis  quelque  temps  un  parti ,  qui ,  au  moindre  son- 
n  venir  que  nous  laissions  échapper,  nous  accusait  d'entre- 
»  tenir  les  haines  et  les  divisions ,  s'attache  lui-m^me  à  ré- 
I»  veiller  des  souvenirs  plus  récensVét  par  Conséquent  plus 
»  propres  à  aigrir  les  cœurs  :  il  a  commence  îpar  etagér^r 
»  quelques  excès  partiels,  commis  dans 'des  réactions po- 
»  pulaires,  que  nous  n'avons  jamais  ni  dissimulés  ni  jos- 
I»  tifiés  ,  mais  que  nous  avons  montrés  sous  leur  véritable 
»  jour  :  il  a  ensuite  attaqué  les  jugeniens'  rendus  par  des 
»  tribunaux  légalement  institués ,  contre  dès  chefs  d'at- 
M  troupemens ,  dont  on  s'est  efforcé  de  déguiser  le  but  et 
n  les  intentions  coupables  :  etifîn  il  a  cherché  à  flétrir  les 
>»  cours  d'assises  et  les  jurés/Que  deviendi^  la  société  avec 
»  un  tel  système  ?^  quelle  protection  lui  restera-t*-il ,  ainsi 
»  qu'aux  individus?  » 

Ne  dirait-on  pas  que  les  gens  qui  se  plaignent  ainsi  n'oat 
fait  depuis  quatre  ans  que  laisser  échaj^er  modestenùent  y 
et  comme  malgré  eux,  quelques  souvenirs?  Yeut^on  savoir 
quels  souvenirs  ils  laissaient  échapper?  Us  faisaient  insérer 
dans  les  journaux  anglais  la  listé  des  hommes  qu'il  làllaift 
pendre  à  Paris  ;  puis  ils  réimprimaient  dans  leurs  journaux 
France  tels  noms; de  ces  listes' qu'ils  honoraient  d'une 
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spéciale.  J'ai  ce  numéro  de  leurs  îoiimaux.  Quand  les 
étrangers  mettaient  à'  mort ,  suivant  If  s  rigueurs  de  la 
guerre ,  ceux  de  nos  malheureux  paysans  qu^ils  trouvaient 
avec  des  armes,  savez-vous  comiueut  ces  gens  renoaient 
compte  d*un  événement  qui  devait  remplir  au  moins  de 
douleur  tous  les  cœurs  français?  ir'Lorsqiron  rencontre  des 
»  pajrsans  armés,  disaient- ils,  on  met  à  leur  col  ('ordre 
«  de  mérite  des  bandits,  et  on  les  accrnclie  au  premier 
»  arbres  »  J'ai  ce  numéro  de  leurs  joumaui.  C'est  avec 
ces  phrases  et  d'autres  pareilles  qu'ils  ont  excité  ,  attisé, 
provoqué  ces  réactions  qu'ils  noumieni  popujnirp^  ,  je  ne 
sûi  pourquoi,  à  moins  qu'ils  u'apprlleut  populaires  les 
crimes  qu'on  commet  contre  le  peuple.  «  ils  n  oi  (  ,  ii- 
»  sent- ifs,  jamais  di>simulé  ni  pallié  ces  ré.tcti' ns  » 
Veut  -  on  voir  comment  ils  en  parlaient  aux  jours  «le 
leur  triomphe.  Voici  le  commencement  de  If^ur  article  sur 
les  masfacres  de  Nîmes  :  «  Depuis  quelques  jours  l*»*!  bora-» 
»  pEartistt's  affectaient  une  joie  maligne  >»r  J'ai  ce  numéro 
de  leurs  journaux ,  et  je  me  souviens  qu'en  le  lisant  je  le 
crus  parodié  d'un  article  du  Père  Duchéne,  après  le  2  sep- 
tembre ,  commençant  par  ces  mots  :  «<  Les  ennemis  du 
>  peuple  affectaient  depuis  long-temps  un  org^iieil  liberti- 
»  cide.  »  Us  crient-  «  qu'on  réveille  des  souvenirs  plus 
»  récens.  »  Est-ce  notre  faute  si  ces  sonvenirs  sont  plus 
récens?  £st->ce  notre  faute  si  les  hommes  de  1793  ont  eu 
des  imitateurs?  Est-ce  notre  faute  si,  après  l'expérience  des 
maux  que  versent  sur  un  pays  l'oubli  des  formes  et  le  mé- 
pris de  tous  les  principes  de  l'humanité  ',  une  faction  a 
violé  les  formes  et  foulé  aux  pieds  les  principes  Je  l'huma- 
nité ?  Il  ne  faut  pas  faire  ce  dont  on  est  si  fâché  qne  le  sou- 
venir reste;  et,  comme  le  disait  M.  de  Chateaubriand  dans 
une  autre  occasion,  le  monde  n'a  pas  donné  sa  parole  de  ' 
se  taire.  Ces  gens  parlent  précisément  aujourd'hui  comme 
parlait  un  autre  parti  après  le  règne  de  la  terreur.  A  cha- 
que injustice  qu'on  voulait  réparer,  «  jetons  un  voile  (  di'^ait- 
ii  )  sur  les  erreurs  des  patriotes.  Me  rappelons  pas  des  excea 
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partiels;  »  et,  en  conséquence,  on  laissait  àç^  poj^ons  d'au* 
tprité  entre  les  mains  des  auteurs  de  ces  excès,  et  la  li- 
berté s'est  pour  long^temps  perdue  de  I^  9orte ,  et  toutes 
les  causes  qu'on  défendrait  de  même  se  perdraient  de 
Diime* 

«  Un  parti  (  disent  ces  gens)  attaque  les  jugemens  rendus 
M  par  des  tribunaux  légalement  institués.  »  Quel  est  ce 
parti  ?  M.  Camille  Jordan  est  le  premier  qui  ait  parjé  des 
faits  auxquels  on  fait  allusion.  L^  France  dpit  h  sp  |^rp]es 
courageuses  les  instructives  découvertes  qui  réitéreront 
sur  le  passé  ,  et  qui,  je  l'espère,  la  préserveront  pqpr  l'ave- 
nir. M.  Cagaille  Jordan  est-il  un  homme  de  parti  ?  est^-il 
un  enfant  perdi;  de  la  faction  révol|itionnaire?  Ii(.  le  duc 
de  Raguse  est -il  un  chef  ou  un  instrument  des  bonapar- 
tistes ? 

.  «  Aujourd'hui  (continue-t-on  )  l'qn  flétrit  les  cours  d'as- 
n  sises  et  les  jures.  »  Oii  les  a-t-on  flétris?  Y  a-t-il un  mot, 
dans  mes  lettres  sur  Wilfrid  Regnault ,  qui  tende  à  ^cpu- 
ser  la  cour  d'assises  d'Evreux?  Je  ne  pouvais  sans  doute 
établir  que  celui  qui  était  condamné  n'était  pas  coupable  , 
tans  qu'il  en  résultât  que  le  jugement  reposait  sur  de  gra* 
ves  erreurs.  Mais  je  n'ai  pas  même  énoncé  formellement 
cette  proposition.  J'ai  relevé  le  langage  du  ministère  pu- 
blic contre  un  prévenu  non  encore  accusé,  contre  un  ac- 
C|isé  non  encore  convaincu.  J'ar^it  que  ce  langage  portait 
l'empreinte  d'une  prévention  violente  }  mais  ai-je  inculpé 
les  intentions  de  personne  ?  Me  suis-je  seulement  donné 
l'avantage  de  faire  imprimer  Vacte  d^ accusation^  Les  obser^ 
valions  particuUère^y  le  réquisitoire^  dans  le  procès  en  faux 
témoignage.  J^ai  toutes  ces  pièces.  Si  j'avais  voulu  agiter 
Topiniou  ,  me  livrer  k  une  satire  amère  ,.  échauffer  les  es- 
prits disposés  au  blâme  ^  et  les  âmes  susceptible^  d'une 
généreysç  indigna^tion ,  je  n'avais  qu'à  publier  c^es  pèces 
sans  comujienUire.  Qu'ai-je  dit  contre  les  jurés  ?  p^  une 
syllabe*  Ai-je  parlé  de  leurs  qualités  et  de  leurs  titres? 
91- je  relevé  les  oeuf  récusations  ,  dont  huit  pQrtaie^t  sur 
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des  fabrîcum,  récusations  d'autant  plus  étrange^  que  ces  fa- 
bricans  ,  rôin  de  chercher  à  se  dispenser  des  foaotioas  de 
jurés  y  réclamaient  contre  une  exclusion  qui  leur  semblait 
une  défaveur  ?  Est-ce  ma  faute  k  moi  si  dans  le  Jura  il  y  a 
eu  aussi  neuf  récusations  du  même  genre?  Dire  ce  qui  est 
n'est  pas  l*aggraver;  et  il  faut  s'abstenir  des  choses  qu'on 
craint  de  yoir  publiées. 

«  Sous  le  point  de  vue  moral  (poursuit  le  journaliste) 
N  nous  pourrions  attaquer  cette  témérité  coupable,  qui  , 
»  usurpant  pour  ainsi  dire  les  droits  de  la  Divinité ,  pré- 
»  tend  sonder  les  consciences ,  et  y  découvrir  ce  qui  est 
»  caché  à  tous  les  yeux  y  excepté  à  ceux  du  juge  suprême. 
N  Dieu  nous  garde  de  voir  jamais  notre  sort  dépendre  de 
n  ces  accusateurs  imprudbns ,  qui  n'hésitent  ^tas  à  croise 
» .  au  plus  affreux  des  crimes ,  et  qui  ne  trouvent  rien  dans 
»  leur  cœur  qui  les  avertisse  de  .la  terreur  qu'éprouye 
»  l'homme  appelé  à  prononcer  sur  la  vie  et  la  liberté  de 
B  ses  semblables.  » 

J'ignore,  si  défendre  un  innocent  est  ^  une  témérité  cou«> 
pable.  Je  sais  que,  si  l'occasion  s'en. présentait  mille  foi», 
niille  fois  je  serais  coupable  de  cette  témérité  :  je  ne  croi- 
rais pas  usurper  le$  droits  de  la  Divinité  en  plaidant  pour 
l'innocence  :  je  croirais  remplir  le  devoir  le  plus  saint  de 
l'homme  sur  la  terre,  et^  à  l'heure  de  la  mort,  je  regarde- 
rais cette  action  comme  la  seule  qui  pÂt  mériter  l'indul- 
gence et  la  protection  du  ciel.  Quant  à  l'accusation  de  mé- 
connaître la  terreur  qu'on  éprouve  à  prononcer  sur  la  vie 
de  ses  semblables,  je  l^ai  ressentie,  cette  terreur,  quoique 
dans  une  position  moins  solennelle,  en  écrivant  ma  se- 
conde lettre.  Je  craignais  ^ns  cesse,  en  jdétournantde  WH- 
frid  Regnault  des  soupçons  injustes ,  de  faire  planer  ces 
soupçons  sur  d'antres.  Mais  n'y  a-t-il  pas  attssi  un  frémisse-* 
ment- qui  saisit  notre  âme  à  la  vue  d'un  innocent  con- 
damné; et,  par  ménagement  pour  ceux  qui  n'ont  pas 
éprouvé  de  terreur  en  prononçant  la  sentence  ,  faudra-t-il 
que  nous  devenions  y  en  nous  taisant ,  moins  excusables 
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qu'eux?  Je  dis  moins  excusables ,  car  ils  peav^pt  alléguer 
l'erreur  jpdur  e>xcuse ,  iaddis  que  celui  qui  'se  tait,  quand  il 
sait  un  hoilime  innocent,  n'en  a  point  pour  sa  lâcheté. 
D'ailleurfc ,  ne  peut*6n  pas  craifidre  que  cette  terreur  sbIq- 
laire  ne  soit  âflbiblie ,  dans  un  tempd  de  parti ,  par  la  dis- 
position des  hommes  à  Cc^sidéïer  comme  crimfnel  quicm^ 
que  ne  professe  pas  leurs  opinions 7  Qualid  tous  les  ressen- 
timéns  fermentent  encore;  quand  des  prétentions  vaincues 
se  font  des  armés  de  tontes  les  fonctions  qu'elles  saisissent  ; 
quand  des  intérêts  de  caste  obt  toutes  les  fureurs  clu  déses- 
poir, qui  ne  voit  que. ces  intérêts;  ces  prétentions,  ces  res- 
senlimens,  se  glisseront  souvent,  à  l'insU  même  de  ceux 
qu'ils  dominent,  jusque  dans  le  sanctuaire  des  lois,  et  ne 
verront  dans  les  accusés  que  des  ennemis ,  dans  les  accusa- 
teurs que  des  aniilittires,  dans  les  formes  de  ia  justice  que 
des  manœuvres  prest[ue  militaires,  dans  les  jugeoieus 
qu'une  victoire  sur  des.rebelles  qui  osent  résister?  C'est  au- 
jourd'hui plus  que  jamais  que  les  formes  doivent  être  res- 
pectées.' C'est  aujourd'hiii  plus  que  j&maisr  qtie  tout  Fran- 
.  $ai$  a  droit  de  s'enquérir  si  ou  les  observe,  si  toutes  les 
vraisemblances  ont  été  pesées ,  tous  les  moyens  die  défense 
appréciés  àieur  juste  valeut.  Car  aujourd'hui  plus  que  ja- 
mais ,  au  milieu  dé  no j  souvenirs ,  de  nos  irritations ,  de 
nos  préfu^és'  anciens  «t  nouveatix ,  mille  infE>tifs  se  réunis- 
sent pbur  entraîner  les  hOnunei  ,  sans  qu'ils  s'en  doutent, 
kors  do  là  ligne ^  devenue  étroite  et  glissante,  de  la  scrupu- 
leuse équité. 

«  Avatit  la  révolution  (dit  le  jotfrn^diste  )'  on  commença 
«  encore  par  se  déchaîner  contre  la  magistrature  :  on  vit 
»  parattre  dans  plusieurs  ajfTaires  dés  fact.ums  adresses, 
»  eonmte  aujourd'hui ,  au  public ,  par  Aes  écrivains  sans 
^  mission-  :  je  sais  bien  qu'on  va  me  parler' d'humanité ,  et 
n  des  Calas ,  et  dés  Sirven,'et  du  chevalier  Labari'e  :  mais  il 
»  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  manière  de  demander 
»  '  la  réparation  des  erreurs'  dont  le  jugement  le  plus  éclairé 
»  et  la  conscience  la  plùscrainrtive  nç  gnrantis^ent  pas  tou- 
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»  joun  lés  kôinmes  ^  porta  le  .plais  fanefie  coii|i  à  Tordre 
»  social ,  et  prépara  la  désorgàaisatiba  révolatioai^ire.  »> 

Vràimeat,  ne  les  plaignpz^^oos.pas,  ces  pauvres  gens,  à 
qui  l'on  va  parler  ^^huualiiâlë ,  fit  des  Calas  y  et  des^rven«» 
et  dn  cker?alier  Lierre?  Ëpargnee-les  :.ae  vojireft<-vous;p«s 
combiiencé  mot  d'hunoaiiité  les  fatigue ,  cominêa  ils  sont 
importonés  du  notn  dit»'  TicttHies?  Leurs  oreilles  délicates 
ne  peuvent  sifpporter  qme  Téloge  dee  bourreaux. 

Pirloaa  sérieiiseinent.  L'ironie  est  déplacé^  quand  il 
s'agit  d'une  théorie  atroce.  H  est  fatux  que  oe  soit  en  récla- 
mant poor  un  vieillard  irréprb(;liable  y  podr  lih  ea&at 
coupable  tout  au  plus  d'ilne'étourflerie ,  qu'en  ^it  préparé 
la  désQrgah;satidn  reTolutîonnaik^e.  €e  n'esl;.|)oiBt  parles 
réparations  que  les  céyokitions  se  prépfsirent.  C'e.st  par 
Tobstinatièn  dans  l'arbitraire ,  par  la  persistance  dans  Tiui- 
quité.  Lç  sang  innocent  est  un  niauvais  ciment  p«ar  Tor<- 
dre  social.  »     .    . 

£t  que  reulent  dire  ees  hoiniBes  avec  leurs  écrivains 
sanfe  miisfUjn?  Qhfinà  ye  vois  ^Jes  .malheureux  prétsià  être 
dévorés  par  un  incendie,  doisrje  attendre  l'arrivée  de  ceuK 
qui  ont  mission' d'éteindre  le  feu?.  L'e;iercice  de  la  sjjapa- 
ikicy  de  là  justice^  dé  la'pitié,  de  cet  te  protection  mutuëllo, 
de  cette>  firalernité  solidaire ,  lien  de  tous  les  innôcens  enp 
tre  eux ,  a-*t*il  besoin  d' ohé  mission  spéciale,  et  fandratit-;>i 
désbrinais ,  pour  l'accomplissenient  de  chaque  devoir^  pdiir 
la  pratique  de  chaque  Yertu ,  une  patente  de-l'aiitoiufcé?  ;r  ' 
Ces  hommes  eux-mêmes ,  de  quelle .  misaiéfi  ^ohtrils  re- 
vêtus?* Depuis  vingt-cinq  ans  ils  prêchent  la  servitude,  ik 
décjhir-ent  tout  .c«  qui  tient  à  la  liberté,  à  .la  gloire 'd^  la 
France,  aux  droits  des  Français.  Depuis  quatre  aoa  iil»  pud- 
clament^et  justifient  les  vengeances.  Ils  se  sont  arrogea 
«cette  mission  :  qu'ils  la  remplissent ,  et  qu!ils  noos,  ;kîss^i&t 
vaquer  à  la:  notre.  ,  .     ..     .1 

a  Kncore  iaut^l  dire  qu'alors  nous  n 'avions  ni  Issjj^l-és,, 
»  ni  la  publicité  des  débats, ^garantie  non  içadins  iovpvsaiite 
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»  contre  les  erreurs  ou  les. passions  des  juges,  et  plos  pre- 
»  pre  peut-être  h  soutenir  le  courage  des  accuséa ,  en  fai- 
N  sant  diversiojS'  à  la  crainte  qu'inspire  toujours  plus  ou 
w  moins  la  vue  des  hommes,  dont  on  dépend  pour  la  vie  ou 
>i  pour  la  mort.  Nous  n'avions  pas  non  plus  cet  esprit  de 
»  parti  si  actif,  si  avide  de  tout  ce  qui  sert  à  l'exciter  et  k 
M  l'entretenir.  Si  les  écrivains  n'étaient  pas  exempts  d'ar- 
M  riëre-pensées,  il  n'y  avait  encore  dans  le  public  rien  qai 
>»  leur  répondit.  L'humanité  seule  s'intéressait  au  sort  de 
»  ceux  qu'ils  représentaient  comme  victimes  de  la  préveo- 
»  tion.  Tout  est  changé  aujourd'hui.  Les  formes  les  plus 
»  protectrices  dirigent  les  instructions  criminelles  ,  la  po- 
»  blicité  la  plus  solennelle  préside  aux  débats  ^  lejugement 
»  est  prononcé  par  des  hommes  pris  dans  la  classe  la  plus 
»  éclairée  et  la  plus  consciencieuse  de  la  société  :  que  pré- 
»  tend*on  en  cherchant  a  détruire  la  confiance  que  méri- 
n  tent  des  garanties  si  bien  calculées  ?  Que  nous  donne- 
3>  ra-t-on  à  leur  place ,  si  l'on  parvient  à  les  décrier?  Quel- 
n  les.modifications  fimdra-t-ii  qu'elles  subissent  pour  ùàre 
»  cesser  les  clameurs  des  partis?  » 

Ne  dirait-on  pas  que  c!est  contre  ces  garanties  que  nous 
réclamons ,  que  c'est  la  publicité  des  débats ,  les  formes 
protectrices ,  l'institution  des  ^rés  que  nous  entourons  de 
défiances?  Mais  quel  est  le  but  de  la  publicité  des  débats? 
N'est'v'Ce  pas  que  le  public  .soit  témoin  du  respect  des  juges 
pour  .les  formes ,  de  leur  impartialité  dans  leurs  jugemens? 
S'il  est:  défendu  de  s'en  occuper,  si  cette  publicité  est  res- 
treinte au  petit  nombre  de  spectateurs  admis  dans  une  en- 
ceinte étroite ,  souvent  avec  des  exclusions  arbitraires ,  le 
but  de  cette  publicité  sera-t-il  atteint  ?  La  déférence  pour 
•les  jugiemens  est  nécessaire  ;  mais  l'examen  n'est  pas  inter- 
dit. Légalement  les.  juges  et  les  jurés  sont  irresponsables^ 
Moralement,  tout  homme  est  responsable  de  tout  ce  quii 
.fsiit;  -auiMine  prescription ,  aucune  ordonnance  -ne  peut  dé- 
.irulre  cette  responsabilité,  siqpplément  nécessaire  des  lois 
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positÎTes.  Attcone  fonction  ne  peut  soustraire  celui  qui 
foccupe  à  cette  condition  de  tout  être  Humain ,  et  le  privi- 
lège des  ténèbres  ne  saurait  appartenir  à  aucune  classe. 

On  yànte  les  formes  protectrices  :  mais  quand  le  minis- 
tère public  condamne  d'avance ,  invective ,  injurie  les  pré- 
venus, quand  des  informations  secrètes  sont  conmiuni- 
quéesàut  juges,  quand  des  accusations  terribles  sont  allé-> 
guées ,  et  que  les  défenseurs  n'ont  pas  le  droit  de  les  réfu- 
ter, que  devient  cette  protection  des  formes?  Ce  ne  sont 
plus  elles  qui  sont  protectrices.  Elles  ont  elles-^mémes  be- 
soîq  d'être  protégées ,  et  ne  sauraient  l'être  que  par  la  pu- 
blicité. '  - 

Est-ce  attaquer  l'institution  des  jurés  que  d'en  invoquer 
le  seul  vrai  principe  7  On  demande  quelles  modifications  il 
faudrait  pour  mettre  cette  institution  à  l'abri  de»  cla- 
meurs? Une  modification  bien  simple,  bien  facile,  bien 
courte,  .universellement  réclamée,  une  modification  qui 
délivre  cette  institution  du  joug  que  lui  imposa  Bonaparte , 
et  qui  été  aux  préfets  le  droit  de  choisir  les  ju|*és ,  c'est*à- 
aire  de  disposer  à  leur  gré  de  la  vie  de  toîis  les  accusés ,  en 
changeant  ces  jurés  en  commissions ,  auxquelles  let  récusa- 
tions du  ministère  public  peuvent  achever  d'^ter  tout  ca- 
ractère d'impartialité  et  d'indépendance. 

La  classe  qui  prononce  les  jugemens  est,  dit-on ,  éclai- 
rée et  consciencieuse.  Je  veux  le  croire ,  mais  une  classa 
peut  être  en  général  éclairée ,  consciencieuse,  et  cependant 
ne  pas  être  sufBisammént  calme  et  impartiale ,  quand  elle 
est  aigrie  par  de  longues  souffrances ,  dont  les  •  premières 
n'étaient  pas  méritées ,  et  qui  la  portent  k  considérer  com- 
me des  criminels  tous  ceux  qui  ont  participé  aux  événe- 
mens  dont  elle  a  souffert.  Je  suis  plus  d'avis  que  personne 
que  tons  les  Français  sont  égaux  :  mais ,  pour  que  cette 
opinion  salutaire  s'établisse,  il  ne  faut  pas,  avant  qu'elle 
soit  bien  ét&blie ,  donner  à  l'une  des  classes,  que.  le  souve- 
nir des  anciennes  distinctions  sépare  encore,  des  juges  tirés 
exclnsivemefltdelaclassfe  qu'il»  voient 'avec  défiance.  Cer- 
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taiaement ,  4U9  yei^ii  ifi  la  ici,  il  n'y  a  pliiad»  aonTeniion-' 
nels.  ni  dVaiigrës.  Certiinemetit.A^issi ,  il  y  a  exi  cjans  la 
convention  des  bomum  ivépriMdwbleâ  :  et  oepêâdaDt ,  si 
ToQ.  donnait  à  uo  imcieo!  émigré  douse  eohvoiiionQels 
pour  jurési,  il  ne  serait  pas  tranquille  sur  1^  jugement. 
Donner  à  des  iiommes  du  p^upie,  obscum  eCsansd^feuise, 
doas^  jurés  r^niplis  ou  po«^vaqt  élxe  reuvplis  du  s^nûraent 
des  offen/ses  reçues ,  de^  privilèges  abolis  et  des  désordres 
causés  par  ce.  qu'ils  appeUfpt  1^^  priocipesi  populaires.,  «st 
dangereux ,  ne  fi&t-ce  que  pajrce  .que  la  ^vérité.  1^  plus  légi- 
time de  leur  pari  jsera  suspecte  de  passion*  et  de  yeo^ance; 
et  n'est-il  pas  bigarre  qu'un  journaliste  qui  traite  sans  cesse 
l'égalité  de  chimère  fiJin^ste ,  U  réclame  avec  tant  d'acbar- 
nement  quand  eUe  ne  sert  qu'à  prononcer  d^s  a^rit^  de 
mort? 

(I,  Sans  dpule,  n^J^ré  tou^esi  C9«  g«ra|itifi9.,  il  est  ça^ore 
>)  absoluoi^nt  possible  qu'un  invoceat  soit  condamné)  et 
>>  il  n'est  pas  un  honunye  appelé  à  remplir  les^  &ociie99  de 
»  juré  que  1^  trouble  de  son  cœur  n'avertisse  qu'il  n'est  pas 
»  iilfaillible.  Sans  douie^  tout  citc^j^en  qui  a  acquis  la  con- 
»  viçtion  d'une  de  cea  erreurs  si  déplorableav.  otais  heu- 
n  .reusem^nt  si  ^rfs  ^  remplit  un  devmr  respectable,  et 
M  sacré ,  lorsqu'il  prend,  en  main  la.défenae  de  la  w>iii»e, 
»  Mais,es^-cé  vn  moyçn  colivetiable  que  ^  porter  pour 
»  cela  le  trouble  et  l'eârdi  daos  lif  société ,  de  tancer  des. 
»  manifeatet  ço«tre  toi»t«ft,ieç  âj^tortlés  adflàinisiratvï^  et 
»  jndiciaîi^eç  d'un  dépftrti^yxl^iit.,  cqq^ç:  le$  jinrés  ^AiontXA  1^. 
»  témoins?  c'est  danjs  le  sein  de  1«  justice,  c'e^  au.  pied 
»  du  tr6ne  que.  l'humainité  g^mH  et  déppse  sesr  plftiojtfs  : 
«  c'est  le  pouvair  sup^êns^  qiib'eUe  iavoqi^e ,  qu'elle  fatigue. 
)>  même  s'il  le  faut  :  çlle  9?;  ch^/*cbe  pMn  t.  l'appui  de  çeHe 
)t  opinion^  fiictice,  que  .1^9^  paitepblets  fopi  naîtra,  de,  c^ 
»  passions  Uurbnlçpites  qu'ils!^  sçulèveat.  » 

Comment  parvient* on  au  pi^d  du  tjçèae?  commeot 
ponrvoilrQn-  à  ce  que  let'  représentations  les  pluf  juslel»  ae 
soient  pa»  inteve^ptées?  comm^nt^  perce-A^on  l'enceinl^ 


impénétrable  qni  «ntoure  \e$  monar^aeà ,  iôuverit  aa  iU- 
triment  ètB  Monarques  et  dés  |>euples?  Qni  ne  sent  queplu» 
un  innocent  aura  été  opprimé,  plus  seâ  ôpprèssieiirs  aarcntt*' 
d'empressement ,  plttâ  ils  trouveront  èè  moyens  d'étouflfer 
$a  plaintif  Sans  doute ,'  un  foi  n'a  jatoais  ni  l'intérêt  nt  la 
vdtonté  d'être  injuste  ponr  un  homme  obscur,  qu'il  ke' 
connaît  pas ,  qui  n'a  pu  i'otirenser,  qui  n^  s'esl  jamais  ren«' 
contré  sur  son  passage.  Ses  riiÉlilistreê  iion^plus  n'otit  point** 
cetititérêt.  Mins  les  ramifttâtidrfs'dé  ta  bférarcbie  s()cialé' 
s'étendéiit  AU  k)in.  Entre  c*u«  qut  ont  commis  Ferrent  et 
les  <ié])08i|aif  es  de  Fantorit^,  il  y  li  Aéce£isairement  des  rc*> 
lationa  constantes,  des  rapports  hèbitoels,  des  commnnicai-' 
tîoTis  filciléâl.  Il^pN^UTfent  faire  valbir  ifefs  motifs  dé  circon-* 
slance ,  peindre  le  désagrément  qu'il*  éprouveraient ,  1^ 
manière  dont  île  seraient  comprofrtis  ;  ¥e$^ce  de  défaveur 
qui  suivrait  Verriedr  dévoilée.' £a  pudeur  modère  ce  qu'on 
publie  :  Uiais  éVfe  n'arrêté  pas  ce*  qu'<m  dit  dans  Tembra-^ 
sure  d'une  fbtiêtre.  On  n'imprimel^ait  pais  que  tel  condamné  ne 
peut  i^evénir  dans  '$a  eomipaune  sans  pkcér  son  persécutent 
dans  line  position  embarrassante^  mais  <:e}a  se  dit,  cela 
peut  infhiér  :  \û  Vie  dèS  hommes  peut  devenir  l'objet  d'une 
intrigué  de  c6tefi«.  La  conservation  dé  je  né  sais  quelle' 
considéfàti^ufà^lcé,  dont  fe  ne  âiâié |)6urquoi  aussi  l'on 
suppose  énënre  Fetistelice,  pftftt-^Cre  oppog^f  aux  réclama-^' 
tions  les  plus  sacrées.  •       %     > 

Qii^llé  ressource  rte^tè  alors  à  Vinfo#tnn<é  sams  nom ,  sans 
appiit,  dbnt  lé  dëshomn^uir'  né  ce^prornèt  personne  dé 
connu  y  dont  le  sufl^li<cé  ne  ntiit  k'  9!ûaStnè  ^considération  ^ 
n'obscùrbit  aucune  sj^iendeur  sociale?  Quelle  ressource  lui 
reste-t*ity  dis^^ ,  êxrixm  la  publicité?  La  publicité  est  l'uni- 
que défilée  de  cef  té  classe  innombrable ,  là  phis  impor*^ 
tante  è^  tbUtéJ  pat*  âOn'  utilité ,  mtiis  qui  e$t  pour  ainsi  dire 
anonyme  par  sa  multitude.  Celte  dàsse  n'approche  pas  des 
grands.  Elle  nVsf^pas  admise  ai  leur  parler  à  fôrèilîe.  La 
publicité  est  ton  seul  mojen  dé  se  faire  entendre.  Lui  dis- 
puter !a  publicité,  c'est  refbser  à  un  plaideur  la  faculté 
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d'informer  ses  juges.  Et  c'est  pour  cela  que  nous  réclamons, 
que  nous  réclamerons  toujoUf s  la  liberté  de  la  presse ,  sans 
être  rebutés  par  le  sophisme,  désorientés  par  l'astuce, 
étourdis  par  l'emphase  ou  détournés  par  le  danger. 

Mais  u  en  ébruitant  des  erreurs  pareilles  ,  on  jette  l'ef- 
n  froi  dans  la  société.  »  Il  est  salutaire  cet  effroi ,,  qui  naît 
de  l'idée  que  pettt-itre  un  innocent  va  être  frappé.  Ne  di- 
rait-on pas  que ,  po^  que  nos  conversations  fussent  plus 
paisil>^es ,  cet  innocent  devrait  présenter  sa  tète  sens  pous» 
ser  un  cri?  Ce  n'est  pas  ilne  agitation  vicieuse  que  celle  qae 
produit  l'intérêt  de  l'humanité..  Ce  qui  serait  vicieux  serait 
l'indifférence;  ce  qui  serait  vicieux  serait  de  prêcher  les  éti- 
quettes quand  il  s'agit  de  l'échafaud  pour  un  malheureux 
qui  ne  l'a  pas  mé^té. 

Et  ici  je  dois  le  dite  ,  et  j'aime  à  le  dire  :  Grâce  au  ciel! 
cette  indifférence  n'existe  pas.  Malgré  tons  ces  plaidoyers 
llambiquës ,  toutes  ces  périphrases  recherchées  pour  éta- 
lilir,  comme  une  partie  de  la  civilité  puérile  et  honnête, 
qu'il  est  indiscret  de  protéger  l'opprimé  et  impoli  de  sauver 
l'innocence,  j'ai  vu  partout  le  sentiment  de  ce  qui  est  bon, 
de  ce  qui  est  vrai  ^  s'émouvoir  et  triompher.  J*ai  vu  ce  sen- 
timent dominer  dans  le  pouvoir  et  hors  du  pouvoir,  chez  de 
simples  citoyens  et  chez  .des  ministres.  Les  différences  dft 
parti  ont  é(é  suspendues  ;  tous  les  esprits  se  sont  réunis  au 
nom  de  la  justice  et  de  la  pitié. 

Cette  réflexion  eat  consolante ,  et  c'est  par  elle  que  je 
terminerai  ces  observations.  Je  n'en  ferai  aucune  sur  les 
avertissemens  adressés  à  ceux  qu'on  nomme  les  interprètes 
de  l'opinion.  De  ces  avertissemens,  les  uns  portent  a  faux , 
les  autres  sont  inutiles.  Jamais  en  France  l'opinion  n'a  de- 
mande des  proscriptions  ou  des  injustices  :  sous  tous  nos 
gouvernemens  éphémères,  elle  s'est  au  contraire  déclarée 
toujours  pour  les  proscrits  et  pour  les  victimes.  Ce  n'est  pas 
en  vertu,  de  l'opinion  ,  c'est  malgré  elle  que  les  crimes  ont 
été  commis.  La  preuve  en  est 'qu'il  a  fallu  sans  cesse  payer 
les  journaux  pour  qu'ils  parlassent  de  ces  attentats  ayec 
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ëbge,  on  les 'asservir  poar  qu'ils  n'en  parlassent  pas  avec 
réprohatîon.  Mais  :ceax  qae  l'opinion  rq^Ue  doivent  s'en 
venger  en  la  calomniant. 

Quant  au  sorrdont  le  journaliste  menace  les  organes  de 
l'opinion  nationale,  croit-il  leur  apprendre  quelque. chose 
de  nouveau  ?  Dans  .tous  les  siècles ,  dans  tous  lies  pays ,  il  j 
a  toujours  eu  quelqueinconv^njent  personnel  àfaireleliien. 
Mais  si;ttn  innocent  est  sauvé  ,  si  une  institation  est  am^ 
liorée,  si. une  vérité  nécessaire  est  rendue  évidente ,  ceux 
qu'atteindront  ces  inconvéniens  pourront  se  consoler.  Il  y  a 
«les  gens  qui  font  bon  marché  des  principes,  parce  qu'ik  tien- 
nent à  lenrpecsoniie;  il  j  en  a  d'antres  qui  font  bon  marché 
de  leur  personne ,  parce  qu'ik  tiennent  aux  principes.  Ces 
derniers  ont  aujourd'hui  de  puissans  motifs  de  cmisolation. 
Jamais  correspondance>  plus  intime  et  plus  rapide  ne  fut 
établie  entre  une  nation  et  les  écrivains  qui  plaident  sa 
cause.  Les  symptômes  de  cette  sympathie  salutaire  édatetat 
en  tous  lieux  simultanément  :  et  tout  homme  qui,  ie 
bonne  foi ,  ose  manifester  une  pensée  généreuse ,  est  sûr,  à 
l'instant  et  partout ,  de  conquérir  l'assentiment  et  d'obte- 
nir Testime.  'B.  C. 

% 

VARIÉTÉS. 

^-^T-T 

LETTRES  SUR  PARIS.    . 

»•.  4. 

Paris,  le  10  mars  18 1 8. 

>  Vous  me  reprochez  mon  silence  sur  un  événement  qui 
occupe  toute  l'Europe;  j'ai,  dites-vous,  promis  de  ne  vous 
rien  laisser  ignorer  ;  mais ,  dan»  une  affiiire  aussi  grave ,  je 
ne  pouvais  hasarder  aucune  conjecture;  j'ai  voulu. rc- 
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cueillir  tous  kt  broito ,  comptrer  toutes  les  verisiofis,  afin 
cle  vous  ireosmettre  na  récit  aussi  £dèle  ^qoe  possible.  Un 
projet  d'assassinat  contre  le  chef  de  Farmée  européenne , 
contre  un  général  (pli  se  trouve  révétiidu  caractère  sacré 
de  négociateur  f  a  déievciter  ici  de  vives  siardies.  Et  dans 
quel  moment  éclate  uae.  pareiHe  tentative!  lorscpi'on  sti- 
pule pour  notre  délivrance  ;  lorsque ,  peuirétre ,  on  va 
signer  quo  notre  territoire  est  libre.  Qui  donc  peut  avoir 
iytérét  à  prolonger  notre  esclavage  ?  Toilà  ce  qu'on  se  de- 
mande de  toutes  paris.  La  justice  est  saisie  de  ce  grand  pro- 
cès »  et  les- débats  ne  tarderont  pas  à  s'ouvrir.  Il  ne 
pouvait  y  srvoir  en  France  qu'un  eri  d^faorveur  au  nom 
soûl  d'assassim^t.  Les  neurtirders  de  toutes  les  époques  sont 
plus  ifiie  jamais  voués  à- l'exécration  paiblique;  en  vain  l'es** 
prit  de  parti' essaie-t»il  d'îexcuser  les  crimes  de  ces  der- 
QÎers  temps ,  de  toutes  parts  en  en  maudit  les  coupables 
auteurs.  G'esl  M^onrd'bni  surtout  que  la  Faance  entière 


s?écne  : 


^'  • 


&t«n]9ifisi ,  grand  ï^^  l  4^  la  terrf  ot^  nwm  ^mm»  > 
Quiconque  avec  plaisir  répand  le  sang  des  hommes. 


'■^  fawl  avouer  q^'il^j'  a  dans  •  ce  dépWabte'  événement 
de  singulières  circonstances.  Qi;e  penser  d'un  astessin  qui 
s'enveloppe  des  ombrés  de  la  ntiity'afifi  d'échapper  à  tous 
les  dangers ,  et  qui ,  non  content  de  choisir  pour  le  théâtre 
de  son  crime  Tentrée  d^in  hâtel  ou  tout  le  moiide  veille  , 
l&che  le  coup  meilrirlett  à  la  barbe  inânie 'de  deux  senti- 
nelles armées.  C'est ,  il  faut  en  convenir ,  un  meurtrier 
d'une  nouvelle  espèce ,  que  celui  qui  décharge  un  pistolet 
sur  une  woiiXur.^^  et  qui*  n'en  atteint  pas  même  les  pan- 
neaux. 

Qubi  qu'ilien  SGÛtv  l»noovelle  d^i'altentat  excita  le  len- 
demain dans^Piavis  une  coi»sternatiotK  pfofcmdse,  et  là  poKce 
samit  sur  les  traces  du  crime  avec  toutel'actîvité  possible. 
On  a  d^abord  raconté  que  l'un  des  gen^  de  saGrâo^ ,  ayant 


déposé  que  Fassâssin  avait  des  favori s^ith$'èpttiê ,  on  avait* 
envoyé  sur-le-champ  chez  tous  les  hathiers  ée  la  capitale; 
pout*  s'informer  si  quelque  individu  aurait  fait  taaier  sesfot-*' 
voris  dans  la  matinée  du  1 1  ^  et  c[U*il  se  trouva  en  effet  dans 
ce  cas  un  homme  quf  s'était  immédintemeiit  tikU  €n  roate- 
pour  les  départemens  du  midi ,  et  sur  les  pas  duqael  on  se* 
dirigea  aussitôt.  Je  ne  sais  trop  ce  qu*îl'feut  croire  d^  cette 
anecdote ,  qui  a  crrciïlé  dans  tous  les  salons  ;  mai»  veiici- 
des  circonstances  plus  importantes ,  et  surt6ut  plus  autheiHJ 
tiques. 

Quelques  jours  avant  Tévénement ,  le  général  anglais  sir 
G.Murray  avait  reçu  une  lettre  de  lord  Kirtrtaird^  dalée^ 
de  Bruxelles  ,  à  laquelle  ii  parâtt  qu'on  avait  fart  d'abordl' 
peu  d'attention,  et  qui  depuis  a  donné  lieu  aux-  plus 
enquêtes.  Lord  Rinnairdest  un  iiomme  de  beaucoup  d'< 
prit,  doué,  dit-Km,  d'une  imagination  trës-active ;  il  a 
passé  en  France  une  partie  de  18x4 ,  et  il  y  est  resté  dan»- 
les  cent  Jours  ;  arrêté  par  ordre  de  Napoléon ,  il  fut,  quel** 
ques  semaines  après  le  retour  du  roi,  obligé  de  quitter  la- 
France;  et  il  publia,  à  son  retour  à  Léondres,  un  écrît 
qui  fut  loin   d'être  agréable  à  notre  gonvèmement,  car 
rintroduction   en  fut  sévèrement  prohibée.  Depuis  plot' 
d'un  an  ,  lord  Kimiàirâ  résidait  à  'Bruxellear ,  qàatid  ,  à  en* 
croire  sa  lettre  au  général  Mnrray,  il  se  pré^nta  ches  liH'* 
un  Français  réfugié  ,  mais  dont  le  nom  ne  se' trouve  sur 
aucune  des  listes  du  24  jui^et.  Cet  homme  lui  proposa  de. 
h\  révéler  un  complot  qui  n&enaçait  les  jours  du  duc  de 
Wellington  ,  et  de  fitcilitéf  l'arrestation  d"nn  individu  qui,' 
depuis  trois  mois  ,  épiait  le  moment  d'attenter  à  sa  vie  , 
snus  la  condition  expresse  qiie  sa  Grâce  donnerait  sa  parole 
d'honneur  de  faire  rappeler  en  France  trois  exilés  amis  in-' 
fimes  du  révélateur,  a  Quant  à  moi,  ajoutait  éehii-ci,  je 

n'ai  point  de  fateur  personnelle  à  sollîciter  ;  f  ai  réuni 
>  les  débris  de  mes  propriétés ,  fof mé  de  nouvelles  habi- 
'>  tudes ,  et  je  ne  me  propose  point  de  quitter  ce  pays.  Si 
^  toutefois  cela  était  jugé  nécessaire,,  je  me  rendrais  moî-*^' 
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N>  m^ne  à  Paris  pour  prouver  ce  que  j'avance  ,  it  conJi* 
Action  que  le  duc  ou  M.  de  Gazes  s'engageraient  à  me 
>t  laisser  repartir  sans  m'inquiéter.  Je  fais  cette. révélation 
»  d'autant  plus  volontiers,  que  le  coup  n'a  point  été  di- 
»  rigé  par  le  parti  po^r  |es  iptéréts  duquef  je  me  suis 
»  sacrifié.  » 

'  Vous  pensez  bien  qu'après  ^événement  du  1 1 ,  on  écrivit 
sans  perdre  de  temps  à  Bruxelles,  et  qu'on  atteodit  des 
réponses  avec  une  extrême  impatience.  Lord  Kinnaird, 
appelé  devant  le  procureur  du  roi  de  cette  ville ,  réitéra  les 
déclarations  contenues  dans  sa  lettre.  Sommé  de  faire  con- 
naître le  nom  du  révélateur,  il  n!en  fit.point  un  mystère; 
il  se'txottva  que  c'était  un  sieur, ilfa/i/te/,  condamjié  à 
mort  par  contumacepour  crime  .politique,  et  qui  résidait 
depuis  deux  ans  dans  les  Pays-Bas ,  oii  il  avait  pris  le  nom  de 
Kicolle.  Celui-ci  fut  à  son  tour  interrogé  ;  mais  il  refusa, 
â  ce  qu'il  parait,  tonte  explication.  On  espéra  qu'à  Paris  il 
serait  moins  discret;  en  conséquence,  lord  Kinnaird 
fut  invité  à  s'y  rendre,  et  ^  Fy  amener  lui*méme.  Marinet 
fit  d'abord  quelques  difficultés,  ne  trouvant  pas  assez  posi- 
tives les  garanties  qu'il  exigeait  pour  sa  sÂreté;.mais  lord 
^icbmond ,  ami  intime  du  duc  de  Wellington,  et  le  pro- 
qureur  du  roi  consultés,  déclarèrent  qu'elles  leur  parais- 
liaient  suffisantes ,  et  que  Nicolie  pouvait  sans  nulle  crainte 
prendre  Ja  route  de  Paris.  En  effet,  il  y  arrive  quelques 
jours  après  avec  son  noble  compagnon  de  voyage;  il 
subit  interrogatoires  sur  interrogatoires;  mais  tout  à 
coup  il  est  arrêté ,  et  mis  au  secret  dans  une  prison  d'é- 
fat.  Lord  Kinnaird,  qui  était  descendu  chez  lord  WeU 
lington,  se  plaint  vivement;  il  réclame  auprès  de  sa  Grâce 
et  du  ministère  français,  contre  une  mesure  de  rigueur 
qui^  compromet  sa  délicatesse!  Il  lui  est  horrible  de  pen- 
ser qu'il  a  donné  vainement. sa  parole,  qu'il  semble  ayoir 
ajEnené  un  homme  qui  s'était;mis  sous  sa  protection  ,  poar 
le  livrer  lui-même  à  la  sévérité  des  lois.  Mais  on  répond 
SLçes  nobles  scrupules  que  la  justice  est  obligée  de  suivre 


FRANÇAISE.  277 

son  cours  y  et  que  rien  au  monde  ne  peut  le  suspendre, 
n  faut  avouer  que  la  position  de  lord  Kinnaird  est  cruelle 
pour  un  galant  homme.  On  assure  qu^il  écrit  note  sur 
note,  qu'il  adresse  réclamation  sur  réclamation ,  et  qu'il 
fait  éclater  son  désespoir  dans  les  termes  les  plus  vifs.  Prêt 
à  repartir  pour  Londres ,  il  a  contremandé  son  voyage  ;  il 
ne  veut ,  dit-on  -,  se  mettre  en  route  qu'après  avoir  terminée 
cette  affaire  à  son  honneur.  On  prétend  même  que  le  nobfo 
lord  vient  de  rédiger  un  exposé  de  sa  conduite ,  et  qu'il  est 
dans  l'intention  de  le  faire  imprimer.. 

J'avais  oublié  de  vous  dire  qu'au  milieu  de  tous  ces  évé- 
nemens ,  on  avait  arrêté  un  officier  belge ,  M.  de  Croquem- 
bourg ,  frëre  d'un  aide-de*camp  du  prince  d'Orange  :  cette 
arrestation  s'est  même  faîte  avec  une  sorte  d'éclat.  La  policé 
qui  le  suiyait  sans  doute ,  et  qui  épiait  toute»  ses  démarcbes. 
Ta  laissé  dîner  tranquillement  chez  un'de  ses  amis,  et  elle  a 
attendu  qu'il  descendit  de  voiture  pour  l'arrêter  sous  le  ves- 
tibule dii  grand  Opéra  :  c'était  le  jour  de  la  représentation 
au  bénéfice  de  mademoiselle  Mars.  Tout  Paris  s'y  portait 
tn  foule  y  et  ce  n'était  pas  un  pareil  spectacle  qu'il  venait 
y  chercher.  Cet  appareil  d'un  homme  enlevé  par  des  gen- 
darmes dans  un  lieu  consacré  aux  plaisirs  du  public,  a 
paru  singulièrement  dé])1acé;  sans  manquer  au  respect  dû 
i  l'autorité,  on  peut,  je  pense,  lui  conseiller  de  mieu^ 
choisir  le  théâtre  de  ses  actes  de  rigueur.  Le.  temps  où 
l'on  cernait  les  salles  de  spectacle  pour  demander  les  cartes 
de  sûreté,  est  heureusement  bie9  loin  de  nous,  et  il  faut 
éviter  avec  soin  tout  ce  qui  est' capable  de  nous  le  rappeler. 
H.  de  Croquémbourg  avait  d'abord  obtenu  l'autorisation 
de  rester  chez  lui  sous  la  surveillance  de  deux  gendarihetf; 
mais  depuis  quelque^  jours,  il  a  été  de  nouveau  reconduit 
en  prison,  et  il  y  est ,  dit-on ,  tenu  au  secret  le  plus  rigou-  - 
reux. 

Au  reste,  si  l'intention  des  chefs  de  ce  complot  fut, 
comme  le  disent  quelques  feuilles  étrangères,  de  suspendre 
et  même  de  rompre  le  cours  des  négociations,  Us  n'auront 
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ptt  retira  le* moindre  fruit  de  leur  coupable  tentative; 
«lies  se  continuent  avec  beaucoup  d'activité,  et  depuis 
quelques  jours  on  assure*'  qu'elles  toucheiit  à  leur  terme. 
YouB  aver  su  quelle  éhorme  masse  de  créances  arrié- 
rées on  reclaauiit  de  toutes  parts.  Il  semblait  qu'on  eut 
compulsé  toiktes  les  vieilles  archives  de  l'Europe  pour  y 
trouver  des  titres  contre  la  malheureuse  France.  En  voici 
ixà  exemple  qui  vous  pajpe^tra  curieux  sous  plus  d'un  rap- 
port ;  c'est  le  Correspondant  de  Hambourg ,  journal  très- 
accrédité  en  Allemagne ,  qui  rapporte  le  fait.  Le  duc  d' An- 
bah-Bernbourg  réclame  une  dette  qui  remonte  au  temps  de 
Henri  iv^  il  prétend  que  le  chef  de  sa  branche  vint  au  se- 
cours   du  chef  de  la   maison   de   Bourbon  avec  qpatre 
mille  RéUnes'fOHr  combattre  les  ligueiars,  et  qu'A  les  a 
payés  de  son  propre  trésor  une  année  entière  y  parce  que 
les  finances  da  roi  ne  lui  permettaient  pas  de  les  solder. 
Le  cardinal  de  Richelieu  ne  voulut  point  reconnaître  cette 
dette ,  et  le  du<^  régnant  espère  qu'elle  sera  reconnue  par 
le  ministère  actuel.  Hélas  !  il  n'y  a  donc  pas  même  de  pres- 
cription ponf  les  peuples  vaincus  ! 

'  On  pense  que  les  retards  du  budget  tiennent  au  résultat 
des  négociations  ;  la  commission  ,  k  ce  qu'on  aâsure,  a  d^* 
mandé  à  cet  égard  quelques  éclaircisseqiens  au  ministère , 
qui  n'a  pas  cru  pouvoir  les  donner*  En  attendant,  il-  e^t 
certain  «qu'elle    proposera  d'importantes-  économies  ^  le 
maximum  du  traitement  des  ministres  sera  fixé  à  cent  mille 
francs;  il  avait  été  jusqu'à  ce  jour  plus  cotusidérable,  et  il 
était  établi  d'une'mânière  très-inégale  pour  les  divers  mi-- 
niistères.  11  é$t  aussi  question  de  réduire  les  dépenses  des  di- 
rections générales,  qui  passent ,  dit-on ,  toute  mesure^  On 
vient  de  publier  à  cet  égard  un  petit  écrit  fort  curieux ,  qui 
a  pour  titre  :  Examen  des  budgets  des  directions  géné- 
rales. On  y  voit  avec  étonhement  qu'un  fonctionnaire^  qui 
se  contentait  d'un  traitement  de  Vingt  tflille  francs  quand 
la  France  aVait  cent  trente  départemens,  en  démode  un 
lia  soii^ate  oàiUe,  maioletiant  qu'eUe  n'en  .1  plus  que 
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quatre-vÎDgMrcÂs.  L'aitleur  a  une  mmoire  impkcablev; 
quand  on  propose  une  dépense ,  il  la  compare  sur^le^cbamp 
à  ce  qu'elle  était  ii  y  a  quatre)  aj^s,  et  il  prouve  toujouss 
qu'elle  ^'élevait  quatre  foi%j|^^j^  haut.  Ii  a  trouvé  le  rare 
«ecret  de  Caire»  un  ouytaga,  piq^fUi^^  avec  des  chiffres  5  je  ne 
p«2se  pas  qu'il  soit  possiJb(ç^4e.jpNNjitpe  plus  de  malice  dans 
une  soustraction ,  et  {^us  d'i^p/rit  dans  une  KCf^lt  de>  ttoif  < 

Vous  voilà  bien  désappoii^é^^r  le  concordat;  vous  vous  . 
étonniez  des  doutes  que  )e  conservais  encore.  Vous  aariee 
juré  vos  grands  dieux,  qa'on  y  aivait  renoncé.  Eh  bien. 9 
quand  jpersonne  n'y  pensait  plus ,  tout  à  coup  on  le  remet 
sur  le  tapis.  Après  qil'il  a  été  bien  signalé  à.  l'opinion  pu- 
blique câpres  qne  cent  buvrages  l'ont  attaqué  avec  véb^ 
mence,  sans  qu'aucun  t  )asqu'à  ce  )Qur^  ait  essayé  de  le  dé- 
fendre ,  il  reparait  soudain  escoKé  d'une  grosse  brochutve 
de  M.  Fressinous,  q«i  va  donner  uaatiére  à  de  vigoureuses 
répliques.  Puisqu'on  tenait  à  faire  adopter,  dans  le  dixr 
neuvième  siècle ,  un  acte  qui  a  effrayé  le  seizième ,  je  m'«h 
tonne,  qu'on  ne  l'ait  pas  (kit  suitre  d'une  discussion  imtné- 
diate  dans  les  chambres.  Point  du  tout ,  on,  laisse  un  violent 
orage  éclater  de  toutes  parts^  la  discordé  :se  met  non-»seq)f- 
ment  entre  les  publicistes,  mais  entre  les  théologiens  ;  ûp 
a  l'air  de  céder  au  cri  public  ^  Ja  coaimissioo  s^assembJe  de 
loin  à  loin ,  et  bientôt  elle  ne  s'assemble  plus.  Le  bruit  $fi 
répand ,  et  on  9«  cherche  pas  même  à  le  conliredire ,  que  le 
nainistère  rehonce  k  son  projet ,  on  lui  sait  gré  de  cette  co^^ 
descendance  aux  vœux  de  l'opinion }  les  amis  de  la  paix  et 
de  la  religion  se  réjouissent ^  quand  tout. à. coup,  et  sai|S 
la  moindre  transition ,  il  rassemble  brusquement  la  cous* 
mission,  et  lui  demande  un  prompt  rap|}ort  sur  un  aele 
qu'il  ne  paraissait  même  plus  vouloir  défendiie.  Qœ  pexjh* 
sez^Tous  d'une  pareille  qaanière  :de  mener  les  choies  ? 
Peut-être  me  trompé-je,  mais  il; me  semble  qu'on  poui^ 
mit  être  plus  habile.  .      i 

Le  rapporteur  ti'est  cependant  pas  encore  nommé.  C'est 
un  lioaneur  que  les  sâembresde  la  çommiisîon  ne 
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sent  (»s  ambitioiiiier  beaucoup.  Si  Ton  en  croit  les  bruits 
de  la  chambre  desvconféreoces,  plusieurs  l'ont  refusé  :  ob 
dit  aujourd'hui  que  c'est  M.  de  Trinquelague  qui .  s'en 
chargera.  Les  choses  ne  s'étaient  pas  ainsi  passées  à  la  com- 
mission du  recrutement,  lors  qu'il  fut  question  dénommer 
un  rapporteur.  On  prétend  qu'au  premier  tour  de  scratin, 
tous  les  membres  s'étaient  donné  leur  voix.  Il  parait  aussi 
que  M.  Beugnotqui  devait- défendre  le  concordat  ^  comme 
orateur  do  gouvernement,  s'en  est  excusé  en  alléguant  son 
travail  sur  le  budget!  M.  Beugnot  est  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit*' 

Cette  discussion  va  de  nouveau  faire  pencher  vers  le 
cèté  droit  le  ministère  qui  s'était  jeté  du  côté  gauche  pour 
le  projet  de  recrutement.  Qui  croirait  dans  le  fait  que  ces 
deux  lois  sont  proposées .  dans  le  même  temps  et  par  les 
mêmes  hommes?  N'est--ce  pas  avancer  d'un  pied  et  reculer 
de  l'autre?  Vous  conviendrez  avec  moi  que  c'est  une  sin- 
gulière façon  de  marcher. 

Le  maréchal  Gouvion-Saint-^yr  l'a  enfin  emporté  sur 
$e$  adversaires;  cette  victoire  de  tribune  n'a  pas  été  le 
moins  difficile  et  le  moins  glorieux  de  ses  triomphes  ;  il 
s'est  montré  aussi  éloquent  orateur  qu'habile  général  ;  il  a 
combattu  avec  sang-froid,  et  il  a  vaincu  avec  modestie. 
L'honorable  ministre  n'a  pas  laisse  percer  dans  la  discus- 
sion le  moindre  signe  d'impatience  on  d'aigreur;  il  a  rele- 
vé les  objections  sans  colère  conune  sans  'faiblesse,  et  il  ue 
s'est  jamais  écarté  de  ce  noble  langage  que  doit  tenir  aux. 
mandataires  d'un  peuple  libre  le  ministre  d'un  roi. consti- 
tutionnel. On  prétend  qu'il  aurait. donné  sa  démission,  si 
son  projet  n'eût  pas  été  adopté  :  tous  ses  collègues  ne  sont 
aussi  susceptibles.  .  •    .   . 

n  continue  de  paraître  un  grand,  nombre  de  brochures 
politiques.  Je  vois  avec  plaisir  que  le  ministère. en. fait  pa- 
blicr  lui-même  ^  la  meilleure  niânière  de  répondre  aux  at- 
taques de  l'opposition,  c'est  de  les  réfuter  par -des  faits 
positifs.  Il  ne  s'agit  pas  de  traiter  de  factieux  ou  de  pam- 
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pUétaite  rhomme  qui  signale  un  abus ,  il  faut  lui  prouver 
qu'il  a  tort  :  à  Ja  vérité  l'un  est  plus  facile  que  Fautre.  Cer-» 
taines  brochures  ministérielles  se  distribuent  gratis  ;  c'est 
un  maffaeur.  :  le  public  reçoit' avec  défiance  les  ouvrages 
qu'il  n'achète  pas;  il  est  vrai  qu'il  est  beaucoup  plus  aisé 
*  payer  les  gens  pour  écrire  que  de  les  payer  pour  Hrc. 
On  continue  du  reste  d'attribuer  tous  les  fléaui  à  la  libei^té 
de  la  presse  :  VOnacle  de  BruxeUes  ,  qui  est  rédigé  soutf 
une  certaine  influence  ,  ne  Taccusait-^l  ^s  dernièrement 
do  coup  de  pistolet  tiré  sur  la  voiture  dé  lord  Wellington? 
Je  cuis  surpris  qu'crn  ne  la  fende  pas  aussî  responsable  des 
derniers  événemens  de-  Lyon  et  des  horreurs  de  Nîmes  : 
on  sait  à  quel  pbint  nous  en  jouissions  dans  ce  lemps-îâ. 
Je  veux,  au  reste,  vous  dire  de  quelle  ruse  infernale  s'avi- 
sait l'autre  jour,  dans  un  de  nos  cercles,  un  des  plus  fou- 
gueux ennemis  de  la  liberté  d'écrire.  Si  j'étais  ministi'e 
s'écriaît-il,  savez-vous  ce  que  je  ferais  pour  vous  réduire  au 
silence?  j'aurais,  non-^seulement  en  France,  mais  dans 
toute  l'Europe ,  une  fabrique  d'écrits  subversif^  de  l'ordre 
public  j  j'attaquerais  les  gouvememens,  et  jusqu'à  la  pro- 
priété; enfin  j'imptimerais  aux  honnêtes  gens  un  tel  effroi 
que  bientôt  il  ne  s'élèverait  de  toutes  parts  qu'un  cri  pour 
redemander  l'esclavage  de  la  presse  comitie  un  Bienfait. 
Vou^  voyez  que  c'est  toujours  la  tactique  à  la  mode  :  exci- 
ter soi-même  le  crime  pour  avoir  la  douce  jouissance  de  le 
punir,  voilà  tout  le  secret  de  nos  Machiavels  modernes. 
En  tout  cas ,  je  me  suis  bien  promis  de  rendre  publique 
la  conveiçation  de  célui-Ià  ;  tout  le  monde  peut  devenir 
ministre  ^  et  il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'éventer  l'ingé- 
nienx.projet.qu'il  a  conçu. 

Une  des  brochures  qui  font  le  plus  de  bruit  ^  et  dont  îés 
joumauiL  parlent  le  moins  ,  a  pour  titre  :  Des  Offieierè  à 
demi*«oIde  /  par  A*.  (  i  )  ^ 


(i)  A  Paris,  chez  Baudouin  frères,  libraires,  rue  de  Vaugixàrd , 
li*.  36.  Prix  :  1  fr.'5o  €• 

'9  ~ 
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.  Jegagif^e  vbill  vous'iiaagiiieE  savoir  ce ^pM  c^esi  qd'un 
officier  à  di!iai-sold«.  Eh!  sans  dbiite  ,  allez  «irons  mé  re- 
pondre ,  c'est  *  un-  militàke  qui  reçoit  la  mokté  de  sdn-  trâk^ 
tement  d'activité.  P^int  du  tout;  jdsqpi'à  présent  Je  me 
rétais  figuré  aussi  ;  maisfe  viens  de  lit«  ce  petiH  ouvragé  , 
et  je  vois  qu'un  officier  à  demi-^olde  n'a  tanfedt  que-  le» 
deux  cinquièmes  ^  les  trois  septiëtnes  ,  les  trois  huitièmes^ 
et  tantôt  que  le  quart  ou  un  peu  moins  que  le  quart  d'iiaè 
solde  entière.  Je  vous  dis  qnlavant  peu  lé  sens  des  mots 
sera  tellement  dénaturé  que  nous  finirons  par  ne  pins  nonà 
entendre. 

Voules-pvous  apprendre  au  fnste  ce  que  c'est  qu'tm  offi^ 
cier  à  denxi-solde  ?  lises  le  passage  suivant  §  qui-est  cslrait 
de  la  brochure  en  question  /  et  vous  sanrea  h  quoi  veosren 
tenir. 

«  Non  content  d'abroger  sans  droit  et  sans  mission  les 
dispositions  favorables  d'une  ordonnance  royale,  on  osé 
créer  pour  les  militaires  de  Fancienne  armée  ùnè  policé 
nouvelle  ,  anticiper  l'existence  dès  lois  d'exeeptioh  ^  mar- 
quer deux  cent  mille  hommes  d'un  sceau  réprobateur,  dé- 
vouer aux  haines  y  désigner  aux  vengeances  vingt  mille 
officiers  ,  en  leur  interdisant  le  séjour  de  qnatre*vingi-«îx 
villes  de  France.  On  regarde  Gnérèty  Mendey  Privas  eomine 
des  demeures  trop  agréables  ^nr  eux;  et  devant  un  acte 
aussi  violent,  aussi  extraordinaire,  tons  ont  gardé  le  silenee, 

tons  ont  obéi Séparés,  éantonnés,  presque  panqnà 

comme  de  vils  troupeaux  ,  nons  voyons  ajouter  atcxcfaai* 
nes  déjà  si  pesantes  de  l'autorité  inilitairè  les  entravesde 
l'autorité  civile  et  les  liens  eaj^icienx  d'nriè  police  arbi- 
traire. Nous  ne  pouvons  sortir  de  notre  département,^  le 
général  qui  y  «comimande  ne  le'pei^met;  de  notre  commwne, 
si  le  maire  n'y  consent  ;  nous  sonimes  tétras  de  montrer 
nos  papiers  à  tout  gendarme  sobre  ôq  intempérant.  (Jkiàifalb 
jour  ajoute  une  rigueur  aux  rigueurs  de  la  veille;  car 
chaque  jour  .redouble  les  craintes  ,  éveille  les  soupçons  de 
tous  lès  agens  chargés  d'épier  nos  pas,  nos  fegards;   de 
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t&Ms  suivre  au  bèfû  ^6  k  proiiiràtfiiè ,  *ail'teiii|Ae;'die'Aure 
wvoir  ^i  ct<Mb  avons  mis  au  plat  de^  ^ét^uies ,  ntm  pour 
les  torfjfkélîns  «t  les  veuves  -des*  trieinbres  àé  la  Légion* 
^^HoimeÉlr^  icaiîspottr  les  vèitvesiet  leâ  orphèlfas  âëft.dlè^ 
Tidiers  de  Satot-Loais  ;  Bd  dire  si  noos  av6tis  <îbàiit¥  qplétid 
on  èUante  , .  crié  quatid  oïl  criey  Si  iMilis  nous  visitons  iès 
uns  les  autres ,  nous  tenons  des'coucilialniles  j  i^t'nous  vi- 
vons isdlés^  -c'e^t  par  éloignetiieiit  pour  l'ordre  étàblr  ;  la 
nuit  9  le  î^xsTy  nous  sont  également  ftinesces^  l'oidn-e  voile 
nos  actions ,  le  soleil  montre  nos  blessdres  ;  on  noiis  dé»» 
fend  de  nous  couvrir  du  seul  vétenient  ^ai  nous  reste  ; 
nou^  ne  pouvons  porter  notre  tioiferme;  udemain  impi- 
toyable nous  l'arrache ,  et'ttous  elposè'oittsi'dépoalllés  aux 
regards  dés  hommes ,  aùxriguebrs  àiat  ciel.  Cnfiu  ',•  commie 
si  ce  n'était  pas  encore  assez ,  un  hoiâlme, 

Relevant  de  Sylla  les  tables  effroyables, 

-nous  divise  en  quatorze  catégories,  non^aprës  la  du- 
rée de  nos  services,  l'ancienneté. de  nos  grades,  le  nom- 
-bre  de  nos  campagnes  où  de  -nos  blessures  f  non  d'après 
\es  sièges  que  noas  avons  soutenus ,  les  assauts  que  nous 
^aveins  livrés; 'mais  suivent  qu'à  une  époque  récente  tt 
fetale  à  ioniy  le  Irasard  nous  a  \eiéi  an  nord  oii  au  midi; 
*que  nous  'a tons  été  forts  ou  faibles  ,  riches  .ou  pauvres. , 
secondés'  ou  èfbaô donnés  \  cothmandés  ou  désobéis  j  Sè- 
'lon  4es  chances  de  la  fortune  ,  de  nom  de  nos  pères  \,  le 
créait  de  nos  protecteurs ,  où  la  puissance  de  nos  enné- 

^R'  -j'St  peut-Âëtre  que!qu exagération  'dans  ce  morceau  ; 
tuais  !ès  affreux  abus-,  mais  les  odieuses  persécutions  qu'il 
signale  ont  dû  ou  doivent  bientôt  cesser  sons  ùd  mifltstTiî 
fier  d'avoir  marché  à  la  tête  de  ces  guerriers  aùirquelsori  k 
fait  *i 'Cruellement  cfxpier  vingt  ans  de  gloire  et  ae  trioui- 
fAies.  Espérohs  <|[ùe  la  loi  éur  le  recrutement  lùf  permettra 
de  réparer  de  si  errantes  injustices  et  A^^çciîtùpit  l^icéù 
le  plus  cher  à  ^oti  cœut- 
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J'ai  reçu  votre  o&ande  pour  le  monument  AB'  Molière. 
Vous  ne  savez  pas ,  sans  dpate  ,  ce  qui  a  donné  lieu  à' cette 
.  idée  vraiment  nationale  ;  les  faits  sont  assez  curieux  pour 
que  je  ne  vous  les  laisse  pas^ignorer.  L'archevêque  de  Paris, 
vous  le  savez ,  refusa  un  peu  de  terre  à  l'auteur  de  TVir- 
tufe.  Il  fallut  un  ordre  exprès  de  Louis  XIV  pour  le  faire 
mettre  au  cimetière  de  Saint- Joseph.  Il  y  reposait  auprès 
de  La  Fontaine  ;  mais  ils  en  furent  l'un  et  l'autre  enlevés 
pendant  la  révolution  ,  et  transférés  au  Musée  de^  Petits- 
Augustins.  Cet  établissement  ayant  été  supprimé  ,  i)  y  a 
enviiron  un  an,  les  journaux  annoncèrent  le  projet  de 
translation  des  dépouilles  mortelles  de  ces  deux  grands 
honunes  au  cimetière  du.  père  La  Chaise.  Aussitôt  un  grand 
'Nombre  d'hommes  de  lettres  se  réunirent»  et. convinrent 
d'assister  à  ce  cortège.  M.  Cadet-Gassicourt  alla  s'informer, 
chez  M.  Lenoir,  des  mesures  qu'on  avait  prises  pour  donner 
à  cette  translation  toute  la  décence  et  toute  la  régularité  pos* 
cibles. On  lui  répondit  qu'on  attendait  à  cet  égardles  ordres  de 
M,  le  préfet.  La  société  philotechnique,  à  laquelle -M.  Cadet- 
Gassicourt  rendit  compte  de  .sa  mission,  s'empressa  de 
nommer  des  commissaires  pour. faire  des  démarches  auprès 
de  l'auforité ,  et  pour  la  prier  de  permettre  que  les  gens  de 
lettres ,  les  auteurs  dramatiques  et  les  artistes  se  <réunissent 
pour  accompagner  ces  restes  précieux  jusqu'à  leur  dernier 
asile.  M.  de  la  .Chabeaussière  se  rendit  au  département; 
■  M.  Duval  se  chargea  de  prévenir.  l'Institut;  et  B(*  Bouillj 
.courut  à,  la  Comédie-^Francaise  :  tous  les  auteurs  dramati- 
ques  et  tous  les  comédiens  français -répondirent  qu'ils  se 
feraient,  juu  devoir  d'assister  à  cette  cérémonie.  .Quant  à 
l'Académie  française  ,  elle  écouta  en  silence  la  proposition^ 
de  M.  Duval  y  et  elle,  s'excusa,  dit-on,  sur  ses  règlemens.  A 
ce  qu'il  me  semble,  c'était  elle  cependant. qui  devait  à 
Molière  le -plus  de  réparations.  A  la  Préfecture,  on  applau- 
dit beaucoup  à  la  démarche  des  gens  de  lettres;  on  la 
trouva  très-noble,  très-convenable;  on  .prqmit.de  la  faire 
cj>nnaitre  au  ministre  ;  )st  de  conununiquer  sa  décision  le 
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plus  tât  possible  à  la  société  philotechnique.  Mais  dans  la 
nuit  même,  nn  individu,  porteur  d'un  ordre  délivré  je  ne 
sais  par  qui,  fit  charger  les  restes  de  Molière  et  de  La  Fon* 
taine  sur  an  tombereau  qui  les  porta  à  Tenclos  du  Père 
La  Chaise ,  et  ils  y  furent  déposés,  sans.fiiçon ,  dans  le  coin 
d'un  grenier. 

Ces  détails  ,  qui  m'ont  été  certifiés  par  un  des  commis- 
saires, ont  fait  naitre  en  moi  plus  d'une  réflexion.  Voici 
surtout  celle,  qui  m'a  frappé  :  C'est  qu'en  1678,  il  fallut 
employer  la  ruse  pour  soustraire  les  restes  de  Molière  aux 
insultes  du  peuple ,  et  qu'en  1 8 18 ,  il  a  fallu  encore  y  re-. 
courir  pour  les  dérober  k  &es  hommages.  Ne  trouvez-^vous 
pas  que  cette  différence  caractérise  parfaitement  les  deux 
époques  ^ 

Quoi  gu'il  en  soit ,  une  société  de  gens  de  lettres  et  de 
gens  du  monde  prit  la  résolution  d'élever  un  monument  à 
Molière  et  à  La  Fontaine  pour  les  venger  de  cet'abandon. 
Une  commission  ,  dont  j'avais  rbonneur  de  &ire  partie 
avec  MM.  Duval ,  Gosse  et  Gassicourt ,  fut  chargée  de  pré- 
parer un  plan  de  souscription }  et  elle  s'en  occupait ,  lors- 
qu'elle apprit  que  le  même  projet  avait  été  conçu  pa^* . 
M.  Casimir-Peri;ier ,  député  de  Paris  ,  et  par  un  grand 
nombre  de  ses  honorables  amis.  Les  deux  sociétés ,  vous  le 
pensez  bien,  se  sont  à  l'instant  même  réunies.  Les  deux 
grands  hommes,  confondus  dans  le  même  oubli,  recevront' 
les  mêmes  hommages  ^  et  un  monument  sera  bientôt  élevé , 
à  leur  génie ,  par  la  reconnaissance  et  l'admiration  des 
Français.    , 

Recevez,  etc:  E. 


'  « 


\ 


a86  LA  HHNERVE 

f  m        ■       ,  ...  -       * 

.,        î:SsXï&  tïISTQ^lIQUES. 


CHAPITRE  XXiY. 
d?^  A^^  d^^^if  sur^  récruieme^. 

j^xHhiex^  6k$  }Xkçerill^de&.j  le  ?orl  ^u  projet  dç  foi  est 
fixé  ;  nous  auton$  unp  arraéç» 

Je  ne  ralentira^i  point. le  çqurs  de  ces  récits  p?ir  une  lon- 
gue et  minutieuse  analyse.  Et  pourtant  il  est  des  sophis- 
mes  qui  circulent  dans  l'opinion  publique ,  et  qu'il  n'y  fent 
pa»  Utis^er  séjourner  trop  lon^emps ,  dfe  peur  qu-^  ne  la 
cort!oupent;^Car  ne  pensons  pfi8<  que  tout  soit  fini  quand 
1^9  dbnskms  ont .  pront^no^.  iDeif  rière  les  cb^o^br^s  il  est 
aussi  4es  j^gé^,  et  ^^m^^.i^^  )i|gea  ^lair^.  C'esf  bien  là 
^^^^4  fiigiijfiajeiit  les  jmp.9q^»  dé  M.  Tierney.  a  lord  Ças- 
tlere^gli,,  lorsqu'il  lui  faisait  entrevoir,  hors  du  palais  de 
Westiiiirisièr,  i^n  autre  examen ,  et  un  tribunal  plus  redou- 
table bcut^êtrè.  Mallienreusctoyût  là  faible  majorité  qui  a 
dikiâ^J'Adbpfion  de  k  i^ ,  settAfe  justiiep  le  doute  et  là 
cohtToversè^  et'nons  ne  manqoont  pas  de  oasnistes  polb»- 
ques  qui  ne  dematWleiit ,  fcm  tout  troupier,,  çj^'w%  ^ 

Çp  ne  ^Qv\f  point  \fs  uia^^e>9e^&  4^^  M- 1^.  ^  d?  B«j- 
lune  contre- rayaRcemenf  qui  ^p^rjpjronjt  à  1  opposition  4e 
bonnes  armes.  Car  il  est  difficile  d^approuv«r  un  <;enseur 
qui  est  lui-même  une  preuve  de  ce  qu*iJ  attaque.  Les  pro- 
phéties de  îf.  de  Fitz-James  seront  reléguée* j^yçQ  çf^^t 
MM.  de  Chateaubriand  ,  de  Bonald ,  de  Causaps;  et  jam^ais, 
de  ce  qu'une  loi  règle  le  prix  d'un  sacrifice  imposé  par  une 
loi ,  un  bon  esprit  ne  conclura  que  les  chambres  s'arro- 
geront un  jour  le  droit  d'imposer  des  sacrifices  dont  on  ne 
pourrait  payer  le  prix.  A  ceux  qui  s'étonnent  qu'on  puisse 
révoquer  en  doute  la  bonne  organisation  des  armées  d'au- 
trefois ,  l'opinion  publique  répond  avec  M.  de  Lally-Tol- 
lendàl  qu'un  capitaine  de  sept  ans  et  un  colonel  de  dix- 
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haït  ans  fnbarraîent  bien  ne  pas  avoir  la  m^e  expérience 
^ue  des  hqnunes  déjà  éprouvés*  A  ceux  qui  pensent  ou  qui 
disent  que  la  loi  nouvelle  étoufiera  l'émulation ,  elle  ré- 
pond» avec  M.  le  comte  Ricard,  que  cette  loi  n'étouffent 
que  ritttngue ,  si  toutefois  elle  obtient  ce  triomphe.  Â.  ceux 
qui  contaient  an  roi  le  droit  de  modifier  sa  puissance  9  elle 
répond  9  par  ce  mot  déjà  célèbre  de  M*  de  La  Rochefon^ 
cauld  :  «  Le  roi  n'avait  donc  pas  le  drçit  de  nous  donner  la 
charte,  w  Lorsque  M.  le  duc  de  Brissac  demande  quel  dé- 
vouement Ton  peut  attendre  de  soldats  maries,  nous  rap- 
pelons que  les  généraux  «des  temps  antiques  ne  connais- 
taient  pas  de  plus  puissaiit  mojen  poc^r  enflammer  le  cou- 
rage dfi  leurs  soldats  que  celui  précisément  qui  est  compté 
par  M.  le  dnc  comme  un  obstacle.  Ppq  Mheris  et  conjngi- 
hus}  hi  êesùss.  sanclissimi^  dit  ce  noble  historien ,  si  élo-> 
qoi^miiient  cité  par  M.  de.  Lallj-ToUendal;  Hi  maxinti 
làttdatores.  Et  nous  ne  manquons  pas  d'observer  que  ces 
mêmes  orateurs ,  qui  repoussent  des  soldats  '  mariés ,  fon- 
dent leur  réserve  snr  ta  landstiirm,  sur  les  kvées  en 
niasse  ;  qu'il  j  a  d'après  eux ,  dans  lé  intiment  qnt  attache 
il  la-  patrie ,  une  armée  de  réserve  qu'on  -retrouvera  tou- 
jours (i).  Cassons  donc  légèrement  sur  ces  tableaux  d'un 
avenir  chimérique ,  sur  ces  hypothèses  démenties  par  les 
faits ,  sur  ces  objections  détruites  par  les  motifs  méinès  ras- 
semblés pour  les  étajér.  Mais  il  est  encore  peùt-éti'e  quel- 
qu^  points  qui  ponrraient  sembler  mal  éclaircîs  ;  je  ne  dois 
|)as  abando^mer  ce  sujet;  sans  recneiUir  tout  ce  qui  a'pti  y 
)etè]?  quelque  lumière. 

L^on  des  prihcipaax  sujets  de  controverse  / d'est' la  i^é- 
lerve.  Les  adversaires  dn  titré  IV  ont  vU  outils  auraient 
beau  combattre  le  système  proposé  ,  s'il»  se  bornaient' à  le 
combattre^  qOe  les  esprits,  convaincus  de  la  nécessité  d'une 
réservé ,  leiir  en  demanderaient  une  ,  au  défaut  de  celle 
qu'ils  tentaient  de  nous  éter  ;  enfin  ,  qu'dn  Serait  fondé  k 
leur  dire  :  Détruire  est  aisé ,  c'est  coiist^ire  qui-  est  diffi- 
cile. Aussi  ont-ils  entrepris  de  construire^  >  inais  sur  un 
p1a|i  nônireau  y  avec  des  proportions  nouvelles  ;  ils  n'ont , 
rien  moins  projeté  qu'une  loi  dans  une  loi.  On  se  sànvient 
du  système  inventé  par  le  général  Dupont  :  il  consistait  à 

'  /  t 

(i)  DîscDorB  de  M.  dcBoisgeli» 
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lever  tous  les  ans  26,000  hommes  destinés  à  la  réserve , 
soldats  sans  drapeaux ,  citoyens  sans  droits ,  véritable 
armée. nominale,  inutile  dans  le  danger,  puisqu'elle  man- 
querait de  la  seule  chose  ^i  pourrait  le  conjurer^  funeste 
hors  du  danger ,  puisqu'elle  retiendrait  dans  une  situation 
équivoque  un  grand  nomhre  d'hommes,  et  les  enlèyerait 
aux  besoins  de  Tagriculture  et  de  l'industrie ,  sans  les  em* 
ployer  efficacement  pour  d'autres  besoins.  M.  de  Bellune  a 
ressuscité  ce  projet,  en  essayant  de  le  perfectionner.  Dans 
ce  nouveau  plan ,  le  service  de  l'armée  active  serait  réduit 
à  cinq  années  ;  mais  les  soldats  libérés  resteraient  trois  ans 
dans  le  dépôt ,  sans  pouvoir  se  marier,  sujets  au  réappel  en 
temps  de  guerre ,  et  pour  toute  la  durée  de  la  guerre.  On  a 
surtout  fait  valoir ,  en  faveur  de  ce  projet ,  l'homogénéité 
des  élémens  dont  il  compose  l'armée,  comme  si  les  vété- 
rans et  les  nouveaux  soldats,  enfans  et  défenseurs  d'une 
même  patrie,  n'étaient  pas  des  élémens  homogènes.  Mab, 
en  réduisant  le  temps ,  il  est  nécessaire  d'augmenter  le 
nombre  des  hommes,  c'est-à-dire,  d'en  appeler  cinquante 
mille ,  quand  le  projet  n'en  demande  que  quarante  mille. 
•  £t  de  quel  œil  ceux  qui  ne  jpeuvent  souffrir  que  l'on  rap- 
pelle les  vétérans  licenciés -peuvent-ils  voir  une  mesure  qui 
impose  à  ses  autres  vétérans  une  obligation  sans  limite? 
Ainsi  l'on  ne  saurait  faire  un  pas  hors  du  cercle  tracé  par 
la  loi,  sans  s'égarer  dans  îe  vide.  £t  à  quoi  bon  tous  ces  dé- 
tours, et  ces  arguties,  et  ces  systèmes  ohscurs  et  compli- 
qués ,  pour  en  remplacer  un  simple,  lumineni^  et  facile? 
^u  fond ,  que  désirè-t-on  ?  écarter  les  vétérans ,  ces  vété* 
rans  qui  ont  déposé  volontairement  leurs  armes ,  quand  il 
ne  tenait  qu'à  eux  d'en  faire  usage;  ces  vétérans  ^  que 
M.  de  Lally-ToUendal  a  présentés ,  moins  comme  un  instru» 
ment ,  que  comme  un  épouvantail  contre  nos  ennemb ,  si 
dans  notre  infortune  il  pouvait  nous,  rester  encore  des 
ennemis.  On  ne  veut  pas  que  ceux  qui  tenteraient  de  lever 
le  bras  sur  notre  patrie  défaillante  puissent  dire  s  Pre«* 
nons-garde ,  il  y  a  des  vétérans. 

Mais  les  vétérans  ne  sont-ils  pas  libérés  ?.  Un  BoUe  pair 
invoquera-t-il  en  vain  le  traité  de  l'honneur,  cette  religion 
des  promesses  royales?  Je  ne  dissimule  point  la  difficulté  i 
elle  est  grande  aux  yeux  de  ceux  qui  raisonnent ,  puisqu'il 
s^agit,  en  apparence,  d'imprimer  à  la  loi  un  effet  rétroac^ 
tif  i  elle  est  grande  aux  yeux  de  ceux  que  l'homiear  ê$vA 
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dirige  ,puisqa*il  s^agit  d'enfreindre  une  solennelle  pro- 
messe. Et  quoi  de  plus  iniposant  qu'un  maréchal  de  France 
qai  vient  interposer  dans  la  délibération ,  et  son  honneur 
et  la  foi  publique^!  A  ces  religieux  scrupules ,  M.  Allent  et 
M.  de  Lailj-Tollendal  opposent  des  inductions  au  moins 
spécieuses.  Les  promesses  dit  roi ,  dit  le  premier ,  ont  été 
remplacées  par  des  actes  émanés  du  roi,  et  qui  dégagent 
personnellement  le  noble  rapporteur.  Le  roi ,  dit  le  second , 
«lit  ce,  qu'il  a  promis  ;  et  il  nous  envoie  la  loi.  Jusque-là  ce 
ne  sont  encore  à  la  vérité  que  des  inductions ,  et  des  indue* 
tioDs  be  peuvent  détruire  des  faits.  Mais  voici  des  faits  qui 
nous  arrivent .:  M.  de  Lalty^Tollendal  avait  d'abord  m- 
sinué ,  d'après  le  témoignage  des  généraux  Albert  et  Ber- 
thezène  y  qu'il  se  pourrait  bien  que  la  mémoire  de  M.  le 
maréchal  se  trouvât  en  défaut.  Et  M.  le  comte  Gouvion- 
Saint-Cyr,  alors  comme  aujourd'hui  ministre  de  la  guerre, 
Mare  que  les  soldats  de  l'armée  de  la  Loire  devaient  être 
incorporés ,  après  un  examen  préalable ,  dans  les  nouvelles 
légions;  il  ajoute  même  que  la  mission  de  M.  le  maréchal 
avait  bien  pour  objet  le  licenciement  de  l'arinée ,  mais  non 
point  la  libération  des  individils.  Voilà  donc  la  parole  de 
M.  le  maréchal  accomplie ,  et  son  honneur  est  en  sûreté.  Il 
importait  d*éclairer  sur  ce  point  l'opinion  publique;  car  je 
me  suis  assuré  que  de  toutes  les  objections  faites  contre 
l'institution  des  vétérans^  c'est  la  seule  qui  ait  exercé  sur 
l^opinion  une  influence  marquée. 

Mais  il  reste  à  combattre  quelques  objections  trèsi  -  spé- 
cieuses sans  doute,  mais  moins  solides  que  spécieuses.  Je  les 
trouve  à  peu  près  ramassées  dans  le  discours  de  M.  de  Bois- 
gelin. 
(^  Quoi  !  dit  le  noble  pair,  le  roi  nommerait  à  des  emplois 
auxquels  sont  attachés  des  devoirs  qui  ne  sont  pas  de 


gument,  qui  serait  très-fort  dans  la  monarchie  absolue,  me 
parait  tres-faible  dans  la  monarchie  constitutionnelle.  On 
^souvient  que,  dans  l'ancienne  Pologne ,  les  grands  di- 
gniUireS'jnonmiés  par  le  roi  devenaient,  aussitôt  après  leur 
nomination,  indépendans  du  roi.  N'y  avait-il  point  quelque 
raison  de  haute  politique  dans  ce  contraste  centre  l'origine 
^t  la  fin?  Et,  si  q[aelqae  censèar  de  la  cbnstitation  {K>lonàise 
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tàt^Aéfflçnfié  tonte  s^on  ^Ipqu^ni^fi  contre  cette  dériTatioi 
4'w)f  SQurce  eP'  melqu^  sorte  et|-«;Qgëre  ^  n^auniit-ou  pas 
f  |é  f(>Q()é  à  lui  repoDflre  que  c'éftsiU  précûément  à  cawe 
^  leur  in^lBpeod^qpç  future  qvm  le»  grapdf  dignitaires  de- 
"vaient  recevoir  leur  instilution  du  roi ,  afiii  que  la  corn- 
IB^^^té  du  lien  coiiipens4t  1#  divemié  des  directions ,  ei 
que  pi  le  principe  républicain,  ni  le  pcincipe  monarcbiqne 
lu^ittssent  sevrés  de  leur  part  dpns  une  constitution  mo- 
ipacduque»  à  la  fojssi  i^ublicaine*  Si  le  mionnement  que 
je  viens  de  fiiire  est  vrai  d^ns  ce  sens,  il  ne  peut  être  ùïïi 
dans  le  sens,  réciproque  ;  Je  yeui^  dire,  quet  s'il  est  dans  la 
navire  des  choc^s  qpe  nul  antre  que  le  roi  ne  doive  ncso- 
B^r  à  un  office  indépendant  du  roi ,  il  serait  aussi  dans  la 
nature  des  choses  que  son  influence  fÂt  moindre  dans  la 
nomination  aux. offices  qui  dépendent  ^ricteoneiit^t  abso- 
lufnent  de  sa.v<v(oiité«  I^.  reste ,  qu'on  ne  s'y  trompe- ps» 
je  le^'établis  point  va  principe ,  je  prouve  le  par4i  qu'on 
pourçait  tir^r,  çoi^tre  une  objection ,  du  principe  œême 
^'elie  suppose.  Au  fond  ,  l'on  s  eaiagère  beaucoup  ce^te 
obéissance  passive ,  cette,  soumission  aveugle  de  l'armée. 
Sa^s  doute  soumission  ^  obéissance  <»  c'est  la  disciplioe: 
mais  cEojrai-je  ^  arvec  lll.  de  Mont;morencj ,  que  Tunique 
vertu  du  soldat  soit  une  entière  abnégation  de  kû^rinéiiief 
^t  le  définirai'je,  comme  l'institut  des  jésuites  définissait 
ripjtié  ,  u9  cadavre  ou  un  bâton  dans  les  masns^  àa  àm^ 
veliH  cadaver  aut  baculus  ?  On.  ne  son^e  pa»  qu'âne  telle 
définition  absotidrait  l'armée  de  bien  des  torts  qu'on  Ini  re^ 
proche;  car  de  quel  droit  ei^igerieaHVOHS.d'un  inalraneat 
aveugle^nerésislaiice  même, è  des  ordres  cnoiiiiela:?  €'cst 
qu'il  est  dans  une  armée  française  un  antre  ressort  y  un 
f  ^ort  int(?ri^e,  e^  ^pl^s  noble ,  qui  la  dislingnera  toopors 
4es  s^rmées  nutoms^tfs^  je  veux  dire  celte  aroeur  de  gloire^ 
fPt  ejatkonsi^me  pour  lé  prince  et  pour,  te  pays  qui  ^asio 
ciexit  à  leurs  succès  et  à  leurs  revers,  cette  partie  moiAale^a-* 
fin  ^%  fait  sa.  force*  L'ivmée:.française  est  un  instrument, 
si  l'oTi  veut  y.  puisqne  toute  iirmée.  n'est.qne  eela;i  mais  an 
ipstrumept  int^lligont  et  libre;  et^sanscetto  intelbi^nceet 
cftte  héroïque  sensibilité,  d'oii  Ini  vienârait  s<m.incoBies* 
taU^  prééminence  sur  les  armées  de  toutes  lesnatîoos} 
car  je  ne  pei^se  point  qu'une  défaite  ait  efface  tous  ses 
triompbes'^  et  q4ie  le  flambeau  de  sa  gloire  se  soit  éteint 
dan»  le»  pleine  ^  W«l^loo.  Le  soldat  français  est  naoins 


rebifslB  fHQ  h  russe  >  moint  ^sdpliné  qW  l'avIrâliH^^ 
moins  !|<^re  qœ  ne8pi||;ool  :  et  c^gda^fit  !.«.,•  mais  an  . 
choquons  point  uru^  glpire  ëtrangçre  pour  sauvejr  la  nptr^. 
Il  y  a  chez  la  postérité  des  palmes,  pour  toutes  les  vertus,  et 
des  rangs  ppur  toutes  les  renommées. 

Poursuivons  :  «  La  loi  qut  délivrerait  Faotorttë  dés  ern^ 
^  barras  qui  ilaissent  du  croit  de  choistr,  la  privenit  auas» 
»  dfun  .BBBjan.  «ëoessaire  pour  gouverner.  «  -<^.  La  loi  qui 
dâivr^enût  fainiortt^  ds  quelles  «mbarras  mévitabhf ,  \m 
délivrerait  aussi  du  ^»iger  de  mal  ggav^rper. 

«  S'il  fallait  d<;s  Ipis'  pe»mr  assurer  à  c'qui:  qgi  sont  entrés 
»  dans  la  carrière  militaire  les  avantages  que  mérite  Vau- 
»  cienneté ,  pourquoi  n'en  faudrait-u  pas  eu  faveur  de- 
»  ceux*  qui  suivent  d'autres  carrières?»   Premièrement  y 
parce  que,  ces  derniers  étant  baaucoupmoipanoiiil^ieuv^  il 
est  plu^  Âcile  éù'  connaître  et  d'apprécier  kuns  servioea. , 
Secondeinent,  ei  c'est  ici  la  raison  cBpitale'yrefiHroleiyie>|t> 
volontaire  étant  l'unique  mode  constitutionnel,  leç  appela 
obligés  doivent  être  considérés  comme  un  pacte  -nouveau 
eotre  le  prince  et  la* nation,  p^cle  libre  et  volontaire, 
comme  celui  d'un  individu  envers  le  prince,  et  où  doivent 
entrer  par  conséquent ,  coibnie  dans  Venrôleipent  indivi-*  - 
duel,  tous  les  avantages  qui  compensent  le  sacrifice. 

«  Si  l'on  vous  proposait  de  faire  décider  par  le  sort  quels 
»  citoyens  devront  seuls  supporter  les  charges  publiques , 
»  vous  sériez  révoltés  de.  cette  injustice  :  et  voilà  cepen- 
»  dant  ce  que  produisent  iett  appels-i^égfiéapar  le  sort.  «  Je 
le  repëc^;  cala  eat  foré  ingénieux!,  naisi  cebi  n'est'  pas 
exact.  L'ége,  ktaîUe,  totitea  le^af^tiides'pbysique&4  ne 
sont  point  réglés  par  le  sort.  Le  sort  ne  se  montce  ffi^ 
4an5  les  a|^els  comme  un  mjaiitré*de  rigueur,  mais  CQmme 
un  ministre  de/grice.  Ceux  quHl  désigne  étaient  appelés 
par  la  îoi;  il  ne  vient  qu'etile^er  à  la  lui  quek^ues-uns  àe 
eeuxqnVlleappdle. 

Jesùiff  hm  Jt  penser  que  h  loi  sek  parfiiita^  La  pciliti^ 
que  j  idkevcbe  en  vdii  ce  vote  annuel  ipi'^a  n'a  pu  i:çmr 
baftriQ^'ep.4én«|tur^utla  question^  La.  .morale  j^cberc^ 
en  vain  cette  exemption  de^  fils  uniques^  qui  serait  un  hom-» 
niage  rendu  à  la  vieillesse  et  au  malueur.  La  justice  désire- 
rût  que  le  grade  dé  colonel  ne  restât  peint  séparé  des 
autres;  carpette  séparation ,  en  distinguant  dent  natures* 
d'emplois  ;  aemUe  Continuer  cet  ancien  prii^ogè  cpti 
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tinguait  deux  natures  d'homme.  Elle  désirerait  peut-être 
aussi  que  tous  les  cultes  protégés  par  l'état  jouissent  du  pri- 
vilège accordé  au  culte  de  l'état ,  puisque  ce  privilège  est 
une  condition  de  leur  existence.  Peut-être  a-t-on  traite 
Bien  légèrement  la  question  des  libérations  antérieures  au 
tirage;  car  c'est  mettre  en  balance  les  ménagémens  dos  à 
li^ne  fausse  honte ,  et  les  avantages  qui  résulteraient  d'une 
opération  exacte,  sûre,  complète,  définitive;  j'ajoute  que 
les  motifs  même  allégués  contre  un  tel  mode  ont  paru  faits 
pour  le  justifier  ;  car ,  s'il  n'est  pas  de  l'intérêt  de  la  société 
qu'un  individu  faible  ou  difforme  embrasse  le  noble  métier 
des  armes ,  il  n'est  pas  non  plus  de  son  intérêt  qu'e  cet  in- 
dividu perpétue  par  le  mariage  sa  faiblesse  et  ses  difformités. 
Telle  qu'elle  est  cependant ,  la  loi  me  semble  bonne ,  parce 
qu'elle  contient  tous  les  gernies  d'une  loi  meilleure  ;  c'est 
au  temps  à  le  féconder. 
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CHAPITRE  XXV. 
Débats  de  la  chambre  des  députés. 

On  a  passé  à  l'ordre  du  jour  sur  une  pétition  qui  avait 
pour  but  de  rendre  aux  prêtres  les  registres  de  l'état  civil- 
L'histoire  doit  prendre  note  de  cette  opiniâtreté  contre  les 
lois  du  pays,  et  même  contre  l'intérêt  bien  entendu  de 
l'église.  # 

La  chambre  de5  députés  commence  à  reconnaître  qu'une 
législation  de  circonstances  est  un  labyrinthe  dont  il  n'est 
pas  facile  de  sortir.  Gomme  cette  législation  ne  concerne 
que  des  cas  particuliers  ,  mille  incidens  se  présentent  aux- 
quels elle  ne  peut  obvier,  parce  qu'elle  n'avait  pu  les  pré- 
voir. On  tombe  d'une  exception  dans  une  autre  exception; 
l'on  explique  un  privilège  par  un  privilège  ;  et  les  législa- 
teurs s'aperçoivent  enfin  qu'ils  se  sont  transformés  en  ju- 
risconsultes. 

Une  loi  de  i8ii!^  rend  aux  émigrés  le^rs  bois  non  vendus. 
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Je  n'alfaque  ni  nfi  défends  cette  loi  ;  je  ne  la  jiige  point, 
je  la  respecte  ;  c'est  une  loi.  Hlais  les  embarras  de  l'exécu- 
tion se  font  déjà  sentir.  Un  émigré  mort  antérieurement  à 
k  promulgation  de  la  loi ,  a  vendu ,  donné  ou  légué  ses  biens. 
L'acquéreur ,  le  donataire  ou  le  légataire ,  a*t-il  droit  au 
bénéfice  de  la  loi  rendue  postérieurement  à.  la  vente ,  à  la 
donation  ou  au  legs  ?  Oui,  disent  quelques  tribunaux  ;,  car,  si 
rémigré  vivait,  il  aurait  ce  droit.  Or  son  ayant  cause  ou 
sou  représentant,  n'est-ce  pas  comme  lui-même?  Mon, 
disent  quelques  autres  ;  car  l'émigré  n'a  pu  céder  ce  qu'il 
ne  possédait  pas }  ce  qu'il  ne  prévoyait  pas  pouvoir  posséder 
jamais.  Ce  n'est  donc  pas  au  cessionnaire ,  c'est  à  la  famille 
de  l'émigré ,  que  les  hois  rendus  par  Tétat  doivent  revenir. 
Quoique  ce  soit  un  axiome,  que  de, deux  contradictions, 
l'une  soit  nécessairement  vraie,  je  ne  saurais  trouver  ici 
que  des  erreurs.  Il  y  a  erreur  dans  la  première  décision ,  s'il 
est  vrai  que  nul  ne  peut  disposer  que  de  ce  qu'il  a  ;  il  y  a 
erreur  dans  la  seconde ,  s'il  est  vrai  qu'il  est  au-dessus  de  la 
puissance  législative  ide  substituer  une  volonté  présumée  à 
une  volonté  formelle.  Il  y  aurait  peut-être  un  moyen  de 
tout  concilier^  mais  je  n'oserais  répondre. que  ce. fût  l'es- 
prit de  la  loi  de  1814.  La  restitution  des  bois  ne  serait-elle 
qu'une  dérogation  à  l'ordre  établi ,  une  faveur  pour  d'hé- 
roïques infortunes,  un  pur  secours  enfin ?En ce.cas ,  ledroit 
qui  résulterait  de  la  loi ,  étant  purement  individuel ,  n'ait- 
rait  pu  concerner  des  individus  qui  avaient  cessé  d'exister 
quand  la  loi  fut,  rendue. 


CHAPITRE  XXVI. 
.   Enseignement  mutuel,       . 

Je  me  plairai  toujours  à  parler  de  celte  excellente  in ven« 
lion ,  parce  que  je  la  mets  au  rang  des  trésors  du  siècle. 
^'enseigneinent  mutuel  est  l'union  de  la  méthode  et  de  la 


1194  LA  MlNËll?£ 

liJbert^;  cfest  fiiutniattnt  lé  plu»  a^tif  de  4a  ei^iftatîoii, 
M.  le  prë$îdeiit ,  dans  là  «éance  solentaèlle  du  28 ,  a  fiatt  es- 
']ifeer  que  toutes  les  preiwtitions  ccMeraienI  un  joar;  que 
•  totales obslaeleS'tomberaveiit; c(Ue cette mstitation  sipré- 
^iesie  obtiendrait  tôt  ou  tard  vtti  hommage  anamme.  Et 
je  me  j[i|rderai  d'en  douter ,  parce  qu'à  la  longue  tout  ce 
qui  est  bon  et  utile  triomphe.  Et  Ton  devrait  bien  réflédiir 
à  ce  fait  ;  car  il  prouve  cette  raison  publique ,  dont  on  s'obs- 
tine tant  à  nier  l'erâtefice. 


CHAPITBE  XXVII. 

'Autre  SuÙetin  de  V Europe., 

Toofonrs  la  lutte  du  gouvememeut  espt^iiol  contre  h 
discrédit  toujours  crqîsiaut!  he%valèê  testent  att^essous  du 
quart  de  leur  valeur  notninule ,  ee  qui  ^ue  s^aceorde^gnère 
avec  les  formidables  armetuens  et  les  espérances  d'une  coo- 
qulte  prochaine.  Peut-être  l'espéraBCe  bien  fondée  d'une 
ttoottoUiation  produitne  ferait-^lle  davantage. 

.  €étte  réconciliation  ^  le  gouvernemeut  puralt  Toulotr 
Fessajer,  au  moins  pour  les  réfractaires  d'Europe;  il  a 
mime  paru -un  décret  d'amnistie  oU  ceux  qui  n'auront  été 
-ni  minbtveS)  ni  préfets,  «i  prélats^  ni  officiers,  ni  con*- 
•nlltrs^  etc.  ^  etc.,  sôus  Fifitrus^  auront  k  facilité  ée  ren- 
trer dans  leur  patrie ,  mais  sans  espérance  d^y  retrouver 
leurs  titres  et  leurs  emploi».  Ceux  qui  demeurent  à  jamais 
bannis  du  sol  natal  jouiront  sur  leurs  revenus  d'une  pen- 
jiion  alimentaire ,  et  1»  moitié  de  ces  revenus  entrera  dans 
le  trésor  royal.  Encore  des  exceptions  dans  cette  annonce 
du  retour  aux  lois,  encore  ^es  rigueurs  dans  les  bien&its! 
Je  ne  veux  pas  ressembler  à  ces  prophètes  de  malheur 
qui  vont  criant  sans  cesse  :  J^ee  populo!  vœ  patrike!  vœ 
mïhi!  Persuadé  -que  la  tempête  politique ,  aussi-^bien  que 
fS^  d6  ix$  derniers  jours ,  ébranléralit  eu  tOtme  temps  les 


FRANÇAISE.  igS 

palais  de  pl«s  d'mie.c^itale,  j'^riede  ma  peat^,  C(«iato 
ies  soogés  douloureux,  toute  idée  de  crise  et  de  JboulèV'erse* 
itieot^et  |>ottf  tant  je  ne  saurais  m-empécher  de  reuaar^iMMR 
que  le  goUiçeraemeatprUslieii'Iràave  moins  de  erédit^iieA 
lui  qu'au  dehors. 

C'^st  depuis  le  i".  JàBvîer  ^ue  k  coBslilolfoii  des  Ues 
ionie^uesesten  vigueur.  Elle  est  »  eoiame  o^  sait ,  ou  pa^ 
rak  ^tre,  utie  copie  de  la  conitiiatioQ  brilaorOÂquie  ;  là, 
comme  en  Angleterre,  le  parlement  se  compose  ^' un  sé- 
nat et  d'un  corps  législatif,  et  le  lord-commissaire  exerce 
les  droits  qu'on  nomme  régaliens.  Ilfeis  ,  au  fond ,  qu'est- 
ce  qu'un  état  sous  le  patronage  d'ûii  autre  ?  Tout  état  qui 
n'existe  point  par  lui-même  ,  est-ce  uh  ëfat?  Les  Romains, 
qui  s'entendaient  parfaitement  en  jiatk'onage ,  en  inventè- 
rent de  plusieurs  sortes  ,•  comme  s'ils  ibôdifialent  la  liberté; 
mâts,  «n  effet  y  ils  ne^  modifiaient  -que  la^servituda.  La 
preute,  c'est  qu'ils  ne  surent  bientôt  *phi9  reconnattreW 
degrés  institués  par  eux-mêmes ,  donnant  tantét  aux  mn- 
nicipes  la  >  préférence  sur -les  ^oUnies ,  et  tanlêt  ai»x  oo)#- 
oies  la  .préférence  SUT  lés  miinicipès. 

Le  patronage  ne  signiie  rien,  ^u  il  te  lait  toàîonrsndhè** 
rement  acheter.  Daignera-t'-on  me  dire  îqpièl  «eiia  le  pécuU 
de  l'état  protégé,  je  veux  dire  les  industries  qu'il  se  réser- 
vera, le  commercé,  les'  forces,  les  inbyéns  eu  tout  genre 
que  l'état  prdtecteor  ne  regardera  pas  comme  les  siens  ?  Et 
lors  même  que  ce  patronage  serait  gratuit ,  ne  voit-on  pas 
qu'il  énerverait  l'état ,  peut-être  plus  que  l'autre?  Le  pro- 
tégé se  reposant  sur  la  puissance  du  protecteur  ^  est  comme 
le  bon  musulman  qui  laisse  faire  la  peste,  sachant  bien 
qu'il  j  a  là-haut  ^quelqu'un  qui  saura  ^^arréter  quand  ii 
le  voudra.  ïl  n'y  a  donc  pas  de  milieu  pour  un  état  pro- 
tégé, entre  la  con.dit.ibn.  d'un  enfant,  ou  celle  d'un  es-* 
clave. 

Cette  Angleterre  qui  donne  des  lois  aux  Grecs ,  et  qni 
effre  au  monde  le  ^ngulier  spectacle  de  la  ctvilmtiim 
transfâsinée'  des  bbrds  de  k  nébàlèuèe  Téfmisêtkns'fat  glo- 
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rieuse  Ithaque ,  et  la  mythologique  Cy thëre  ;  cette  Angle- 
terre éprouve  tous  les  jours  combien  elle-même  a  besoin  de 
civilisation.  Trois  hommes,  dont  ma  plume  se  refuse  à 
écrire  les  noms  ^  sachant  que  la  loi'promet  une  récompense 
à  celui  qui  dénoncera  de  faux  monnayeurs ,  ont  imaginé 
d'exciter  de  pauvres  gens  à  faire  de  la  fausse  monnaie  ;  et 
ils  ont  dénoncé  leurs  victimes,  et  ils  ont  reçu  le  prix  du 
sang  *,  et  douze  jurisconsultes  ont  déclaré  qu'ils  n'étaient 
passibles  d'aucune  peine.  Législatrice  des  nations,  com- 
mence par  effacer  de  ton  vocabulaire  ^  ce  mot  qui  n'appar- 
tient qu'à  toi  :  argent  du  sang. 

Ârrétons-^nous  sur  de  plus  consolantes  espérances.  Un 
bruit  se  répand  qu'il  doit  être  fait  une  proposition  à  la  diète 
germanique ,  afin  d'établir  la  liberté  de  la  presse  dans  tonte 
l'Europe.  Ou  je  m'abuse ,  ou  c'est  le  meilleur  moyen  de 
prévenir  les  révolutions.  Songeons-y  bi«a.  Chaque  fois 
qu'un  gouvernement  efface  ou  modifie  un  droit ,  il  donne 
au  peuple  un  témoignage  de  méfiance;  et  la  méfiance  n'en- 
gendre pas  la  confiance.  Qu'il  cesse  donc  enfin  cet  état  de 
gêne  et  de  soupçon,  et  de  précautions  réciproques,  et  de 
luttes  sourdes  ;  que  la  paix  véritable  renaisse  avec  des  lois 
douces  et  libérales  !  -         . 

Rentrons  dans  la  nature  et  dans  rhumanite. 

Benaben, 
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«t  celai  da  Logogriphe ,  Poulie  ^  où  Ton  trouTe  lot^f  pie ,  poule 
•ie  flie^loi^  loupe ,  etc. 
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GALERIE  UrrÉSlAIRE  ET  POLITIQOE. 


':  'r 


Pqrkrairje  encore  de  I^on?  par  M.  Crigaoa  d'Âiubue^^ 
député  da  département  du  Loiret.  Ia--8^. 

Aucun  éclaircissement  ne  peut  résulter  pour  les  événe- 
mens  de  Lyon ,  de  cette  nouvelle  pièce  d'un  procès  sur  le- 
quel sont  attachés  les  regards  de  TEurope  y  et  qui  surpassée 
autant  en  intérêt  la  trop  fameuse  causé  de  Rodes  çt 
d'Albi ,  que  l'importance  de  la  seconde  TÎUe  du  royaume 
est  au-dessus  de  l'importance  de  quelques  familles ,  et  que 
les  plus  hautes  considérations  politiques  se  recommandent 
à  l'attention  au-delà  de  questions  qdi  lemblènt  n'apparu 
tenir  jusqu'à  présent  qu'à  des  matières  :  d'ordre  social. 
Hais  laissons  là  les  faits  un  moment;  l'occasion  de  Jies  çia* 
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miner  encore  ne  peat  être  que  prochaine  ;  cherchons  à  dé- 
Telopper  aujourd'hui  quelques  principes  ^  cette  discussion , 
dans  Ûquene  il  (eut  être  plUs  fecife  de  s'enUndr^^  ne  sera 
p^s  d'MM  moinir4  utiiitéi    . 

Le  principal  objet  de  la  trës-courte  brochure  de  M.  Cri- 
gnon  ,  est  de  prouver  qu'il  a  rempli  son  devoir  de  bon  e^ 
lojal  député,  en  signalant  à  la, tribune  ce  qu'il  a  cru  être 
des  injustices  et  des  abus  d^autorité  dans  l'exercice  de  la 
mission  de  M.  le  duc  de  Raguse.  Aux  yeux  de  tout  homme 
ëcTàiré,  M  tout  âthi  de  SôH  pays ,  cette  fastification  était 
superflue.  Des  maires ,  des  officiers ,  ont  réclamé  aliprès 
des  députa  de  la  nation  contré  l'oppression  dont  ils  se  di- 
saient victimes  ;  M.  Grignon ,  persuadé  de  la  justice  de  leors 
plaintes ,  s'est  porté  leur  avocat  à  la  tribune }  il  n'y  a  rien 
III  que  d'honorable.  Le  droit  d'accueiltir  les  pétitions  est, 
pour  les  chambres ,  ce  qu'est  pour  la  couronne  le.  droit  de 
faiire  grâce,  une  de  leurs  plus  belles  attributions,  tienne 
MQ^  être  aussi  propre  à  jeter  sur  elles  l'éclat  de  la  plus 
haute  distinction ,  que  l'exercice  sage,  mais  complet,  de  ce 
droit,  coi^ioe  rien  ne  les  conduirait  à  une  déicoiisidératioB 
plus  rapide  que  de  le  laisser  dépérir  dans  leurs  mains.  L'op- 
primé, de  quelque  opinion  qu'il  soit ,  et  pour  quelque  cause 
qu'il  souffre,  est  un  pupille  dont  la  tutelle  app«irtient  aux 
mandataires  âé  la  pa^riel  Les  noms  de  MM.  d^Argenson, 
Dupont  de  lÎEure ,  chauvelin ,  Camille  Jordan ,  et  de  quel- 
.W^^  P°^^^'  ont  acquis^  par  ce.  noble  patronage,  même 
lorsqu'il  a  été' infructueux,  une  illustration  européenne; 
je  souhaite  que  le  nom  de  M.  Crignon  d'Anzouer  obtienne 
la  v^ême  recommandation  par  des  intercessions  aussi  jn- 
'dicieusement  appliquées  5  car  encore  Êiut-il  placer  à  pro- 
.DOS  .son  intérêt,  et  ne  pas  se  mettre  dans  le  cas  de  répon- 
'dre  à. ceux  qui  vous  demanderaient  de  quoi  vous  .pleurez  : 

r  Ji  pléflre  v  hélaft  !  do  ce  pauvre  RfO^^lM^rBei, 

$1  méj^h^iMii^t  mis  â  mort  lyir  Jadith. 

btt  bl|me  jeté  sur  les  opérations  de  Itf.  le  duc  de  Ragu^e, 
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M.  Crîgnon  passe  à  la  cpiestion  de  savoir  «  si  Fenvéi  d'anr 
M  commissaire  revêtu  d'anè  puissance^  sans  l>ome^ ,  est  dans 
»  ^attribution' d^an  goiiyemement  représentatif,  et  si  la 
}>  charte  tblèi^  rexécutîon  d*nn  pouvoir  qui ,  paralysant 
M  tous  ceux  c[ti^élte  a  crées  et  délëgiiëé  >  devient  pkis  psis* 
>»  sant  qu'ellèV  jmisqa^it  approuvé  ob  ahuiàle  tout  ce  que 
»  les  autorités' êtvilbs  du  judiciaires  ont-lCatué  en  vertu  de 
M  ses  décisions.  «'Une  manque  à  hà  jiistesse  dé  cette  objec» 
fion  qu'une  application  vraie.  LoHqùe  les 'administrations 
âiunicipaîès  ,  comme  on  nonfi  le-  fait  espérer,  seront  nom* 
méès  pai' lés*  cifoyéd^ ,  sans  doute  cm  pouvoir  érnaoe  da 
trône ,  qtti  viendrait  envahit*  tempOraireitient  lesr  fonctions 
^8  mûnicipès,  serait  un   pbuvOir  'eitrli'^^cofnstkiittoimeK 
Mais  quand  fadibinistration  n'e  sVierCè  énoore  que  par  de» 
délégués  du  gouvernement ,  peu  imp6ttè  Siia  charte  qn«  les 
dfflégués  s*a^péHent  préfets,  toaires  oU  Beulenans  duroiy 
poUrvd  que  céux*-ci  exei^ent  Fâùlôrîtâ  dans  les  mdmefc 
fîtnitèsf  que  Ifeiei'céraient  lès  afuti^s;  0^,  polir  ce  qw 
coneér!ie  pà^tibulièrëihënlt  lar  mîs^iJM  dé  M.  le  liiârédiè) 
duc  de  Ragiiite,  i!  est  tbUt^-^à'^fai»  iftèxstct  de*  rajypelei< 
une  puissahte  sshis  bernes.  Elle  n^a  point  pahilysé  les  opé^ 
-^âtiôiis  de  \k  coui'  préVÔtàle ,  qrii>,'  (cAis  le^-yinx  du  dâégné 
dùtriftne,  à  rendà  âèd  Onte  ài'fiétB  de  <:é^dttkni|alioâ  dflniv 
tnë  seillé-  aUKirè.  Il  te  paraît'  pëih  méine  que,<-  âbit  ]par 
lès  lihntés  dè'sbii  niâddat ,  soit  par  la'  niodérafittà'ifuSI  y  m 
fnisë ,  BL  le  mkrÀ:hàl  ait  exercé  suf  leâ  aiitoHté^adtnÎMsM 
firativês  et  militaires  tôàtè  là  stkpréttlàtie  qnv  i^OUVaft;  taâ 
tité  conètitiitldâtiellèniëfit tfttrîbli^^  ptitkqi/on  lit,  dbnvlà 
Brodiiiré  de  M.  Ginuel,  qu^uijè'  <^'si|prte  éa  lieâtenamt  ditf 
roi  fut  révoquée  par  ordre  du  général  comniaiidant  le  dé^ 
fsirttàïèûi ,  ^tii'éèrivit  fi  M:  \ë  ùà^ténhàl  u  que  le  régilne 
i)  ei  là  police  intënëùrë  dè4  pi^^s  appartemiietit!  k  Tati* 
V»  torité  chai'géè  d«  cette  partie'.  >?  la^otfjéetfon  <^eirée'  pai^ 
M.  Crighoii  d'drîâiSoriier  ifft  dAil%'|>«  éié  t^&^cïn»  suffis 
samment. 
HàSs  toù!^  m  Wk  Atdyém'  aj^MttVfdiront  a^m*  i^flemi^iâ 
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«nivantes  :  m  Si  1«  goavernemefit  possèdç  des  matériaux  qui 
»  peuvent  -éclairer  le  dédate  de  cette  alOPairei  qu'on  -vou- 
N  <fa*ait  rendre  si  ténébreuse ,  pourquoi  laisse-t-it  divaguer 
»  une  opinion  qu'il  peut  maùrûer  7  Nour, sommes  arrivés  à 
»  un  p  tht  où  la  vérité  seule  plaît,  oii  la  conviction  n'est 
,  »  point  le  fruit  de  vaipes  déclamations,  mais  de  faits  ap- 
»  puyés  sur  des  preuves  authentique;^;  puisque  le  ministère 
M  les  connaît,  pourquoi  nous  les  cache-t-il?  Quelle  plus 
»  puissante  considération  que  jje  fixer  le  jugement  du  pa- 
»  blic?....  Pourquoi  des  événemens,  passés  de  nos  jours  au 
9  èén  d'une  population  immense ,  se  trouvent-ils  envelop* 
»  pés  d'un  voile  épais ,  à  l'aide  diiquel  on  veut  faiire  écbap>. 
n  per  les  coupable^?  i>  Le  gouvernement  sait  sans  doute  ce 
qu'il,  doit  faire-,  et  «qa  tâtbe  n'est  pas  de  répondre  pour 
lui.  Je  veux  faik^  ine/poai-quer  seulement  combien  ce  vœu 
d'une  éclatante,  iuanifestatiop.de  la  vérité,  qui  retéutit 
dans  tous  les  Cpetir»  Irap^ai^ ,  confirmé  la  doctrine  qoe 
nous  avons  émise ,  $^r  la^nécessilé  d'une  réparation  com- 
plète et  légitime  de  nos  n^aux,  et  à  quel  point  il  condamne 
la  doctrine  ciontraire'^  qui  veut  que  l'on  creuse  dans  la  terre 
pour  y  ensevelir  ceftains  secrets  !  L'union  et  l'oubli  sont 
assuréihent  le  besoin  le  plus irapériepx  des  belles  âmes,  et 
il  jae  faut  fu'un  peu  de  bon  sens  pour  que  ce  soit  aussi  le 
premser  l^eaoin ,  mépi®  des.  âoaes  qui  ne  soi^t.  pais  belles^ 
«natlième.sur  nous  n  nous  cessions  jai^ais  de  pricber. cette 
morale,,  et  le  chapitre  <aLii  4e8^£J$#^  historiques  y  dans 
notre  quatrième  livraison,  prouve ;assec  ^vf^ç  quelle  ar- 
deur nous  la  prêchons.  Mai<  c'est  préciséi^entipour  arriver 
bien  vite  à  l'ottUi  politique  qu'il. ^st  îodispenf»iblo  que  l'or- 
dre social  soit,  i^ssurq. 

€e  serait  un  bl»aii  jouf:  pour  la  France  qiiê  celui  qui, 
donnant  a  la  constitution  toute  sa  force,  et.rappelant  au 
banquet  de  la  patrie  tous.  ses.  enfans,  proclamerait  enménie 
temp  «mnistie  pWne  ft  ^ti?r^  4®s  crimes ,  .^es  fautes ,  des 
erreurs  du  passé ,  et  armerait  contre  les  fauteurs  de  désorr 
drts  y  queU  qu'ils  fussent  y  l'impartial  ppuyoir  de  la.  loi.  Si 
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Ton  voulait  bien  s'entendre,  on  platAt  si  rinfleziMe  ten- 
dance de  la  législation  corrigeait  la  divagation  inévitable 
des  volontés ,  il  y  aurait  moyen  de  s'arranger  tous  dans 
eette  fertile  et  belle  France.  Je  prends  pour  exemple  nos 
sièges  académiques  ;  ils  ne  sont  qu'au  nombre  de  quarante^ 
maïs  nous  ne  demanderions  pas  mieux  que  de  nous  serrer 
un  peu  pour  qu'un  plurgrand  nombre  de  personnes  y  fus- 
sent assises.  Il  en  serait  de  même  partout  ailleurs  ;  et  y  en 
définitif,  On  s'apercevrait  universellement  qu'il  n'y  a  de 
trop  dans  la  France  que  ceux  qui  ne  sont  pas  Français. 

Mémoire  pour  le  sieur  f^idor  'Martin ,  propriéiaire  à 
JUeUe^  contre  M.  h  procureur  du  roiprèâ  le  tribwud.de 
première  instance  ^  séani  à  Niort. 

Mon  dieu!  la  drôle  de  ville  que  1% ville  de  Melle  en 
Poitou ,  ok  les  juges  d'instruction  disent  la  messe ,  et  où  les 
procureurs  du  roi  mettent  en  prison  ceux  qui  leur  font  la 
grimace!  De  grâce,  messieurs  nos  auteurs  comiques,  ua 
petit  voyage  à  Melle  ! 

Le  récit  que  )e  vais  faire  n'a  jpbur  garans ,  je  le  sais,  que 
M.  Martin,  le  patient  de  l'affaire,  et  son  avocat,  M.  Li- 
mousineau^  mais ,  outre  que  leur  acceiU  est  celui  de  la  can- 
deur, il  y  a  des  choses  qu'on  n'invente  pas. 

M.  Martin,  rentre  dans  ses  foyers  par  suite  du  licencie* 
ment  de  Tàrmée,  comptait,  k  vingt-trois  ans,  sept  années 
de  service ,  ce  qui  est  assurément  fort  honorable;  aussi  ne 
comprend-il  pas  comment,  avec  ces  titres  à  l'estime  des 
bons  citoyens,  il  a  pu  s'attirer  la  haine  prononcée  d'un 
magistrat  qu'il  connàiC  k  peine,  de  M.  le  procureur  du  roi, 
devenu  le  successeur  d'un  ami  dont  il  n'était ,  à  l'époque 
des  cent  jours,  que  le  substitut.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
37  juillet  dernier,  jour  de  dimanche,  M.  Martin  entendait 
la  messe  que  célébrait,  dans Téglîse  Saint-Pierre,  M.  le 
juge  d'instruction  ;  il  eut  le  malheur  de  saluer,  par  un  légec 
mouvement  de  tête  accompagné  d'un  sourire,  le  fib  du 
jage  de  paix,  qui  se  trouvait  placé  dans  l'église  à  càii  àe^ 
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M,  h  prDcar6iif  du  roi*  CelMi;ci  prit  le-salat  pour  lui ,  jet  y 
riùtdrprfitant  ki  grîraace  ,  se  permit, au  grand  scapdale  def 
Màele$ ,  de  montrer  du. doigt  le  saluant ,  et  de  le  traiter  tout 
Jbaut ,  et  à  deux  reprises ,  de  polisson ,  de  ^r^/e ,  dç  sçt,  d^ 
ntfiuifais  sujet ,  etc. ,  ajoutant  que ,  «  si  ce  n'étai.t  1^  consir 
A  deration  qu'il  ava^t  pour  sa  miçre ,  il  le  ferait  arrêter  sur- 
j>  le-cbamp.  »  Ce  que  c'est  que  Thabitude  !  et  ççflup  c'e^t^ 
^o  y  réfléchissant  mieux ,  que  rinçonvçnjent  de  faire  dirç 
Ja  m^se  par  les  juges  d'instruction  !  Rien  n'ayertissait  M-  If 
procureur  du  roi  qu'il  n^étaitplus  au  fribunfil. 

T*a  messe  finie  ,  M .  le  célébrant ,  aussi  preste  que  maître 
Jacques ,  quitta  la  chasuble  pour  la  toge  /  enroya  diercher 
M.  Martin  y  l'accabla  de  '  reproches  ^  et  lui  demanda  une 
lettre  d'excuses  à  M.  le  procureur  du^  roi ,  pour  assoupir 
l'affaire.  Ah!  M.  le  juge  d'instruction,  vous  n*eri  voudrez 
p^s  convenir  3  mats  certainement  vous  avez  lu  ce  damné 
Molière,  que  vos  anciens  confrères  (je  parle  des  curés), 
refusèrent  jadis  d*enterrer  en  terre  sainte^  vous  avez  reçu 
des  leçons  de  M.  de  Sotenville ,  faisant  tomber  l'insolent 
Georges  Dandin  aui  genoux  de  Tinnoçentp  Angélique. 
M.  Martin  fut  moins  dpcil^ ,  comme  on.  peut  croire;  révol- 
té d'une  telle  proposition ,  il  monta  à  cheyal  pour  aller 
lui-^méme  porter  sa  plainte  à  Niort.  Malbeureu^ement , 
tou^  occupé  de  ses  moyens  d'accusation^  il  ralentit  le  trot 
de  sa  monture,  et  fut  atteipt  dans  la  route  par  4es  gen- 
darmes ,  qui  lui  signifièrent  un  mandat  ^e  dépôt  ^  et  le  ra- 
menèrent coucher  en  prison,  sous  les  yeux  de  s^  conci- 
toyens indignés.  «  Mjpi^tr^  d'un  diqu  de  paix,  s'écrie 
n  M.  Martin  en.  cet  adroit  de  so.n  rpcit,  comment  votre 
.?>  txmn ,  qui  vepait  de  consacrer  iVn  de  nos  plus  sublin^c^ 
.»  u^yst^rps ,  y^i-H-ellp  pas  ^'té  arrêtée  9s;i.  moment  oii  elle  a 
;^ 'l^pu^^  sigii^r  un  pareil  pi^ndat  ?  » 

jte  si^pose  qi^e  ;c*-est  patr  une  figure  de  rWtoriquç  que 

«Martin  dit  avoir  été  plongé  dans  un  cachot;  ne  çomp- 
m$  je,  cacbot  que  poqr  une  prison ,  c*qst  déjà  Ijien  assez. 

e  ^ndewiain,  Içpg  interrogatoire  sur  la  grimace;  trois 


jours  après ,  âargîssement  sous  cutdion;  ce  ^i  prouve 
qu'à  Melle,  il  j  a  double  péril  k  saluer  q[nelqu^aDi  lorsf»'oa 
n'est  pas  riche. 

Cependant  on  instruisait  contre  le.€aijpa&/e  (c'est  de 
M.  Martin  que  je  veux  parler)^  mais  coname  tous  les  té- 
moins démjentaient  le  procès  verbal ,  qui  n'a  j^ais  été 
communiqué  au  prévenu ,  on  changea  le  plau  d'attaque  ^i 
la  nature  de  racçusatiôn.  M.  le  procureur  du  roi  rèUr4^ 
son  premier  procès  verbal ,  et  eu  rédigea  un  second ,  dani 
lequel  il  se  plaignit ,  nou  plus  que  M.  Martin  l'eiit  insulté 
personnellement)  mais  qu'il  eût  troublé  et  interrompu  \e 
service  divin.  Le  tribunal  correctionnel ,  ne  voulant  pas 
connaître  de  cette  plainte,  on  s^adressa,  CQ  règlen^ent  dé 
juges,  à  M.  le  procureur  général  près  la  cour  royale  de 
Poitiers  ;.  et  ce  magistrat  adressa  toutes  les  pièces  k  la  co'ùlr 
de  cassation ,  qm ,  par  son  arrêt  du  26  septeinbre  derniéri  ft 
renvoyé  l'affaire  devant  le  tribunal  de  Niort. 

n  est  inutile  dp  suivre  M.  Martin  dans  le  développenâént 
de  ses  moyens ,  soit  de  défense  personnelle ,  soit  d'accusa- 
tion contre  ses  oppresseurs*  J'apprendis  à  Tinstant  qu'une 
décision  du  conseil  d'état. autorise  M.  Martin  à  poursuivre 
ces  deux  magistrats.  J  igno/e  quel  sera  l'événement  du  pro- 
cès; mais  s\  j'avais  Thonneur  d'être  M.  le  gardé  des  sceaux  > 
)e  ferais  en  jsorte  qpe^  soit  à  MeUe,  soit  ailleurs ,  on  put| 
sans  incQuvénient ,  s^  pliacer  à  Téglise  a  côté  ifi  M.  le  pro- 
curenir  du  roi;  et  si  favais  Fhonnéur  d'être  M.  l'évéque,  clë 
Poitiers  y  j^'aurais  toutes  les  peipes  du  monde  k  ne  pas^én* 
voyer  M.  le  juge  d'instruction  au  séminaire  (i). 

" "      ■  • r-^' : -^ ^— 

(1)  Lç  9  janvier  dernier,  le  tribunal  de  Niort  a  acquitté  M.  Mkr* 
tm ,  et  hiia  kiissé  des  réserves  pour  se  pourvoir  contre  Ve  procni^r 
-do  r<àetl»)ii|^dHti8tnictiôn.  ToUi  les  témoins  entendtM  dans  cette 
affaire  oi^t  ^é  i^  la  décharge  de  M.  I^frtîit ,  et  tous  otitao<^94^*  1^ 
proçurvor.  du  roi  com^  Tauteur  du  scandale  qui  a  eu  Ueu  le 
37  fuiUet  à  réalise  de  Mçlle. 

M.  ijifartlii  a  donc  remis  sa  plainte  à  la  cour  de  Poitiers,  qui  est 
aujourdiiili  safisit  de  cetie  afihiré ,  et  dont  le  jugement  ért  ait^sdli. 


3o4  LA  MmERYE 

I 

JdandUé^  Nimes  et  ses  em/irons  en  i8i5 ,  par  un  téraom 

oculaire:  m-8*. 

Ce  titre  est  imité  de  Ljan  en  1817  ;  mais  y  -par  un  ter 
moin  oculaire  y  ne  fait  pas  à  beaucoup  près,  un  aussi  bon 
çffet  qull|  par  le  colonel  Fabs^ier^  (xyantfait  ïesJonclioM 
de  chef  de  rétat-major  du  lieutenant  du  roi.  L'auteur  ^e 
Marseille,  et  Nîmes  j  en  déclarant  à  ]a  fin  de  sa  brocbare 
que  ce  n'est  point  la  peur  qui  Fempocbe  de  se  nommer, 
atteste  avoir  signé  les  cinq  exemplaires  déposés  au  ininû- 
tëre  de  la  police  générale  ;  loin  de  l'excuser  par  cette  cir- 
constance, )e  n'y  vois  qu'un  motif  de  plus  de  lui  reprocher 
un  voile  inexplicable  qui  nous  offusque  sans  le  couvrir.  Les 
circonstances  qui  lui  sont  personnelles  dans  les  évenemens 
qu'il  rapporte  ,  le  désignent  publiquement  aux  lieux  qui 
en  ont  été  le  théâtre ,  de  sorte  que  le  résultat  de  sa  fiiusse 
combinaison  est  de  se  priver  des  approbateurs  de  son  cou- 
rage sans  perdre  un  seul  des  ennemis  qu'il  doit  lui  susciter. 
II  faut  laisse^  l'anonyme  ou  le  pseudonyme  aux  ecnvains 
soudoyés  pour  frapper  dans  l'ombre;  mais  le  nom  d'un 
homme  racontant,  avec  une  modération  remarquable,  des 
excès  qu'il  a  vus  et  auxquels  il  est  étranger,  soit  comme 
acteur^  soit  cmnme'  victûne ,  ne  peut  être  embarrassant  à 
dire ,  et  peut  devenir  utile  k  citer.  Les  bons  citoyens  som- 
ment donc  Fauteur  de  Marseille  et  titmes  de  se  (aire  con- 
nattre. 

Quant  an  reprodie  que  lui  font  quelques  personnes  de 
rfvéler,  en  1818,  les  détails  d'une  réaction  de  i8i5,'  il  est 
presque  inutile  d'en  repousser  l'injustice;  pouVait-on  par- 
ler plus  t6t  ?  La  France  n'était-elle  pas  cachée  à  la  France? 
Je  sais  que ,  pour  mon  compte ,  )'ai  lu  cette  intéressante  re- 
'  lation  avec  le  même  frémissement  de  nouveauté ,  que  si  les 
évenemens  étaient  d'hier.  Et  quand  même  il  edt  été  pos- 
sible de  rompre  plus  tôt  le  silence ,  le  sage  narrateur  an- 
nonce qu'il  ne  l'eàt  pas  voulu  faire  avant  qu'une  éclatante 
protection  publique  eût  rendu  le  calme  aux  esprits;  car  il 
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demande ,  comme  toas  les  honnêtes  gens ,  dçs  garanties  et 
non  point  des  vengeances.  Le  caractère  d'impartialité  avec 
le^el  il  s'annonce  ne  lui  permet  pas  de  dissimuler  ce  qu'il 
y  eût  de  blâmable  à  des  époques  opposées.  Ainsi ,  tout  en 
disculpant  \es  protestans  d'une  foule  de  torts  dont  on  les  a 
chargés  ,  il  leur  reproche  la  formation  d'une  compagnie  ii 
collets  Jaunes^  qui  eat  lieu  dans  les  cent  jours,  et  qui, 
composée  de  la  classe  ouvrière^  se  rendit  coupable  du  dé- 
pouillement de  quelques  Mquelèts.  Qu'il  me  soit  permit 
de  rappeler,  à  cette  occasion ,  que  l'un  de  nous  est  le  pre- 
mier qui ,  dans  un  petit  écrit  ayant  pour  titre  t. De  la  Jus-* 
tlce  et  de  la  Police ,  ait  provoqué  l'attention  des  magis- 
trats sur  les  signes  extérieurs .  d'associations  illégales.  Sa 
voix  n'a  pas  été  entendue.  Cependant  je  lis  dans  Tordons 
nance  du  '9  mars  1^1 5  ces  propres  -paroles  du  monarque  : 
«  Nous  envisagerons  comme  uni  attentat  à  notre  autorité^ 
»  et  comme  un  nioyen  de  &vonser  la  rébellion  ,  toute  en- 

»  treprise qui  tendrait  à   ébranler  la  confiance  des 

1»  gardes  nationales.....  ou*àles  divber  en  factions /lar  des 
»  distinctions  que  la  charte  réprouva.  »  Il  est  diffidie 
qu'un  plus  frappant  avis  ait  précédé  une  plus  funeste  eipé« 
rience.  '  x-  ^  , 

Je  ne  détacherai  rien,  de  l'endniinement  d'an  récit  qu'il 
faut  lire  dans  l'ouvragé  même;  mais  les  masses  des  faits 
sont  sufibamment  connues  pour  que  je  puisse  en  tirer 
quelques  utiles  leçons  ;  car  c'est  toujours  là  que  notre  tra- 
vail doit  tendre. 

Il  est  facile  à- tout  observateur  attentif  dé  reconnaître 
dans  les  massacres  de  Marseille  et  dans  ceux  de  Vîmes  un 
caractère  différent.  IjCS  premiers  ont  éclaté  par  une  dé^ 
tonation  brusqué,  dont  les  ravages:  ont  été  violens  et  de 
courte  durée  ;  les  autres  ont  eu  de  longs  accès  avec  des 
intermittences  et  des  redoublémens.  Lè|  s-'enflammait  la  vio* 
lence  des  têtes  5  ici  s'assouvissait  l'achariiement  des  haines 
^invétérées.  D  est  donc  clair  que  de^  loift  sages  ,  précises  et 
fortes j  des  magistrat*  calmeè  et  iibpartiaux-y  sôus  le  pouvoir 
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desqueb  le^re  l'arbitraire ,  comme  le  se^ffmt  expira ,  dit 
la  fyiit.j  Boa$  U^  flèches  d'A,poUon ,  sont  n^écess^irea  à  ce; 
deuiL  iiiajfaenreudes  villes  y  plus  encore  gu'au  re$le  dç  l/i 
France f.  maïs  Infimes  e^ige  quelque  chose  de  plus;  il  faut 
Hon-seulêment  .q^e  tout  fuiatisme  religieux  »  mais  que 
toi3ite  chaleur  de  secte,  quf  tout  iatérét  de  yengeanc^ 
pu  de  $imple  récriminatiep  so$it  le  plus  loin  possibl^ 
de  la  ]ftvjiée  de  sf^^  juges  et  de  ses  administrateurs  \ 
car  w  nie  doit  pas  s'y  méprendre  -y  la  pçur  eft  de  beau- 
coup -dans  lea  repré^illesi  et  quau^  <>u  est  momenta- 
néffltient  le  plus  fprt ,  o^  tue  son  /ennemi  de  crainte  qu'ij 
ne  vous  tue  lorsque  la  pui&sai|ice  lui  reviendra  :  voîlà  b 
chaîne  funeste  dont  il  e^.plus  /{^e  ten^ps  de  hrise^  les.  an*! 
neaux;  or,  pour  y  p^rvçnir,  il  n'est  qi;^'un,sçul  moyen, 
c'est  de  donner  a  des  hoomies ,  iromé^  e\  meurtris  par  de 
pomJivreuses  r^ctip^s  »  des  magistrat^  tellement  fermes  et 
conciliaos ,  qii'ik  9Q  voidussent  point  ep  avoir  d'autres^ 
quels  que  pussent  étrç  les  divera  changem^ps  dans  l'esprit 
des  choses ,  persuadés  qu'ils  e^piept  de  ne  pouvoir  iftmai^ 
être  plus  impartia^ment  administrés.  .]\Iais  c'est  surtout 
dans  la  cpmposition  des  garde»  nationales  de  ces  deu:^^ 
villes,  et  dans  le  choix  de  leurs  officiers,  qiie  doit  éclatef 
la  plus  hauAe  «agesse*  Je  regrette  que  ^'e$ipace  me  manque 
|>our  expliqu^er  ici  les  fnapprtapt^  cqi\si4^F^^9^  V^^  '^ 
l»vénemens  fc^it  naître  sur  ce  su^et  ;  mfiis  elles  sont  si  firap- 
I^Ute^,  qu'il  eH  impossible  quç  le  gouvernement  ne  leur 
ait  pas  donné  une  sérieuse  attention.  Je  rjey^ens  k  l'écr^ 
dont  la  .lecture  me  les  a-^ugg^rées. 

B  n'ei^  persoQ^e  qui ,  jliiiant  le  récit  des  massacres  de  b 
-Saint-Barthélemy»  ii'^il,naspiré.  doucement  à  ce  noble  trait 
d'un  eatho}iqu0  ealeyi^it  u^  protestant ,  dont  il  était  Ten- 
neuBÛ  forcené,  le  cofidnjs^t  da^&son  château,  oii  l'on  croft 
-41%'il  Yn  l'imiDolerplfis  k  sop  ipse,  çt  Yj  conduisant  pour 
.le  saAvar>  $i  l'auteur  de  Jifar^fllfi  etNpnes  avait  eu  quel- 
que action  dn  même  genre  a  i^ous  raçpi^ter,  qu'il  nous  au- 
XàA  £ait  de  biça  !  Au  li?a  de  cel^ ,  je^  yois  qu'4  Marseille , 
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cens  qui  luorp^çut  le  nom  de  royalûtes ,  se  cadient  ier-* 
rière  un  mur  ftux  portes  de  la  ville ,  pour  fusiller  au  pasf 
sùge  les  militaires  qui  sortaient;  je  vois  qu'à  Nimes,  après  le 
siège  d'une  caserne,  ils  tuent  les  soldats  qui  s'étaient  livrés 
à  eux  en  vertu  d'une  capitulatiooa  ^  je  vois^  pendapt  ces 
horreurs,  des  fonctionnaires  ppblics  se  rei)ifermant  ches 
eax  et  laissjint  £s^Fe.  Je  vois,  à  la  tête  des  égorgeurs ,  un 
hoDiQie  que  l'auteur  signale  comme  un  ^  monstre  «  dont 
les  %fii|it8  ont  épouvanté  tout  le  Midi ,  »  et  qui  jouit  en 
paix,  encore  k  présent,  de  la  colère  du  ciel  et  de  l'oubli 
4es  tribyinaux  :  je  me  garderai  bien  de  souiller  ma  plume 
d'un  tel  nom;  mais  il  m'est  doux  de  répéter  •celui  du  chef 
d'escadron  Liébaber,  qui  y  fondi^nt  le  sabre  à  la  main  sur 
une  horde  de  bandits ,  n'échappa  que  par  un  grand  miracle 
à  (a  ixioxt  lionocable  k  laquelle  il  se  dévouait;  deux  fusils 
appuya  sur  sa  poitriiie  ne  firent  £p^  ai  l'un  ni  l'autre.  S'il 
eH  vrai,  comme  ajoute  l'histonen  des  nia^heurs  de  I^imes , 
9ue.ce  brave  officier  ait  été  i^qs ,  peu  de  jours  après,  à  la 
demi-solde  ,  qu'il  se  consola  ;  sa  soildç  bii  e^t  complétée  en 
reconnaissapce  et  en  adiVLiratiQn, 

Les  mqlheurs  d'un  ornant  heureux  y  ouvrage  tradijit  <le  ' 
l'anglais,  par  Af.  **^  auteur  <le  plusieurs  ouvrages  con- 
nus.. lo-S^'w^  tonae  prieinier.  Delappay,  an  Palaiç-RoyaL 

Il  y  a  plus  da  trois  mille  ans  que  les  malbeurs  d'u^ 
amant  heureuiç  ont  été  décrits ,  vraisemblablement  pour  la 
première  fois.  Qomère  nous  montre  chez  Galypso  sou 
Ulysse  passant  les  jours  k  pleurer  le  bonheur  trop  perséyé- 
rant  de  ses  nuits;  et,  Ursque  Mercure  vient 9  de  la  part  da 
Jupiter,  annoncer  à  la  nymphe  qu'il  est  temps  que  cela  fi- 
nisse 9  car  Mercure  et  Minerye  agissent  de  concert  dans  ce 
poème  charmant,  il  faut  voir  par  quels  artifices  de  coquette 
la  fillç  d'Atlas  démontra  cette  vérité,  qu'en  faitd'iles,  si 
sauvages  soien,t-:elles ,  possédées  par  une  honnête  déesse , 
l'abord  est  souvent  mx)ins  difficile  qu.e  la  retraite. 
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Je  présume  que  la  suite  promise  du  nourel  ouvrage,  en 
justifiera  le  Utre  par  quelques  tribulations  de  cette  nature; 
car  le  sujet  n'est  pasznéme  efïhïuré  dans  le  premier  volume 
de  ce  roman  (si  c'est  un  roman  ),  traduit  de  l'anglais  (s'il 
existe  en  anglais)  par  monsieur  deux  étoiles  (si  monsieur 
deux  étoiles  est  un  homme).  *  \ 

Comme  jusqu'à  présent  je  ne  puis  y  voir,  et  je  ne  m'en 
fâche  pas  du  tout ,  qu'un  cadré  d'anecdotes  piquantes ,  spi- 
rituelleiçent  racontées,  je  saute  à  pieds  joints  sur  tout  le 
premier  livre,  consacré  au  siège,  fort  court,  de  la  vertu 
de  madame  de  Ciyray,  et  je  me  hâte  d'arriver  k  Paris  avec 
le  héros ,  le  jeune  et  brillant  Gustave  de  Révanne  ^  intro- 
duit dans  la  société  du  directeur  B^'*'*^'*''*'  et  de  madame 
T*****,  au  moment  oii  se  préparait  rimmortelle  expédi- 
tion d'Italie.  Je  ne  le  suivrai  point  dans  un  bal  de  wo- 
tintes.  Choisissons  des  souvenirs  plus  agréables.  Un  soupe 
chez  l'aimable'  épicurien  M.  Leblanc  (que  je  suppose  aifisi 
nommé  par  antiphrase),  rassemble  un  certain  nombre  de 
convives,  tous  aussi  connus  que  l'Anlphitryon ,  too$  des- 
sinés dans  l'ouvrage  avec  autant  de  justesse  que  d'esprit, 
tous  ^nfin  ou  désignés  sans,  cérémonie  par  les  noms  ^'ib 
ont  reçus  de  leurs  pères ,  ou  couverts  de  ce  léger  voile 
qu'un  foible  effort  peut  soulever.  Je  ne  ni'amusêrai  point 
h  décrire  la  scène  de  mystification  qui  fit  les  plaisirs  du 
soupe.  Ce  genre  faux,  caractéristique  d'une  époque  oin 
la  rupture  des  chaînons  de.  la  société^  la  confusion  des 
personnes  favorisait  les  mépri^s,  venait  d'être  mis  à 
la  mode  par  M.  Musson,  que  je  sais  .bon  gré  k  l'auteur 
d'avoir  peint  sous  $e8  véritables  traits,  en  le  séparant 
des  bouffons  de  profession.  «  Indépendant  par  état,  obser- 
>»  valeur  par  goût,  malin  par  caractère,  on  s'apercevait 
»  sans  peine ,  à  la  vérité  de  ses  plaisanterie^ ,  qu'il  tra- 
it vaillait  pour,  son  plaisir.  Son  talent  tenait  plutôt  de  U 
»  comédie  que  de  la  Farce,  et  la  manière  dont  il  l'em" 
*•  ployait  quelquefois  à  venger  le  mystifié  de  l'Amphitryon 
M  lui-même,  en  était  une  preuve  évidente.  »  Rien  de  plus 
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ressaxiblaiit  qne  ce  portrait;  mais  ce  n'est  encore  qu'un 
profil  ;  pour  présenter  de  face  le  bon  vieux  père  Musion,  iî 
faut  Tavoir  tu  connue  moi  dans  son  intérieur,  avec  sa 
femme,  si  parfaitement  assortie  à  son  humeur,  à  ses  talens 
et  à  ses  go4ts,  tous  deux  d'une  gaieté,  d'une  amitié  sans 
nuages  )  servis  depuis  trente  ans  par  une  chambrière ,  leur 
filleule, -qui,  à  sa  tendresse  pour  eux  et  à  leur  affection 
pour  elle,  a  plut6t  Tair  d'être  leur  enfant;  il  faut  l'avoir 
mené^  comme  nous  l'aVons  fait  un  jour,  à  trente  lieues  de 
Paris,  dans  ses  vignes  sansfaqon^  depuis  l'époque  au 
moins  où  est  entrée  chec  lui  sa  filleule,  et'  dans  sa  maison 
àt  campagne  de  ses  pères ,  que  nous  lui  avons  appris  être 
sa  maison  ;  à  quoi  il  nous.a  répondu ,  comme  La  Fontaine , 
de  son  fils  :  «  J'en  suis  bien  aise.  »  Certes,  il  n'y  a  que  le 
phis  grand  fends  de  bonté  et  d'honnêteté  possible  qui  n'ait 
pas  pu  se  perdre  pendant  cinquante  ans  au  moins  passés  à 
dfner  et  à  souper  en  ville  tous  les  jours  ;  aussi  j'espère  qu'on 
me  pardonnera  ce.détail  en  faveur  de  la  singularité  du  ca^ 
nçtèrej  et  par  le.  désir  que  j'ai  d'ajouter  aux  matériaux  de 
Isclironigae  d'alors. 

•  Je  reviens  à  l'utiant  heoreux.  Sa  tournée  dans  les  salons  ^ 
U'athénée,  au  coiiicert  Fejrdeau,  reproduit,  avec  un  na* 
turel  parfait,  une  foule  de  personnages  que  nous  croyons 
voir  et  entendre  encore.  A  l'institut ,  les  noms  de  Gin-^ 
gnené,  de  Daunou,  d'Andrieux,  de  Lacepède,  de  Colin* 
d'Harleville,  de  Fpntanes,  viennent  éveilla  en  nous  des 
ieatimens  divers.  Cétait  la  première  séance  publique  de  ce 
corps  illustre.  Le  directoire  exécutif,  accompagné  de  tous 
les  ministres ,  s'y  était  rendu  en  grand  costumé  et  avec 
une  escorte  nombreuse.  .' 

Au  conseil  des  cinq  cents ,  dans  une  séance  qu'agitait  ta 
discussion  des  troubles  du  midi,  quelques  orateurs  impé- 
tueux étouffent  là  voix  d'un  député;  patriote;  le  tumulte 
était  au  comble;  bientôt  le  calme  est  ramené  par  la  sagesse 
cla  président  de  l'assemblée ,  dé  M.  de  Pontéconlant ,  qu'en- 
toaraient  de  respect  et  de,  confiance  plusieurs  honorables 
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souvenirs,  et  en  qui  lés  enfans  clés- anciens  coiidfkttinés  ché- 
rissent, j'aime  à  le  croire,. un  dé  leurs  plus  couragetol  dé- 
fenseurs. On  voit  de  quel  intëreC  sont  pour  nous  dé  tels 
tableaux  habilement  tracés. 

ï^eut-etre  ce  livre  aura-t-il  ptus-  de  lécteuifs  i  ^af îs  que 
dans  les  provinces,  et  à  la  Chaussée-d'Antin  qu'au  Marais, 
ou  il  ne  sera  guère  compris ,  ou  même  ^U^'aii  ftfubbbrg 
iSaint-Germain ,  qui  n'y  trouvera  pas  le  mot^Ut  ,i*rre; 
mais  nous  laissons  le  jeune  Gustave  partant  pour  l*lrfmfe 
à'Italie^  là  va  s'agrandir  son  horizon.  Nous  le  suiVrôns 
avec  intérêt  dans  cette  belle  et  grande  carrière: 


MMMMMliiA^ 


Suï*  las  lecmrûi  des  premiers  mordus  de  chague  mois  à 

Vacadémie  française. 

Est-il  vrai  qu^ine  nation  ne  puisse  donner  aux  lettres, 
aux  sciences ,  aut  arà ,  toîit  Tintérék  qui  favorisé  leur  gto- 
Héttx  dévél(>ppefaèn«,  qu'etf  sféHdûant  d'huilé  Vite  {ft'ëoo- 
cupation  des  affaires  publiques  ;  ou  se  donner  ai'  oeUé«<i 
fans  renoncer'  à  ce  culte,  nécMMtraneitf  i^aMionné  des 
belles  cr^tjpns  de  l'esprit  bumi^  t  à^  tai4S;)es  dons  que  le 
génie  pjeut  faire  à  la  société  ?  Cette  inoomjpia^tibilité ,  si  elle 
existait,  ne  serait-elle  pas  un  réel  mallîêur;.  car  si ,  d'une 
part ,  il  n'y*  a  plus  de  cité ,  de  patrie  ;  plus  de  sûlre^  ni  de 
grandeur  politique ,  partout  ou  le  <^tofyèrn  ti'est  paé  ik^ci- 
jours  ipti^HX  dfe  stifa  alléUtiôir,  4é  SOtl  lèAe^,  désé»  vuetK, 
de  ses  soins  à  l'action  de  k  ckoÉè'prtbïïfaue;  d'anlvepêrtf 
une  généreuse  sollioitude,  noe  «eaaibîlite  toujours  efkVrete- 
nue.  pK>,ur.  lès-  beani;  irinits  des.  sciencei^ ,.  des  arts ,  des  let- 
tres ,  n'est-elle  pas  la  source  précieuse  des  mœurs  nobles 
et  élégantes;  je  dirai  plus,  des  mœurs  vraînient  lîônnêtés 
étlifeémles?  .  '         . 

*  Dans  un  tfrtîtTéqui  tië  peut  s'éténdiié  dé  t&«te9*les[  vilei 
atÏK^fttrileJ  pe*t  t6«(:Ue^  spon  sojéi ,  je.m^nter%s  dé  4raftet 
celte  quéstiqn  eti.  par  l'histfâre  et  p^rU  diiiloaopbie.  ^e 
ne  peut  pourtant  amis  être  indifférente  ;  elle  entrer  dans  la 
conténuilation  de  nos  intérêts  présens  j  j'v,sçrai  un  jour 
ramené  et  par  son  attrait  et  par  son  iiUlite,  Je  prouverai 


seeieùienî  ict,  |^¥  rob)et  m^me  dont  j'fti  à  {Uirter,  ^e  fai 
politique  et  là  littérature  ne  se  sé^remt  plus-  pour  nous  ; 
^'bti  )è6  troayé  kicessamment  l'une  dans  l'arutre ,  Fane 
1^  Tàntré  :  l'àtadémie  aussi ,  par  les  éyéneiàiens  qu'elle  » 
snbisr^  ne  serait  point  étrangère  k  ces  invocations  confiante» 
^ui  s-'élëvént  de  toùS'  c6iés'  pour  le  perlebtîonnement  du 
nouveau  re^me  dont  nous  prenons  possession;  de  ntèsm 
qu'elle  tient  pat  k9  nouveauit  services  qu'elle  peut  rendre 
à  toute  cette  amëKoràtion  sociale ,  dont  la  flatteuse  ésfé^ 
^anoê  adoucit  un  pen  la  rigtiéur  dé  nos  calamités ,  de  noê 
humiliions  actuelles^. 

liés  lectures  dé  cliaqué  mois,  &  une  séàn'ee  spécial ^ 
sont  une  institution  récente,  née  dè$  la  recréation  de  T'dn^ 
cienne  ac^émié  française,  sabâtitoée  à  k  seconde  ddsse 
de  riiMtitùt ,  dit  répuhUctdi\^  sons  le  directoire;  dit  impér 
r(^y  peÀdtat  le  rëgâe  de  Napoléon  f  dit  rxrjnd^  pendant  la 
première  année  de  la  restauration  ;  et  ces  trois  dénominar 
tions  attestent  ,qiie ,  '  dm»  une  dorée  de  vingt  ans ,  il  a  été 
vonteiûnorain'de  trois  révolutions. 

A-  peme  s'a»t-on  retrouvé  la  vieille  académie  f  qu'on  a 
setfti  là  nécessité  de  sonii*  xm  peu  de  sa  vieille  nullité  coii*- 
stitôtive;  je 'dis  constitutive;  car  il  s'en  fiiut  bieh^  que 
Faeadénvié^  surtotit  dans  la;  seconde  moitié  dti  dernier 
iièeU^,  n^ait  rdte^'le^toli^de  la  littératurejii'adt>  secondé 
\»  moiyvefiMAt^^losbphi^e  de  cette  époque;  à'^  ajonté 
Il  là  d^gnîté^.  des  lettres  et-  agrandi  leur  féconde  inâi^nce; 
Je  puis  attester  ici  un  grand  nombre  de  beaux  ouvragei 
tèrtis  Jfo'' $es(  concours^;  une  iiobvean  genre  d'éloquence 
ql/éllé«vaiti  tiré  de  Finsipidé  servilité  de  ses  coiupkmens 
àt  ré(jèptioti ,  et  ces  qualités- de  l'âme  et  de  respril  propres 
âh  lâ^  tmua^  4^  tilens,  que- j'appetlerat  les  vertus  litté^ 
raireSf  dont  la  v4e'v  d%'n  grand  noaxbre  de  sés^  membres 
fôuniii^af àijaBdan  W  modèles^  Mais,  il  faut  en  convenir, 
oesifcr vices  dwoarpsVtntent'encore  plus  mal^é  Tinstitu-* 
tiaaqiierpaa  l'msIitutkMi.  Elle  .avait  été  utile  et  précieuse 
à  son  or^ne;  m^is  elletu'était  plus  en  proportion. avec 
les  pfogrèé>  dHin  Bouvéau-sièclef  et  c'est  à  quoi  il  faut 
donner; uiie'graîidr  attention^  ni^n-^séiilemeat  qutfnd  on 
Tetft(^ovéet,  maîs-ieuiGore' quand  on  ne  songe. qu'à  coii* 
server» 

Quoi  qjii'il  en  soit,  constitutivemeut ,  l'occupation  de 
garante  iti&ifaiifDffe^' d'élite  daxiè^  14^  Mft^         «t  la  pbaloào- 
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«hie  d'une  grande  nation  i  était  et  se  retrouve  encore  an*. 
^rd*hui  renfermée  dan3  la  confection  d'un  dictionnaire 
de  la  langue ,  cet  enfant  de  tant  de  pères ^  qui  est  déjà  vieux ^ 
iorsqu*il  vient  au  monde ,  coiiime  disait  Tauteur  des  Let' 
tris  persanes.  On  sent  bien  que  cette  réflexion  critique  ne 
peut  porter  sur  un  dictionnaire  de  la  langue  par  Tacfidé-. 
mie;  mais  sur  ce  que  ce  dictionnaire,  au  lieu  d'être  fait 
aur  un  plan  donné  par  l'académie ,  et  sous  sa  révision ,  est 
son  travail  en  corps.  Un  corps  dit  bien  ce  qui  est  à  faire; 
juge  biep,  de  ce  qui  est  fait;  tnais^  de  nécessité  ^  fait  tout 
au-dessous  dtun  seul  ou  de  plusieurs  de  ses  membres  bien 
choisis  pour  le  sujet  j  et,  qui  s*jr  donneraient  tout  entiers. 
VoiU  mon  principe,  que  j'ai  développé  ailleurs  (i). 

On  a  senti  généralement  que  l'académie  pouvait  et  devait 
recevoir  un  autre  emploi  de  ses  séances,  yu  autre  exercice 
des  connaissances  et  des  talens,  dont  elle  est  k  la  fpis  la 
réunion  et  la  récompense,   1 

M.  Revnouard ,  son  nouveau  secrétaire  perpétuel,  dont 
nous  chérissons  tous  le  zèle  sage  et  actif,  n'a  eu  qu'à  pré- 
voir une  nouvelle  bienveillance  pour  l'accroissement  an 
lettres  dans  notre  auguste  protecteur,  pour  en  obtenir 
l'établissement  de  ces  séances ,  de  chaque  mois  ;  établisse- 
inent  qui  pourra  devenir  bien  plus  fructueux ,  et  s'étendre 
à  une  meilleure  combinaison  des  travaux,  par  une  seconde 
êéance  ad  hocj  dans  chaque  semaine.  Cela  doit  arriver  dans 
une  époque  propice,  oh  le  bien  obtenu  est  un  gage  du  bien 
à  acquénr. 

C'est  pour  la  première  fois  que  la  discussion  littéraire  se 
trouve  fondée  dans  le  corps  littéraire  ;  car  le  Êuneux  exa- 
men du  Cidy  ordonné  par  un  caprice  jaloux  de  Richelieu, 
ne  s'était  pas  renouvelé.  Ce  qu  on  a  vu  depuis  du  même 
genre,  appartient  à  l'histoire  de  Vinstitut* 

Il  est  juste ,  il  est  sage,  il  est  mieux  que  les  bienfaits  de 
la  haute  critique,  apanage  naturel  d'un  corps  d'élite  parmi 
tous  les  genres  d'écrivains,  s'exerce  d'abord  au  profit  de 
ceux-là  même  qui  la  fournissent;  et  dont  les  productions 
appellent  plus  k  l'attention  publique  par  des  réputa* 
tiens  déjà  couronnées.  Je  supplie  qu'on  veuille  bien  onser^ 
▼er  que ,  si  cette  manière  de  parler  ne  convenait  pas  à  tous 

I  . 

•  \ 

(i)  Fragouas  Politiques  et  Littéraires ,  publiés  Fannée  dernière. 
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les  membres  y  elle  conviéadFait  au  corps  ;  et  si  ce  n'était 
au  coq>$  d'aujourd'hui  y  ce  serait  au  corps  d'un  meilleur 
temps.  Placez  qui  vous  voudrez  dans  Texception;  mais  ad- 
mettez ici  UDQ  gloire  générale. 

Les  journaux  se  sont  déjà  saisis  de  ces  séances  nouvelles , 
comifLe  d'un  objet  de  plus  pour  l'attention  publique.  A' 
cet  égard ,  elles  appartiennent  à  leurs  observations ,  si  ce^ 
pendant  les  observations  peuvent  être  justes  et  vraies ,  oh 
ToQ  n'a  pu  voir  et  entendre  par  soi-même.  L'ouvrage  oii 
j'écris  peut  se  permettre  un  compte  rendu ,  qui  remplisse 
mieux  le  but ,  du  moins  pajr  la  fidélité ,  puisque  plusieurs 
de  Sis  auteurs  assistent  à  ces  lectures.  lu>us  avons  voolu 
même  nous  donner  une  garantie  des  convenances  parti- 
calibres  que  réclament  ces  articles ,  en  les  confiant  à  l'un 
de  pos  collaborateurs  académiciens.  Celui  qui  en  a  été 
cbargé  trouvera  un  plaisir  et  un  devoir  de  plus  dans  cette 
douce  fonction  de  I9  confraternité. 

Les  corps  ont  leurs  choses  de  familles^  qui  doivent  rester 
des  secrets  inviolables.  Mais  dans  tout  ce  que  les  corps  font 
pour  1^  service  dont  ils  sont  chargés  y  ib  relèvent  du  pu* 
jdIîc,  dont  le  suffrage  est  le  mobile  et  le  Imt  de  leur  zèle. 
Les  corps  savans  ont  des  vues  à  discuter  et  point  de  mys- 
tères à  cacher  dans  leur  sein. 

Voici  donc  les  questions  qui  se  sont  élevées  sur  Temploi 
de  ces  nouvelles  séai»çes. 

Ne.  doivent-elles  pas.  être  dirigées  principalement  à  la 
discussion  littéraire,  dans  un  corps  tel  que  l'académie?  OÙ 
h  discussion  littéraire  recevra-t-elle  toute  sa  justesse,  son 
étendue,  sa  fécondité^  toute  sa  noblesse,  tontes  ses  bien- 
séances ,  si  ce  n'est  dans  un  corps  mélangé  de  tons  leS 
genres  d'espnt  et  de  talent ,  et  même  des  classes  diverses 
des  hauts  fonctionnaires  de  l'état?  N'est-ce  pas  de  la  critirr 
que  d'un  tel  corps  qu'on  peut  attendre  ces  jugemens  qui 
préviennent  et  fixent  ceux  de  la  postérité?  Et  cet  art  de  la 
critique,  dans  un  grand  corps,  n'a-t-il  pas  besoin  d'un  sa- 
vant exercice?  Il  faut  donc  que  tout  concoure  à  le  former 
et  à  le  développer.  ^ 

Quels  ouvrages  sont  le  plus  propres  à  ce  dessein  ?  Sont-ce 
les  productions  particulières,  que  chacun  des  membres  mé- 
clite  et  prépare  pour  le  public?  Ne  seraient-ce  pas  plutôt 
des  travaux  qui  entreraient  dans  le  dessein  même ,  qui  en 
seraient  des  essais  et  en  étendraient  les  vues  comme  les 
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{irodoîts?  Il.y  ent  utie  grande  idée  dans  la  fôndàliozi  de 
'académie;  ce  fut  de  l'attacher  au  perfectionnement  de  la 
/langue.  Mais  ce  perfectionnenxent  de  la  langue  tient  bien 
plus  à  des  discussions  fortes  et  profondes,  qu'au  simple  tra- 
vail de  constater  l'usàg^e  dans  l'adoption  des  mots  ;  et  n'est- 
ce  pas  de  ces  discussions  que  pourra  sortir  enfin  un  bon 
dittionnâire? 

Un  corps  ne  discute  pas  sians  une  bonne  ihéthode ,  qui 
fasse  éclore  les  idées  qui  font  lumière  sur  l'objet  de  Texa- 
men;  qui  écJarte  celles  qui  ne  feraient  que  nuages  et  em- 
barras 9  fatigue  pour  l'attention  et  perte  d'un  temps  pré- 
cieux ?  Ne  faut-il'  pas  d'abord  créer  et  organiser  cette'  mé- 
thode ;  moyen  précieux  qu'un  corps  savant  iést  plus  appelé 
à  se  donner  à  |iii-méme;  et  qui ,  rendu  simple  et  fisicile, 
pourrait  s'appliquer  à  tant  de  discussions  qui  entrent  dans 
le  commerce  dii  monde  ;  ou ,  malgré  totit  notre  esprit  de 
Bociété ,  noi4S  ne  savons  encore  porter  que  l'étourdissante 
cacophonie  des  paroles  >  qui  se  croisent  sans  se  répondre? 

Si  ces  séances  deviennent  intéressantes  et  instructives, 
pourquoi  ne  le  seraient-elles  que  pour  les  acteurs  eux* 
znémés  ?' Est-ce  nous  seuls  qui  cultivons  lès  lettres?  La 
bonne  et  saine  critique*  nb  doit-elle  pas  se  communiquer, 
comme,  une  école  oii  on  la  voit  en  action  ,  et  comme  un 
dépôt  qiiî  ouvre  «es  propres  richesses?  N'y  a-t-il  pas  lieu 
quelquefois,  si  ce  nest  toujours^,  d'en  dresser  un  procès 
verbat  développé ,  et  d'y  admettre ,  «onime  assistans ,  un 
certain  nombre  de  getis  de  lettres,  de  ceux  surtout  qui  sont 
appelés  à  s'associer  a  l'œuvre  ,  et  deistiîiés  à  remplacer  ceai 
par  qui  l'œuyrè  s'opërè  aujourd'hui  ?        ^ 

Toutes  ces  vues,  et  bien  d'autres,' ont  été J|i?^éntëes ^ 
agitées,  et  le  seront  enciofe.  Aucune,  juscp[^%5i,  n'a  é^é  ni 
adoptée,  ni  réjétéè  ;  et  je  crois  qu'on  ajmen  fait.  Il  faut 
tendre  à  ce  qu'il  y.à  mieux  ;  mais  on  n  y  arrivé  bien  que- 
par  des  essais  indéterminés,  par  des  tâtoiineméns  sans 
contrainte. 

Jusqu'ici  l'acadéihiè  s'est  bornée  à  vouloir  connaître  ce 
que  chacun  de  ses  membres  avait  à  Jui  ofirir.  On  reçoit  de 
Finstruction  et  du  plaisir  i'àr  ces  lectures^  on.expriine  c^ 
qu'on  a  senti  où  feînârque;,  lés  critiqués  se'  ixiêletil:  aux 
éloges;  tout  cela  côrr^me  en  famille,  et  par  la  simple  im- 
pulsion 4'une  mutuelle  bienveillance.  Ainsi  ces  lectures, 
•ur  les^elles  l'intérêt  public  cberche  de  plus  en  plus  un 
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aliment,  ji'ont   encore  au'un  ayaBlage  pmê.  Le  temps 
amènera  des. effets  plus  étendus.  Cê.qu^  a  dé]^  pleine<- 
ment  constaté ,  c'e^t  laniécessitë  dWoîr^^ces  séances  de^* 
semaine  eu  seàasâne,  pour  en  bien  lier  les  travaux. 

On  re|^roc|[)ait  autrefois  aux  académiciens  m  sVBdomiilr 
dans  leur  'ftîuteml.Xela  ne  s'est  nulléjEnent  vérifie  h  cet- 
appel  qui  vient  d'être  fait  à  nos  tra>Tiux  particuKers.  Cha^ 
cim s'est  présente,  non  pas  Wec  quelque  morceau  réservé 
pour  un,  effet  du' moment,  thai)$ 'ayec  un  ouvrage  de  plu-î- 
sieurs  années  employées  et  de  pfliÀietirs  années  à  y  consa^^ 
crer  encore,.  Je  vais  avoir  tnôî-méme  des  pages' à  écrirt,- 
pour  les  parcourir,  par  une  simple  ébutneration  ;  car  Iç 
discussion  devant  le  public,  ne  peut  s'app1i(|tier  uu'à  desoii-^ 
vrages  donnés  au  public;  et  je'  dois  m'ibterdir^  les  plu$^ 
justes  éloges  oii  je  ne  poujnraî^'iiièr  |iermettre  les  critique^ 
les  plus  réservéesl  . 

Chaque  séance  s*ést]>aita^ée  entrl^  un  ouvrage  en  yèrs  et 
un  ouvrage  en  prose.  J'indiquerai  Sréparément  ce  ^pii  a]^ 
partient  à  chacun  des  genres.     " 

M.  François  de  Neùfchdte&a^  ouyctï  le  lycée  académique 
par  un  petit  pbenië  sur  lés  Tt^péè^  dédié  à  !a  jeunesse  stu*^ 
J/eii^e. -^  On  conçoit  que  les  tropes  étant  les  figures  An 
langage ,  c'est-à-dire,  ce  qui  éjri'f3Ît  la  force  ef  la  grâce,  1^ 
mouvement  et  la  cbuleut,  çè'  sujet  pouvait  étî^c  enlevé  à 
l'analyse  grammaticale  par  la  jpemée  et  Texpreisic^' poéti^ 
que.  Ce  petit  pocmé  est  ifripTiiml ,  et:  réclaîne*^  Ir  tons  lef 
égards,  un  artfcle  dàn«  HSîinétve;         •••    î  '.;.-.    . 

M.  Èaour  dé  Lormion  a4u'nn'^faànrt'€l^iàne  tindutctien 
complète  de  là  Jérusaîef&ï  délivrée:  Cette  béute  et  vast* 
production  toucEç'  à  sa  fin  ,  ^^  île  tardera  fH  ktaUBUre. 

M.  Parceval''Grandmùist)n\  jèin  cBant'  de^Von  poeme 
épique  sur  Phi tij^- Auguste  y  qÙÎ'éftsôrbe.l'antêur  depuis 
dix  an^.  Il  ne  le  fait  nbis ,  il  en  est  déjà  à  réparer  et  l'a- 
chever, diaprés  lés  derniers' ^ffi^rts  dé*  sàw  talent'  et^-d'aprèi 
la  critique  âés^s  amis.      .     "  .  / 

M.  Ééynouhrdf  un  chant  ^nn  poen^ ,  dont  le  sujet  est 
hs  Machabéés,.  .*    '       '  -  . 

M.  Lemèrcîer^  litt  poedie  Snt^  Ifimse, 
Enfin  M.  Aigndri^  ^luàieurs  frargmèns  d'imë  trafdaction 
de  V  Odyssée,  Il  ambitionne  l*honneur,  encore  niiique,  d'a- 
voir fait  passer  dans  une  poésie  m,6derqe  les  dei»  grcniéd^ 
colnpositioYls  dû  père  de  to^e  poésie.  j       ..1 
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Voilà  cinq  poëmes  des  genres  les  plus  ëlevés  et  les  plus 
difficiles  sur  le  métier,  si  je  puis  appliquer  un  mot  familier 
à  de  si  nobles  entreprises!  Et  cela  lorsque  les  débats  politi- 
ses absorbent  tout^  et,  ce  qui  n'est  que  trop  vrai,  lorsque 
la  poésie  ne  conserve  plus  qu'un  petit  nombre  de  lecteurs, 
mais  cependant  qui  sont  peut-être  de  meilleurs  juges;  et, 
en  ce  point ,  la  qualité  compense  un  pc^  la  quantité.  La 
jeunesse  d'aujourd'hui  9  en  faisant  facilement  de  meilleures 
études ,' arrive  plutôt  à  la  connaissance  et  au  sentiment  cftt 
goût ,  perfectionné  par  la  comparaison  de  tant  de  chefs- 
d'oeuvre.  C'est  à  elle  qu'il  est  réservé  de  nous  rendre  un 
public  littéraire ,  qui  n'en  sera  que  mieux  un  public  poli- 
tique. Malheur  à  une  langue  »  une  nation,  une  époque, 
^ui  prétendrait  monter  à  une  plus  grande  hauteur,  en  se 
séparant  de  la  poésie,  qui  anime  tout  le  développement  de 
la  société,  en  s'en  enrichissant  elle-même  ! 

Il  nous  reste  encore  à  épuiser  nos  poètes  dramatiques  et 
ceux  des  moindres  genres. 

Si  les  poètes  ont  su  lutter  contre  une  défaveur  momen- 
tanée,'les  -écrivains  eu  prose,  plus  heureux,  n'ont  eu  qu'à 
s'abandonner  à  la  préierence  du  public  dans  radoption 
d'un  genre  de  littérature, .qu'ils, auront  le  mérite  d'avoir 
porté  à  une  notable  distinction. 

L'histoire  est  devenue  la,  lecture  chérie  de  ce  moment^ 
et  au  point  d'avoir  presque  dégoûté  de  celle  des  romans; 
d'oii-  il  lest  résulté  que  le  talent  de  l'histoire  a  gagné  autant 
que  celui  du  roman  a  déchu.  Et  ce  n'est  pas  une  de  nos 
mauvinsea  rév^lmûons..  Je. me  réserve,  dans  la  suite  de  ces 
4:omptes  rendus  ,  quelques  vues  sur  cet  important  objet. 

Kous  avons  entendu  des  fragmens  d'une  Histoire  de  la 
républiq^eée  f^enisey  par  M.  Daru;  des  fragmens  de  vues 
moraleMy  tirées  des  histoires  anciennes  et  modernes,  et 
destinées  à  développer,  à  cet  égard,  l'améliojration  des  temps 
oii  nous  vivons,  par  M.  Charles  Lacreiellcy  professeur 
dans  l'histoire  ancienne,  et  écrivain  dans  .U  mdderne.  *- 
Des  fragmens  du  Cours  d'Histoire  pour  la  jeunesse  ^  que 
M.  de  Segur  continue  et  d'écrire  et  de  publier. 

L'auteur  de  cette  notice  seul ,  jusqu'ici  j  s'est  tourné  vers 
la  discussion  littéraire.  Il  a  soumis  à  l'académie  des  mor- 
ceaux d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Études  sur  le  s/flfi. 
Il  prend  des  morceaux  célèbres  de  divers 'écrivains  depuis 
le  seizième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième ,  sur  ^n 


FRANÇAISE.  3ij 

même  sujet  ;  il  les  apprécie  dans  les  beautés  et  les  défauts  ; 
s'efiforce  de  marquer  les  progrès  et  les  variations  de  la  lan- 
gue ,  de  la  pensée  ^  du  style ,  et  de  saisir  les  caractères 
distinctifs  dé  chaque  écrivain.  Je  suis  lizi  peu  honteux 
d'avoir  accordé  autant  de  lignes  à  mon  faible  essai ,  qu'au 
groupe  d'ouvrages  bien  supérieurs  qui  a  précédé.  Mon  ex- 
cujie  se  trouvera  dans  la  nécessité  a  expliquer  ce  que.  n'é- 
nonce pas  le  titre  seul. 

Mais,  pour  les  amis  des  lettres,  de  la  patrfe  et  de  notre 
régime  constitutionnel,  n'y  a-t-il  à  voir  dans  l'académie 
mime  que  des  travaux  littéraires  ?  N'y  a-t-il  pas  ici  des  re- 
grets à  exprimer,  des  vœux  à  former/  Si  l'on  s'attendait  à 
une  audace  insurgente,^  à  des  vœux  téméraires ,  à  des  pen- 
sées irrespectueuses ,  ce  n'est  pas  seulement  à  mon  inten- 
tion qu'on  se  méprendrait.  Le  sujet  que  )e  vais  traiter  re- 
jette tout  cela;  tant  il  tient  à  la  justice,  à  la  raison,  aux 
convenances  du  moment  et  aux  dignes  affections  des  au* 
gustes  pouvoirs ,  devant  lesquels  je  vais  parler  avec  la  can^ 
deur  d  un  zèle  pur.  L. 

(La  fin  de  cei  article  à  une  prochaine  iii^raison.  ) 


L'ERMITE  EN  PROVINCE^ 


nARBOmiE  ET  BEZIERS. 

La  manie  des  voyageurs  est  de  tont  exagérer  en  bien 
ou  en  mal  -^  ils  semblent  par  là  donnes  du  prix  à 
leurs  pas  et  de  la  valeur  à  leurs  peine»» 

( GuiBERTy  f^oyage  en  France.) 

* 
J'étais  revenu  de  Minerve  concher  k  la  Re^orCe^  oii  nous 

avions  été  ^accueillis  comme  d'anciens  amis  du  maître  de  ta 
maison.  Lorsque  j'entrai  le  lendemain  matin  dans  la  chambre 
du  colonel ,  à  l'heure  oh  nous  étions  convenus  de  partirpour 
Narbonne,  je  le  trouvai  dans  un  aceès  de  colère  qu'fl  m' ex-* 
pliqua  suffisamment  en  me  faisant  lire,  dans  un  journal  an- 
glais qu'il  tenait  à  la  main  ,  la  harangue  de  lord  Stanhope. 
—  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  ceb  prouve  ?  lui  dis-je ,  après 
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avoir  la  ^  doutîez-vous  qu'en  tout  pays  y  qu'en  Angleterre , 
plus  que  partout  ailleurs ,  il  n'y  eût  des  «lervcles  qui ,  pri- 
ves de  moyens  de  faire  du  bien  ou  in^nie  du  mal  élans  ce 
ihonde,  voudraient  au  tnoitis  y  faire  du  truit? —  Ce  sang- 
froid  du  mépris,  interrompit  le  colonel,  peut  convenir  à 
votre  âge  ;  mais  au  mien ,  ce  n'est  pas  ainsi  que  Ton  re- 
pousse Pinjure  faite  à  sa  patrie;  j'ai  le  droit  d'en  prendre 
ma  part ,  et  Je  promets  d'en  avoir  raison. — Encore  une  fois, 
un  trait  de  folie  n'eàt  point  une  offense  ;  et  de  bonne  foi , 
je  vous  demande  (car  vos  discoure  et  la  lettre  que  je  vois 
sur  cette  table  m'expliquent  assez  votre  intention  )  ce  qu'un 
duel  signifie  en  pareille  circonstance?  Qu'un  homme  soit 
assez  malavisé*  pour  vous  appeîer  un  lâche ,  vous  le  tuez, 
ou  il  vous  tue  ;  dans.l^un  ou  Fautre  cas,  vous  vengez  votre 
iionnèur  )  mais ,  quand  vous  aurez  fait  sauter  le  peu  de 
Têrvelle  c[ui  reste  à  sa  seigneurie,  en  exposant  là  vôtre  ,  son 
discours  en  parai t^a-t-il  plus  absurde,  plus  insolent?  La 
"France  en  aurâ-t-ellé  plus  de  droits  à  l'estime  des  autres 
"peuples  ?  Si  le  langage  d'une  haine  brutale  méritait  l'hon- 
peur  d'une  réfutation ,  c'est  sur  les  faits  qu'il  faudrait  l'ap- 
puyer. 

Quel  est  ce  peuple  quW  se  permet  de.  calomnier  ?  un 
jpeuple,  de  tout  temps  renommé  par  sa  loyauté  çhevale» 
resque,  avide  de  gloire,  et  dédaignant  les  conquêtes;  pins 
fier  dans  &es  revers  d'à  voir  porté  ses  £^rmes  triomiphantes 
dans  toutes  les  capitales  du  continent  européen^  qu'il  né 
le  serait  d'y  régfter  par  l'intrigue  et  Ja  corruption  ;  un 
peuple  qui  a  su  faire  regretter  son  jôug  aux  nations  qu'il 
avait  soumises;  ^alepaent  grand  dans -les  arts  de  la  guerre 
et  dans  ceux  de  la  paix  ;  dont  la  langue  est  devenue  celledu 
gmxoÀe  civilisé  ;  qui  s'honore  d'avoir  vu  naître  les  plus 
grands  houimies  des  temps  modernes ,  à  la  tête  desquels  $e 

Îirésentent  "les  héros  de  fhuinanité;  les  Vincent  de  Paul, 
es  L'Hospitaî,  "les  Fénélon  ,/etc.  ;  un  peuple  chez  lequel 
Adisson  vint  chercher  le  modèle  doja  plus  haute  vertu  et 
du  caractère  le  plus  héroïque  qui  eôt  honoré  son  siècle'(i). 
Tout  homme  raisonnable  doit  sentir  le  ridicule  de 
ces  accusations  gén'^râîes  ,  par  lesquelles  on  cherche  à  flé- 
trir une  nation  eritièi^e.  Il  y  a  satis  doute  'dei"  J)èuples  avi- 
lis ,  même  .  au  sein  de  la  victoire  ;  tiiâîs  il  n'y  a'  point  de 

(i)  Spectateur, (tq^iQe  v«  nV  368. 
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nation  abjecte,  parce  qu'uoe  nation ,  quelle  qu'elle  soit  y 
ne  peut  vouloir  que  son  bonheur,  sa  gloire  ,  sa  liberté,  et 
qu'alors  même  que  la  force  et  les  lumières  lui  manquent 
pour  atteindre  ce  but,  ou  pour  s*y  maintenir,  elle  a 
toujours  en  elle  le  germe  et  l'amour  des  yertus  qui  le  lui 
fait  reconnaître. 

Convenez  donc ,  mon  cher  colonel ,  que  la  déclamation 
furibonde  du  lord  Stanhope  est  beaucoup  plus  innocente 
que  vous  ne  le  croyez ,  et  que  l'épouse  An  noble  pair  y  a 
répondu  de  la  seule* manière  qui  nous  convenait^  en  conti- 
nuant à  vivre  à  Paris  dans  la  sécurité  la  plus  parfaite ,  après 
l'outrage  sans  excuse  et  sans  exemple  dont  son  époux  s'é- 
tait rendu  coupable  envers  notre  nation.  Je  ne  conseil- 
lerais à  aucune  Française ,  dans  une  circonstance  sem- 
blable ,  d'aller  faire  à  Londres  la  ménie  épreuve  sur  le  ca- 
ractère national.  Ces  réflexions  calmèrent  M.  de  Faudras  ; 
il  jeta  au  feu  le  discours  anglais  et  la  réponse  française 
qu'il  y  avait  faite ,  et  nous  partîmes. 

A  une  demi-lieue  de  Narboiine ,  nous  rencontrâmes  1* 
chevalier  de  V... ,  vieux  militaire,  quoique  jeune  encore, 
criblé  de  blessures,  brave ,  communicatiE,  excellent  homme 
èç  tout  point ,  mais  turbulent ,  questionneur ,  étourdi  ;  ce 
qu'on  appelle  dans  le  pays  tustà  boiiisses  (heurte-buisson); 
il  avait  vu  mon  compagnon  de  voyage  deux  ou  trois  fois 
dans  sa  vie  ;  il  en  prit  occasion  d'arrêter  notre  voiture  sur 
le  grand  chemin,  pendant  une  grande  demi-heure ,  et  je  vis 

le  moment  xru'il  nous  emmenait  de  force  à  M t,  habi-* 

tation  charmante  au  bord  du  canal ,  et  qui  paraîtrait  plus 
agréable  encore ,  s'il  n'entrait  pas  un  peu  de  tyrannie  dans 
la  manière  dont  le  maître  y  exerce  l'hdspitalité. 

«  Vous  venez  de  voir  ,  me  dit  le  colonel ,  lorsque  nous 
eûmes  t^uitté  le  chevalier  de  V...,  l'homme  le  plus  serviable 
de  France.  J'ai  fait  connaissance  avec  lui  àCarcassonne,  ou 
il  se  trouvait  par  hasard  lors  de  l'arrivée  du  nouveau  préfet. 
1)  apprend,  d|un  courier  qu'il  arrête  et  qu'il  interroge ,  que 
celui-ci  précède  la  voiture  du  préfet  d'une  heure  environ  : 
le  chevalier  court  prévenir  l'un  après  Itautre  les  fonction- 
naires publics  qu'il  ne  connaît  pas,  les  rassemble,  et  re- 
tourne en  hâte  sur  la  grand' route. 

La  voiture  du  préfet  arrive  ;  il  fait  signe  au  postillon 
d arrêter  ,  ouvre  la  portière  ,  barangjue  ce  magistrat,  et 
finit  par  l'obliger,  à  force  d'instance,  à  prendre  gîje  jus- 


/ 


3ao  LA  MINtRVE  , 

qu'au  matin  clans  une  maison  voisine ,  àe  trës-belle  appa* 
rence ,  dont  il  fait  les  honneurs  en-  présence  du  proprié- 
taire, qui  le  prend  pour  le  préfet  lui-oiême.  Celui-ci,  ea 
cédant  à  cette  invitation,  de  pear  que  son  entrée  dans  la 
ville  i  à  une  heure  aussi  «vancée ,  ne  trouhlât  le  repos  des 
fonctionnaires  publics ,  ne  se  doutait  pas  qu'assemblés  à 
l'hôtel  de  ville  par  les  soins  du  chevalier  de  Y.... ,  ils  y  eus- 
sent  passé  la  nuit  à  l'attendre. 

Chapelle ,  qui ,  dans  son  facétieux  Voyage  avec  Bachau- 
mont,  ne  juge  des  villes  par  oii  il  passe  que  sur  la  qualité 
des  vins  qu'on  lui  sert  et  des  repas  qu'on  lui  donne ,  parle 
de  Narbonne  avec  beaucoup  d'humeur.  Dans  cette  vilaine 
Narhonne ,  oii  il  prétend  qu'il  pleut  toujours ,  il  n'a  pas 
tombé  une  goutte  d'eau  depuis  plus  d'un  an  ;  il  est  vrai  que 
l'église  n'est  pas  plus  avancée  que  de  son  temps,  et  que  U 
Lazare  (i)  est  dix  fois  plus  enfumé  ;  mais  en  revanche  l'air 
s'y  est  épuré ,  les  femmes  (  les  grisettes  surtout  )  y  sont  de- 
venues jolies,  et  la  société ,  oii  il  ne  voyait  qu'i^/i  quartier 
éT hiver  de  quinze  ou  vingt , malheureux  driUes  (2) ,  offre 
maintenant  une  réunion,  assez  nombreuse  de  femmes  aima- 
bles et  d'hommes  riches  et  bien  élevés. 

Narbonne  fut  jadis  une  ville  immense  )  elle  donnait  son 
nom  à  cette  Gaule  narboilnaise  ,  divisée  en  première  et 
seconde ,  qui  s'étend^  des  Alpes  aux  Pyrénées.  L'enceinte 
actuelle  de  la  ville  9"^ qui  ne  renferme  pas  plus  de  dix  mille 
âmes  aujourd'hui ,  ti'etait ,  dit-on ,  que  la  citadelle  au  temps 
d'Auguste.  Le  canal  du  midi  s'y  joint  à  l'ancien  canal  de 
la  Bobine^  exécuté  par  les  Romains.  Je  ne  dis  rien  de  quel- 
ques antiquités  tres-peu  remarquables ,  dont  les  fragmens 
n'attestent  que  les  rjavages  du  fanatisme  et  de  l'ignorance 
auxquels  cette  malheureuse  contrée  fut  si  long-temps  en 
proie. 

Sous  les  murs  de  la  ville  est  tme  petite  plaine  appelée  le 
Champ  du  sang  ;  au  lieu  de  chercher  vamement  à  quelle 
bataille  fameuse  il  faudrait  remonter  pour  trouver  l'origine 
de  ce  nom  ,  j'aime  mieux  croire  qu'on  a  voulu  rassembler 
sur  ce  petit  coin  de  terre  tant  d'affreux  souvenirs  épars 
dans  une  contrée  oii  le  sang  français  a  coulé  si  long-temps 
sous  le  poignard  du  plus  abominable  fanatisme. 

•  ■  > 

(i)  Vieux  fableau  que  l'on  voit  dans  la  cathédrale  de  Narbonne. 
(a)  Voyage  de  Chapelle  et  Bachaumont. 
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Peu  die  vîHes  offrent  autant  d^amatears  des  arls ,  princi- 
palement de  la  musique  ;  cette  passion  et  Tamour  du  pa js 
sont  un  trait  distinctif  du  caractère  de  la  jeunesse  narbon- 
naise  :  on  a  vu  et  l'on  voit  tous  les  jours  des  jeunes  gens 
refuser  d'excellentes  places ,  qui  leur  ouvriraient  un  chemin 
vers  la  fortune  >  pour  ne  pas  quitter  leur  petite  malpropre  . 
ville. 

Dans  ce  pays ,  comme  dans  tout  le  niidi  de  la  France ,  la 
religion  est  on  raison  inverse  de  la  superstition  :  les  curés , 
^ont  quelques-uns  ne  sont  pas  au-dessous  de  leur  saint  mi- 
nistère ,  n  y  jouissent  pas  de  toute  la  considération  qui  leur 
est  due  :  en  revanche,  les  confréries  de  penitens  y  sont  en 
grand  honneur;  celle  des  pèlerins  est  un  objet  de  scan- 
dale» Le  plus  grand  fléau  dont  se  plaignent  les  hahitans  de 
Narbonne  n'est  point  la  sécheresse  qui  a  désolé  leurs  champs 
pendant  la  dernière  année  ^  la  politique  qui  là ,  comme 
partout  ailleurs ,  divise  les  esprits;  c'est  le  refus  qu'a  fait 
i'évéqùe  de  Carcassonne  d'approuver  la  confrérie  des  péni-- 
tentes  j  et  la  dépense  de  quatre  mille  francs  employés  par 
elle  pour  la  confection  d'une  bannière. 

La  Livinière  est  un  très- ancien  bourg  célèbre  dans  le 
pays  par  la  chapelle  de  Notre-Dame  :  tous  les  ans,  au  i5 
des  mois  d'août  et  de  septembre ,  les  fidèles  des  environs  s'y 
rendent  en  pèlerinage;  ils  chantent  des  cantiques  à  la  Vierge, 
et  couchent  péle-méle  dans  l'église  et  sous  les  oliviers  qui 
Tentourent.  Dieu  sait,  et  les  mauvaises  langues  racontent 
tout  ce  qui  se  passe  dans  ces  agrégations  nocturnes  !  Les 
gens  discrets  se  contentent ,  comme  moi ,  d'observer  que 
les  airs  des  cantiques  sont  bien  tendres  ,  et  les  nuits  d'été 
bien  belles  dans  Je  Languedoc;  que  la  plupart  des  pèlerins 
et  des  pèlerines  sont  dans  l'âge  oii  la  dévotion  ressemble 
beaucoup  à  l'amour,  et  qu'il  est  rare  (  on  insiste  beaucoup 
sur  cette  observation  )  qu'un  ton  tiers  des  pèlerines  d'une 
année  ne  manque  pas  au  pèlerinage  de  l'année  suivante. 
Je  m'étonnais  que  les  ministres  du  culte  tolérassent  nu  pa- 
reil scandale  :  «  Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise  ,  me  dit 
M.  de  Faudras  ;  avant  de  blâmer  un  abus  de  ce  genre  ,  il 
faut  savoir  ce  qu'il  rapporte;  les  abus  les  plus  difficiles  à 
extirper  sont  ceux  qui  ont  des  racines  d'or.  » 

Cela  me  fait  souvenir  qu'en  passant  à  Carcassonne,  j'ai 
oublié  de  parte r  d'une  fkmilfe  à  qui  le  ciel  a  concédé  le  pri- 
vilège de  guérir  presque  tous  les  maux  par  le  sfmpV  altou  -» 
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chement ,  à  peu  près  comme  les  rois  de  France  guérissaient 
autrefois  les  écrouelles.  Les  imposeurs  de  Carcassonne  tou- 
chent gratis ,  et  ne  font  payer  que  l'emplâtre  de  poix  qu'ils 
appliquent  à  côte  du  mal  pour  en  constater  la  guérison. 
Ces  cures  miraculeuses  se  font  ^  le  samedi  de  chaque  se- 
maine ,  dans  l'écurie  de  Vhotel  de  Saint-Jean-Baptiste, 
Quelle  ferme  que  la  crédulité  populaire  !  s'il  est  vrai,  comme 
vingt  personnes  mej 'ont  assure ,  que  les  flores  du  Sàint- 
Jean'Baptiste  aient  amassé  cinq  à  six  cent' mille  francs  à 
cultiver  ce  j^etit  coin  de  son  domaine  ! 

Comparez  maintenant  à  ces  succès  d'un  charlatanisme  ef- 
fronté l'obscurité  dans  laquelle  vit  un  homme  d'un  grand 
savoir  et  d'un  vrai  mérite,  M.  Horiala^  médecin  à  la  Livi- 
iiiëre  :  un  coup  d'oeil  surprenant ,  des  cures  véritablement 
merveilleuses ,  eussent  assuré  sa  réputation  sur  un  plus 
grand  théâtre  ;  mais  vertueux ,  simple  et  modeste  ,  il  se 
trouve  heureux  d'exercer  sans  bruit  et  sans  faste  un  rare 
talent  et  des  qualités  aimables  qui  lui  ont  assuré  pour  amis 
tous  ceux  qui  ont  été  ses  malades. 

Nous  avons  continué ,  sur  un  bateau  de  poste ,  notre  che- 
min jusqu'à  Beziers  j  après  avoir  passé  l'écluse  de  Jouard, 
l'ai  remarqué  un  vieux  château' au  niilieu  d'une  vaste  et 
belle' tèrt-é  ;  le  éolonel  m'a  appris  que  Tun  et  l'autre  appar- 
tenaient au  marquis  deCatelap. — A  Homps,  ancienne  com- 
manderie  de  Malte. — Écluses  de  VOgnon  (petite  rivière  qui 
traverse  le  canal  ).  Beaux  ouvrages  pour  empêcher  l'engra- 
ycnaent.  —  Le  canal  longe  une  montagne  pelée 
est  Argens, 


igne  pelée  sur  laquelle 


Nous  nous  sommes  arrêtés  an  Somail ,  petit  hameau  vi- 
vifié par  ïes  couchées  des  deux  batis^aux  de  poste.  Je  n'ou- 
blierai pas  notre  aiibergiste ,  et  son  talent  pour  improviser 
des  couplets  dé  vaudeville  en  patois  ;  nous  avons  eu  chacun 
lé  nôtre.  C'esVpour  laisser  un  libre  cours  au  vent  de  Cersj 
qui  souffle  de  l'ouest ,  et  qui  se  fait  sentir  les  trois  quarts  de 
Tannée  depuis  Castelnaudari  jusqu'à  la  mer,  qu'on  laisse  ici 
les  fenêtres  et  les  portes  constamment  ouvertes.  Les  Romains 
appetaierit  ce  vent  Circius  ^  Auguste ,  passant  à  Narbonne, 
lui  éleva  un'teinple  ,  comme  au  protecteur  de  la  santé  pu- 
blique. 

k^TruiUas  y  très-belle  terre  boisée,  chose  rare  dans  le 
Laneaedoc. —  Prise  d'eau  pour  le  canal  venant  de  la  Sèisse. 
~  ouperba  pont  aq^uéduc  sôus  leq.iîel  passe  cette  rivière. 
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ArgelUes ,  grand  village ,  plaine  immense .4e  vignobles* 
—  J'ouvrais  de  grands  yeux  aux  approches  de  ta  AîenUfgne 
percée;  c'est  un  ouvrage  de  luxe  qui  man^pe  de  grandeur 
et  surtout  d'utilité.  N'était-4l  pas  plus  simple  de  faire  sauter 
ie  roc  qui  n'a  pas  vingt  pieds  d'épaisseur  ,  que  de  le  creuser 
eo  voûte  dans  un  espace  d'environ  quatre  cents  pieds., 

La  ville  de  Beziers  est  située  sur  une  hauteur;  VOrbe 
coule  au  bas ,  et  reçoit  le  canal  qui  traverse  cette  jivière 
sans  y  mêler  ses  eaux ,  au  moyen  d'une  machine  ingénieuse 
etnéaninoins  d'une  construction  trë's- simple;  le  pays  est 
superbe ,  et  les  oliviers  d'une  vigueur  remarquable  :  je  se- 
rais tenté  de  croire  que  le  voisinage  et  Voir  de  la  mer  ne 
sont  pas  aussi  nécessaires  à  ces  arbres ,  qu^on  le  prétend 
dans  le  pays  ,  en  songeant  que  les  plus  beaux  oliviers  dn 
monde  croissent  à  Tudéla  ,  dans  la  fïavarre  ,  sur  un  point 
intermédiaire  entre  l'Océan  et  la  Méditerranée. 

Depuis  l'exécrable  éuerre  contre  les  Albigeois ,  Beziers 

ne  s'est  point  relevé  ae  ses  ruines ,  et  les  cinquante  mille 
U_t:*- '-Ti..'    1 ^- •  Cl ci  i-_Ai.' : 


la  population  "de  cette  jolie  ville  un  vide  affreux  qi 
jamais  rempli.  On  a  dit  qiie  (i),  «si  Dieu  voulait  habiter  sur 
la  terre  ,  c'est  à  Beziers  qu'il  choisirait  éa  demeure.  '*>  Je  lu} 
coniseillerais  de  bien  prendre  son  temps  ^  car ,  depuis  douze 
ou  treize  siècles,  les  Vandales  ^  \es  f^isiffoths ^  les  Sarrasins^ 
les  Charles^Marielj  \ès  comtes  de  Montfori ,  les  légats  , 
les  dragons  corw^ertisseur^ ,  \es  fana  tiques  Ae  religion  ,  de 
féodalité  ,  d'anarchie  et  de  pouvoir  absolu  ,'  ont  fait  tour 
à  tour  de  ces  belles  provinces,  et  de  Beziers  particulière- 
ment ,  un  théâtre  de  meurtres,  de  ravages  et  de  désolation^ 
De  Bèziets  ?è  danal  se  fend  à  travers  une  plaine  immense 
a  Agde  (  r^tnciénné  'AgàthàAe^  Bomains  ) ,  oii  y  se  jette 
dans  l'Hérault ,  navigable  à  ce  point  seulement ,'  ç^est-a- 
dire,  à  trois  quarts  oe  lieue  de  la  mér.  te  canal ,  au  moyen 
d*un  embrancheineni ,  pénétré  dans  l'étang'  Je  Tkau  ^  et 
par  conséquent  avec  Cette  et  le  canal  des  étangs.  J'ai  visité 
près  d'Àgaé  l'ancièii  cratère  du  volcan ,  reconnu  il  y  a  deux 
ou  trois  ànà  par  le  célèbre  chiniiste  t^avi ,  et  le  jeune  et  sa- 
vant Bézàrd  ^  digne  élève  de  Êertholet.  Les  quais  d'Agde , 
une  grande-partie  de  ses  maisons ,  sont  construits  en  ba- 

(0  Si  Dcu$  in  terris  uellei  hahiinr^ ,  BUteris.  > 
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salte  ,  en  laves ,  et  le  sol  presque  tout  entier  est  couvert 
de  protluits  volcaniques. 

Le  pays  que  je  viens  de  parcourir  entre  Toulouse  et  Be- 
ziers  est  peuplé  d'une  espèce  d'hommes  généralement  vifs , 
gais,  francs  et  spirituels:  au  reste,  la  franchise  dont  je 
parle  est  plutôt  dans  leurs  manières  que  dans  leurs  discours, 
ou  règne  habituellement  l'hyperbole  et  toutes  f^es  consé- 


siècles  la  vérité  soit  parvenue  deux  ou  trois  fois  à  l'oreille 
des  rois  par  la  bouche  des  courtisans ,'  c'est  à  des  Langue- 
dociens que  l'histoire  fait  honneur  de  ces  phénomènes. 

Chénier  (qu'il  faut  bien  que  l'on  s'accoutume  à  entendre 
rJter  comme  autorité  littéraire  )  a  dit  ,  dans  la  première 
leçon  de  son  cours  à  l'Athénée ,  que  Carcassonne  était  la 
ville  de  l'Europe  où  les  habitans  naissaient  avec  le  plus 
d'aptitude  à  tous  les  jeux  de  l'esprit  et  de  l'imagination: 
ïnais  ces  germes  heureux ,  que  l'étude  ne  tend  pas  à  déve- 
lopper ,  y  sont  bientôt  étouffés  sous  le  poids  des  occupations 
mercantiles.  Fabre  (VÈgîantine  et  le  père  f^enance  Dou' 
gados  sont ,  je  crois,  les  deux  seuls  hommes  de  lettres  dont 
la  ville  de  Carcassonne  puisse  tirer  quelque  vanité;  tous 
deux  sont  morts  sur  l'échafaud  révolutionnaire;  l'un  dans 
la  force  et  l'autre  dans  la  fleur  de  l'âge  et  du  talent.  Le 
premier,  victime  de  cette  terreur  qu'il  avait  mise  à  Voràss 
du  jour  ;  le  second  ,  entraîné  dans  la  chute  de  ces  fédéra* 
listes  à  qui  la  postérité  rendra  quelque  jour  la  justice  qu'on 
leur  renise  encore. 

Ne  laissons  pas  échapper  l'occasion  de  rappeler  une  bonne 
action  d'un  poète ,  à  qui  l'on  n'a  pas  tenu  assez  de  compte 
àes  efforts  qu'il  a  faits  poui*  légitimer  l'élégie.  M.  Auguste 
de  La  Bouisse  rassembla  les  poésies  éparses  du  jeune  capucin 
de  Carcassonne,  qu'il  surnomma  spirituellement  le  père  T/- 
bulie^  les  fit  imprimer  à  ses  frais,  et  versa  le  produit  de 
l'édition  toute  entière  entre  les  mains  de  la  mère  de  Tin- 
fortuné  Venance.  Il  était  difficile  que  VÈléonore  de  M.  de 
La  Bouisse ,  toute  légitime  qu'elle  est,  parût  avec  avantage 
à  côté  de  celle  de  Parny  :  les  Muses ,  tant  soit  pett  liber- 
tines des  Tibulle,  des  Bertin  ,  ont  pu  se  moquer  de  son 
Apollon  conjugal  ;  mais  il  serait  injuste  dé  ne  pas  recon- 
naitre,  dans  ses  amours^  le  talent  aimable  et  nicîle  d'un 
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écrivain  auquel  il  n'a  tnanquë  qu'une  imagination  plus  vive , 
et  peut-être  une  femme  moins  fidèle ,  pour  occuper  parmi 
les  poètes  élégiaques  le  rang  que  son  noble  caractère  et  ses 
qualités  personnelles  lui  assignent  dans  la  société.  M.  de  La 
nouissiey  que  j'ai  eu  occasion  de  voir  à  Narbonne,  m'a  fait 
observer  qu'en  parlant- des  hommes  distingués  de  Mon- 
tauban ,  j  avais  oublié  de  citer  M.  Teulihre ,  auteur  d'ua 
poëme  sur  les  Quatre  âges  de  la  femme  ;  et  M.  Corse  y 
auquel  oijL  doit  une  suite  d'élégies  dont  Sapho  est  rhéroine; 
Je  répare  cette  omission. 

-  Narbonne  a  donné  naissance  à  quelques  hommes  célèbres; 
de  ce  nombre  sont  :  Terentius  Varron  ,  lieutenant  de  Pom- 
pée dans  la  guerre  contre  les  pirates  ;  Qumtîlien  en  parle 
comme  du  plus  docte  des  Romains  ,  et  assure  qu'il  a  com- 
posé plus  de  cinq  cents  volumes  sur  différentes  matières. 
Saint-Augustin  nous  a  conservé  le  plan  de  son  grand  ou- 
vragé sur  les  Antiquités  romaines^ 

Moïse  Kimschi ,  auteur  d'une  grammaire  hébraïque  y 
au  douzième  siècle  ; 

Le  chevalier  de  Massiac ,  connu  par  des  mémoires  mili- 
taires ; 

Mondonville  ^  dont  la  réputation  comme  compositeur , 
n'a  pas  survécu  à  la  révolution  qui  s'est  epérée  depuis  cin- 
quante ans  dans  notre  système  musical  ; 

Le  médecin  Barthks  ,  qui  doit  à  son  fils  la  meiUearefpar* 
tie  de  sa  renommée: 

M,  Fabre  de  VAude^  l'un  de  nos  orateurs  et  de  nos  pu- 
blicistes  les  plus  distingués^. 

Les  hommes  illustres  que  Beziers  a  vu  naître ,  se  recom- 
mandent encore  plus  glorieusement  à  la  mémoire. 

Je  ne  citerai  point  le  maréchal  de  Thémines ,  qui  ob- 
tint ,  dit-on ,  le  bâton  de  maréchal  pour  avoir  arrêté  le 
prince  de  Condé;  il' eût  été  mieux  récompensé  par  un. 
commandement  dans  la  maréchaussée;  mais  je  dirai  que 
Beziers  fut  la  patrie  de  Guillaume  Durand,  savant  juris^ 
consulte,  magistrat  irréprochable ,  citoyen  courageux,  qui 
mourut  victime  des  fureurs  de  la  ligue  :  je  rappellerai ,  à 
la  honte  éternelle  d'une  race  de  brigands  qui  n'est  point 
éteinte,  que  le  i5  février  iSBg,  Duranti  haranguant,  au 
nom  du  roi ,  sur  lajplace puWique  de  Toulouse,  une  popu- 
lace ameutée  par  des  prêtres  et  des  guisards ,  fut  atteint 
^'tin  coup  d'arquebuse ,  et  porté  dans  unç  maison  voisine  : 
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à  peine  avait-on  mis  le  premier  appareil  sur  sa  blessure  ^ 
tjae  ses  assassins  envahirent  son  asile,  l'arrachèrent  de  son 
lit ,  et  le  traînèrent  par  les  pieds  sur  la  place  du  Pilori ,  oii 
ils  le  crucifièrent ,  après  avoir  attache  derrière  lui  le  por- 
trait du  roi.  Tu  V  aimais  y  lui  criaient-ils  !  e&  bien'^.tu  meurs 
avec  luis  rCes^tu  pas  content?  Et,  se  jetant  sur  lui  comme 
des  bété$  féroces,  ils  le  mirent  en  pièces.  Ce  n'est  pas  à  nous 
tfu'il  est  permis  de  douier  de  pareilles  horreurs. 

Un  homme ,  «  que  les  anciens  auraient  placé  au  rang  des 
dieux  des  eaux ,  »  pour  me  servir  des  expressions  de  M.  Mil- 
lin  ,  Paul  Riquet  »  immortalisé  par  le  canal  de  lÀngaedoc, 
eft  né  à  Beziers;  et ,  pour  que  rien  ne  manquât  à  sagloire, 
le  père  Vanière,  si  connu  par  son  Prùfdium  rustiaan,  a 
consacré  de  très-beaux  vers  latins  à  la  mémoire  et  aux  tra« 
vaux  de  son  illustre  compatriote.  ' 

Beziers  est  aussi  la  patrie  d'un  héros^de  l'amitié ,  de  ce 
généreux  PéUsson ,  fidèle  à  là  disgrâce  de  Fouquet ,  dévoué 
à  son  infortune ,  au  sein  des  cachots,  où  il  ne  balança  pas  à 
le  suivra.  Voltaire  éompare  ses  mémoires  en  faveur  du  nul- 
heureux  surintendant,  aux  plus  belles  ha  rangues  de  Cicéron } 
^ais ,  ce  ^ue  l'on  ne  peut  comparer  à  rien  »  c'est  le  senti- 
ment qui  les  a  dictés^ 

Un  des  plus  habiles  phycisiens  du  siècle  dernier,  M.  de 
Mairan, naquit  à  Beziers  ;  il  y  fonda,  eh  17^3^  une  acadé- 
mie de  belles-lettres ,  qui  n'a  pas  survécu  très-4ong-temps 
à  son  fondateur. 

varîétIs. 


liBTTREâ  SUR  PARIS. 

•  » 

^      Paris,  le  18  mars  1818. 

lies  négocia tionjB  relatives  au  départ  des  alliés  absorbent 
étt  cç  moment  l'attention  publique;  elles  sont  toujours 
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couvertes  d'un  yoile  épais  ^  mais  les  feailles  anglaises  le 
soulèvent  de  temps  en  temps ^  ce  sont  elles  qui  m'ont  fourni 
les  détails  que  je  vais  vous  donner  ;  prenez-les  pour  ce 
qu'ils  valeni.  Il  est  bien  convenu  que  je  ne  garantis  pas 
les  nouvelles  d'outre-mer. 

Si  Ton  en  croit  îe  Courrier-,  qui  est  assez  généralement 
Torgane  du  ministère  de  la  Grande-Bretagne,  la  Prusse  et 
TÂutriche  ont  émis  le  vœu  qu'ayant  tout  l'on  comiiieuçât 
par  régler  les  créances  particulières ,  sauf  à  accoirder  ej»- 
suite  une  diminution  qui  aérait  fixée  de  gré  à  gré;  le  cabi- 
net de  .Berlin  y  non  content  d'exiger  que  tes  liquidations 
soient  continuées,  demande  que  la  France  dépose  entre  les 
mains  des  agens  prussiens  un  capital  de  rentes  pour  servir 
de  garantie  au  paiement  immédiat  des  réclàmiations  qui 
ont'  été  reconnues. 

De  son  cote,  lâ  France  exprime  îe  désir  qu  aVant  la  ïi- 
quidation  définitive  on  commencé  les  négociations  pour  le 
départ  ded  troupes  alliées.  Dans  cet  état  de  choses ,  il  paraît 
que  l'Angleterre  s'est  offerte  co.m trie  puissance  médiatrice  , 
et  qu'elle  ne  s'est  pas  montrée  trop  défavorable  aux  justes  _ 
représentations  de  notre  gouvernement.  Un  mémoire  qui, 
selon  le  Courrier,  est  émané  du  cabinet  britannique ,  ténà 
a  déiHonérer  queiésderaTindes  de  îaTrussë  qt  de  l'Autriche 
*  exposeraient  non-seulement  la  France  à  de  très-graves  in- 
convéniens ,  mais  qu'elles  ne  seraient  même  aux  alliés  d'au* 
cun  avantage  réel.  Là  puissance  médiatrice  est  donc  d'avis 
qu'il  faut  nécessairement,  dans  lès  circonstances  actuelle^, 
traiter  la  question  /ofc/e  entière ,  les  travaux  du  comité  de 
liquidation  ,  quelque  céleVité  qu'il  y  apporte ,  exigeant  aies 
délais  qui  finiraient  par  compromettre  l'intérêt  général.  H 
est,  ajoute  le  mémoire  ,  dé  la  pîiis  tiaute  importance  pour 
la  paix  de  l'Europe  ,  qu'au  moment  oii  lès  alliés  quitteront 
la  France,  toutes  tèé  affaires  "d'argent,  qui  résultent  du 
dernier  traité  de  paix,  soient  entièrement  terminées.  Ne 
serait-il  pas  déplorable ,  ce  sont  les  termes  mêmes  que  je 
^aduis,  que  le  séjour  des  troupes  étrangères  en  France  fût 
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prolongé  pour  des  intérêts  pécuniaires ,  lorsque  la  yérîtable 
cause  de  Tpccup^ion  du -territoire  aurait  cessé  d'exister? 
Ainsi  y  la  quéstioiji ,  dégagée  de  tous  ses  accessoires ,  se  ré- 
duit à  ces  deux  points  :.  La  sdrelé  commune  et  V intérêt 
commun, 

La  puissance  médiatrice  demande  au  reste,  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle  9  que  cette  affaire  soit  promptement 
décidée  ;  et  elle  se  fonde  sur  ce  que  l'emprunt  ne  Murait 
être  différé  au-delà  du  mois  de  mai.  Les  sacrifices  que  de^ 
yra  faire  la  France  ,  dit-elle ,  ne  seront  pas  inutiles  à  son 
crédit  et  à  l'amélioration  de  ses  finances,  parce  qu'une  foii 
que  sa  dette  sera  fixée  et  bien  connue  ^  les  capitalistes  lui 
prêteront  avec  plus  de  confiance. 

Un  autre  journal  anglais  (2?  Times)  prétend  que  M.  La* 
fitte ,  au  nom  d'une  compagnie  de  banquiers ,  qui  sont  tous 
Français  y  a  proposé  de  se  cbarger  du  nouvel  emprunt;  et 
ie  même  jour,  dit-il ,  à  la  commission  du  budget,  il  s'est 
opposé  fortement  à  ce  qu'on  allouât  aux  ministres  les  seize 
millions  de  rente  qu'ils  demandaient  pour  1818,  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  fait  connaître  à  la  chambre  l'état  des  né- 
gociations relatives  au  départ  des  armées  étrangères.  Ce 
que  le  journal  anglais  n'ajoute  pas,  mais  ce  que  je  crois 
pouvoir  vous  affirmer,  c'est  que  la  commission  avait  d'a- 
bord adopté  l'avis  de  M.  Lafitte ,  et  que  le  lendemain  les 
ministres  ayant  fait  à  ce  sujet  de$  objections  qui  ont  paru 
plausibles ,  on  a  pris  une  espèce  de  mezzo  termine ,  qui  a 
concilié  toutes  les  opinions.  Le  Times  ne  manque  pas  une 
si  belle  occasion  d'injurier  M.  Lafittu;  mais  je  crois  que  la 
calomnie  ne  l'épouvante  guère ,  il  doit  s'y  être  habitué  de- 
puis les  élections» 

Je  dois,  au  reste,  vous  dire  que  toutes  les  feuilles  an- 
glaises ont  publié,  il  y  a  quelque  temps,  une  lettre  de 
l'empereur  Alexandre  au  roi  de  Prusse,  et.  qu'elle  fait 
éclater,  en  faveur  de  la  France ,  les  sentiinens  les  pflus  no- 
bles et  les  plus  généreux.  Depuis  long-temps,  dit  le  l^imts 
du  i3  mars,  on  savait  en  Europe  que  la  Russie  s'intéressait 
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à  rëv^ctLatioû  3ë  là  France;  mais  on  paraissait  douter  que 
l'Angleterre  s'y  montrât  dispoisée.  Cëpeiidfii.t ,  depuis  quel* 
ques  jours  on  /entretient  beaucoup  d'une  lettre  adreteée 
par  lord  Caslleirdgh  ati  duc  de  Wétlîngtdn ,  dai^  laquelle 
le  noble  lord  déclaré  d'nùé  mani^^  fo^jielle  qu'il  rqgard^ 
ie  départ  des  alliés  comine  utile  à  rAngleterre  èi  comme 
favorable  à  la  paix  gënî^rale. 

Voilà ,  jé  l'esperë ,  dlieurétises  nouvelles  )  fasse  le  d«l 
i{u'eiles  se  confirment  ^rdmptement! 

Les  jotirnràui  étrangers  se  perdent  en  déctmeaatiotis  et 
en  «Conjectures  tx£t  ln^ott'Vëlfo  ici  du  recrutement.  L^Ub 
d*eax  raconte  îqué ,  feu  de  fouf s  avant  la  discussion ,  tia 
inarcchal  de  France ,  oppdsé  à  la  loi ,  ava?l  chetf  lui  un 
grand  nombre  d'officiers  généraoït  qtii  étaient  "fortèmietit 
prononcés  en  sa  fevenr.  Snfin  ,  fak%dé  dés  efforts  inalflés 
qu'il  avaiit  tentés  poùt  le  ramtëber,  lé  eonfte  KtèiHy  ruh 
d^eax  lui  dit  2  «  Monsieur  lé  marécbal  ^  preneiE-^  gai^> 
TOUS  vc^tfs  embarques  sut  une  autre  MêâUâèy  et  lotsiqiH» 
Tous  aùirëfis  fait  naufrage,  yôs  meilleurs  amis  ne  poorronPt 

Tenir  à  votre  secours.  » 

Ce  qui  parait  singulier  ,aux  journalistes  étrangers, 
c'est  que,  dans  la  chambré  des  pairs,  la  loi  ait  eu  pré- 
cisément pour  antagonistes  des  hommes  qui^  par  lés 
charges  et  les  dignités  qu'ils  dcîëupent  srupres  du  souverain, 
semblent  devoir  être  les  défenseurs  nés  dés  itiè^ui'es  qu'on 
propose  en  Son  nom.  Le  2Vetl'-Tïme^  répond  qite  comme 
pairs  ils  ont  une  opinion  indépendante ,  et  qu'ils  agissent 
selon  la  probité  en  obéissant  au  cri  de  leuk*  conscience,  tl 
n'y  a  rien  à  objecter  à  un  tel  rai^o'tiiiément  ;  niais  te  mdi- 
aarque  n'aurait-il  pas  à  éon  tour  lé  droit  de  n*admettfc''e 
dans  ses  l^ohn'es  grâces  que  des  hommes  qdi  pensent  com- 
me lui?  Si  nous  avons  des  amis  ou  dès  sérviteufs  qui  affec- 
tent de  nous  contrarier  danis  toifs  hoS  desseins  ,  nous  rom- 
pons avec  eux.  ou  nous  les  congédions.  Or,  il  me  semble 
qu^oh  ne  saurait  refuser  à  ùii  sbuvérâid  lé  droit  qu'on  ac- 
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corde  au  plus  obscur  citoyen  ^  c'est  aux  amis  de  la  prër(y- 
gative  royale  qi^  je  m^adresse. 

Je  me  rappelle  à  ce  sujet  une  discussioa  entre  madame 
de  Staël  et  le  vicomte  de  ***,  Elle  soutenait  qu'en  Angle- 
terre les  pairs ,  qui  avaient  des  charges  à  la  cour,  étaient 
tenus  de  voter  pour  les  ministres.  Le  vicomte  était  d'un 
avis  contraire.  Arrive  sur  ces  entre&ites  M.  TiemejTj  et 
madame  de  Staël  invoque  son  témoignage.  Il  est  vrai ,  dit 
M.  Tierney,  qu'un  pair  peut,  d'après  sa  conscience,  voter 
avec  l'opposition  ^  mais ,  dans  ce  cas ,  il  donne  à  l'instant 
même  la  démission  de  ses  places  et  de  ses  pensions  de  fa- 
veur, ou  bien  il  s'expose  à  perdre  Testime  publique. 

Voilà,  je  crois,  la  question  décidée.  Je  voudrais  qu'il  en 
fut  de  même  dans  notre  chambre  des  députés.  Quand 
M.  Benoit  a  perdu  sa  place  de  conseiller  d'état  parce  qu  il 
combattait  les  mesures  du  ministère ,  ce  renvoi  a  tracé 
aux  hommes  qui  veulent  être  indépendans  la  route  qu'ils 
ont  a  suivre ,  ou  plutôt  il  a  appris  aux  électeurs  qu'ils  ne 
doivent  donner  leurs  suffrages  qu'à  des  hommes  qui  ne 
soient  forcés  de  faire  à  personne  le  sacrifice  de  leur  opi- 
nion. 

On  ne  parle  dans  tous  les  cercles  que  du  procès  de 
M.  Fiévée.  Un  ancien  préfet ,  un  ancien  conseiller  d'état 
sur  les  bancs  de  la  police  correctionnelle  ;  voilà  de  quoi  at- 
tirer tout  Paris  ;  on  dit  que  toutes  les  places  sont  déjà  re- 
tenues. Ne  trouvçz-vous  pas  singulier  ce  spectacle  d'un 
tribunal  pour  ainsi  dire  en  permanence ,  et  imprimant  une 
aorte  de  célébrité  à  des  écrivains  que  le  public,  qui  n'est 
pas  toujours  le  plus  mauvais  juge  ,  avait  condamnés  à  rester 
obscurs  ?  Ce  n'est  pas  de  M-  Fiévée  que  je  parle;  il  est  dès 
long-temps  connu ,  et  l'issue  de  son  procès  y  quelle  qu'elle 
soit ,  n'ajoutera  rien  à  sa  renommée.  Cependant  je  vous 
l'avoue  à  ma  honte ,  et  j'espère  que  vous  ne  me  trahirez 
pas ,  je  n'avais  pas  encore  lu  un  ^eul  des  dix  premiers  nu- 
méros de  sa  Correspondance  administrative  ^  le  onzième 
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vient  d'être  saisi ,  et  je  Tai  acheté  une  henre  après.  Si  toot 
le  monde  me  ressemble ,  vous  juges  coénbiea  la  saisie  d'un 
livre  est  utile.  Quel  est ,'  se  demande-t-on  de  toute  part , 
quel  est  le  passage  de  cette  brodiure  qui  a  p«i  armer  la  sé- 
vérité de  la  justice  ?  On  n'est  pas  bien  d'accord  à  ce  sujet  ; 
M/Rojer-Gollard  avait  bien  raison  de  dire  que  lapnwoco- 
iion  indirecte  est  une  question  extrêmement  délicate.  Telle 
phrase  obscure  n'est  comprise  par  personne,  qui  devient 
claire  par  le  procès  qu'on  lui  suscite.  L'auteur  raraitenve* 
loppéede  fiiçon  qu'elle  n'était  comprise  que  d'un  petit  non»- 
Bre  d'hommes  exercés  à  tontes  les  ruses  de  Ytspritj  et  la 
justice  la  commente  et  l'explique  de  manière  à  la  mettre  k 
h  portée  du  vulgaire  le  plus  ignorant.  H  me  semble  voir 
dans  le  texte  ces  passages  difficiles  qui  font  le  désespoir  da 
commun  des  lecteurs ,  et' dans  l'acte  d'accusation  ou  le  ré- 
quisitoire, la  glose  qui  lève  tous  les  voiles  et  qui  dissipe 
toutes  les  obscurités. 

Je  ne  cesserai  de  le  répéter  ;  notre  l^;islation  provisoire 
est  désespérante  pour  tous  les  amis  de  l'ordre  et  d'one  sage 
liberté  ^  je  le  dis  d'autant  plus  hardiment ,  que  le  ministère 
Jui-même  en  convient.  L'autre  jour,  dans  un  article  semi- 
officiel,  il  nous  annonçait  que  les  discussions  de  la  chambre 
actuelle  ne  seraient*  pas  perdues ,  et  que  dans  la  session  pro- 
chaine il  nous  présenterait  un  code  complet  sur  la  presse. 
De  bonne  foi,  quel  mal  a  produit  jusqu'à  ce  jour  la  liberté 
des  écrits  ?  A-t'-on  rempli  moins  fidèlement  ses  devoirs  de 
citoyen?  A-t-on  payé  ses  contributions  ou  monté  sa  garde 
avec  moins  d'exactitude?  L'amour  de  la  patrie  et  de  la 
gloire  nationale  est-il  moins  vif  ou  moins  prafimd?  Ne  de- 
votis-nous  pas  au  contraire ,  à  la  portion  de  liberté  qu'on 
nous  a  laissée,  l'amélioration  s^isible  de  l'eqprit  public? 
Quel  est  aujourd'hui  le  fonctionnaire  qui  ne  tremble  â 
l'instant  de  signer  une  injustice?  Cette  multitude  d'actes 
arbitraires ,  qu'on  vient  de  révéler  à  la  France,  met  enfin 
les  citoyens  à  l'abri  des  caprices  de  la  tyrannie  locale  f  cc# 
petits  despotes,  si  terribles  dans  l'ombre ,  s'effiraîent  am 
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prîEfraier  rayon  du  jour;  une  voix  redouîaUe  leur  crié  : 
La  France  le  saura  ^  et  ils  se  décident  à  tâcher  d'être 
jiisles. 

Ne  tue  itiAiid«2*vous  p&is  «[He  la  seule  «mionce  faite  par 
des  ëcriTâfins  courageux*,  qu'ils  publieraîent  les  a<jtes  itrégu" 
Hers  de  la  cùttnamion  d'iDStnicttehipabliqiie,  a  bât  renàfs 
justice  à  dé  mÉlheinreux  professeurs  ^i  ^  jusqu'à  ce  joui, 
Tavayetit  vainemaat  réclamée.  Privés  de  tonte  espèce  de 
'peiMÎon-,  sous  )e  prétexte  "qu'ils  étaient  prêtres  mariés  >  on 
vient ,  tue  dites-vous ,  de  leur  accorder  des  retraites  pro- 
portioniiées  à  leurs  services.  A  qui  le  doiveot^ils?  à  k  li- 
berté de  la  presse.  Elle  a  été  plus  puissante  que  le  Saint 
Père  kii-ttiétne,  qui  les  avait  relevés  de  leurs  vœux. 

Le  ministëre)  quoiqu'il  n'en  convienne  pas ,  est  plus  t^ 
devàble  qu'il  ne  le  peqse  ^  k  liberté  de  la  presse.  Je  sais 
très-bievi  -que  lorsque ,  «par  sa  fortune  on  par  son  raiq;,  pn 
se  trouve  entonré  d'hommes  qui  approuvent  et  qui  flattent 
toujoctiïy  la  censure  pamit  bien  incommode;  un  auteur 
's^en  irrite,  comment  un  rainialre  ne  s'en  ittdignerat(-4I 
pas?  Gepeadant  )  b*€8t  la  critique  Sc«k  qui  signale  les  fautes, 
et  <?elles  d'un  miiiistre  ont  des  suities  un  peu  pins  graves 
^ue  celles  d'un  autetfr. 

'  Ctst  bien  ici  le  eas  de  voos  parler  d'une  petite  brochure 
•fort  piquatite  qu^coi  s'arrache  depuis  quelques  )oors^  et 
dont  voua  penses  bien  ^e  les  journaux  ne  disent  pas  tfn 
jàot.  Elle  est  intitulée  :  Du  ministérialisme  ;  îelle  est  écrrie 
av^  esprh ,  et  génémleioent  assez  bien  pensée.  On  Ta  at- 
tribuée à  un  jeune  homme  ^  parce  qu'it  y  %  quelquefon  de 
"^rinexactitude  et  de  la  légèreté  dans  les  aperçus;  è  un 
bomme  mfrr,  parce  quHI  y  a  de  la  finesse  et  de  la  profon- 
deur dans  les  observations;  à  tin  ennemi  du  ministère, 
parce  qu'il  y  a  des  reprochés  vifs  et  des  traits  pi^AUns  ;  en- 
fin,  à  un  siiîcère  ami  des  ministres,  parce  qu'il  y  a  dès  vé- 
ritéis  utiles  et  des  conseils  salutaires.  Pour  moi ,  je  m'en 
'tiens  è  cette  dernière  opinion.  Deux  intérêts,  dit  l'auteur^ 
^nx  partis ,  voi^à  la  France^  la  réroloiion  et  la  contre- 
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rir<4uèioB  sa-dispatent  seales  le  terrain....  B  acmble  que  le 
meiflear  système  pour  consoUdisr  le  gouvecnemctil  serait 
d^en  visager  àv^iBl;  leirt  la  force  numéri^He  des  deux  par^ 
ik  y  d*exaiaii»er  de  quel  coté  est  la  n^osité  »  et  <fe  gouver- 
ner arec  elle- et  pour  cHè^  mais  que  sans  oontcedit  le  sys-? 
të«9'e  le  phis  ioseasé  serait  de  ne- se  nasgor  f  Ldu  côté  de  la 
majorilé,  ni  de  celui  de  k  -aumHritëypMce.  qu'il  yaat 
mieux  encore  se  donner  un  appui ,  quelque  Êragii^  qu'il 
soie,  que  de  ne  s'uppttyer  sur  rien;  parce  qu'il  yant  mieux 
se  trouver  avec  quelqu'un  contre^  quelqu'un  que  de  se 
trouver  seul  contre,  tout  le  Vfk&tkàé. 

H  n'y  a  rien  à  répondre  à  de  paireik  argumens^  cepen* 
dant  une  breobnre ,  qui  se  distribue  gratis  afox  deux  eham<* 
Bres,  et  qu'on  peut,  je  cvois,  taxer  de  mmiuérialiane ^ 
(ànce  veriemein  facteur  de  cet  ouvrage,  fill»  affirme,  elle 
jure  qu^  les^  ministveS'  gouvernent  avec  la  ntajorité  de  la 
n^liofi.  Il  faut  ici  distinguer^  le  5  septembM  eUe  s'est  pro« 
BOhcée  pont  eux  ;  mois  bient|&t ,  se  voyant  encore  sous  le 
jou|f  des  hommes  qui  favaiet^topprim^e^  elle  a  cessé  d'être 
ministérielle.  ËHe  l'es!  redevenue  à  l'époque  dn.  k  loi  ^es 
élections,  à  l'époque-de  la  loi  du  rcMCrutement  ;  car  elle  ne 
se  troiiipe  pas  sur  ses  vrais  intérêts;  mais  cette  ma}orité, 
>e  ministère  $e  dalté-t»il  de  l'avoir,  quand  il  propose  les  lois 
d^excèption ,  qcrand  il  repousse  k  jury,  et  qnand  il  présente 
le  projet  de  loi  sur  le  concordat?  se  flatte«t-it  de  l'avoir, 
quand  la  psesse  ayant  fait  connaitre  de  criaas  abus  et  des 
actes  de  tyrannie ,  ceux  qui  les  ont  signéa  administrent 
encore  lee  départêmens,  les  coBMnunes  €pk  en  furent  le 
tèéâtre?  ou  quand,  après  bien  des  pkintes,  biea  des  do- 
léances, on  les  a  fiit  passer  dans  d^  provinces  voisines-,  on 
k  presse  a  déjà  publié  Wurs  actions ,  et^u  l'on  tremble  an 
souvenir 'des  mie^Ux  qu'ik  0nt  faite  ailleurs.  Par  exempte,  le 
procureur  du^roi  de  la  ville  de  Melle  jette  dans  une  prison 
un  citoyen  qui  lui  a  fait  la  grimace;  tout  l'arrondissement, 
tonte  la  population  s'indigne ,  k  minutère  k  fait  rempla- 
cer, et  certainement  il  a  la  nsajorité  ponr  lui.  Maïs  le  m4ine 
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joai  il  <»nvoie  ce  fonctionnaire  remplir  la  mêmç  place  a 
Coi.toliens.  Vingt  écrits  imprimes  y  ont  porté  la  cause  de 
son  changement;  on  s'inqmète,  on  s'alarme,  et  le  jour  oii 
le  drpartement  des  Deux-Sevres  devient  ministériel ,  voila 
qu'on  cesse  de  Tétre  dans  le  département  de  la  Charente. 

Je  ne  finirai  pas  sans  vous  citer  un  passage  de  cette  pi- 
quante brochure,  oii  l'auteur  essaie  de  définir  ce  qu'il  en- 
tend par  ministériaUsme  :  «  Cacher  soigneusement  son 
M  opinion ,  ou  plutôt  n'en  pas  avoir  ;  se  £aire  athée  en  po- 
»  litique ,  invoquer  la  charte  chaque  fois  qu'elle  est  favo- 
»  rable  aux  ministres,  et  chaque  fois  qu'elle  leur  est  dé- 
»  favorable  prétexter  les  circonstances  ^  nier  l'existence 
M  de  l'opinion  publique  t  dire  à  tout  moment ,  au  côté  gau- 
M  che ,  qu'on  va  se  tourner  du  côté  droit ,  et  au  côté  droit 
M  qu'on  va  se  tourner  du  côté  gauche;  et  quand  ils  se 
»  réunissent  pour  s'opposer  à  unemesure  quelconque,  ré- 
î»  pondre  que  par  cela  même  la  mesure  est  excellente  ;  al- 
»  1er  chaque  matin  à  l'ordre  pour  savoir  quelle  couleur  il 
M  faut  avoir -dans  la  journée ,  quel  parti  il  faut  flatter,  quel 
M  parti  il  faut  menacer  ;  songer  beaucoup  à  sa  famille ,  à  la 
M  famille  de  sa  femme ,  aux  enfans  qu'on  a ,  à  ceux  qu'on 
»  aura  ;  voilà  à  peu  près  tout  ce  qui  distingue  le  parfait 
»  ministériel ,  fièrement  retranché  contre  les  plus  vives  at- 
»  taques  dans  ce  constHuiionalismfi  bâtard  j  si  bien  défini 
>»  par  M.  Camille  Jordan.  » 

Ce  petit  morceau  est  tant  soit  peu  satirique  ^  mais  il  y  a 
un  fonds  de  vérité  qui  frappe  tous  les  jeux ,  que  le  miniS" 
iérialisme  n'a  pas  fermés.  Lisez  dans  l'ouvrage  même  les 
conclusions  de  l'auteur;  vous  reconnaîtrez  comme  moi  que 
plus  d'une  excellence  pourrait  en  faire  son  profit.  On  a 
fait ,  et  on  fait  tous  les  jours  ,  de  grosses  brochures  oii  il  y 
a  beaucoup  moins  de  substance  que  dans  ce  petit  nombre 
de  pages. 

11  faut  x:ependant  être  juste  ;  on  prête  souvent  aux  mi- 
nistres des  torts  ou  des  intentions  qu'ils  n'ont  pas  ;  des  écri* 
yaios  maladroits  répandent  9ur  la  Uberté  des  écrits  des 
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bruits  contre  lesqffels  je  m'inscris  en  fanx.  La  loi  âffrandiit 
les  brochnres  et  les  ouvrages  non  périodiques,  et  cette 
exception  ,  la  seule  qui  laisse  un  passage  à  la  vérité,  semble 
exciter  leur  colëre.  Us  doivent  pourtant  savoir  que  c'est 
par  cette  seule  transition  qu'ils  arriveront  eux-mêmes  k 
une  émancipation  complète.  Mais  quelques  journalistes  sem- 
blent se  plaire  dans  leurs  liens  ;  que  dis-)e?  ils  se  trouvent 
encore  trop  libres. 

Us  insinuent  charitablement  que  de^  recueils  qui  n'ont 
aucun  caractère  de  périodicité,  la  Minerve  y  par  exem- 
ple ,  doivent  être  assujettis  au  timbre  ;  et ,  à  l'instant 
même  ,  le  fîsc^ prend  l'éveil.  Je  ne  sais  si ,  pour  cet  objet , 
la  loi  accorde  une  prime  aux  dénonciateurs ,  comme  en 
matière  de  douane  ;  mais  on  le  dirait  à  l'ardeur  que  font 
voir  certaines  gens.  Cette  question  semble  en  elle-miéme 
peu  importante.  Des  écrivains  qui  n'ont  que  le  désir  d'être 
utiles  à  leur  pays ,  que  la  pensée  d'assurer  le  règne  de  In 
loi ,  seraient  les  premiers  à  se  soumettre  aux  taxes  qu'elle 
établit.  Mais  la  vérité  est  qu'elle  n'assujettît  au  timbre  que 
les  écrits  ^périodiques ,  or  les  écrits  périodiques  ne  peuvent 
paraître  sans  l'autorisation  du  gouvernement  ;  de  .  sorte 
qu'atteint  par  le  fisc ,  on  retombe  à  l'instant  méme^sons  la 
censure.  Voilà  en  deux  mots  cette  petite  intrigue  dévoilée  ; 
par  malheur ,  l'académie  a  défini  le  mot  ouvrage  pério^ 
dique  de  manière  à  ne  permettre  aucun  doute.  Je  sais  qu'on 
révise  le  dictionnaire  ,  mais  on  n'en  est  encore  qu'à  la 
lettre  H^  il  faudra  bien  trois  ans  avant  qu'on  arrive  è  la 
lettre  P ,  et  on  peut  espérer  raisonnablement  qu'à  cette 
époque  le  règne  des  lois  d'exception  sera  fini.  Il  est  vrai- 
ment fâcheux  que  le  travail  soit  si  peu  avancé,  on  aurait  pa 
s'arranger  pour  faire  changer  le  sens  du  mot  ;  il  est  maint- 
académicien  qui  s'y  serait  prêté  de  fort  bonne  grâce. 

Ce  n'est  pas ,  je  mè  plais  à  le  répéter,  le  ministère  qui 
prend  ces  voies  obliques  ;  de  misérables  chicanes  de  mots 
sont  indignes  d'hom^ies  qui  administrent  un  grand  état  y  et 
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îIb  ^iv^ni  é\xé  réyoltés  qu'op  kur  sQpp#e  det^Tocfi  m^ 
étroites,  et  Remploi  de  moyejfk^si  peu  dignes* 

Ceflt  à  la  ftn  d^  I9  s^nuiûie  que  Qoui^ea^ndrpDS  enfin  le^ 
rapports  ai  loog-tçip-p»  attendue  d0*la  coamis^ion  da  bud- 
get. Puisqu'on  re^d  dfs  CQinpte»  publics  à  i'çtat,  pour- 
quoi, }0  V0U9  1«  demaBdjS,  hss  préfets  vL-a&  devraieot-i^ 
pas  k  feurs  adiiihiilti'is?  V4i^\  djss;  fioaucQs.d?  la  ville  de 
Paris ,  par  exemple ,  est  ui^  mystère  pour  to^  ^S  babitms  ; 
cépehdàot  il*  aioieraietet  à  ce^Skakr^  }^i0in{J<¥Î:  de  ces  is^es 
nombrtusea  et  it^  cas  eioprunta  qui  se  lèvent  s«r  €ui^  de- 
piiifqitelquf  s.  années*  W  dépendes  swaX,  grandes ,  )'ea  con- 
viens ,  iiiais  les  recettes  U  sout  auvi  Youa  t^'iioaginez  ps^ 
tout  ce  que  p/îrço»fe  fe  fisc  daua  oelte  capitale  y  le$  voiture; 
pnUîques  et  pat ticulièf ea ,  les  Uvreis  d'ouviri^rs,  les  bu- 
reaux de  pkoemaut)  les  oommissioqnairesi ,  les.colpovteucs , 
lés  crieora  publics ,  le&  vendeura  de  vieux  babits ,  lei  bâter 
l^uri ,  les  cbaxîtettrft»  le§  cbarlataus ,  %o^%  c^la,  est  çblig^ 
de  payer  un  dvoit;  et,  ^ptelque  faible  q^u'il  puisça  être, 
yoQ^  ^eqteaç  ce  qu'il  dipit  rapportai*  dans  upe  vjlle  iiamense. 
Il  n'est  pas  une  anaeigne  dçjnatfchaQd  qui  ne  doive,  ua 
tribut;  il  nW  pas  une  fpniie  dVau  dans'  lei  fontaiaes, 
4aus  les  baia^  et  dans  las  lo^i^auai  ^çibulap^  qui  no  soit 
assu)attia  à  un  impât.  Ajontec-fy  le  mesnoage  d^a  boi%  et 
charbons ,  les  permisaûpiia;  de  fêtes  et  de  sp<9çtacl^;  £>* 
raia»  ,  les  étalages  mobiles^ ,  lea  bateaax  ^i  stâ^i<>ni»«»t 
çur  k  rivr<fcre,'l«  aettoiement  dat ruçs,  él mille^auti^es  c^ 
ses  que  Je  ne  sauraîs  nommar  d'un^  manii^r^  décente  ;  et 
vous  pouvez  vops  faire  una  idée  de  ce  qua  doit  4tr&  l'actif 
du  budget  de.  Paris. 

Le  conseil  générdi,  bous  dit^o» ,.  reçoitr  lea  ooigaptes; 
inais  il  ii'est  pas  nommé  par  la.  viHe.  D'aïUeuirr,  il.  i^'en.  de- 
vrait pas  moins  p^ltar  les  recettes  et:  les  d^^enae^*  Qf  qae 
la  ij&iiiistëiie  fait  pour  l'état,  l'adcnitûslrati^n  Ipçalie  d|»vc^t 
la  faire  poar  chaque  département. 

On  vient  cependant  de  mus  rendre  des  cam^lafl^  «m 


c^f i^Ui  iM  sont  (f^  &r t  g9i>  ;  le  d^ck  est  i^alKaore^sement 

trop  notable ,  et  cette  fois  ob  n'a  prû  aucun  soin  de  nous  le 

dis^idfr.  J^  feux  {larlei-  des  tableau*  de  mortalité  dresséf 

par  les  dou^e  mi^nicipaUtëi  de  Paris ,  pour  Tannée,  1 8i  7.  Le 

nombre  des  décè$  s*e«t  élevé  ^  vingt-un  niille  trois  cent^ua^r 

tr.9«'Tiogtrdeux^envirQn)e  t,rent0rquatrièii)ede  la  population. 

Ëp  l8i6,  il  éU|it  o^ortquinzecent^natre'Tingtrùn  individus 

d^  iBQÎns?  Q'f^ù.  yicD^cetle  augmentation?  De  vrais adminis? 

tra|^r«  Texpliqueraîent  pe^^tre  ^n^i^bien  <^  tout  le 

ctHiseil  de  b|  facuUé  de  méd^ciiie.  Ceqpe  je  vois  tft^^-clai-r 

roulant  sur  ces  logubnes  tableaux ,  c'est  que  1  ann^^  passée 

la  petiot  vé|*QlQ  a  nioiasQaiié  qii^tre  cept  ^iatre'VÛ?gt-six 

personnes  à  ?l|ri^  ;  If^iiaé^  f^éçéd^nte  elle  n'en  vivait  em- 

poirië  qn^  c^t  çiiviaante.  L^  gouyememeiit  a  £iit  aéanr 

n^im  tMP  hs  «ffpJ^^  imaginables  pour,  propager  la  mé- 

Xhode,  préservatncf  ijn^  il  paraît  qiae  s|ar  ce  point,  comme 

sur  celui  dç  l'enseignement  mutuel ,  il  a  eu  de  nombrensea 

rasîst^ces  k-  vaincre.  Gert^ônes.  §ens  ti^i^nt  cette  mélljode 

de  révoli|j,ion9aî|:^ ,,  p^rçe  qu'elle  date  des  vingt-cinq  derr 

nijbrea  a^nnées,  et  b^  y^cçi^  est  proscrite  par  eux  comme 

up/n  idée  libérale. 

Un#  observation  qui  &it  Cnsso^n^r,  e*e$t  qu'on  aperçoit 
dans  le  relevé  <}es  taUeau]^  dç  mortalité ,  tcois  cent  trente- 
cin^  soicûles!  Cela  fait  uf^  peu  plu^  de  six  par  semaine  I 
lia^^ée  s^nf  doute  a  été,  désa^eu^;  .mois  en  £iisaot  à  U 
dureté  df^s  tço^ps  une  p^irt  de  qe&jcr^els  rési^ltats ,  il  n'en 
reste  pas  moins  un  vaste  cbamp  de  réfleûons  pour  les  phi- 
losophes et  pour  les  mordues»  Vv  bomme  d'un  esprit  fort 
original  ^vec  qui  je  m^entretenais  l'autre  jour  de  ce  triste 
sujet ,  attribuât  cetfe  épidémie.  $j^niqm  ,  4  l'inQuence 
de  la  Tamise  $w  U  Sf  ii;ie. 

Ke  crojei^  psis  eepei[i4ftnt/|9e  ces  tab]ieaax  ne  présentent 
que  des  Çaits  au$si  dése^raus.;  on  &it  en  les  parcQur^ut 
quelques  observationsi  coueolai^tes^  On  y  voit  que  sur  quinze 
k  diiplu^t  qaille  oigb;^w^  clMi;Mrg^e&  fûtes  d^  les  bo- 
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p^*.inT,  vîngt-huit  seulement  ont  été  suivies  de  la*  mort.' 
/    ^       »•  '•  '■»    h'nirgi'*  française! 

i'u:.  ,  Il  ^t  v[U;»stioa  des  hôpitaux  ,  je  ne  pais  vous  lais- 
F.c:'  ^norf^r  ce  qui  s'y  passe  en  ce  moment;  c'est  une  révo- 
'  ...ri  coruplète,  puisqu'elle  les  prive  d'illustres  adminis- 
tra lonr^  qui  les  ont  portés  au  plus  haut  degré  d'amélioi^ation. 
Les  :nalades  et  les  infirmes  se  regardent  comme  orphelins; 
espérons  qu'on  leur  rendra  bientôt  ceux  qui  leur  tenaient 
lieu  de  pères.  Ce  début  vous  étonne ,  je  vais  m'expliquer. 

M.  Mourgue ,  un^es  administrateurs,  étant  mort  il  y  a 
quelques  mois,  ses  collègues ,  d'après  l'usage  établi ,  lui  ont 
donné  un  successeur  dont  la  nomination  devait  être  ratifiée 
par  le  ministre.  Leur  choix  est  tombé  à  l'unanimité  des 
voix,  moins  une  ,  sur  M.  Chaptal  père ,  Tun  dés  plus  illus- 
tres membres  de  l'académie  des  sciences ,  et  de  toutes  les 
sociétés  savantes  de  l'Europe.  Décoré  dès  Tannée  1788  de 
l'ordre  de  Saint-Michel  pour  d'utiles  travaux ,  il  a  adminis- 
tré le  département  de  l'intérieur  ;  et  c*e8t  à  cettfe  époque 
que  se  rattache  cet  ordre  parfait  dans  l'économie  des  hôpi- 
taux ,  ce  régime  à  la  fois  bienfaisant  et  sévère  ,  qui,  en  sou- 
lageant le  pauvre ,  ne  blesse  pas  la  dignité  de  l'homme. 
Cest  sous  son  ministère  que  les  salles  se  sont  agrandies  et 
purifiées,  que  chaque  malade  a  obtenu  un  lit  au  lieu  du  cer- 
cueil qu'il  partageait  avec  des  malheureux  déjà  frappés  par 
la  mort ,  que  toutes  les  méthodes  sanitaires  et  toutes  les 
ressources  de  la  chimie  moderne  ont  tourné  'au  profit  de 
l'humanité  souffrante. 

Cétait  donc  un  véritable  acte  de  reconnaissance  que  sa 
nomination  à  la  place  d'administrateur;  c'était  l'appeler  en 
quelque  sorte  à  jouir  du  fruit  de  ses  travaux.  Cependant 
il  semblerait  que  le  choix  n'a  pas  en  l'agrément  du  magis- 
trat qui  a  la  haute  direction  de  ces  établissemens ,  il  eût 
préféré ,  dit-on ,  un  fonctionnaire  public  qui  n'aurait  sans 
doute  pas  été  déplacé  dans  cet  emploi;  mais  ses  graves  occu- 
pations le  retiennent  trop  souvent  au  palais  pour  qu'il  puisse 
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être  à  THô tel-Dieu;  et  quelque  actif,  quelque  habile  qu'on 
le  suppose,  il  ne  «aurait  faire  marcher  à  la  fois  la  justice  et 
la  charité.  Son  protecteur,  qui  ne  pense  sans  doute  pas 
ainsi ,  a ,  dit-on ,  provoqué  une  ordonnance  qui  change 
Vancien  mode  de  nomination.  Qu'en  est-il  résulté?  Pour 
n'avoir  pas  un  bon  administrateur,  on  en  a  perdu  cinq  aU"* 
très.  MM.  Pastoret,  Barbé-Marbois ,  Mathieu  de  Mont- 
morency, Richard  d'Aubignj  et  le  bienfaiteur  des  pau- 
vres, le  constant  ami  de  l'humanité ,  le  vertueux  M.  de  La 
Rochefoucauld-Liancourt ,  ont  donné  leur  démission.  Se- 
ra-t-eîle  acceptée?  voilà  ce  qu'on  se  demande ,  et  voilà  ce- 
qu'on  craint.  Il  paratt  qu'on  a  voulu  donner  aux  hôpitaux 
de  Paris  l'organisation  des  hôpitaux  de  Lyon;  mais  tous  les 
exemples  qui  nous  viennent  de  cette  ville  ne  sont  pas  bons 
a  suivre  indistinctement.  On  se  rappelle  l'arrêté  sur  les  ar- 
tistes de  carrefours ,  qui  a  été  livré  à  la  risée  publique  ;  et 
*  on  ne  doit  jpas  oublier  certain  arrêté  sur  les  boulangers 
quin  a  pu  échapper  à  la  juste  censure  du  conseil  d'état. 

Si  les  journaux  eussent  parlé,  il  est  douteux  que  les  cho- 
ses en  fussent  venues  au  point  oii  elles  se  trouvent;  on  eût, 
selon  la  coutume,  crié  au  pamphlétaire^  au  factieux  ^  au 
libéral:  mais  on  n'en  aurait  pas  moins  dû  céder  à  la  puis-* 
sance  de  Topinion  ;  car  il  faudra  bien  enfin  se  résoudre  k 

croire  que  nous  sommes  sous  un  gouvernement  représen- 
tatif. 

.  Gardoîis-nous  de  donner  prise  à  la  calomnie  étrangère  , 
qui  sans  cesse  nous  harcelle  ;  elle  recueille  nos  fautes  avec 
empressement ,  et  les  publie  avec  joie.  Vous  ne  pourriez 
lire  sans  être  profondément  indigné,  une  feuille  qui  paraît 
à  Londres  sous  le  titre  de  YAnti-GalUcan.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  ,  c'est  que  l'auteur  a  rédigé  long-temps  VAnti^ 
Britannique  à  Paris.  Il  poursuit ,  il  outrage  tout  ce  qui  est 
français  et  tout  ce  qui  tient  à  la  France  :  les  princes  eux- 
mêmes  ne  sont  point  à  l'abri  de  sa  rage;  il  insulte  le  nou- 
veau roi  de  Suède,  parce  qu'il  est  né  dans  nos  provinces, 
^t  qu'il  a  servi  dans  nos  rangs  ;  ;il  outrage  le  prince  d'O- 


346  LA  MINERVE. 

range ,  parce  qu'il  est ,  dit-il ,  le  pratecleur  des  Fraiîçaii 
malheureux  *,  eofia ,  il  iajurie  jusqu'au  duc  et  à  la  duchesse 
de  Glocef  ter,  parce  qu'à  Govent-.Gardeitils  ont  applaudi  des 
paroles  auj^laises  sur  un  air  français.  Cet^e  accusation  ne 
doit^-elle  pas  uous  sembler  élrauge?  Nous  avon»  si  souvent 
eaiendu  des.  Parisiens  applau^r  des  citants  anglais  !- 
'  Je  suis ,  etc.  E. 

,  P.  S.  Je  rouvre  ma  lettre.  On  annboncQ  ccnjatiu  qu^ï 
sur  la  présentation  du  consçil  gëoeral  des  hosprcçs, 
M.  Chaptsil  vient  d'en  être  nommé  ajdministrateur.  Ainsi 
donc ,  il  est  probable  que  la  démission  dç  ses  collègues  n'a 
point  été  asréée^  et  qu'ils  revendront  leurs,  nobles  fonc-? 
tions.  Félicitons-nou$-en  pour  la  çau^e  dei  l'hupaanité  et  '\ 
pour  celle  de  la  justice. 

ESSAIS  HISTORIQUES. 

CHAPITRE  XXVIU. 
Tahleau  d'histoiae^ 

M.  Mallet  a  fait  un  livre  dans  le  dessein  de  prouver  qvQ 
le  peuple  est  de  sa  nature  factieux  et  turbulent  ;  et ,  pour 
Aae  servir  d'un  mot  aujourd'hui  fort  en  vogue ,  révolution- 
naire. On  vient  de  répondre  à  M.  Mallet ,  par  Y  Histoire  de 
r esprit  réifolutiormaire  des  nobles  en  France  y  sous  les 
soixanie*hjuit  rois  de  la  monarchie  (i).  Voilà  donc  la  lutt£ 
engagée  ;  mais  M.  Mallet  bâtit  un  sysl^i»e ,  et  le  nouvel 
auteur  se  borne  à  rapporter  de&  faits. 

Si  l'on  entend ,  par  ce  mot  S  esprit  révolutionnaire ,  le  dé 
sir  d'un  changement  de  position  ,  je  ne  doute  point  que  le 
peuple  n'ait  eu  sa  part  de  cet  esprit-là.  Il  a  dû  désirer  de 
changer,  toutes  les  fois  qu'il  a  senti  du  malaise  j  et  certes  j 

(i)  Chez  Baudouin  frères ,  libraires ,  rae-Yaugirard  f  ll^  36. 
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4n  ne  lai  en  a  pas  épai^é  les  occasions.  Hais  esl-ce  UnK  , 
et  ne  trotfVe-t-on ,  sons  ce  mot  de  révokitioanaîffe ,  que 
des  idées  d'inquiëtndb  et  d'agitation  ?  Il  me  sentie ,  à  moi, 
qu'il  y  *fkut  ajouter  un  pbn  ,  on  bot;  par  oonaéqaeal  des 
spécttftations ,  des  combinaisons ,  des  mâncfaes  et 
marches.  C'est  un  travail  qne  de  pnéroir  les 
o'én  est  nn  plus  grand  de  les  faire  naître.  11  n'j  a  ^*iim 
corps  opulent  et  peu  nombreux  qui  ait  dn  loisir  asaei  pour 
s'y  livrer.  L'esprit  de  soite  est  refusé  aux  grandes  mases; 
elles  gardent  mieux ,  il  est  yrai ,  les  bnditions  de  la  natuve  z 
tft  f  s  il  se  trottTe  des  hommes  adroits  qui  sachent  cxploiier 
à  leur  profit  ces  ineffa^diles  traditions  dUmt  ils  comaîaent 
kl  pubsattce ,  la  muUitade  se  hisse  entralttrr  an  crime ,  par 
âmonr  pour  la  verto.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  ronridiiMM 
passagères ,  des  soulèvemens  comme  ceux  des  flots  de  la  mer 
qui  frappent  la  grève  poiir  rinsnlter,  et  non  pour  renrainr. 
Un  mot  de  douceur,  un  regard  de  bonté ,  Fespéranoe  d'une 
réparation  calment  SouVent  de  grandes  tempêtes,  farooe 
qu'il  y  a  là  pour  les  gonvememens  un  passage  singulière- 
ment  difficile  ,  entre  le  danger  de  tnq>  céder,  et  celui  de 
trop  retenir. 

La  conspiration  permanente  de  la  nobleue  a  vraiment 
bien  d'antres  caractères  ;  je  parle  de  cette  noblesse  féodale , 
qui  se  croyait  au  moins  l'égsue  du  trône ,  parce  qu'elle  était 
née  avec  loi.  Tous  lés  complots  contre  la  pnismnce  de  nos 
tofs  i  et  ntétnè  contre  leurs  personnes  ,  ce  sont  les  aobles 
^ni  les  Ont  tramés  ^  tontes  les  invasions  étrangères ,  ce  sont 
Icfs  nobles  qui  les  odt  préparées.  Comme  de  tels  rédu  éé^ 
setichanfetit  ce  beau  nom  de  chevalier  !  Prenant  la  noblesse 
-à  son  berceau ,  Tautear  nous  fei  montre  d'abord  unie  poor 
dépouiller  les  peuples;  ensuite ,  comme  cVst  l'usage,  di- 
visée pour  le  jjartâge  des  dépouiHes.  Clovo  la  détourne  un 
moinerit  de  la  guerre  civite ,  en  lui  montrant  nn  pins  ricbe 
butin  à  gagner.  La  Bretagne,  la  Bourgogne,  le  royanme 
desVisigoths  occupent,  sans  l'assouvir,  cette  férocité 
trière,  ^etitot  rendus  k  leurs  premiers  pencfaans,  ces 
Jféns^Urs  nés  dés  rois  égorgent  Chramme  par  les  mains  de 
•Son  père  ,  ftétrissetît  Chilpértc  ,  conspirent  contre  les  rois 
dés  quatre  royaumes,  massacrent  ou  relèguent  dans  les 
couvens  les  enfans  des  rois;  régicides  impitoyables,  ils 
attachent  une  reine  octogénaire  à  on  cheval  indompté ,  et 
jouissetit  de  ^n  affreuse  agonie.  Pour  être  impnnémeiit 
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mëchans ,  ils  se  font  un  patrimoine  de  leurs  fonctions  tem- 
poraires ;  et ,  sous  le  nom  de  maires  du  palais  ,  tiennent  les 
rois  dans  une  honteuse  tutële.  C'étaient  des  nobles ,  qu^ 
cet  Ébroïn  qui  força  son  roi  rétabli  à  le  recevoir  de  nou- 
veau pour  maître  ;  et  ce  Charles  «Martel  qui  osa  suspendre 
pendant  sept  ans  la  royauté  ^  et  ce  Pépin  ,  fils  de  Charles , 
dont  l'usurpation  reçut  une  sanction  auguste.  Quelquefois 
ligués  avec  un  autre  ordre  qui  devait  rester  inaccessible  à 
de  telles  séductions ,  ils  lui  abandonnent  la  surintendance 
des  contrats  et  des  testamens  ,  et  L'éducation  publique  ,  et 
H  justice  civile ,  et  une  partie  de  la  justice  criminelle  ,  en- 
fin ,  la  suprême  autorité  sur  les  mariages  et  les  naissances, 
Su'un  petit  magistrat  de  je  né  sais  plus  quel  village  ,  reven- 
ique  aujourd'hui  pour  ce  même  ordre.  Tantôt  ils  divisent 
le  royaume  ,  sachant  bien  qu'ils  seront  plus  forts  sous  des 
rois  plus  faibles  f  tantôt  ils  venaient  bien  réunir  ces  fractions 
éparses  ,  mais  c'est  lorsque  tous  les  ressorts  de  l'état  sont 
dans  leurs  mains ,  et  qu'ils  voient  le  trône  occupé  par  une 
idole.  Ce  Pépin  même  qu'ils  ont  élevé  au  mépris  de  leurs 
rois  légitimes ,  se  confesse  traître  et  parjure ,  sans  toutefois 
abandonner  le  prix  du  parjure  et  de  la  trahison  ;  mais  ea 
effet ,  pour  empêcher  que  ceux  qui  ont  partagé  le  crime  ne 
prétendent  partager  le  salaire.  Plus  tard ,  Hugues-Capet 
imita  Pépin  dans  ses  aveux  ,  ou  plutôt  dans  ses  précautions. 
Us  favorisent  la  conspiration  du  fils  aine  de  Charlemagne , 
qui  méditait  un  parricide,  comme,  dans  des  temps  plus  rap- 
prochés de  nous,  les  nobles  russes  favorisèrent  la  conspira- 
tion du  fils  de  Pierre  I".  ,  en  haine  de  la  civilisation.  Ce 
sont  eux  qui  empoisonnèrent  les  jours  du  fils  de  Charle- 
magne ;  et ,  de  concert  avec  ses  coupables  enfans ,  mi- 
rent le  pied  sur  cette  tête  couronnée.  Également  ennemis 
de  la  liberté  et  de  ta  légitimité ,  si  Charles -le*  Chauve 
appelle  aux  récompenses  militaires  des  plébéiens  qiii  ont 
bien  servi    l'état ,  ils  murmurent  et  conspirent  ;    si  un 
Boson,  un  Eudes',  un  Kaoul  portent  de  profanes   mains 
sur  le  sceptre  des  rois ,  ils  secondent  cette  ambitieuse  au- 
dace. Bien  plus,  maîtres  de  le.ur  souverain  qu'ils  tiennent 
sous  la  clef  dans  Péronne  ,  ils  courent  offrir  à  l'étranger 
d'adultères  hommages.  En  vain  ,  pour  se  prémunir  contre 
les  orages  de  l'élection  ,  Hugues-Capet  associe  Robert ,  son 
fils ,  à  la  royauté.  Ce  fils  ,  à  peine  sur  le  trône ,  se  voit  pour- 
suivi dans  son  épouse  ;  on  met  au  jour  \es  secrets  de  son  lit  ; 
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un  pontife  ambitieux  lance  l'interdit  sur  le  royaume  :  l'é- 
pouy  an  table  industrie  de  ces  temps  barbares ,  qui  consistait 
à  damner  tout  un  pays  ,  pour  la  fajite  d'an  seul  !  Les  nobles 
dans  cette  occasion  solennelle  se  souvinrent  que  Robert  était 
excommunié ,  et  oublièrent  qu'il  était  roi.  Gomme  ils  avaient 
excité  les  enfans  de  Louis  P'.  contre  leur  père  ,  ils  cher- 
chèrent aussi  à  Robert  des  ennemis  dans  ses  enfans.  L'aiué 
de  ces  enfans  ne  fut  pas  plutôt  sur  le  trône  ,  que  ses  com- 
plices deviennent  ses  ennemis.  A  sa  place  on  proclame  oa 
insensé  ;  ce  sont  de  tels  rois  qui  conviennent  aux  fbctieox. 
Le  désordre  était  au  comble  ;  la  France  se  hérissait  de  forts 
et  de  bastions  :  partout  des  cachots,  des  potences,  des  chaî- 
nes. Les  châteaux  n'étaient  que  des  repaires  de  bandits.  La 
trêve  du  seigneur  y  la  quarantaine  rftjrale  ,  la  confrérie  iie  la 
paix ,  amortirent  un  moment  l'incendie ,  sans  l'éteindre. 
Gonstans  dans  leur  haine  profonde  contre  la  postérité  d'Hu- 
gues-iCapet ,  ils  n'épargnèrent  à  Philippe  I''.  aucune  des 
tribulations  dont  ils  avaient  su  abreuver  Robert  ;  et ,  pen- 
dant que  ce  roi  plaidait  sa  cause  devant  les  conciles  ,  le 
trône  fut  déclaré  vacant ,  et  tous  les  actes  publics  datèrent 
du  règne  de  Jésus ^  Christ,  C'était  l'époque  de  cette  sombre 
ferveur  que  des  historiens  de  parti  voudraient  nous  faire 
considérer  comme  un  héroïsme  salutaire  aux  nations.  S'il 
entra  de  la  politique  dans  les  croisades ,  ce  fut  peut-être  de 
la  part  du  clergé ,  qui  trouvait  dans  cette  entreprise  des  po- 
pulations à  émouvoir,  des  armées  à  commander,  et  de  belles 
terres  à  acquérir  pour  le  quart  de  leur  valeur.  Je  veux  que 
les  croisades  aient  communiqué  aux  esprits  une  agitation  sa- 
lutaire, même  qu'elles  aient  amené  des  résultats  heureux 
pour  la  civilisation  et  la  liberté  ;  mais  c'était  sûrement  à 
l'insu  et  contre  le  gré  des  auteurs  de  l'entreprise  ,  et  ceux 
qui  jugent  de  la  cause  par  l'effet  peuvent  bien  s'appliquer 
ce  mot  d'un  ancien ,  stultorum  evenlus  magisterest.  On  sait 
le  malheuk*eux  succès  de  l'expédition  de  saint  Louis  !  Ce 
grand  roi  plus  qu'un  autre  fut  en  buttr  aux  persécutions 
de  la  noblesse  :  aussi  avait-il  coutume  de  dire  qu'il  crai'^ 
gnait  le  baronage.  Ce  n'était  point  sans  su\eX..  On  n'avait 

Î)u  le  sacrer  à  Reims  que  furtivement  ;  deux  fois  les  seigneurs 
ignés  voulurent  se  rendre  maîtres  de  sa  personne  :  sa  bonne 
étoile  l'emporta.  SousLouisX.  un  tribunal  révolutionnaire, 
composé  de  nobles  (  ce  sont  les  expressions  de  l'auteur  )  , 
condamne  au  plus  honf^ux  supplice  cet  £nguerrand  de 
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Marigni  ,  dont  ils  bonorërent  etisuite  la  mémoire  par  3^^^ 
prières  si  touchantes.  Au  mépris  de  Fa  loi  salique  ,  une  cn- 
"Lale  de  nobles  oppose  Tes  droits  dé  la  filfe  de  LoUis  X  à  céiÀ 
de  Philîppc-lc-L6ng.  Nous  toucîions  à  ces  temps  malbetr- 
Teux  oh  lAnglàis ,  îhiaîfre  de  Paris ,  ornait  insolemment  sk 
tête  du  bandeau  de  nos  rois,  conduit  par  une  ïnëre'dëna- 
'inrée  qui  donnait  Teiemplè  du  parricide  ,  secondé  par  ufi 
toi  en  démence ,  qui  ne  qualifiait  son  fils  que  de  soi^dtsànt 
dauphin  ,  et  prodiguait  à  TAnglais  les  noms  de  tres^amé 
fils  ,  héritier  et  régent  du  royaume.  Il  ïie  faut  pas  dire  que 
ce  fut  iWvrage  d'une  faction ,  puisque  les  deux  f^cfioils 
.nobles  qui  déchiraient  alors  le  royaume  (Armagnacs  et 
Bourguignons)  tendaient  en  même  tehips  la  main  à  l'étran- 

Ser,  comme  si ,  désunies  sur  tout  le  reste  ,  elles  eussent  été 
u  moins  d'accord  pour  l'asservissement  de  leur  patrie. 
Cent  ans  auparavant ,  lorsque  l'ambition  prértiatnrfe  i^ 
douard  III  convoitait  ce  trône  ob  sa  postérité  devait  s'asseoir 
tin  jour,  Philippe  VI  fit  publier  la  Hste  des  pensionnaires  du 
t:abinet  anglais;  c'étaient  tous  dès  nobles.  Dan»  ce tt^  es- 
quisse rapide  ,  je  n'ai  point  trouvé  de  place  pour  Cbarles- 
le-Mauvais  et  ses  douze  égorgeufs  ^  et  ces  bandes  noires , 
le  fléau  de  la  France,  Commandées  par  des  gentilshommes; 
et  ^horrible  revanche  du  peuple  par  le  pillage  et  l'incendie 
.des  châteaux  ;  et  les  représailles  des  nobles  siir  le  peuple , 
par  l'incendie  des  chaumières  \  et  le  massacre  de  centpulle 
paysans. 

L'auteur  s^est  arrêté  en  beau  ehemtn  ;  il  aura  d^antres 
scènes  à  peindre.  Peut-être,  en  sondant  bien  la  politique  de 
Louis  XI ,  trouvera-t-il  au  fond  cette  même  crainte  dit  bâfo» 
nage  qui  n'empêcha  pas  saint  Louis  d'être  un  héros  ;  ihais, 
dans  les  âmes  étroites,  la  cruauté  est  quelquefois  fille  de 
la  peur.  Il  n'omettra  point,  je  pense  ,  cette  intrigue ,  qui 
avait  pour  objet  de  wire  croire  que  Charles  vin  était  un 
enfant  supposé^  ni  cette  bataille  de  Saint-Aubin,  ob  celui 
qui  devait  être  un  jour  le  père  dû  peuple ,  fut  fait  pri- 
sonnier par  des  Français^  ni  la  tradiison  d\in  trop  fabieux 
'èronnétable  sous  François  i*'.  ;  tti  la  Saînt-SaHhéleniy  con- 
sacrée par  pne  médaille,  etisolennisée  par  arrêt  du  parle^ 
toent  ;  ni  la  ligue  et  ses  fureurs,  ni  l'orageuse  minorité  de 
Louis  XIV....  Mais  n'indiquons  point  des  matériaux  à  l'au- 
'teur  ;  ils  n'abondent  que  trop.  ^ 

'  '  C^ux  qui  dlercheraicml.daûs  ttX  <mvrdge  Is^  satire  d*uii« 
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institution  que  bien  des  pûblicistes  regardent  cbmme  infé- 
parable  de  la  monarchie  ^  seraient  trompés.  Tant  qne  la 
noblesse  ne  sera  qu'un  ornement,  nn  luie  de  l'état ,  elle 
sera  nn  bien.  Sitôt  qu'on  en  voudra  £iire  un  corps ,  elb 
sera  un  grand  mal. 


—»— wrtiMUOi 


C&AMTRË  XXIX. 
Tàbiuoi  de  mœurs* 

C'est  une  cbose  k  noter  dam  l'histoire  de  nos  mœurs , 
^e  cette  lutte  constante  de  la  lumière  et  des  ténèbres.  11  y 
a  une  petite  partie  de  \â  natîoft^i  abhorre  plus  cordiale^ 
ment  l'autre ,  qne  )amaia  bon  inquisiteur  n'abhorra  ua 
hérétique^  cette  partie  de  la  nation  mettrait ^  si  elle  t'osait , 
à  l'index ,  et  nos  cinq  codes  et  la  charte  m^e  ;  il  y  n 
une  petite  partie  de  la  nation  toute  caduque  dans  le  rajen- 
&issement  de  l'autre,  toute  dn-doucième  siècle,  au  miliea 
du  dix-nenviéme.  On  vient  d'en  voir  un  exemple.  Un  maire, 
qui,  par  état  préside  an  mariage  civil,  trouyo  dans  sa 
conscience  que  ce  mariage  est  nul ,  que  ce  n'est  qu'un  vrai 
concubinage  j  il  ne  tiendra  même  pas  k  lui  que  Ton  ne 
casse  tous  les  mariages  qui  n'ont  pas  d'autre  sanction.  C'est 
dans  un  tel  esprit  qu^il  adresse  une  pétition  aux  députés. 
Après  cela ,  je  ne  serais  pas  étonné  de  vmr  proposer  l'àlx^ 
lition  du  jury  »  celle  de  l'égalité  |Hropolrtionttelle  des  con- 
tributions ,  celle  de  k  liberté  des  cultes.  Je  voudrais  pou- 
voir taire  que  l'épreuve  dfs  la  ipiestion  préalable  snr  cette 
étrange  demande  a  été  deux  fois  douteuse. 

Si  jamais  il  arrivait  au  savant  réformateur  de  gratifier 
le  public  de  quelque  beau  livre  sur  cet  iinportant  sujet , 
je  ae  douté  pas  qne  les  tribunaux  ^ui  s'occupent  si  scru- 
puleusement il  aécouvrir  des  racines  de  sédition  dsna 
toutes  les  brodiures  d'une  certaine  sorte ,  ne  sévissent  avec 
autant  de  rigueur  contre  une  doctrine  si  contraire  è  itoa 
lois.  Car  attaquer  un  droit  n'est  pas  moids  criminel 
^ae  d'attaquer  un  devoir  ^  et ,  puisque  M.  le  maire  prend 
;  «es  argument  diUis  le  catéchistne ,  je  crois  lui  faire  plaisir 
en  comparant  les  tirincipes  eonstitutift  d'an  état  aux  Ur 

23 


l 


346  LA  MINERVE 

cremens,  tous  différens  pour  l'objet;  mais  tous  égaux  ea 
dignité. 

Après  cet  éclat  scandaleux ,'  le  public  attend  la  décision  de 
J'autorité  suprême.  Monsieur  le  maire  gardera-t-il  sa  place? 
Il  n'est  pas  absolument  nécessaire  que  le  maire  d'un  vil- 
Ibsc  de  France  soit  un  Montesquieu ,  mais  peut-être  est-il 
nécessaire  qu'il  soit  raisonnable. 


CHAPITRE  XXX. 

Suiie, 

'  Il  ne  faut  pourtant  pas  kisser  passer  la  question  sans 
quelque  examen.  Elle  se  présente  à  moi  sous  une- double 
lace  :  L'acte  religieux  doit-il ,  de  toute  nécessité ,  précéder 
l'acte  civil,  quand  les  époux  professent  une  religion?  et 
peut-on  se  passer  de  l'acte  religieux ,  si ,  pour  leur  mal- 
heur, ils  n'en  professent  aucune  ?  On  répond  à  ces  deux 
questions  par  des  raisonnémens  et  par  des  exemples. 

L'union  conjugale  est  l'exercice  d'un  droit  naturel.  S'il 
ne  devait  s'en  suivre  aucun  résultat ,  je  ne  vois  pas  même 
à  quoi  l'intervention  de  4a  société  serait  bonne.  Mais  il 
s'agit  de,  constater  le  rang  des  individus  qui  -peuvent 
naître^  de  les  classer,  de  les  exclure  de  toutes  les  funilles 
et  de  tontes  les  propriétés,  hors  une  seule  famille  et  une 
seule  propriété.  L'acte  civil  est  donc  la  garantie -de  tous 
contre  un;  et  voilà  pourquoi  la  société  a  droit  d'intervenir 
dans  cet  acte.  Si  c'est  sur  cette  intervention  de  la  société 
que  la  religion  fonde  ses  droits ,  partout  oti  la  société  aura 
nn  droit,  la  religion  en  revendiquera  un^  elle  voudn 
présider  aux  ventes ,  aux  testamens ,  aux  transactions  de 
toutes  les  sortes;  et  l'on  a  vu  dans  l'avant-<dernier  dia- 
pitre  que  cette  conséquence  n'a  pas  toujours  paru  absurde 
au  clergé.  Que ,  s'il  y  a  dans  1  union  conjugale  q[ùelqQe 
.  chose  qui  requière  spécialement  l'intervention  de  la.  reli- 
gion (j'entends  d'une  religion  quelconque) , qu'onme  dise 
quelle  est  cette  chose. 

M.  de  Marcellus  triomphe  dans  les  citations.  MEais  ne 
prendrait-il  point  dés  cérémonie  civiles  y  pour  des  céré- 
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tnonîes  reUgienses  ?  Le  choix  de  l'heure  tht%  les 
Je  âammeam  de  la  mariée,  les  noix  répaBdaes  defaat 
répoux ,  le  seuil  firandiî  de  vive  force ,  toat  cda  ne  pent-il 
pas  être  sjmbQliqiie  san»  être  rdigîeQX?  Je  me  ^Êgarc  um 
sauvage  transporte  tout  à  coup  dans  renccîntie  du  palais 
Bourbon  ;  en  parcourant  des  yeux  cette  naifermité  de  00s- 
tomes  y  cet  ordre  imposant ,  cette  tribone  ^oii  nn  oratenr 
gravement  recueilli  en  lui-même  laisse  tomber  des  paroles 
soleonelles  y  cette  écharpe  et  cette  chaîne  d'or  des  nûois- 
très  secondaires  y  et  jusqu'à  cette  sonnette  dmt  les  finte- 
mens  ont  le  pouvw  de  calmer  tant  d'agitatîofis^  ne  se 
croira^t-il  pas  dans  un  temple ,  et  le  désabusera-t-on  frô- 
lement de  l'idée  qu'il  assiste  à  quelque  pompe  religieuse? 

<c  Celte  législation ,  dit  M.  le  maire ,  ne  amiait  ce»» 
n. venir  qu'à  un  peu^e  d'athées.  »  Et  là-dessus  M.  de 
Harcellns  noiis  dit,  d'après  Jficmtesquieu ,  «  qu^  vaut 
"  nueux  avoir  une  religion  hausse,  que  de  n'en  point  avoir.  » 
J'oserais  croire  qu'il  j  a  autant  de  sens  dans  ces  paroles  d'un 
ancien.  «  J'aimerais  mieux  que  l'on  ^t  91'il  n'y  a  point  de 
»  Pl^tarque,  que  si  Ton  disait  que  Plutarque  est  un  malhou- 
»  néte  homme.  »  Mais  M.  de  Mbrcellus  ne  s'abnse-t'il  point; 
et ,  pour  croire  en  Dieu ,  est*il  absoluinent  nécessaire  de 
s'enrôler  sous  les  drapeaux  d'une  secte  quelconque  ?  Voici 
une  autorité  plus  moderne. 

«  La  liberté  de  conscience  étant  un  droit  que  tous  les 
»  honunes  ont  reçu  de  la  nature  avec  l'existence,  et  que 
n  tous  les  gens  paisibles  doivent  maintenir,  il  est  fimne- 
»  ment  établi  que  personne  ne  sesa  tarcé  d'aaristfr  à  ancmi 
»  exercicepubucdere1igion.»(Gonslî|ntiondePenn,i78i.) 
Voilà ,  je  crois ,  un  législateur  qui  ne  pensait  pas  que  la  ce- 
rémome  religieuse  fut  nécessaire  à  la  vdîdité  du  mariage. 

Mais  que  parlé-je  de  Penn  et  de  ses  quakers  ?  L'^tiie 
même  a  fort  tard  soumis  le  mariage  à  la  cénfeneuie  rdi* 
çiense.  Sons  Jnstinien  encore ,  c'est-à-dire,  bien  avant  dans 
]e  siiiëme  siècle,  le  consentement  des  parties  en  proence 
de  témoins  suffisait;  ce  fut ,  je  crois,  vers  la  Sn  du  aen-' 
viëme ,  qu'un  décret  de  l'empereur  Léon  vi  mit  la  béné- 
diction nuptiale  aîi  rang  des  conditions  nécessaires* 

Une  conséquence  évidente  dn  système  de  M.  de  Ma/' 
cellas  serait  de  diminuer  le  nombre  des^  mariages ,  peut* 
être  pour  augmenter  celui  des  unions  illicites;  car  on  peut 
I>ita  «opposer  sans  scandale  deux  amans^  qui^  sans  être 


S48  lA  MINERVE 

i^tliéti,  ne  jproinaeiit  point  de  religiofLy  c'est-à-*dii«>  qw 
$/cn  Uennant  à  la  r^i^^ioo  noa  écrite;,  on  peut  supposer, 
avec  pliis  de  probahilité,  deux  amans  de  religion  diffé-. 
rente.  Secatt^àl  impossible ,  tant  le  cœur  humain  est  f;^ble 
et  bicarré,  ^elcs  uns  et  les  autres  regardassent  comme  wok 
DM>tadre  mal  le  désordre  des  maui^s ,  qu'un  acte  d'hjpo- 
orisie^ou  un  s^criiégey  et  qn^ainsi  repousses  par  ia  loi  et  le 
préjugé ,  ils  se  réfugiassent  dans  la  nature  ? 

Je  âiercherai  mon  dernier  argmnent  dans  la^cbancellerie 
pomaint  ;  et,  s'il  le  faut ,  j'ettposerai  le  tarif  des  dispenses.  ' 
Bu  moins ,  la  loi  civile,  après  avoir  posé  nne  bartiève)  ne 
seuffire  point  qu'on  la  franchisse;  eUe  ne  sera  tamais  asses 
flexible,  peut  accorder  à  un  parent  bien  épris  le  droit  d'é-; 
podiersa  parente  au  deuxième  degré  ^  moyennant  quatre 
mille  cinq  cent  trente  livrea  tournois. 


mwutjuvtmm^ 


CHAPITRE  XXXI. 
Revue* 

L'esprit  de  révolution  aurait-il  pénétré  jusqu'au  Bospha- 
re?  voilà  toute  l'université  musulAiane  aussi  agitée  que. 
oelle  de  Jéna.  Malhemreasement  cette  université  porte  ses 
argumens  à  la  pointe  de  ses  caagiars. 
.  Si  l'on  en  croit  une  lettre  citée  dans  tous,  les Joiimanx , 
Christophe  serait  bloqué  par  ses  propres  tisoupes  dans  la 
"ville  du. Gap.  Encore  une  révolution  !  celle-rci  pou  trait  noa& 
dédommager  de  quelques  autres. 

Chaque  jour  cimente  l'union  des  Scandinaves  et  de  leur 
nouveau  roi.  Les  états  génésaux  veulent  que  la  sotennité  du 
couronnement  ait  lieu  avant  la  clôture  de  la  diète;  Tmii- 
vérsité  d'Upsal  demandé  le  prince  Oscar  pour  son  diance-: 
lier.  Suédois,  Norwégiens  rivalisent  de  ^èle»  €e  ne  sont 
point  ici  de  ces  démpnstritîons ,  fastueux  mensonges  des 
cours.  Jamaift  les  Stenon  et  les  Wasa  ne  furent  phis  diérif 
de  leurs  peuples,  qn'un  pririoe  né  sur  un:  terre  étnangère. 
£t  par  quel  secret  »rt-il  si  promptement  conquis  toutes  les» 
affections  ?  par  un  secret  bien  simple  ;  il  s'est  fait  Suédois. 

L'opposition  anglaise  acquiert  tous  les  jours  des.  forces  ; 
c'est  qu'elle  ne  j^recipite  rien  ^qu'elle  marche  avec  poids  et 
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mesure  j  qn^elle  n'»f&ciie  tiôiiit  le  |>rojet  d»  Wfi  verger ,  mais 
de  réformer;  qu'elle  ne  rêve  point  de  constkntions  noOTei— 
lesyfnakqiTelle  tend  au  rétablissement  de  la  eonftifution. 
Avec  cette  matarîté  dans  ses  conceptions,  celte  grarité  dans 
ses  allures  elle  inspirera  toujours  am  amie  de  l'arbitraire 
un  salutaire  effroi  ;  ils  se  réjouiraient  s^ils  la  voyaient 'fo*  ' 
rtense  et  forcenée.  On  dissipe  facilement  nue  troupe  de 
laccbanlM  ;  il  n'est  pas  fiicile  de  vaincre  Minerve. 
'  Kx  i&eiBbres  de  la  <;liainbredes  lords ,  à  la  tife  desquels 
aotts*  lisons  l'honorable  nom  d'firskine,  ont  solennellettient 
protesté  contre  Tamnistie  accordée  aux  miiaistres;  et  leurs 
motifs,  qui*  le  dirait  7.  ne  sont  autres  que  les  motifs  mimes 
sXiégaés  par  les  ministres.  Est-ce  le  liocobre  des  révoltés 
^i  a  rendu  nécessaire  l'acte  de  suspension  7  Vous  les  re^' 
présentez  cotatne  un  troupeau  faible  et  timide  v  qui  se  dis* 
perse  à  la  seule  vue  d'un  escadron.  Serail>-ce  l'importance 
de  leurs  projets?  Vous  qualifies  ces  projets  A^exiravagans } 
et  pour  ac9  projets  eT$r€ivagans  soutenus  par  une  poignée 
d'hommes,  iffiallait  suspendre  le  cours  ordinaire  des  lois;  On 
avait  demandé  le  secret  avant  la  suspension  ;  on  le  demande 
encore  quand  la  suspension  a  cessé.  Mats  quel  autre  motif 
peut  justifier  le  secret ,  si  ce  n'est  le  danger?  et  ou  est  le 
danger  ^  quand  le  gouvernement  a  déposé  lui-même  l'arbi- 
traire? Cependant  le  change  baisse  encore  :  est-ce  un  effet 
de 'la  nouvelle  agression  des  Pindarries,  qu'on  dit  àsses 
menaçante  pour  obliger  fempire  britannique  à  déployer 
toutes  ses  torcf»?  Est-ce  un  effet  de  la  prochaine  rupture 
eatre  l'Espagne  et  les  États-Unis?  Cet  événement  très- 
probable  et  qui  parait  très-prochain ,  si  l'on  en  juge  par  la 
dernière  résolution  des  représentant,  pourrait  forcer  l'An^ 
gleterre  à  prendre  un  parti.  Mais,  k  moins  qu'elle  ne  se 
constitue  l'auxiliaire  de  l'Espagne,  j'oserais* demander  à 
cette  dernière  puissance  quel  fonds  elle  peut  fiiire  sur  sa 
iSotfe  de  Cadix  dont  la  saison  retarde  le  aépart,  et  sur  c4s 
9rtnemens  qui ,  même  s'il  en  faut  jtiger  par  la  correspon- - 
dance  de  Cadix  et  de  Séville ,  n'existent  guère  qu'en  pro- 
jet. Tout  cela  fât-il  prêt  et  complet ,  je  ne  saurais  m'em- 
picher  de  voir  dans  l'expédition  une  double  faute:  Hasarder 
le  peu  qui  reste  dans  une  lutte  au  moins  incertaine,  puis- 
qu'on aurait  les  forces  entières  de  l'Amérique  sur  les  oras , 
.<^^^\  j[e^r  le  seul  bouclier  qui  puisse  repousser  les  attaques 
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des  mécontens.  Au  moins  songe-t-oaà  diminuer  le  nombre 
de  ces  derniers?  Il  est  des  momens  oii  la  sagesse  des  cabi- 
nets est  en  défaut.  L'arrivée  du  convoi  de  Vera-Cniz  enfle , 
il  est  vrai ,  les  espérances  de  celui-ci  ^  mais  croirai-je  que 
ce  convoi ,  qui  n'a  jamais  été  de  trente  millions  de  piastres 
dans  les  temps  ordinaires ,  est  de  vingt-cinq  millions  de 
piastres  dans  ces  temps  de  crise  et,  de  dangers?  Est-ce  que 
l'hyperbole  plairait  aux  politiques  autant  qu'aux  rhéteurs. 

Au  sujet  de  ces  catégcfries ,  que  l'on  pourrait  appeler 
Tordre  dans  le  désordre ,  on  dit  que  les  grands  corps  de 
magistrature  ont  été  consultés ,  et  que  c'est  l'avis  du  con- 
seil de  Gastille  qui  a  déterminé  la  résolution  du  prince. 

Le  saintH>ffice  est  toujours  le  digne  enfant  de  saint  Domini- 
que. Quelques  bons  Espagnols  de  la  vieille  çoche  trouvaient 
qu'un  peu  de  philosophie  s'était  glissé  parmi  les  familiers.  On 
.ne  voit  plus  d'aulo-dâ-fé,  disaient-ils.  Un  Vanhalem,  quelque 
huguenot  sans  doute  est  parvenu  à  s'échapper.  Dans  le  bon 
temps  y  on  tenait  ce  qu'on  tenait.  Pour  réparer  ce.  scandale» 
les  bons  pères  offrent  aux  fidèles  l'arrestation  du  comédien 
Pinto,  et  celle  d'un  officier  du  nom  et  de  la  famille  des 
comtes  de  Florid»-Blanca.  Il  est  péutf-etre  à  regretter^  pour 
la  gloire  du  saint-office,  que  son  ancien  secrétaire  n'ait  jpo^nt 
figuré  dans  quelque  bel  acte  de  foi ,  plutôt  que  de  venir 
exposer  an  grand  )our  ces  secrets  des  cachots  et  des  salles  de 
tortures.  Il  est  vrai  que  nous  y  perdrions  Ta  révélation  d'un 
phénomène  bien  étrange',  et  qui  scandalisera  les  âmes  timo- 
rées ,  autant  que  d'autres  récits  indigneront  les  âmes  vul- 
gaires. L'inquisition  a  pardonné  une  fois  ;  le  ténébreux 
sénat  a  connu  la  miséricorde  pour  lés  tendres  fiûblesses  d'un 
capucin.  On  ne  dira  plus  : 

» 
SciJrent  si  ignoscera  Mânes,  ^ 

Et  peut-être  était-ce  une  /œuvre  pie  »  de  donner  un  boa 
démenti  à  ce  Virgile  qui  j  après  tout,  n'était  qu'un  païen. 
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CHAPITRE  XXII. 
Douanes. 

Je  dirai  peu  de  chose  sur  les  del>ats  relatifs  aux  douanes. 
L'espace  manque;  et>  s'il  fallait  traiter  la  question  dans 
toute  son  étendue  ,  on  écrirait  des  volumes. 

On  a  coaibattu  le  principe  même  des  douanes  >  en  atta- 
quant les  prohibitions  en  géne'ral.  9L  Magnier-Grandpré 
a ,  dans  un  discours  fort  lumineux ,  représenté  les  prohÂi* 
lions  comme  une  guerre  sourde  et  ruineuse.  En  obligeant 
les  goùyememens  à  fonder  une  milice  de  douaniers ,  elles 
multiplient  les  dépenses ,  en  même  temps  qu'elles  gênent 
les  recettes  5  c'est  perdre  des  deux  cotés. 

Malhe|ireusement  tout  le  monde  prohibe  autour  de  nous. 
C'est  la'  réponse  de  M.  le  directeur  général ,  et  cette  ré- 
ponse est  sans  réplique.  Tolérer  qui  nous  exclut,  fiivoriser 
qui  nous  accable.,  c'est  d'un  bon  chrétien ,  mais  d'un  mau- 
vais jj^litique. 

hdB  deux  autres  points  controversés  sont  le  transit  d'AU 
sace  y  et  le  maintien  du  tarif  sur  les  cotons. 

J'avoue  que  je  penchais  pour  la.  prohibition  dn  transit 
d'Alsace.  U  me  semblait  surtout  que  l'intérêt  de  notre  con&- 
merce  maritime  était  compromis  dans  cette  mesure.  Des 
calculs  exacts  m'ont  désabusé.  Le  principe  ne  chapge  point; 
seulement  les  faits  s'éclaircissent. 

Le  tarif  des  cotons  est  le  second  point  en  conteste.  La 
raison  et  la  justice  demandent  Timmunité  pour  les  matières 
ipremiëres.  Imposer  les  matières  premières ,  c'est  dessécher 
l'industrie  dans  sa  source. 

Mais  les  cotons  ne  sont  pas  une  matière  première  de 
notre  sol ,  quoiqu'ils  soient  une  matière  première  pour  nos 
fabriques.  Affranchir  cette  branche  d'importation  ,  n'est- 
ce  pas  ouvrir  une  porte  de  plus  à  notre  numéraire ,  qui  n'en 
a  déjà  que  trop  pour  s'éc<Miler  ?  Ne  pas  l'affirandiir ,  n'est- 
ce  point  condamner  nos  manufactures  à  l'inaction  ?  Prend* 
on  Texpérience  pour  juge?  et  c'en  est  un  bon.  Partout 
des  plaintes ,  partout  du  découragement.  La  plupart  de  nos 
atehers  sont  déserts;  la  concurrence  est  impossible  k  sou- 
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tenir.  Ainsi,  6tez  le  tarif,  le  commerce  perd  sa  balance. 
Maintenez  le  tarif,  vous  voilà  tributaire  de  Tëlranger  pour 
les  matières  confectionnées  peut-être  autant  ^ue^our  les 
matières  premières.  Le  patriotisme  lai-mêaie ,  si  puissant 
contre  tous  les  obstacles ,  échouerait  peut-être  contre  celui- 
ci.  La  Suède  a  pu  proscrire  impivnément  le  café.  Mais  quand 
la  France ,  d'un  commun  accord  ,  proscrirait  les  tissus  k 
coton,  elle  ne  ferait  autre  chose  que  ruiner  ses  fabri^- 
Il  est  des  temps  où  l'on  ne  peut  distinguer  le  bien;  ce 
sont  les  temps  de  barbarie.  Il  en  est  d'autres  où  on  le  dii* 
tingue»  sans  pouvoir  le  pratiquer;  ce  sont  ceux  d'une  ex* 
tréme  civilisation.  BénàB£9« 


Un  anonyme  a  prétendu  réfuter,  dans  un  jonroal)  les 
détails  que  nous  avons  donnés  sur  la  translation  des  cen- 
dres de  Molière  et  de  La  FonUine,  et  n'a  Éiit  que  les  con- 
firmer. Les  hommes  de  lettres  et  les  artistes  ont-ils  fait,  en 
temps  utile,  tontes  les  déma,rches  nécessaires  pour  assister 
il  cette  cérémonie?  Oui.  C'est  un  Êiit  qu'on  n'essaie  pas 
même  de  démentir.  Les  a-tH>n  prévenus ,  comme  on  k  leur 
avait  promis  y  du  moment  où  elle  devait  se  célébrer  fNoif. 
On  s'est  bien  gardé  d'affirmer  le  contraire.  Ainsi  il  reste 
donc  évident  que  si  l'on  ne  s'est  pas  tout-à-fait  ^^^^^^^]^ 
des  ombres  de  la  nuit ,  on  s'est  du  itioins  envelofqp^ 
ombres  du  mystère. 
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Errata  de  la  2*.  livraison. 

Page  993  y  ligne  14»  au  lieu  de  :  deux  contradietiotts ,  Uaes  :  «^ 
contradictoires. 


Les  auteurs  légalement  responsables  : 

■  E.  AiGffAN;  Benjamin  CoNSTASTîÉvjnjW 
DnAoutiN;  Étieniïe;  A.  Jat;  E.  Joui; 
Lacaetelle  atné  ;  P.-F,  Ttssor. 

IMPRIMERIE  DE  FAIN,  PLACE  DE  L'ODÉON. 
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tours.) 


(  Nous  aTont  reçu  esmlaM  temps  los  Atm  romances  sniTantes  « 
te  nous  publions  ensemble,  par«e  qaVUm  M  rnoommandent  Tune 
par  rintérét  du  même  «nje^  «t  pfr  lo  nom  des  deaa  ao- 

L'EXILÉ. 
An  :  Ermi$f[y  ban 


A  d'nimables  compares  ^ 
Une  jeiuie  beauté 
Disait  :  Dans  nos  camp àjjjoei 
Règne  lliuinanité. 
yn  étranger  s'ayance  9 
Qui ,  parmi  nous  enrapt  > 
Redemande  fa  FsaDce 
4Qu'iI  diante  en  (pppir^st. 
D'une  terre  chérie 
Cest  un  fils  désolé. 
Rendons  une  jjfitrie  > 
Une  patne* 
Au  pauyre  tpUi" 

Près  d'un  miss^n  rapide  | 
Vers  la  Fra^cç  eniraiaé , 
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Il  s'assied ,  l'œil  humide , 
Et  le  front  incliné. 
Dans  les  champs  qu'il  regrette, 
H  sait  qtt'en  peu  de  jours , 
Ces  flots,  que  rien  n'arrête , 
Vont  promener  leur  cour*. 
D'une  terre  chérie 
Cest  un  fils  désolé. 
Rendons  une  patrie , 
Une  patrie , 
Au  pauvre  exilé. 

Quand  sa  mëre ,  peut-être , 
Implorant  son  retour,  ^ 

Tombe  aux  genoux  d'un  maître 
Que  touche  son  amour  ; 
Trahi  par  la  victoire , 
Ce  proscrit ,  dans  nos  bois^ 

Inquiet  de  sa  gloire , 
Fuit  le  courroux  des  rois» 
D'une  terre  chérie , 
C'est  un  fils  désolé. 
Rendons  une  patrie , 
Une  patrie  y. 
Au  pauvre  exilé. 

De  rivage  en  rivage 
Que  sert  de  le  bannir? 
Partout  9  de  son  courage  » 
Il  trouve  un  souvenir. 
Sur  nos  bords,  parla  guerra 
Tant  de  fois  envalûs , 
Son  3ang  même  a  naguère 
Coulé  pour  son  pays. 
D'une  terre  chérie , 
C'est  un  fils  désolé. 
Riendons  une  patrie , 
Une  patrie, 
Au  pauvre  exilé. 


Dans  nos  destins  contraires 
On  dit  qu'en  se?  foyers 
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11  recueillit  nos  frères , 
Vaincus  et  prisonniers. 
De  ces  temps  dé  conquêtes 
Kappelons-lui  le  cours; 
Qu'il  trouve  ici  des  fêtes 
Et  surtout  des  amours. 
D'une  terre  chérie ,        " 
C'est  un  Hils  désolé. 
Rendons  une  patrie , 
Une  patrie , 
Au  pauvre  exilé. 

SI  notre  accueil  le  toa6he>  '  * 

Si  par  nous  abrité,  ^ 

ïl  s'endort  sur  la  couche 

De  l'hospitalité; 

Que  par  nos  voix  légères 

Ce  Français  réveille, 

Sons  le  toit  de  ses  pères 

Croie  avoir  sommeillé. 

D'une  terre  chérie , 

C'est  un  fils  désolé. 

Rendons  une  patrie  ^ 

Une  ptotrie,  '   » 

Au  pauvre  exilé. 


AMÉLIE   (i). 


Loin  du  beau  ciel  oii  j  ai  re^^u  le  jour^ 
Quand  je  fuyais ,  ^ttvré  »  errant ,  sans  patrie  ^ 
Je  n'emportais ,  hélas!  que  mon  amour; 
Je  te  suivrai ,  mV  dit  moti  Amélie^ 

A  mes  destins  le  sien  sVtait  Hé  ; 
Aucuns  périls  n'ont  lassé  sa  constances 


(i)  Musique  de  P.  d'Elvimaire.  chez  iiiacl«iiioi$eli«  Ërard.rtte 
duMail,nM3é 
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Nous  partagions  le  pain  que  la  pilé , 
Sans  nons  connattre,,  offrait  à  I  indigence. 

Je  respirais  en  pressant  sur  mon  coeur 
Le  bien  qui  settt  m'attachait  à  la  vie; 
Rien  aujourd'hui  ne  manque  k  mon  malheur^ 
J'ai  tout  perdu,...  je  n'ai  plu4  d*Âmélie!!! 

Elle  épuisa ,  sous  un  ciel  rigoureux, 
Du  sort  jaloux  la  colère  funeste  ; 
Je  le  bravais  alors....  nous  étions  deux; 
Son  souvenir  est  tout  ce  qui  me  reste.. 

Sous  un  cyprëf  ^triste  ami  des  tombeaux , 
J'ai  déposé  son  urne  solitaire; 
Ma  main  tremblante  y  gravera  ces  mots  : 
Ici  péril  unejUur  étrangère. 

M,  COUPIGNY. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 
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Mémoires  et  Correspondances  dfi  madame  d^Épirurfy  où 
elle  donne  des  détails  sur  ses  liaisons  av^  Dudos, 
J.-J.  Rousseau,  Grinim,  Ifiderot,  le  baron  é'Holbach, 
Saint-Lambert,  mstdame  d'Qoudetot ,  et  antres  person- 
nages  célèbres  du  diz-huitième  si^le  (i). , 

(SeoMidartide.} 

Nous  avons  laissé  médatne  d'Épinay ,  madame  d'Hoade- 
tot,  mademoiselle  d'Ette,  MM.  Francueil,  de  Valoiy  et 
J.-J.  Rousseau ,  jouant  la  comédie  kla  Cherrai»  (a).  La 

(i)  A  Paris ,  chez  Bmnet,  libraire ,  rue  G!t-Ie-Gœar,  n*.  iô;  TVois 
vol.  iD-9".  Prix  :  |5  fr.  et  i8  fr.  par  là  poste. 
(a)  C'était  le  nom  du  chAtcau  situé  à  Êpinay.     "  ^  * 
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plus  douce  harmonie  régnait  dans  cette  petite  société.  Ma- 
dame d'Épinaj  était  d'une  gaieté  charmante,  et  faisait  avec 
une  grâce  infinie  les  honneurs  de  sa  maison.  Elle  e&t  été 
parfaitement  heureuse  si  M.  d'Épiiiay  ne  fftt  rerenn  de  sa 
tournée.  Il  avait  appris  les  assiduités  de  M.  de  Francueil 
auprès  de  sa  feoune ,  et  îi  parut  bourgeoisement  atteint 
d'une  jalousie  du  plus  maurais  ton.  Quoiqu'il  eût  des  torts 
bien  graves  à  se  reprodier,  9  s'avisa  de  blâmer  les  tendres 
liaisons  de  madame  dlïptnay.  H  j  avait  là  de  quoi  soule« 
ver  tons  les  naaris  complaisans  de  la  cour  et  de  la  ville  ; 
aussi  craignait-il  parnlessus  tout  de  dotiner  «h  tel  scandale. 
«  Je  suis  au  bout  de  ma  patience ,  et  je  n*y  tiens  plus ,  écri- 
vait Emilie  dans  son  journal ,  je  ne  sais  que  devenir  depuis 
le  retour  de  mon  mari  ;  il  continue  \  mener  une  vîè  dîssî^ 
pée;  et  ce  qui  m*étonne ,  c'est  que  malgré  son  désordre  9 
paraisse  jaloux  de  moi  :  il  Test  jusqu'à  m'épier  ;  il  me  fait 
des  scènes  à  me  fsSre  perdre  la  tête,  toutes  tes  fois  qa'it 
sait  que  M.  de  Francueil  vient  ici  ;  et  il  est  le  pwmier  à 
l'aller  prier  d'y  venir ,  lorsque  je  suis  deux  jours  sans  le 
voir.  » 

Dans  ce  temps-là  les  gens  du  monde  pouvaient  tout  bm* 
yer,  excepté  le  ridicule.  Avant  d'agir  il  fidlait  se  demander 
sérieusement  :  «  Cela  sefaît-il,  ou  cela  ne  se  firit-il  pas?  i» 
car  la  mode  ou  l'opinion  exerçait  alors  une  mfluence  tyran- 
nique  ,  et  tout,  ce  qui  se  trouvait  contraire  à  cette  règle 
universelle  était  jugé  ridicule.  De  là  vient  qu%  cette  épo- 
que les  esprits  et  les  caractères  paraissaient  formés  sur  le 
même  modèle ,  et  qu'il  y  avait  «i  peu  d'énergie  dans  les  ac- 
tions, si  peu  de  ressort  dans  les  âmes.  Tout  était  de  con- 
vention dans  le  monde  comme  au  tihéàtre  ;  on  avait  décidé 
qu'un  homme  du  monde  ne  pouvait  être  ouvertement  ja- 
loux de  sa  feoune ,  sous  peine  de  ridicule;  en  conséquence 
Jb  ce  principe  9  M.  d'Êpiaay  s'efforçait  de  cacher  sa  |alo«- 
sie.  D  est  vrai  qu'il  oubliait  quelquefois  son  rôle;  mabîl  y 
rentrait  bientôt  comme  un  acteur  intelligent»  et  jouait  k 
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merveille ,  qaoiqu'ea  enrageant  un  peu ,  le  personnage  ie 
mari  comme  il  faut.  ^' 

Cependant  il  se  dédommageait  dé  cette  contrainte,  lors- 
qu'il se  trouvait  par  has^ard  tête  à  tête  avec  madame  d'Épi* 
nay;  celle-<:i  supportait  avec  peine  une  situation  aussi 
équivoque ,  et  fît  toutes  les  démarches  nécessaires  pour  as- 
surer fton  indépendance.  M.  d'Épinay  convaincu  qu*il  ne 
pouvait,  sans  choquer  l'usage,  mettre  obstacle  aux  désirs 
de  sa  femme ,  consentit  à  la  séparation  qu'elle  désirait  avec 
ardeur^  et  il  paraît  qu'il  en  fut  bientôt  consolé.  Sur  ces  en- 
trefaites, M.  de  Jullj,  frère  de  M.  d'Épinaj,  prit  une  épouse 
dont  il  était  passionnément  amour  eux;,  c'était  une  femme 
charmante ,  mais  el\e  avait  besoin  de  distractions  ;  et  JélyoN 
te ,  r£lleviou  de  cette  époque,  se  chargea  <)'amuser  ses  loi- 
sirs. £lle  voyait  souTent  mademoiselle  Quinault ,  célèbre 
actrice  qui  était  retirée  du  théâtre  ,  et  qui  rassemblait  chez 
•Ile  ce  qu'on  appelait  la.  meilleure  compagnie  ;  c'était  U 
Ninon  du  siècle. 

Madame  d'Épinay ,  qui  aimait  les  femmes  d'esprit,  ne 
manqua  pas  de  faire  connaissance  avec  mademoisene  Qui- 
nault. Les  distinctions  de  rang  et  de  naissance  étant  alors 
presque  entièrement  effacée»,  du  moins  à  Paris  ,  les  hom- 
mes de  tous  les  états ,  de  toutes  les  conditions ,  se  réunis- 
saient dans  les  mêmes  sociétés.  On  y  voyait  des  financiers , 
des  magistrats^  des  chanteurs  de  l'Opéra,  des  comédiens, 
des  poètes,  des  géomètres,  des  diplomates,  des  charlatans, 
des  catins ,  des  abbés ,  des  princes ,  des  maquignons ,  de< 
évêques  et  des  philosophes.  Tout  cela  vivait  pêle-mêle ,  et 
coitime  il  plaisait  â  Dieu.  L'homme  le  plus  aimable  et  le  plu» 
spirituel  était  le  plus  considéré.  Le  gentilhomme  revenant 
de  ses  terres  ou  il  avait  étalé  de  grands  airs  aux  yeux  do 
quelques  provinciaux  el)ahis ,  déposait  à  la  dernière  poste 
sa  morgue  héréditaire,  et  rentrait  à  Paris  sous  l'empire  de 
]a  commune  égalité. 

La  société  de  mademoiselle  Quinault  plaisait  infiniment 
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k  i&adame  d'Épinay.  Voici  de  quelle  manière  elle  en  parle, 
et  son  tégsoignage  ne  paraîtra  pas  suspect.  «  J'ai  eu  hier  la 
TÎsite  de  mademoiselle  Quinault  ^  elle  m'a  persécutée  pour 
aller  dîner  chez  elle ,  et  je  n'ai  pu  la  refuser.  Nous  n'étions 
que  cioq  :  M,  le  prince  de  **^  ,  le  marquis  de  Saint-Lam- 
herty  M.  Duclos.et  moi.  Le  marquis  a  beaucoup  d'esprit , 
et  autant  de  goût  que  de  délicatesse  et  de  force  dans  les 
idées;  il  fait  des  vers  et  en  fait  avec  connaissance  de  cause, 
car  il  est  vraiment  poët^.  Il  est  aisé  de  juger ,  par  la  liberté 
et  la  confiance  qui  régnent  dans  cette  société ,  combien  ils 
s'estiment  entre  eux ,  et  comptent  les  uns  sur  les  autres. 
Une  heure  de,  conversation  dans  cette  maison  ouvre  plus 
les  idées  et  donne  plus  de  satisfaction ,  que  la  lecture  de 
presque  tous  les  livres  que  j'ai  lus  jusqu'à  présent.  >* 

Il  faut  avouer  que  madame  d'Épinay  était  à  bonne 
école.  Je  ne  sais  si  les  discours  qu'on  y  tenait,  et  dont  elle  a 
jugé  convenable  d'enrichir  ses  mémoires,  y  sont  rapportés 
avec  exactitude;  mais  rien  n'est  plus  piquant,  et  comme 
ils  m'ont  amusé ,  je  suis  porté  à  les  croire  aussi  authenti- 
ques que  les  sermons  de  Bourdlaloue.  Ils  sont  toutefois  d'un 
genre  différent,  et  ont  beaucoup  plus  d'analogie  avec  la 
conversation  du  père  Ganaye  et  du  maréchal  d'Hocquin- 
court  :  j'ai  envie  d'en  donner  un  échantillon. 

Lorsque  madame  d'Épinay  fut  arrivée,  on  se  mit  à  ta- 
ble. Jusqu'au  dessert ,  la  conversation  fut  bmyante  et  gé- 
nérale :  le  spectacle ,  les  ballets ,  les  projets  de  nouveaux 
impôts  furent  passés  en  revue.  Au  dessert,  mademoiselle 
Quinault  fit  signe  à  sa  nièce  de  sortir  de  table;  elle  se  retira  : 
c'était  une  jeune  personne  de  douze  k  treize  ans.  Biadame 
d'Épinay  demanda  à  la  tante  pourquoi  elle  faisait  retirer 
cette  aimable  nièce ,  et  l'engagea  même  à  la  rappeler.  •— < 
«  Non  pas,  s'il  vous  plaît,  répondit  mademoiselle  Quinault, 
c'est  assez  qu'on  veuille  bien  se  contraindre  jusqu'au  des- 
sert pour  cette  petite  morveuse.  Voici  le  moment  oii ,  les 
coudes  appuyés  sur  la  table,  on  dit  tout  ce  qui  vient  eu 
tête,  et  alors  les  enfanset  les  valets  ^ont  incommodes;  ce 
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serait  à  ae  pas  a'enteûâre.  si  la  petite  j  était.  -^  Ma  Soi , 
madame,  reprit  M.  Dncl^,  vous  n'y  entendez  rien  :  je  lui 
donnerais  tont  d'im  coup  mxe  idée  juste  des  choses ,  tQoi  ; 
fous  n'ayee  qu'à  me  laisser  fiiire.  » 

Gette  bonne  voloiité  de  Duclos  amena  une  conVersation 
«nr  la  pudeur.  Madame  d'ÉpinAy,  mademoiselle  Quînault 
et  Saint-Lambert,  sootînTent  d'abord  faftlement  ^e  la 
pudeur  était  un  sentiment  naturel.  Le  prince  et  Dodos 
traitèrent  eett^opinion  d'erreur  et  de  préjugé.  «  Il  fut  un 
temps,  dit  le  prince,  oh  non-seulement  les  sauvages,  mais 
tous  les  hommes ,  allaient  tout  nus.  m 

Duclos, — Oui,  traiment,  pél&*m:éle,  gras,  rebondis, 
joufflus ,  inttocens  et  gais.  Buvons  ^n  coup  ! 

Mademoiselle  Quinauh  (  chante  en  lui  ytrsant  à  boire  ). 

<c  n  t'en  revient  encore  une  image  agréable 
Qui  te  piaf  t  j^us  qae  tu  ae  T60i.  » 

n  est  certain  que  ce  vêtement,  qui  joint  si  bien  partout, 
eâ%  le  seul  que  là  nature  nous  ait  donné. 

Duclos.  —  Maudit  soit  le  premier  qui  s'avjsa  de  mettre 
un  autre  habit  sur  celui-là  ! 

Mademoiselle  Quinàult»  —  Ce  fut  qudque  petit  vilain 
nain ,  bossu  ,  maigre  et  contrefait. 

Sotni^Lamberi.  —  Combien  de  vices  et  de  vertus  dent  il 
ne  fut  jamais  question  dans  le  code  de  la  nature. 

Le  prince.  —  II  y  en  a  une  multitude  de  pure  coaven* 
tîon ,  suivant  les  pays ,  les  mœurs,  les  climats  oiême. 

Saint'Lambert.  — *  La  morale  universelle  est  la  seule  in- 
violable et  sacrée. 

DucIqs>  — CTest  l'Idée  de  l'ordre ,  c'est  la  raison  même; 
en  deux  mots,  messieurs^  c'est  l'édit  permanent  du  plai- 
sir, do  besoin  et  de  la  douleur. 

Mademoiselle  Qftinauà.  --«  Mais  c'est  fort  ^beaa ,  ce 
qu'il  dit  là  ;  il  parle  conune  un  oracle.  Buvons  à  la  santé  de 
l'oracle  !  (  et  Von  y  but.  ) 

Cette  libation  faite,  la  conversation  prit  une-  touronr« 
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]^tM{ae;  Sâia^l«alnl«rt)  après  «Tmr  bu  de  lioaveMi  im 
verre  d^  vin  ?te  Chaiii{Migii« ,  M  livra  k  èôfl  enthoàfia^ 
me  et  entotma  Utie  espèce  d^ymne  à  Vénus  GenUHx ,  oii 
la  pudeiir  n^t  }>as  asses  mënagëé  poor  qii'îl  soit  cotavAia- 
ble  de  la  traiis<:rire  daaà  Un  oavh^  d^dië  à  Minerve. 
Lljmne  erotique  de  Saint^Lainbett  ^ôdniHt  tout  l'effet 
qa'il  pouvait  en  attendre  ;  elle  fut  applaudie  k  funaninûtd, 
et  mademoiselle  Quinatth  sVcria  :  «  Voilà  ce  qui  s'appelle 
des  idées  sublimes.  G'ert  Pindare ,  c*èst  Aèaéréon;  voiU  ce 
qui  s'appelle  un  poëte  !  » 

On  raisonna  encoffe  quelque  temps  sur  la  nature  5  cette 
expression  avait  une  vogué  étonuànte.  Les  femmes  l'avaient 
adoptée  et  en  faisaient  un  fréquent  usage  )  elles  raffolaient 
de  la  natture.  Saint-Lambert  lûisarda  à  ce  sujet  une  obser- 
vation qui  parut  assez  piquante  à  nos  joyeux  convives. 

Sainù'Lambert..  —  Si  la  nature  est  bien  édairée ,  elle 
est  quelquefois  bien  béte. 

MaêemùiscUe  Çàinaoli.  —  Ab ,  cela  est  bien  vrai.  Bu^ 
vons  /  Suivons ,  messieurs  ! 

Chacun  reprit  du  vin  de  Champagne.  Dnclos  en  but  trois 
coups  de  suite;  il  fiiut  se  rappeler  que  Duclos  était  Breton. 
La  conversation  sur  la  nature  et  la  pudeur  fut  animée  par 
de  nouvelles  saillies  qui  devenaient  quelque  peu  graveleu*- 
^s^  lorsqu'on  apporta  une  lettre  de  Voltaire.  C'était  alors 
une  bonne  fortune  qu'une  lettre  du  patriarche  de  Femej. 
Elle  fat  lue ,  commentée  ;  et  il  était  déjà  tard  lorsque  ma- 
dame d'Épinay  prit  congé  de  k  compagnie. 

Tel  était  le  genre  de  conversation  «  qui  ouvrait  les  idées 
de  cette  dame,  et  qui  lui  donnait  plus  de  satisfaction  que  la 
lecture  de  tous  les  livres  qu'elle  avaiti  lus  jusqu'à  cette 
époque.  » 

On  pense  bien  que  Duclos  ne  tarda  pas  à  être  admis  dans 
ia  société  de  la  Chevmte.  Il  prit  bientôt  un  tel  ascendant 
sur  l'esprit  de  madame  d'Ëpinaj,  que  mademoiselle  d'Etté 
en  devint  jalouse.  Elle  fait,  dans  ses  lettres  au  chevaKer  de  ^ 
Valory,  nn.  portrait  de  Dnclos ,  oii  l'on  reconuatt  sàna 
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peine  une  empreinte  marquée  de  méchanceté  et  d'envi«. 
C'est  y  ie  tons  les  personnages  qui  figurent  dans  les  mé- 
moires de  madame  d'Épinay ,  le  plus  injustement  traité. 
On  va  jusqu'à  attribuer  des  bêtises  et  à  prêter  le  langa^ 
des  halles  à  un  écrivain  qui,  après  Voltaire ,  était rhommfi 
de  son  siècle  qui  avait  le  plus  d'esprit.  Je  ferai  connalrc 
plus  tard  la  cause  de  ces  calomnies  posthumes, 

La  liaison  de  madame  d'Épinay  avec  M.  de  Francaeil 
avait  éclaté.  On  en  parlait  déjà  dans  le  roonde^  lorsque 
M.  de  BelWarde  ,  père  de  M.  d'Épinay,  tomba  malade.  Li 
fortune  d'&niiie  dépendait  dea  dispositions  tesUmenlaifes 
^de  ce  fermier  général ,  et  les  amis  de  madame  d'EpiMj 
lui  eonseillèrent  de  rompre  en  apparence  avec  son  amant. 
Ils  pensaient  que  cette  démarche  préviendrait  favorable- 
ment M.  de  Bellegarde  à  l'égard  de  s^  belle*fille.  Elle  eut 
beaucoup  de  peine  à  suivre  ce  sage  conseil  ;  il  ne  fallut  pas 
moins  que  les  instances  de  M.  de  Francueil  lui-me»^^' 
.pour  la  déterminer  à  prendre  cette  résolution.  Jencs*^* 
s'il  était  fatigué  d'un  bonheur  sans  nuage;  mais,  des  ce 
moment,  il  devint  capricieux,  bizarre,  volage  même; 
faisait  de  longues  absences,  ce  qui  n'accommodait  nu"^" 
_  ment  madame  d'Épinay.  La  tristesse  revint  avec  son  cor- 
.tégt  ordinaire 'de  vapeurs  et  d'idées  noires.  H  y  cû' 
brouilleries ,  des  raccomuiodemens  ,  des  bouffées  de  jaloii" 
sie,  des  accès  de  tendresse;  peu  à  peu  les  liens  se  rea- 
chèrent.  Madame  d'Épinay  ne  pouvait  se  soumettre  a  cm 
intermittences  ;  un  événement  imprévu  précipita  la  cata- 
strophe. 

Madame  de  Jully  fut  atteinte  de  la  petite  vérole  de  1  es- 
pèce la  plus  maligne.  Après  avoir  été  quatre  jours  entre 
vie  et  la  mort,  elle  mourut  le  cinquième.  Madame  ^W' 
nay  ne  la  quitta  pas  iin  instant.  Au  moment  oîi  elle  al|^' 
expirer,  elle  confia  à  sa  belle-sœur  la  clef  de  son  sécrétai 
Elle  voulait  sans  doute  dérober  à  M*  de  Jully  certaines 
lettres  qui  auraient  beaucoup  allégé  les  premières  dou- 
leurs de  son  veuvage.  Ce  fut  ainsi  du  moins  que  madam* 
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d'Epinay  interpréta  la  remise  de  cette  cleC  Elle  se  hâta  de 
jeter  au  feû  tous  les  papiers  c[ui  se  trouvaient  dans  le  se* 
^crétaire.  Cette  action  charitable  eut  de  fâcheuses  consé- 
quences. Il  existait- un  acte  d'association  entre  les  deui^ 
frères /MM.  d'Êpinay  et  de  Jully;  le  premier  devait  au 
second  une  somme  de  deux  cent  mille  francs  ;  mais  »  pour 
en  exiger  le  paiement ,  il  était  nécessaire  de  montrer  l'acte 
d'association.  Ce  titre  ne  se  trouvait  nulle  part;  ^on  sup- 
posa que  madame  d'Épinay  l'avait  brûlé ,  comme  le  moyen 
le  phis  expéditif  d'acquitter  ube  somme  considérable ,  et  de 
prévenir  un  procès. 

Cette  aventure  fit  du  bruit.  On  en  parla  dans  les  sociétés 
ou  madame  d'Épinay  était  connue.  Dans  une  de  ces  occa- 
sions M.'  Grimm,  que  Rousseaii  avait  présenté  à  madame 
d'Épinay,  prit  sa  défense  en  galant  chevalier  :  elle  raconte 
ainsi  cette  circonstance. 

«  M.  Grimm  était  à  dîner  chez  le  comte  de  Friese ,  chez 
qui  il  loge.  Il  y  avait  beaucoup  de  monde ,  mais  point  de 
femmes  ;  vers  le  milieu  du  repas  on  conta  mon  aventure ,  et 
elle  fut  présentée  comme  un  tour  de  passe-passe,  d'autant 
plus  adroit ,  que  j'avais,  disait«>on*  couvert  mon  escamo- 
tage du  voile  de  l'amitié  et  de  l'honnêteté.  M.  Grimm  voulut 
vue  défendre  par  la  réputation  de  probité  et  de  désintéres- 
sement que  je  m'étais  acquise  universellement.  Un  certain 
baron  d'Ë'*''^'*'  insista  sur  ^'accusation.-  M.  Grimm  répliqua 
qu'il  fallait  avoir  bien  peu  d'honneur  pour  avoir  besoin  de 
déshonorer  les  autres  sans  examen.  »  ^j^ 

Le  baron  se  crut  offensé  personnellement.  Les  deux  an- 
tagonistes descendirent  '  dans  le  jardin  pour  se  battre. 
M.  Grimm  porta  à  son  adversaire  un  coup  qui  lui  effleura 
légèrement  les  c6tes ,  et  il  en  reçut  un  en  même  temps 
dans  le  bras.  Heureusement  ces  blessures  n'étaient  point  ddu« 
gereuses.  Le  baron  s'avoua  vaincu. 

^£n  apprenant  cette  nouvelle,  madame  d'Épinay  fut  trans- 
portée de  reconnaissance  ;  de  la  réconnaissance  à  l'amour  la 
transition  est  tout-a-fait  naturelle.  M.  de  Fraacueil  cher»* 
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'  chait  cependant  à  faire  oablier  ses  torts  ;  ma»  9  ipreaaitnid 
Âon  temps.  Des  défauts ,  qui  jusqu'alors  avaient  écha{i|ie  à 
madame  d'Épinay ,  deytnreot  tont  à  coup  frappans  et  inex- 
cusables ;  il  n'était  pins  digne  d'un  ocenr  dont  H  avait  né- 
gligé la  culture ,  et  d'an  sentiment  dont  il  n'avait  pas  la 
apprécier  la  valeur.  Tontes  les  pensées  se  tournaient  vers 
M.  <jrimm,  qui  porAit  son  bras  en  ncharpe,  et -ffû  jouisr 
sait  modestement  de  ses  succès.  Il  avait,  âisait«OD|  tin  goAt 
délicat,  un  esprit  charmant  y  une  raison  solide;  enfin  il  de- 
vint le  successeur  de  M.  de  Fmncneil  eft  le  béros  de  lu 
^  Chevrette.  .      , 

n  faut  nous  arrêter  ici  un  moment  pour  faire  une  con- 
naissance plus  intime  avec  ce  M,  Grinmx ,  qui  }Oue  un  rôle 
trës-important  dans  les  mémoires  de  madame  d'Épinay  et 
dans  les  confessions  de  Rousseau.  Il  a  été  jugé  ^iyersemei^t 
par  ses  contemporains;  c'est  une. énigme  dont  il  ne  fiiut 
pas  désespérer  de  trontêr  le  mot. 

M/  Orîmm^  allemand  4'ongine,  était  venu  en  France, 
avec  le  comte  de  Friese,  qui  l'avait  pris  à  sa  suite,  en  qua- 
lité de  secrétaire.  Ses  appointemtns  élaient  peu  considéra- 
bles; mais  comme  il  ne  manquait  ni  id'esprii  ni  de  connais' 
sances ,  il  conçut  le  projet  de  »'élever  au-dessits  de  son  état 
et  de  se  pousser  dans  le  monde.  H  cnnmiença:par  étudier 
la  société  oii  sa  destinée  l'avait  conduit  ;  il  s'aperçut  bieiitât 
de  tous  les  avantages  qu'un  ^étranger,  tant  soit  peu  adroit, 
pouvait  retirer  en  France  de  ses  talens  et  de  sa  position.  Il 
n'y  avait  pollen  effet  de  pays  an  mondç  dont  les  kabi- 
tans  fussent  plus  sévères  envers  leurs  concitoyens  et  plus 
indulgens  envws  les  étrangers.  Il  n'-était  pas  mé«ne  néoe»- 
saîre  que  cenK^i  eussent  nn  vraimcriCe  ponr  «réossir.  Un 
grand  fonds^de  sc^sance,  nn  ton  .tranchant,  un  certain 
étalage  d'éméition  sowent  iodigeite,  leur  scdfisinent  pour 
obtenir  des  suffrages.  S'ih  étaient  «8se2  avises  pour  fkreadre 
des  airs  de  supériorité ,  et  pour  nous  morigéner  comme  dea 
écoliers  mal  appris,  il  n'y  a  point  de  triomphes  auxquels 
ib  ne  pussent  aspirer.  11  s'est  fait  li  cet  égard  quelque  chan* 
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gemêikt  dans  nos  moears;  et  ce  n'est  pas  lâ  un  desmoÎDdres 
bienfaits  de  la  révolntioa.  Nous  sommes  nn  peu  plus  fran- 
çais ;  qoamd  le  seronannoBs  toutrè^it? 

M.  Grtinm  comprit  fu'il  falhiHd'a])ordattnrer  sur  Jui  lei 
r^ardi  et  faire  qnelfue  impression  sur  les  esprits.  J^ai  dit 
que  la  muure  entrait  dans  tous  les.  entretiens;  il  faut  y 
joindre  la  smnsikiUléyti  mtoie  je  crois /a  méhncoUe^Cest 
répoque  oii  le»  femmes  devinrent  «ensiblea  irejLces,  et  oni 
eHes  comxnenoèrent  k  aToir  un  goût  'particnlier  pour  lei 
hommes  atteintS/de  mëlancoUev  La  nature  éuà\  le  caneyai 
sur  le<piel  tout  cela  se  brodait  ;  le  fond  usait  quelquefoîf 
la  bt«oderie,  mais  personne  ne  le  trouvait  nsanTais.  Ce  fui 
sans  doute  d'après  ces  c^servatiôns  |  que  M.  Grima  se  dé- 
cida à  une  action  emtraordinaine  qui  le  plaça  4  la  tôte  des 
hommes  k  sentiment.  B  derint.  épeidumJsnt  amoureux  de 
mademoiselle  M^  actrice  de  TOpéra.  BlademQisdle  Fel  se 
moqua  d'une  passion  qni  se  montrait  «ans  les  accompagne* 
mens  ofdtnaires  de  vaisselle ,  de  diainans  et  de  contrats  do 
rente.  Elle  ne  {ugea  pas  à  propos  dedéroj^ery-par  égard 
pour  M.  Grimm^  auQLfiOtttiunes  de  rOp^^  et  de  a-exposer 
ainsi  h  être  sifiée  de  tmKtes  ses  compagnes.  «  Grimm,  dit 
Rousseau  >  prit  Taffinre  an  tragique,  et  s'avisa  d'en  vouloir 
m<mcir.  Il  lombu  tout  subitement  dans  la  plus  étrange  quk 
ladie  dont^utf*être  on:  ait  jamais  ouï  parl#r.  Il  passait  les 
jours  cft  les.  nnits  dans  une  continneUe  létbar^e  $  les  y  eux 
l^n  ouverts  y  le  pouls  bien  battant  ^  mais  sims  parler ,  sans 
manger;,  sans  bouger ,  paraissant  quelquefois  entendre, 
mais  ne  répondant  jamais^  pas  n»ême  par  signe  »  et  du  reste 
sws  agitation,  sans  douleur,  sane  fièvre  ^  et  restant  là 
comme  s'il  eAt  été  mort.  L'abbé  Raynal  et  <noi  nous  par^ 
tageâmes  sa  garde  ;  l'abbé,  plus  robuste  et  mieux  portant, 
y  passait  ks  nuits,  moi  les  )ours,  sans  le, quitter  jamais  en- 
semble. Le  comte  de  Friese  v  aHeormé,  lui  amena  S^naCf  qui , 
après  l'avcûr  bien  examiné^  dit  que  ce  ne  refait  ri^n »  et 
n'ordotma^rien.  Mon  effiroi  pour  flMm  ami ,  me  fit  observer 
avec  soin  la  coaienante  du  médecin  )  et  }e  le  viftiourire  eie 
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sortant.  Cependant  le  malade  resta  plusieurs  joars  immiv 
bile  f  sans  prendre  ni  bouillon,  ni  quoique  ce  fut,  que.des. 
cerises  confites' que,  îe  lui  mettais  de  temps  en  temps  sur  la 
langue,  et  qu'il  avalait  fort  bien.  Un  beau  matin,  il  se  leva, 
s'habilla ,  et  reprit  son  train  de  vie  ojrdinaire ,  sans  que  ja- 
mais il  m'ait  reparle,  ni,  que  je  sache,  k  Tabbé  Raynal,  ni  à 
personne  de  cette  singulière  léthargie,  ni  des  soins  que  nous 
lui  avions  rendus  tandis  qu'elle  avait  doré.  »> 

Cette  aventure  fut  bientôt  divulguée.  Les  rigueurs  inouïes 
d'une  fille  d'opéra ,  le  désespoir  amoureux  de  M..  Grin^m.! 
étaient  des  choses  trop  singulières  pour  ne  pas  fixer  sa  ré- 
putation. Les  femmes  décidèrent  à  l'unanimité  qu'on  ne 
pouvait  pousser  plus  loin  l'héroïsme  de  la  passion^  M.  Grimm 
fut  cité  comoie  un  modèle  de  sentiment  et  de  constance. 
Le  voilà  donc  à  la  mode^  il  est  l^echerché,  fêté  ;  la  carrière 
est  ouverte.   C'était  beaucoup,  maisce^était  pas  asses* 
il  s'agissait  de  faire  une  application  utile  de  cet  engoue- 
ment général.  M.  Grimm,  que  «ses  appointemens  de  se- 
crétaire mettaient  à  l'étroit ,  sentait  le  besoin  de  s'impa- 
Ironiser  dan^  quelque  bonne  maison.  Le  hasard  Je  servit  à 
souhait.  Présenté  à  madame  d'Épinay,  il  comprit  bien,  vite 
quel  parti  on  pouvait  tirer  d'une  femme  vaporeuse ,  opu- 
lente et  séparée  de  son  mari.  Mais  il  fallait  la  détacher  en- 
tièrement de  M.  de  Francueil ,  et  M.  Grimm  ne.  pouvait 
guère  se  flatter  d'y  réussir  qu'en  frappant  l'imagination  de 
cette  femme  par  quelque  coup  d'éclat»  Le§  cbpses^n  étaient 
là ,  lorsque  la  disparition  des  papiers  de  M.  de  Jully  fit  naî- 
tre l'incident  du  duel  dont  j'ai  déjà  parlé.  A  cette  preuve 
de  dévouement,  l'enthousiasme  de  madame.  d'Épinay  pour 
M.  Grimm ,  ne  peut  se  décrire  ;  elle  l'appela  mon  che^aUerf 
et  n'eut  point  de  repos  qu'elle  ne  îAt  liée  tres-étroitement 
avec  lui.  Celui-ci  joua  son  rôle  à  merveille... Certain  de 
l'effet  qu'il  avait  produit  ,•  il  calcula  toutes  sea  démarches, 
prit  des  airs  de  dignité,  et  ne  répondit  aux  avances  de  ma* 
dame  d'Épinay  que  lorsqu'il  se  fut  assuré  qu'elle  :ét«t  en- 
tièrement  subjuguée.  Alors  il  consentit  à  s'étaUir  à  Ia 


FRANÇAISE.  367 

Cheurettc^  et   devint  l'ami  ou   plutôt  le  maître  de    la 
maison. 

Ce  Tartuffe  d'un  nouveau  genre  n'épargnait  rien  pour 
soutenir  auprès  des  femmes  ses  prétentions  de  délicatesse  et 
de5ensibih'té.  La  mode  exigeait  à  cette  époque  qu'un  homme 
comme  il  faut  fût  un  peu  pâle.  Un  air  trop  robuste  sentait 
sa  roture  ;  il  semblait  qu'un  Visage  frais  et  haut  en  cou* 
leur  dÂt  nécessairement  exclure  le  sentiment  et  la  mélan- 
colie ;  aussi  M.  <inmm  déguisait-il ,  autant  qif'il  lui  était 
possible ,  son  teint  germaniqiie.  «  Tout  le  monde ,  dit  Rous- 
seau, sut  qu'il  mettait  du  blanc;  et  moi,  qui  n'en  crojais 
rien ,  je  commençai  à  le  croire ,  non-seulement  par  l'em- 
bellissement de  son  teint ,  et  pour  avoir  trouvé  des  tasses 
de  blanc  sur  sst  toilette;  mais  sur  ce  qu'entrant  un  matin 
dans  sa  chambre ,  je  le  trouvai  brossant  ses  ongles  avec 
une  petite  yergette  faite  exprès,  ouvrage  qu'il  continua 
fièrement  devant  moi:  je  jugeai  qu'un  homme,  qui  passe 
deux  heures  tous  les  matins  à  brosser  Ses  ongles  ,  peut  bien 
passer  quelques  instans  k  remplir  de  blanc  les  creux  de  sa 
peau.  Le  bonhomme  Gauffecourt ,  qui  n'était  pas  sac  k 
diable  j  l'avait  assez  plaisamment  surnommé  Tjrran-le- 
Blanc.  » 

Lorsqu'un  homme  t^l  qae  M.  Grimm  est  parvenu  à  s^in* 
italler  dans  une  maison ,  son  premier  soin  est  d'en  chasser 
les  anciens  amis  :  ce  qui  ne  lui  est  pas  dévoué  est  suspect  à 
ses  yeux  ;  il  bût  que  tout  vienne  de  lui,  jusqu'au  chien  et  à 
la  femme  de  chambre.  C'est  ainsi  qu'il  enlace  sa  proie  et 
qa'il  fonde  son  empire;  de  souple,  de  mielleux  qu'il  était 
dans  l'origine ,  il  devient  arrogant,  despote ,  et  bientôt  il 
n'est  plu»  possible  (de  se  soustraire  k  sa  domination.  Pour 
rempfir  avec  succès  un  pareil  personnage ,  il  suffit  de  join- 
dre régoîsme  à  la  méchanceté ,  alliance  naturelle ,  dont  les 
exemples  étaient  fréquens  autrefois  »  i»t  ne  sont  pas  rarea 
aujourd'hui. 

Duclos  fût  le  premier  ami  de  madame  d'Épinay ,  qui  s0 
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trouva  ea  butte  aux  attaques  de  M.  Griiiim«  «<  U  est  envieux 
ce  Duclos ,  dit  madame  d'Épinay  dans  sa  correspondance  ; 
il  m'a  peint  M.  Grimm  comme  un  inconnu  sans  aven  >  qai 
tire  toute  ^n  existence  du  délire  d'un  talon  rouge  (  le  comte 
de  Friese  )  et  d'un  pédant ,  et  qui  joue  le  passionné  de  tous 
ceux  qui  lui  veulent  du  bien.  »  Dttdos,  déyà  célèbre  par  de 
bons  ouvrages ,  qui  jouissait  d'une  grande  aisance  et  de 
l'estime  générale ,  ne  pouvait  être  envieux  de  M.  Grimm. 
Jl  était  franc ,  loyal,  un  peu  brusque,  et  ne  cachait  sa  pen- 
sée ni  snr  les  hommes ,  ni  sur  les  choses.  C'étaU  par  intérêt 
pour  madame  d'Épinay  ^'il  lui  faisait  conoaitre  le  carac- 
tère de  son  chevalier  :  cette  dame  en  jt^a  autrement , 
parce  que  la  passion  ne  raisonne  pas.  M.  Grimm  ne  tarda 
pas  à  connaître  quelle  espèce  de  sentiment  il  inspirait  à  Du- 
clos ;  dès  lors  il  lui  voua  une  mortelle  ioimitié ,  et  profita 
^  son  ascendant  sur  madame  d'Épinay ,  pour  amener  en- 
tre eux  une  rupture  complète. 

Les  traces  de  cette  haine  sont  visiUes  dans  les  mémoires 
de  madame  d*Épinay.  Après  la  mort  de  cette  dame ,  ces 
mémoires  sont  restés  manuscrits  entre  les  mains  habiles  de 
M.  Crrimm.  D'après  cette  circonstance ,  )e  n'hésite  point  à 
regarder  comme  faux  un  grand  nombre  de  traits  igno- 
bles et  de  discours  grossièrement  ineptes,  qu^on  iHti- 
hae  kYsiViteur  àe$  Considérations  , sur  hs  nuBurs,  A  qui 
persiiadera-t<oii  qu'un  homme  aussi  émioenfunent  spiritael 
que  Dnclos  ait  pu  dire,  en  parlant  de  lui-même  :  «//  nefâl 
pas  bon  se  jeter  un  petit  chat  comme  m0i  qffx  jambes ,  »  et 
autres  prbpos  de. ce  genre,  dont  un  homme  de  l'esprit  le 
plus  borné  et  de  l'éducation  la  moins  sojçnée  rougirait  de 
se  servir  :  ce  n'est  ni  le  témoignage  de  M.  Qrimm ,  ni  celoi 
de  madame  d'Épinay,  qui  fera  jamaîa  passer  Dttçlos  pour 
an  sot  et  un  envieux. 

Après  s'être  dAarrassé  de  Dttdes,  M.  Grùim  songea  à 
éloigner  J.-J.  Rousseau  ;  celui-ci  était  son  ami,  ^t  avait^con- 
tribué  de  tout  son  ponvoûp  k  sH  soÇfAê  im&  le  «londe^  Dès 
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^eM.Griiiiiii  cei^a  4'jAvoir  besoin  de  Eoasseau ,  il  devint 
son  détracteur^  et  xte  cessa  de  le  poursoivre  Qt  de  Je  calom- 
nier jusqu'à  sa  mort. 

J'avais  cru  pouvoir- renfermer  dans  cet  article  tout  ce 
que  l'avais  a  4ire  sur  madame  d'Épînay ,  sur  Rousseau  et 
sur  M.  Grrimm  ;  mais  la  politique  réclame  impérieusement 
la  place  qui  lui  est  destinée.  Je  suis  donc  forcé  de  renvoyer 
à  un  troisième  article  la  suite  de  mes  observations  :  j'espère 
qae  les  lecteurs,  de  -la  Minttve  ne  dédaigneront  pas  d'y  jeter 
les  yeux,'  ne  fûtHèe'qtte  par  (%afd  pour  l'illustre  écrivain 
dont  j'entreprens'de  venger  la  mémoire.  A.  J» 

» 

»  •  1  * 
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DU  iCONÇOADAT. 
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I  '    .  A  • 


Le  concordat  troiuve  cbes  nous  beaucoup  d'ennemis  et 
peu  de  défenseur^.  Parmi  les  premiers  on  voit  des  hommes  - 
versés  dains  les  matières  ecclésiastiques  ^d'autreSf.  marchant  . 
sur  leurs  traces,  ont  profité  dé  leurs  recherches  sans  les  ci- 
ter. A  quelques-uns  de  céat*K:i  on  pourrait  appliquer  ce  que  . 
disait  jadis  uà  a€adéa£cîefvd^in  de  ses  collègues  :  On  voit 
que  monsieur'.néûkLit'Oela  qucithier^  •  Leurs  armes  sont  de  . 
bonne  treldpej^'œlÉiatQii^-iieles  manient  pas  avec  la  même 
deitéritéi •  1  •> 

Les  apolo^stes  dn. concordat  compensent-ils  l'infériorité  . 
du  nombre  paur  la  force -des- Iratsonnemens?  Plusieurs,  il 
faut  l'avouer,  se-sont  flétris  et  ont  flétri  leur  cause  par 
l'accent  de  la  haine  ^>  par  des  calomnies  ^t  des  torrens  d'in- 
jures. Il  semblé  que^  dans  .l'impossibilité  de  réfuter  leurs 
adversaires ,  et  craignant ^u'^ôn  ne  les  Vise%  ils  ne  trouvent 
riei^  de.atienx.qtt0  d'^mp^yeritoàs.léur^  efforts  à.  dénigrer  • 
les  écrits  et  les  pèrsénées.  Tel 'est  un  faiseur  de  libelles  péf 
riodiquès  qu'on  a  justement  nommé  la  Trompette  de  Vùl^ 
tramofUanisme.  A  peine  connu  dans  Paris,  il  est,  dit-on,  1  ora- 
cle des  séminaires,  et ,  quoique  laïque ,  il  régente  le  clergé . 
français*.  Légataire  de  Scioppius^M^  de  Garasse,  il  semble  * 
avoir  partagé  leur  héritage  avec  un  ecclésiastique  (M-^ft^^bé 
Clausel  )  qa  on  est  afflige  de  voir  emprunter  te  même  Im** 
gage  dans  sa  brochure  intitulée  le  Concordat  justifia»  Cette 
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manière  d'écrire ,  indigne  de  quiconque  se  respecté  et  res- 
pecte le  public ,  est  eucore  plus  rëiroltante  quand  on  Fem- 
Î»loie  au  nom  de  la  religion  dont  on  se  prétend  Vûrni^  et  en 
aveur  du  concordat  qu'on  f  retend,  justifier. 

Quelqu'un  s'est  amusé  à  recueillir ,  à  grouper  toutes  les 
injures  grossières  que  l'un  et  Tautre  ont  imprimées  contre 
M.  l'évêque  Grégoire,  et  plus  encore  Contre  M.  le  comle 
Lan jtitnais ,  qui  s'honorent  certainement  de  ne  savoir  pas 
répondre  à  de  tek  argumens. 

si.  Glausel  pjneconise  les  services  rendus  par  le  clergé ,  et 
H.Fnqrssinoiis,  qui  va  paraître  sur  la- «cène,  expose  lon- 
guement les  bienfaits  répandus,  par  les:  papes.  Tout  ce 
qu'ils  disent  est  vrai,  mais  ces  digressions  sont  étrangères 
au  concordat. 

Si  l'on  en  croit  M.  Glausel ,  sans  te  concordat  la  retigioa 
sera  perdue;  car  alors,  dit-il ,  que  deviendront  l'épiscopat, 
le  sacerdoce^  les  étaUisleiliens  de  charité? Le  peuple  a  droit 
de  redemander  sa  religion ,  il  redemande  son  culte  ;  on  ne 
nous  séparera  paf .  des  prcttûers  ordres  de  la  hiëratt:faâe ,  elc . 
Eh!  M.  Clausel ,  à  quoi  bon  ces  doléances?  Propose-t-on  de 
vous  en  séparer?  Qui  emjpêcbe  depuis  tant  d'année^  dé 
remplir  les  sièges  vacans?  Si  l'eiislence  de  la  religion  dé- 
pendait d'uni  concordat,  comment  s'est-elle  soutenue,  sam 
ce  moyen,  pendant  quinze  siècles,  et  dan«  les  âgeshles  pins 
brillans  de  la  tatbolicitë?  Qui  vous  parle  d^-dtef  au  peuple 
son  culte?  Vous  nous  dites  que  Bonaparte  l'a  t\établi  (i)  ;  et 
après  vous,  M.  Frajssinous  a  répète  cette  erreur.  Dès  Pan 
1 7q6 ,  avant  réxaltation  de  fioiu^rte  an  coosaUt ,  plus  de 
quatre  ans  avant  son  concordat,  trente-deux  mille  deux 
Gf  nt  quatorze  paroisses ,  presque  tèutes  dess^vies  par  des 
prêtres  assermentés ,  étaient  rendues  aii  culte  y  et  quatre 
mille  cii^q  cent  soixante^mze. étaient»  en  réclamation  pour 
obtenir  le  mémer  avantage  (2)^  Si  le  «culte ,  comme  on  n'en 
peijit  douter,  est  rétabli,  il  ne  s'astique  de;  le  continuer  ; 
fattes  refluer  dana  les  parotee!(  une  feule  d'ecdesiastiques 

•[■•'        ■      ■ r- '■ r^ —^:^ 

.  V»)  ^ojrez  1^  Concordat  ju5tify,par  ftL  1  aW)e  ClaiM^l ,  in-S<*.  Pa- 
ri^,  1818,  p.  80  •  et  lés  Vrais  Principes  de  T^lise  Gallicane,  par 
M^  l'abbé  Frayssinpus ,  in-S".  Paris ,  1818,  p7  i3o. 

(2)  rorez  Essai  historique  sur  les  Libertés  de  TÉ^ise  Gallicane , 
par  M.  Grcgdire,  ancien   ëvéque   do  Mois,  in-»».  IHîris,   1818, 
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qai  couvrent  le  pavé  des  grandes  villes ,  surtout  de  Paris; 
réprimez  les  tracasseries  fanaticpies  dirigées  contre  des  prê- 
tres qui  ont  porté  le  poids  du  jour  et  de  la  cJudeur^  et  que 
h  j^ersécuiion  repousse  du  ministère,  parce  que,  obéissant 
à  Dieu ,  à  leur  conscience .  à  la  patrie ,  ils  ont  prêté  le  ser- 
ment affreux  sans  doute  d'être  fidèles  à  la  nation  y  à  la  ht 
et  au  roi,  et  de  yeiUer  sur  Us  troupeaux  confiés  à  leurs 
soins. 

Au  rang  des  défenseurs  du  concordat,  s'est  placé  Tao- 
teur  anonyme,  mais  trës-connu,  de  la  Lettre  à  M.  le  comte  - 
Lanjulnaîs  (i).  Un  peu  plus  sobre  d'injures  que  ceux  dont 
on  vient  de  parler,  on  voudrait  le  trouver  plus  riche  qu'eun 
en  bonnes  raisons  et  en  modestie  ;  car  la  modestie  n'a  ja- 
mais rien  gâté.  «<  La  France,  à  ses  yeux,  e§t  un  pays  oii 
»  l'on  n'a  )^us  de  règle  certaine  pour  juger  la  probité  des 
>  hompaes ,  »  en  sorte  que  si ,  par  exemple,  un  écrivain 
i'elait  montré  sn^essivement  le  défenseur  et  le  détracteur 
lu  code  de  nos  lois  et.  de  nos  institutions,  personne  ne  se^  * 
ait  capable;  d'apprécier  sa  versatilité. 

II  déclare  sans  détour  que  le  gouvernemeni  représentatif 
st  une  fiction ,  une  chimère  dont  quelaties  hommes  Sont 
ocore  infatués  (2).  Ce  langage  serait  revoltatit ,  msrils  non 
irprenant  de  la  part  d'un  homme  qiû,  en  1816 ,  dans  une 
istoire  du  Droit  public  français  jusques  et  compris  la  ré*  ' 
olution  ,  a.  évité  soigneusement  d'y  parler  de  la  charte^ 
insi ,  d'après  l'auteur  de  la  lettre,  k  charte ,  qui  reconnaît 
t  organise  poire  gouvernement  représentatif,  est  unë^c-* 
lon^  une  chimère*  Le  roi  nous  a  donné  mœ  chimère  j  une 
'ctiorif  dont  il  est  ou  dont  nous  sommes  infatués.  Un  tel 


ion  très-méritée  l'on  infligerait  k  certaines  gens 
saient  se  permettre  de  tels  écarts  auxquels  d'autres  se 
ivrent  impunément,  quoique  les  privilégea  soient  abolis. 
L'auteur  de  laiettre  épilogue  amèrement  sur  ce  que  dit 
f.  le  comte  L..... ,  que 7  égUse  a  des  règles  et  non  des.lpis» 
l'église  n'appelle  lois  proprement  dites ,  que  les  comman- 


(1)  XiCttre  à  M.  le  comte  L ,  par  an  ami  du  Conoqrdat ,  io  6*. 

aris,  1818,  48  pages. 
(a)  Ib,  p.  5  et  suir. 
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deinens  de  Jésus-Christ,  les  préceptes  directement  révélés 
et  consignés  dans  l'écriture  oii  la  tradition.  Par  là  est  jus- 
tifié le  titre  de  l'ouyrage  anonyme,  plusieurs  fois  imprimé, 
de  l'avocat  Fromageot  :  hois  ecclésiastiques  tirées  des  seuU 
livres  saints.  Quant  aux  préceptes  de  l'église,  elle  les  appelle 
règles  ^  canons ,  décrets ,  statuts ,  mandemens ,  etc. ,  et  les 
iavans  canoniste^  ne  leur  donnent  le  titre  de  lois  que  lors- 
que, sanctionnés  par  l'autorité  civile ,  ils  ont  reçu  d'elle  la 
force  coactive  qui  en  assure  l'exécution.  Telles  sont  celles 
dont  Béricourt  a  publié  le  recueil.  Si  quelques  écrivains 
ont  étendu  la  dénomination  de  lois  aux  simples  comman- 
demens  du  clergé ,  ce  n'est  guère  que  dans  les  dernien 
siècles;  car. les  règles  qui,  en  grand  nombre  obligatoires 
pour  la  conscience,  ne  sont  pas  revêtues  de  la  sanction  ci- 
vile, conservent  la  dénomination  de  canons ,  décrets ,  sta- 
tuts ;  c'est  le  langage  de  l'ancienne  discipline  et  jles  bons 
auteurs,  tels  que  Gravina  et  Van  Espen.  Le  premier, 
l'un  des  savans  les  plus  distingués  de  l'Italie ,  professeur 
de  droit  canonique  au  collège  de  la  Samence  à  Rome, 
semUe  avoir ,  par  anticipation ,  réfuté  l'objection  ^te  par 
l'auteur  de  la  lettre,  la  première  leçon  de  Gravina  sur  le 
droit  pontifical  conunence  ^insi  :  «  Attendu  qne  le  mot  Id 
I»  est  impérieux ,  et  qu'il  renferme  l'idée  d'une  force  ci- 
M  vile ,  d'une  toaction  physique  ^  l'ancienne  église  estima 
»  que  la  dénomination  de  loi  ne  convenait  point  à  sa  mo« 
w  destie;  elle  préféra  l'expression  plus  douce  de  règles  ou 
»  canons ,  etc.  (  i  ). 

M.  le  comte  L ,  appuyé  sur  la  raison ,  sur  toute  l'an- 
tiquité ,  sur  Van  Espen ,  sur  Gravina ,  sur  les  meilleurs  au- 
teurs, est  donc  plus  canonique  et  plus  canontste  que  l'au- 
teur de  la  lettre  et  ceux  qui  se  réduisent  à  la  copier. 

-Une partie  des  objections  de  l'auteur  de  la  lettre  ayant 
été  répétée  ou  délayée  par  M.  Frayssinous  dans  son  ouvrage 
sur  les  ferais  principes  de  V église  gallicane ,  la  réponse 
s'appliquera  à  l'un  et  à  l'autre.  HàtonS-nbus  d'arriver  à  ce- 

*>'<■'■    '■ ri  ■  ,  I 

I 

(i)  Le  texte  latin  mérite  d'être  cité  :  Quoniam  legis  i^ocabulum 
est  imperhsum  et  continet  vim  cwilcm  sive  côrporis  violenttrm  eocrà' 
tiouem  ,  iiUo  ueiu»  ecelesia  ntodestias  suas  minime  concentre  legis  no' 
nten  ejcistimavit ,  usague  est  canonum  grœcd ,  et  leniori  uoce  aempt 
regidarum.  F,  Jard  Kineentii  Grauinas  InsUtutipnes  canorncœ^  wi-é*. 
jiuglUtœTaurinoruniy  1743,/!.  i. 
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]ai-cl  qui,âa  inoiàs,  écrit  avec  décence;  une  seule  ftns  seu- 
lement il  s'est  periàis  des  injures  dont  il  sera  parlé  auprès. 
A  ses  yeux  9  M.  GlauWl  est  un  défenseur  distingué  du  con- 
cordat; Tautenr  de  la  lettre ,  membre  illustre  àeVax^éoM 
des  inscriptions ,  est  un  adversaire  redoutable.  D'après  ce 
qu^on  a  lu  et  ce  qu^on  va  lire ,  on  appréciera  ces  éloges  qui 
ne  prouvent  que  beaucoup  d'adresse  ou  beaucoup  de  cha» 
rite.  M.  Frayssinous  annonce  que  ses  autorité»  seront  pui* 
zées  presque  toujours  dans  des  auteurs  français  que  chacuà 
peut  consulter.  Cet  arrangement,  commode  pour  les  lec* 
tears ,  ne  l'est  pas  moins  pour  l'auteur,  qui  par  là  se  dis- 
pense de  recourir  aux  sources  ;  aussi  son  ouvrage  est  une 
marqueterie  moderne ,  et  non  une  mosaïque  antique.  Dans 
les  pièces  rapportées  dont  elle  se  compose,  il  consigne  et 
adopte  la  décision  de  VUhiSire  inémbre  de  l'académie  sur 
h  fiction ,  la  chimère  du  gouvernement  représentatif,  quoi- 
que le  roi  même  ait  appelé  représentatif  le  gouvernement 
de  la  charte. 

En  général  il  pose  bien  les  principes ,  mais  les  consé- 
quences ne  sont  pas  toujours  déduitefravec  justesse;  son 
ouvrage  embrasse  six  parties.  Le  gouvernement  ecclésiasti- 
que ,  la  papauté ,  les  libertés  gallicanes ,  la  promotion  des 
evéques ,  les  trois  concordats ,  et  les  appels  comme  d'^^bus , 
suivis  de  réflexions  sur  un  écrit  de  M.  Fiévée.  De  ces  six  aiw 
ticles ,  les  quatrième  et  cinquième  sont  les  seuls  qui  aient 
un  rapport  immédiat  au  concordat;  mais  les  autres  offrent 
quelques  erreurs  à  relever ,  quelques  inexactitudes  à  recti- 
fier, quelques  réflexions  à  ifaire. 

L'article  premier  débute  par  cette  phrase  :  «  L'élise  chré- 
»  tienne  est  sortie  des  mains  de  'son  divin  auteur ,  revêtue 
«  de  tons  les  pouvoirs  dont  elle  a  besoin  pour  s'étendre  et 
N  se  perpétuer  sur  la  terre  (v).  f» 

Cette  assertion  très-vraie  pourrait,  ce  me  semble ,  servir 
d'épigraphe  à  uu  ouvrage  qui  aurait  pour  objet  de  prouver 
l'inutilité  d'un  concordat,  et  justifier  ce  texte  de  V apprécia» 
tian.  «Tout  concordat  suppose  absente,  oubli  ou  mépris 
H  des  lois.  .  .  ..  — 

vHégUse^  en  échange  de  la  protection  qu'elle  recevait  des 
»  princes,  les  a  rendus  participans  de  son  autorité;  aussi 

(i)  P.  a  et  3. 
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»  l'histoire  nous  présente  une  foule  de  circonstances  où  le 

*  »  pontife  «t  le  prince  ont  dépassé  Tes  limites  posées  par  la 
.  tt  nature  même  des  choses  (  i  ).  >»  Ici  on  parait  confondre 

•  IV^/waTec  le  pontife.  Est-ce  elle  ou  lui  qui  a  rendu  les 
princes  participans  de  son  autorité?  et  a-t-elle.ou  a*t-il  pu 
légitimement  aépasserla  nature  des  choses  ?  Quelques  exem- 
ples senriront  peiit-ctre  à  éclaircir  celte  doctrine. 

«  La  division  ecclésiastique  fut  faite  dans  l'empire  romain 
■  »  sur  la  division  civile ,  du  moins  pour  les  métropoles  (2).» 
'M.  Frayssinous ,  d'après  Du  pin  et  toute  l'antiquité ,  avoue 
Vet  usage  qu'un  gazetier  niait  il  n'y  a  pas  long-temps  ; 
mais  ensuite  des  gouvernemens  ont  fait  ^  de  leur  propre 
autorité,  la  démarcation  de  paroisses,  de  diocèses;  ainsi 
les  rois  d'Espagne ,  jusqu'au  douzième  siècle,  furent  en  pos- 
session de  fixer  la  circonscription  des  diocèses  sans  Tinter- 
yention  de  Rome.  <C'est  un  fait  établi  par  des  preuves  accu- 
mulées dans  un  savant  ouvrage  de  M.  Llprente  (3).  Aucun 
monument  n'indique  que  ce  pouvoir,  exercé  par  les  rois 
d'Espagne ,  fût  une  concession  de  l'église ,  d'oii  tl  est  à  con- 
clure qu'elle  reconnaissait  leur  compétence  à  cet  égard;  et 
quand  notre  assemblée  constituante,  dont  étaient  membres 
trois  cents  ecclésiastiques ,  évêques  et  prêtres',  décida  que 
les  limites  des  diocèses  seraient  celles  des  départemens ,  on 
cria  qu'elle  avait  outrepasse  ses  pouvoirs  ,.  on  contesta  à  la 
puissance  civile  le  droit  d'accorder  le  territoire  ,  taadis 
qu'on  ne  lui  dispute  pas  le  droit  de  diminuer  ou  d'accroître 
le  nombre  des  diocésains,  en  déplaçant  les  administrés  |  en 
les  faisant  passer  d'un  territoire  à  un  autre. 

M.  Frayssinous  rappelle  que,  sous  Gh^rlemagnâ  et  posté* 
rieurement,  on  vit  des  a^emblées  politiques  qui  ressem- 
blaient à  des  conciles  par  la  présence  des  évêques ,  et  des 
conciles  qui  ressemblaient  à  desasseml^lées  politiques  parla 
présence  des  princes  et  de  leurs  envoyés;;  les  uns  et  les 
autres  firent  souvent  des  rèçlemens  sur  1^  matières  reli- 
gieuses ;  ce  ^ui  pouvait  être  irrégulier  de  la  p^rt  de  la  puis- 
sance qui  décidait,. était  couvert  par  l'assentiment  de  l'an- 


i  (t)  P.  oS. 
.'  Ca)  P.  96. 

(3)  Dissertaçion    tohre.  et  poder  mi€  lus  reyes  esuanoles ,    tic 
fc-4'.  Madrid  ,1810,  '  ' 
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tre  (i).  C'est  M.  Frajssinous  quiparle.  Le  savant  canonîste 
Gi|>ert  ayait  enseigne  autrefois  qne,  dans  les  causes  mûtes, 
on  doit  cûmmeneer  par  obéir  à  la  poissance  civile.  Cétait 
la  docû-îoe  de  IVglise  gallicane  avant  la  révointion ,  parce 
qu'alors  on  n'avait  aucun  intérêt  à  k  contester;  mais  autre 
temps  y  antre  langage.  Si  la  partie  opposante  du  clergé  à 
l'assemblée  cûi&sûtiiantê  av«t  eu  cet  esprit  de  sageisse ,  com- 
biefi  elle  eût  prévenu  de  troubles  et  de  calamités!  M.  Frays- 
sinous  y  ami  de  la  paix  et  de  l'ordre ,  se  flit  dirigé  sans  doute 
par  les  principes  qui  j.  dans  des  conjonctures  épineuses ,  doi* 
vent  être  adoptés,  et  ft>nt  il  présente  un  développement 
susceptible  d'applications  étendues.  Le  lectenr  nous  saura 
gré  de  les  placer  sous  ses  yeux.  tiiTobserveydit'4ly  avec  Bos- 
»  suet ,  qu'il  est  des  circonstances  ok  il  foMi  prendre  conseil 
^  de  la  nécessité  y  et  que  ^  dans  les  grandes  affaires  y  on  ne 
»  néglige  jamais  impunément  les.  temps  opporUtns  et  les 
»  occasions  favorables  (a).  Que  lorsque  la  foi  et  la  règle  des 
»  mœurs  sont  en  sûreté ,  la  çondesQendance  peut  être  por- 
»  tée  |)lus  ou  moins  loin  y  selon  les  besoins  de  l'église;  que 
»  la  discij^ioe.  n'est  faite  que  pour  le  bien  de  la  religion; 
»  et  que  la  première  des  règles  canoniques^  c'est  de  s'en 
»  écarter  quand  le  bien  de  hi  religion  le  commande  f  que 
»  l'épiscopat  est  sans  doqite . d'institution  divine^  comme 
»  le  simple  sacerdoce  l'est  aussi  ;  mais  qu'il  n'est  pas  de 
»  droit  divin  qii^il  y  ait  un  éyéque  à  Paris  ou  à  Marseille^ 
I»  et  que  la  manière  extérieure  de  recevoir^  de  limiter,  de 
»  perdre  la  juridiction  y  n'est  pas  déterminée  par  «ne  loi 
»  diviriè^  que  la  règle  qui  veut  qu'un  siège  ne  soit  vacant 
»  due  ^ar  la  ihbf  1 1  la  démission  ou  la  destitution  canonique 
»  du  tifiitaire^  que  cette  règle ,  quelque  ancienne  et  respec- 
»  tablé  qu'on  la  supposé  y  n'est  pas  divine  ^  mais  purement 
yt  ecclésiastique;  et  qu'ainsi  y  par  sa  nature  mente ,  elle  est 
»  sujette  à  des  exceptions  y  comme  toutes  le^cMs  bnmaines; 
M  que  tous  les  gouyernèmens  ont  connu  les  coups  d^éiat  y, 
N  les  itiesures  extraordinaires  »  qui  avaient  leur  raison  dans 
»  le  salut  public  y  devenu  la  suprême  loi  (3).  » 
BVprès  Veltpositidn  des  principes  par  les  éyêques  inscr* 

■■  -I  ■        ■     I  ...    I. •     •        «■"■ji^      '     * 

(t)  P  î4- 

(a)  LetTrè  Je  TasseoiKIée  de  i68a  aux  evSques  cte France,  retirée 
par  Bossuet. 

(3}  fVfexM.  Frayssinou?,  p.  i39  etsfdv.  ' 
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mentes  àè  l'assemblée  constituante,  M.  Frayssinous  assnr? 
qu'il  n'y  a  pas  d'exemple  de  )a  réunion  de  plusieurs  dio- 
cèses, de  la  séparation  de  deux  diocèses  rénnisyide  la  trans- 
lation d'un  siège  épiscopal  sans  l'intervention  de  la  puis- 
sance ecclésiastique  (i).  Si  les  opérations  de  ce  genre  soot 
essentiellenient  du. ressort  de  la  puissance  ecclésiastique, 
-comment  a-t<-on  pu  les  commoniquelrà  des  laïques  ?  Les  rois 
df  Hongrie  et  les  princes  de  Sicile ,'  établis  })ar  le  pape ,  ses 
légats  à /âf<°re,  poli  liaient  créer  des  évéeh^s,  des  métropoles, 
transférer  desévéques,  etc.  Roger,  comte  de  Sicile,  érigea 
Messine  en  siège  métropolitain,  éftiblit. diyers  diocèses,  et 
usa  pleinement  dé  la  faculté  de  légat  à  latercy  conférée  par 
Urbain  M  ,  et  confirmée  par  ses  successeurs  (2), 

L'artidle  sur  la  papauté ,  en  général  bien  fait ,  serait  sus- 
ceptible néanmoins  de  remarques.  Un  ordre  *p1u5' métho- 
dique dans  l'ouvrage  de  M.  Frajssiilous  ap{>elait  dans  ce 
chapitré  des  détails  disséminés  ailleurs,  et  sur  lesquels  nous 
ferons  quelques  observations. 

Pag.  70,  i!  expose,  sans  toutefois  l'approuver,  l'opinion 
des  ultra montains,  qui  restreignent  l'infaillibilité  du'papeau 
cas  ou  il  parle  éx  cathedra.  Ne  dévâit-il  pas  signaler  cette 
opinion  comme  une  invention  tout- à- lait moderne,  ab- 
solument inconnue  de  l'antiquité  ?/     ' 

Pag.  66,  établissant  l'hypothèse  qu^un  différât  s'eTeve 
entre  le  concile  œcuménique  et  le  .pape,  il  demande  «  de 
»  quel  coté  sera  la  plus  grapde  autorité  <  du  côté  du  pape 
»  diront  les  ultramontaîns)  du  côté  dii  concile,  diront  les 
»  gallicans.  Ne  pourrait^oh  pas  dire  que ,  dans  ce  cas  uni- 
»  que,  ce  sont  deux  autorités  qui  se  balancenf; ,  que  la 
»  décision  demeure  en  suspens  jusqu'au  moment  de  leur 
»  accord?  »  Si  le  pape  était  mort ,  l'église  serait  incontesta- 
blement représentée  par  le  concile  cecuménique  j  mais  si  le 
Fape  est  vivant ,  en  sa  personne  il  réunit  toute  l'autorité  de 
église,  selon  les  ultramontains  j  et  seulement  la  moitié  , 
selon  M.  Frayssinous.  Voilà  certes  une  étrange  solntioù.  Au 
reste,  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  à  peu, près  illusoire^  mais 
voici  qui  est  plus  important. 
Les  prétentions  des  papes ,  sur  le  temporel  ies  nations  , 


(l)  Ih.  p,  98. 

(a)  F'qyez  Essai  historique  sur  les  Libertés»  etc/  p:  377. 
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ont  causé  de  grands  désortJres  ;  mais  ii  déclare  ,  pag.  56  , 
que  présentement  cette  opinion  est  surannée  ^  même  nn^ 
delà  des  monts.  Je  nç  ferai  pas  à  tout  le  clergé  italien  l'in- 
jure de  croire  qu'il  'soit  iinbu  de  maximes  subversives  des 
états.  Vainement  M'.  Fràjssinous  gourmand^^^  pag.  i65, 
ceux  ^î;  veulent  imputer  à  la  cour  romaine  la  doctrine 
anti-s<^ale  de  quelques  papes.  Peut-on  être  pleinement  ras- 
suré A  Hh  rappelant  ^ 

Qu*ra"i  794 ,  î^ie  Vl  /dans  $a  bulle  Auciorem  jiSi ,  con- 
daiiinaii;  nos  quatre  articles  ; 

Qu'en  iSoSf  dans  son  instruction  au  nonce  ^e  Vienne  « 
la  cour  romaine  déplore  l'impossibilité  oîjl  çMeest  d'exercer 
son  droit  de  déposer  de  leurs  «  principautés  ,  de  déclarer 
»  déchus  de  leurs  biens  les  partisans  de  Thérésie  (i);  » 

Qu'en  1808,  le  17  août,, Pie  Vil,  accordant^àu  cardinal 
Gambacérës  sans  doute  plus  qu'il  n^avait  dçfnandé,  lui 
donnç  poi:^r  ,qinq  ans  les  mêmes .  pouvoirs  qu!il. avait  ac- 
cord es  aux,  évéques  pour  Les  temps  de  troubles,  entre  autres 
Ja  faculté  d'absoudre  des  cas  réservés  .enjCourus  par  infrac- 
tion a  1^  bvlle  JjixoRud  domini  (2)^.bulle  la  plus  attenta- 
toire aux  droits  de  l'autorité  civile?  Vdilà  des  fait^;  que 
répondra  M.  Fr^ys^inqus?  Que  répond rftit  K^utéur.  de  la 
lettrç  p  }e  jre^outable  adytrsàirc ,  qu  dire  duquel ,  pag.  36  9 
les  £^\vejàr\xc\e^  ^6,1682  ne  présentent  plus  que  aes  ques- 
tions spéculaliYesPM^Fr^yssimou^yeut  bien  les  appeler  des 
opinions f  et*par  grâce  ces  apologistes  du  concordat  con- 
sentent à  cç  qu'on  les  enseigne,  l^eur  langage  anti-g^lUçan 
laisse  ^otter  fes  espri^  sur  1^  natufe;des  quatre  articles.  Il 
si^pposç  qu'on  peut'lf  s  envisager  comme  des  vérités  ou  des 
erk-eurs  ,  tandis^  q\ie  les  .ujtramontains.  s'efforcent 'd'im- 

«rimer  k  leurs  prétentions  un  caractère  dogmatique  (3). 
[ais  lescbrétiehs.  éclairés,  les  vrai$  li^rançais  pensent  avec 
les àigTies  (Bvêques  Bçssuet,  Colbert,  Fitz^ames, et  tous  nos 
bons  auteur^  ^  que  ce^  qusltre  articles  connexes  à  la  révéla- 
tion, aussi  essentiel f  à  l'intégrité  de  la  <loctrine  qu'à  la 


7i)  J^oyè«'Êssài  sur  Ta  puissance  tcmppr^ll^  des  .Papes,'  t.  n., 
p.  Soaetsuiv.     ,  ...>... 

(3)  A^o)f  62  E^i  historique  sur  les  Libertés,  etc.  p.  13.    .... 

(3)  f^oyez  la  Difficulté  capitale  proposée  à,  M.  Tabbé  Frayssinous, 
par  M.  Silvy,  itt-8»:  Pari»,  1818? 


/ 
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stabilité  de  l'état,  sont  une  barrière  contre  les  attentats 
uUramon tains,  et  l'un  des  boulevarts  delà  tranquillité  pu- 
blique. 

En  parlant  de  la  promotion  des  évéques ,  M.  Fray^sinoui 
prétend,  pg.  85,  que  le  mode  de  les  élire,,  de  les  instituer, 
n'est  pas  assez  déterminé  par  la  loi  divine ,  «pour  qu'il 
M  n'ait  pu  et  dû  subir  des  variations  salutaires  ,  si^^ant  les 
»  temps  et  les  lieux.»  Assurément  il  a  subi  bieix4^$  va- 
nations,.  Dans  le  moyen  âge,  ce  droit  du  clergé  et, m  peu- 
ple fut  envahi  par  les  chapitres  cathédraux ,  puis  envahi  par 
les  rois.  Tous  les  défenseurs  dû  concôrdiat  approuvent  cette 
-invasion  derniëre,  parce  que,  disent-ils,  souvent  des  bri- 
gues avaient  lieu  dans  les  élection is  :  ainsi  d'un  trait  de 
plume,  voilà  toute  l'antiquité  chiretienne ,  les.  papes,  les 
saints  pères,  les  conciles,  Loiiis- le -Jeune,  saint  Louis, 
Charles  VII,  leurs  pragmatiques,  et  l'es  réclamations  du 
cTergé  de  France  cbàtre  le  concordat  depuis  trois  siècles, 
frappés  d'improbation  ;  mais  à  ces  brigues ,  dont  on  exagère 
!e  tableau ,  compares  les  intrigues  de  cour  a^ùxquellés  s'as- 
5ociaien't  ^méme  dés  courtisanes  pour  faire  tomber  le  choix 
du  monarque  sur  des  favoris,  et  aécidez.  Quand  les*évéques, 
grands  vassaux  de  la  couronne ,  possesseurs  d'amjples  re- 
venus, étaient  simultanément  princes,  comtes^  baron»,  etc., 
les  évéchés  étaient  un  objet  de  conVôilise'j  inàis'  cet  état 
^e  choses  n'exista  plus;  ainsi  tombent  à  faux  les  décTama- 
lions  par  lesquelles  on  prétend  justifier  la  résurrection  du 
concordat  de  François  I*'.  Si  les  élections  entraînent  de  si 
grands  inconvëniens  ,  il  faut  se  hâter  d^abôHr  même  celles 
des  papes ,  et,  au  Heu  de  les  élire,  il  faut  les  faire;  nommer... 
Misiis,  par  qui?  Ce  problème  à  résoudfie  n'édiai'^péra  pas 
san%:  doute  à  la  sagacité  dé  M.  Frayssinons. 
.  Est-on  bien  fondé  k  nous  dire  que  les  formes  ^'élection 
des  pasteurs  ne  sont  pas  fixées  par  la  loi  divine,  par  la 
disciplina  apostolique  ?  laissons  parler  à  cet  égard  un  écri- 
vain dont  1  ouvrage  vient  de  paraître. 

«  Celui  qui  doit  présider  à  tous ,  doit  être  choisi  par  tous. 
M  Cette  maiime ,  de  la. ^sainte antiquité,  a  été  proclamée 
»  par  les  conciles,  et  par  le  pape  saint  Léon ,  etc.  ,  etc.  (i)' 
»  Une  élection  faite  par  le  clergé  et  le  peuple  était  recon- 


(1)  ^nyet  S.  Léo  ad  Anast.  e^ist.  ut,  epi»t.  & }  ç.  ▼»• 


^ 


FRANÇAISE.  879 

»  nue  lëgitime  ;  si  cette  condition  manquait ,  l'élection 
n  était  rejetée.  L'histoire  noas  montre  divers  ëvéques  dé- 
»  posés ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  été  élas  de  cette  ma- 
>»  nière. 

»  Saint  Clément,  saint  Cyprien,  Florus,  diacre  de  Lyon  , 
M  Geoffroy  de  Vendôme^  les  cardinaux  d'Ailly  et  de  Gusa, 
u  Gerson ,  Van  Espen ,  etc.  (i  ) ,  déclarent  que  l'élection  est 
»  de  droit  naturel  et  divin,  ou  au  moins  de  tradition  apos- 
»  tolique.    • 

»  C'est  l'élection  qui  a  donné  à  l'église  de  France ,  saint 
»  Germain ,  d'Âuxerre  ;  saint  Martin  et  saint  (Wéaoire  <, 
»  de  Tours;  saint  Hilaire,. de  Poitiers;  saint  Renu ,  de 
»  Reims  ;  saint  Médaril^r  de  Soissons ,  etc^  » 

Yoilà  les  modèles  queriK>us  offrent  les  l^aux  siècles  de 
réglise ,  de  l'aveu  de  M.  Frayssinous  lui-même,  p.  3  et  4  ^ 
car  on  peut  le  combattre  par  ses  propres  aveux.-  N'est^^re 
pas  ici  le  caa  de  faire  remarquer  que  tous  nos  concordats 
ont  ravi  aux  catholiques  un  droit  dont  jouissent  les  luthé- 
riens ,  les  calvinistes  ,  les  israélites ,  celui  de  choisir  les  mi- 
nistres de  leurs  cultçs  ? 

Le  défenseur  distingué  du  concordat,  Yillustre  acadé- 
micien ,  le  redoutable  adversaire  de  M.  le  cpmte  L.... ,  et  à 
leur  suite  M.  Frayssinous ,  s'e  répandent  en  éloges  sur  les 
fruits  admirables  du  concordat  de  iSiy.  J7  a  commencé 
une  des  époques  brillantes  de  V église  gallicane  .(2).  En 
lisant  ces  messieurs,  qui  pourrait  ne  pas  déplorer  l'état  de 
la  primitive  église  dont  mal  k  propos,  sans  doute ,  jusqu'ici 
on  a  fait  tant  d'éloges?  elle  n  a  pas  connu  le  bonheur  des 
concordats.  Plaignons  également  saint  Louis ,  Charles  vif , 
François  i**^.  qui ,  près  d'expirer ,  était  rongé  de  remords 
pour  avoir  fait  son  concordat  (3);  plaignons  tous  les  auteurs 


(i)  Voytk,  S.  Clément,  epîst.  ad  Corn.  S.  Cyprien  ,  epist.  Lif.  ad 
autoT.  et  epist.  lxviii.  Floras  Bibl.  Patr.  t.  iz.  p.  i356.  —  Godired 
Vindo.  ses  Opuscales ,  p.  vfl*  et  epist.  lib.  m.  epist.  xi.  p.  ii5. 
Gard.  AUiacen.  de  Socles.  107.  p.  19S.  (yeraon ,  àe  F'itd  Spirituali , 
a  vol.  Gard.  Gusa  •  de  Conconlid^  1.  n.  cap.  m.  et  Van  Espen  » 
part.  I.  tit.  XI.  c.  1.  1. 1,  p.  8a,  85  et  87. 

'  (1")  Ployez  Lettre  &'M.  le  comte  L...,'.  p.  a5;  c(  M.  Frayssinoiis* 
p.  1 15. 

(3)  <c  Sire,  votre  ayeul  le  grand  roy  François,  estant  au  lict  de  îa 
»  mort  t  déclara  à  feu  vostre  père  le  bon  roy  Henry  qn*!!  n  av(Ht 
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«t  les  panégyristes  des  pragmatiques ,  cette  université  dé 
Paris ,  ce  clergé  de  France ,  ces  parleniens.  Tous  ces  grands 
hommes  qui  depuis  1617  ont  maudit  cette  transaction , 
étaient  bien  ignorans  et  bien  sots  de  ne  pas  prévoir  tons  les 
avantages  qu'elle  nous  apportait.  Quelques  esprits  difficiles 
demanderont  peut-être  si  leurs  réclamations  ne  sont  pas 
contrebalancées  par  le  témoignage  des  troi^  ou  quatre  apo- 
logistes dû  concordat.  Je  m'en  rapporte  à  leur  modestie. 

.  Elle  est  brillante  certainement ,  la  liste  des  pontifes 
illustres^  des  écrivains  distingués,  et  des  grands  person- 
nages de  l'église  gallicane  dans  les  trois  derniers  siècles; 
mais  le  même  laps  de  temps  nous  présente  des  talens  dans 
tous  les  genres,  magistrats,  juri^onsultes,  astronomes , 

Ehjsiciens,  médecins,  philosopbeii  poètes,  peintres ,  etc.,  etc. 
«s  devons-nous  également  au  concordat?  ou,  pour  expli- 
quer leur  existence  simultanée  en  "France ,  faut-il  recourir 
à  des  causes  difierentes?  La  renaissance  des  lettres  ,  favo- 
risée par  des  événemens  connus,,  avait  imj^rimé  à  toutes 
les  classes  de  la  société  un  mouvement  auquel  le  clergé 
participa  plus  qu'aucun  autre ,  parce  que  les  déchiremens 
opérés  dans  l'église  au  seizième  siècle  dirigèrent  vers  les 
études  ecclésiastiques  un  plus  grand  nombre  d'individus. 
Toujours  placées  dans  une  attitude  défensive  et  offensive, 
la  vérité  et  l'erreur  développèrent  toutes  les  ressources  de 
l'érudition ,  du  raisonnement  et  de  l'éloquence.  Ce  mouve- 
ment s'accrut  encore  par  la  nécessité  de  combatfre  les 
excès  monstrueux  des  casuistes,  par  les  disputes  entre  les 
jésuites  et  l'école  à  jamais  célèbre  de  Port-Royal.  Telles 
sont  les  causes  auxquelles  doit  être  rapporté  ce  développe- 
n^ent  de  tous  les  enorts  du  génie;  Eossuet,  Fénélon,  etc., 
ne  sont  pas  plus^  l'ouvrage  du  concordat  que  Descartes,  Cor- 
neille et  Montesquieu.  Au  lieu  de  dire  qu  on  doit  les  grands 
personnages  ecclésiastiques  au  concordat,  il  serait  plus 
exact  peut-être  de  dire  qu'on  les  eut ,  quoiqu'il  y  eut  un 


»  rien  dont  il  ttnt  sa  conscience  si  chargée,  que  de  ce  qu'ayant  esté 
3»  les  eslections,  s^estoit  charge  de  la  nomination  aux  e'glises  et  mo- 
»  nasteres.  » 

Ce  passage  est  extrait  d!un  discours  an  roi  'Henri  ni ,  au  nom  du 
clergé,  en  i585,  par  Tëvéque  de  Saint- Brieux.  Ployez  Recaeil  des 
remontrances ,  éâiis,  etc.  in-8*.  Paris,  chez  Jean  Rîcher,  1606,  au 
recto  du  folio  46.  Ces  paroles  ont  été  rctranche'es ,  dit-on,  dant 
Fédition  dernière  des  procès-verbaux  du  cierge. 
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toncordat,  qui  étouffait  Témulation  en  réservant  les  places 
éminentes  de  l'église  aux  favoris  des  maîtresses  des  rois , 
aux  adula  te  u;'S  de  la  puissance ,  et  surtout  à  la  haute  no- 
blesse capable  ou  incapable  y  tellement  que  les  riches  évé- 
chés  et  les  abbayes  étaient  le  patrimoine  exclusif  de  cer- 
taines familles^  ainsi  l'évêche  de  Strasbourg  était  à  peu 
près  une  propriété  des  Rohan. 

Étaler  des  (àiis  à  l'appui  d'une  thèse ,  c'est  une  méthode 
vicieuse  de  raisonner,  quand  d'autres  Jfaits  les  combattent 
ou  les  neutralisent.  Vous  nous  citez  les  prélats  illustres 
de  l'église  gallicane  dans  ces  trois  derniers  siècles^  This- 
toire  les  met  en  évidence ,  elle  proclame  leurs  titres  et  ceux 
de  tant  d'hommes  vraiment  apostoliques  qui  furent  en 
butte  aux  persécutions  ^  mais  ,  dans  l'oubli  sont  ensevelis 
un  bien  plus  erand  nombre  de  prélats  dont  l'incapacité  ou 
Tinconduite  furent  des  fléaux  pour  leurs  4iocëses.  D'an- 
tres figurent  dans  nos  annales  d'une  manière  affligeante, 
tels  que  Harlai,  archevêque  de  Paris ,  les  cardinaux  de  Retz, 
Dubois  ,  Tencin ,  Rohan ,  l'évéque  Lafliteau ,  etc. 

Pour  étayer  l'apologie  du  concordat,  M.  Frayssinous,plus 
que  ses  devanciers ,  insiste  beaucoup  sur  la  coutume  qui,  dé- 
rogeant au  droit,  donne  à  cette  transaction  une  possession  de 
trois  cei)ts  ans.  Oserait-il  assurer  que  cette  possession  fut 
paisible?  Pendant  deux  siècles  le  clergé,  les  parlemens,  les 
états  généraux  ^  n'ont-ils  pas  réclamé  sans  cesse ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  l'inutilité  de  leurs  plaintes  les  réduisit  à  plier 
sous  le  joug,  mais  sans  l'approuver?  Personne  ne  contredit 
M.  Gilbert  de  Voisins ,  quand  ,  en  1765,  au  milieu  du  par- 
lement ,  il  déclarait  que  le  concordat  n'avait  jamais  été  que 
toléré.  La  prescription  peut-elle  jamais  s'établir  contre  ces 
règles  antiques  que  saint  Léon  déclarait  immortelles?  La 
coutume  peut  quelquefois  avoir  force  de  loi ,  mais  ce  n'est 
qu'autaât  que  l'autorité  compétente  pour  la  réformer,  veut 
oien  la  tolérer  ;  sans  cela  jamais  on  ne  pourrait  rien  cor- 
riger, rien  améliorer  ;  cette  doctrine  commode  pour  les 
oppresseurs  de  leurs  semblables  ,  éternisant  les  abus , 
justifierait  la  féodalité ,  l'inquisition ,  la  déposition  des  chefs 
des  états  par  le  pape ,  la  traite  des  hommes ,  l'esclavage  y 
et  ferait  peser  à  jamais  sur  les  nations  la  massue  de  la 
tyrannie. 

L'auteur,  à  la  vérité ,  veut  bien  excepter  de  cette  tolé- 
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rance  ce  qiii  blesse  le  droit  naturel  et  le  droit  divîu;  mais 
fût-il  question  d'un  usage,  d^une  coutume  qui  semblent  ne 
as  les  heurter,  le  droit  naturel  permet ,  et  même  ordonne 
e  rectifier  et  de  perfectionner  tout  ce  qui ,  dans  l*ordre 
temporel  et  spirituel , peut  contribuer  au  bonheur  du  genre 
humain.   Rappelons,  avec  saint  Augustin,  avec  Bossuet, 
que  Jésus-Christ  a  dit  :  Je  suis  la  irrité  et  non  pas  la  cou- 
tume. Cependant  l'abrogation  des  coutumes ,  Je  retour  à 
l'ancienne  discipline  inspirent  à  M,  de  Frayssinoas  un  ef- 
froi qu'il  ne  peut  déguiser,  et  qui  s'exhale  en  injures  contre 
les  partisans*  des  règles  primitives.  Défiezrvous ,  dît-il ,  de 
ces  panégjrristes  éternels  de  F  antique  discipline ,  esprits 
ùhagrinsysuperbesy  téméraires^  irréfléchis  et  fiables  {\).  A  ce 
langage  ne  semble-t-il  pas  qu'une  calamité  nouvelle  fondrait 
sur  l'égHse  de'  France,  si,  rappelant  les  règles  des  pre- 
miers siècles ,  elle  aspiraiit  à  imiter  Féglise  de  Rome  da 
temps  des  Gelase  ,  des  Grégoire ,  des  Léon  ^  l'église  d'Afri- 
frique  du  temps  des  Cyprien  ,  des  Augustin  ,  etc. 

Ainsi  né  pensait  pas  Van  Espen^  que  M.  Frayssinous 
lui-même  appelle  un  célèbre  canoniste  (2).  En  1696, 
Van  Espen  fît  soutenir  des  thèses  sur  la  stabilité  des  an- 
ciens canons ,  de  la  discipline  qu'ils  renferment  et  de  leur 
légitime  usage  ;  il  y  établit  que  ces  canons  sont  les  plus 
respectables  et  les  plus  utiles  ;  l'église ,  dit-il ,  ne  s'en 
écarte  jamais  qu'avec  douleur.  On  ne  doit  pas  regarder 
comme  une  abolition  la  pratique  contraire  d'un  grand 
nombre  de  catholiques  ou  la  tolérance  de  l'église.  Cette 
société  sainte  désire ,  autant  yi'il  est  possible ,  le  rétablis- 
sement de  l'ancienne  discipline ,  dont  l'esprit  immuable 
appartient  au  droit  naturel  et  au  droit  divin.  Il  indique 
ensuite  la  manière  de  procéder  à  leur  rétablissement  (3). 

Après  avoir  opposé  à  M.  Frayssinous  les  principes  et 
l'autorité  d'un  canoniste,  dont  il  proclame  ,  avec  raison , 
la  célébrité  y  nous  trottVons  dans  son  ouvrage  même  des 


«■«i 
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(ï)  P.  ii3. 

(a)  P.  86. 

(3)  Ces  thèses  sont  dans  la  grande  édition  de  Van  Espen»  in-fol. 
Lonyain,  1767,  t.  m.  p.  86  et  suir.  ^oyez  aussi  la  vie  de  Van  Es- 
pen ,  t.  i*p.  30. 
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vraies. pour  lé  Gombaltre;  car  dès  le  début  de  son  livre  (i)  < 
reportant  nos  souvenirs  sur  la  discipline  primitive ,  le  ta- 
bleau ^u'il  en  fait  stimule  le  regr^  de  la  voir  anéantie  et  le 
désir  de  la  voir  renaître.  Plus  loin  il  avance  que ,  horâ  la 
régie, fil  ne  peut  y  avtifir  pour  l'église,  comme  pour  l'état , 
^ue  confusion 'et  tyranfnie  (2)^«(  Quelles  règles  plus  véné-^ 
»  râbles  ^  dit-il  ^  ^e'^lès  éanons  faits  par  Tesprit  de  Dieu 
n  et  consacrés   par  lé   respect  génëml!  »   Ainsi  s'expri- 
mait un  saint  pape  en  patent  du  concile  de  Nicée.  Noire  * 
auteur,  à  l'appui  -^'son  dire  sur  le  maintien  et  la  stabi-  - 
lité  des  anciens  canons  ,  invoque  l'autorité  du  pape  Mnr-  '■ 
tin  1*^'. ,  auquel  il  pouvait  en  ajouter  une  foule  d'autres  (3). 
Les  pontifes  y  les'concilcfs',  !e$  Cânonistes  fourniraient  sur 
cet  article  un  volume  de  témoignages.  Le  retour  à  l'anti- 
quité est  le  cri/géùérardëft  efatétiem  éclairés  qui ,  désolés  à 
Taspect  de  la  dépravation  du  siècle,  tournent  sans  cesse 
leurs  «regards-  vêts  ces  temps  qu'on  a  justement  appelés 
l'^e  d'or  de  l'église. 

Félicitons-nous  de  ce  que  lé  concordat  a  trouvé  des  apo- 
logistes tels  que  çevp^  dont  on  vient  de  parler.  Lecteurs  im- 
partiaux ,  prenez  leurs  écrits  et  jugez.  La  plupart  dos  dé- 
fenseurs s'étaient  annoncés  avec  un  ton  magistral  qui  me- 
naçait de  noua  écraser  sous  le  poids  de  leur  science;  mais  . 
les  hommes  sensés  s'aperçoivent  qu'un  .  air  de  sufSsance , 
des  flots  d'injures ,  des  personnalités-  odieuses ,  dés  calom- 
tiîes  grossières  ne  sont  pas  des  argumens  irréfragables; 
nous  l'avons  dit,  mais  on  ne  peut  trop  le  répéter,  cette 
manière  de  procéder ,  que  tout  homme  honnête  et  décent 
s'interdît  dans  lés  dél;ails  les  plus  triviaux ,  a  quelque  chose 
déplus  révokantlorsqu'il  l'agH  deditcussioni  religieuses , 
parce  qu'elle «répuguç  essentie)l.em^ut  à  l'esprit  de  l'Évan- 
gile. Des  apologies  de  .ce  g0nre  sont;  des  préjugés  légitimes  . 
contre  la  thèse  que  l'on  veiit  défendre.  ,     ., 

Ces  justes  repro,ches.ne  s'adressent  poiat à  M«  Frajssinousy 
car,  excepté  ses  objurgations  contre  les  partisans  de  l'an- 
cienne discipline  V  on  n'y  trouve  aucune  des  épithètes  Ou« 
l^ageantes  dont  M.  Çlausèl  a  fait  un  si  riche  étalage ,  et  qui, 

4 ■ ■- . — T-- 

ti)  p.  3  et  4.         ' 

k)  P.  67.  ^ 

(i)  p.  67. 
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pour  me  servir  de  ses  propres  e:^pres6ion$y«OQt  peu  conve* 
nables  au  caractère  dont  il  est  revêtu  (i). 

J'ignore,  si  M.  Frayssinous. s'est  porté  de  ]ui*même  à 
écrire,  ou  s'il  a  cédé  aux  instances  dçf  personnes  qui  yovh 
laient  placer  le  concordat  sous  Tabri  d'un  n^m  connu; 
mais  son  ouvrage,  faible  d^  recherches»  etrde^wcmiieniens 
pourrait  nuire  à  la  m0uvaise  c^use  qu^il  proXége ,  et  même 
faire  brèche  à  la  réputation  d'^n  homme  ^ui  dans  nos 
temples  défend  avec  succès  les  angusteck  vérités  de  la  reli- 
gion. Or  le  concordat  est  à  grande  ^iistapçe  de  la  reli- 
gion.  ^^*. 

C  ORRESPON  DA  NCE. 

Aux  Auteurs  de  la  Minerve. 

■ 

Grenoble,  le  t4  mars  i8i8. 

Messieurs ,  nn  journal ,  qui  a  trouvé'  le  secret  d'être  à  la 
fois  ennuyeux  et  méchant ,  dont  les  insolentes  déclama- 
tions sont  désavouées  même  par  le  parti  dont  il  croit  servir 
les  passions  (j'ai  nommé  la  Quotidienne)  ,  vient  de  calom- 
nier d'une  manière  indigne  une  part;ie  de  la  population  de 
Grenoble. 

Sans  doute  aucun  de  vous,  messieurs,  ne  lit  cette  feuille, 
que  dans  notre  ville  on  abàndoniie  aux  laquais  de  quelques 
grandes  maisons,  ôu  qoi  trainfé  ignorée  sur  les  tables  de 
quelques  cafés  déserts.  Le  bè^ard  m'a  fait  jeter  les  yeux  sur 
le  numéro  du  9  de  ce  mois  ;  et  je  piûs  vous  apprendre  que 
la  Quotidienne' SL  trouvé  lé  moyeta ,  dans  un  article  sur  la 
mission  qui  Vient  de  finir  à  Grenoble ,  de  glisser  contre  les 
habitans  de.cétte  ville  quél<|aes^unes  de  ces  charitables  in- 
sinuations, de  ces  saintes  dénonciations ,  qui  lui  ont  valu 
en  ce  genre  une  réputation  presque  européenne. 


■■••■Bi*! 


(i)  Ployez  la  réponse  à  M.  l'abbé  DliloOi  p.  i33. 


Ëlle^^ssum  que  le«  misiiqnp^i^iB^i^tt^f^riÇfïu^f^qafnief 
une  forte  agUafion  qui  régnait  4çfp^^,  ^c^Jf^mrg^  àç. 
cette  viUe.,...  Hfpe  k9  qpmni^  ij^l^  ,li;gil^f^i4,t  Jpift  Jç 
non^re  a,  bûo^woup  dimim^y  ^imi^W^^^'^^f^Plf  h 

^oUe  ont  été  towh4s..:..  (je  q^r^f  ;9[VWy>JR.)vo  , .':    ...     ? 
Ji0^$  i^  cl^erclierçiis  pas  à  ^pqço^jjfi»  .^..^Hriffi  ^n^  a 

mei^if  voilé.  No^re.  ville  eft  foi^çi^e  By^rî^^p^^i^p^ 

C'eii  e&t  a«^9  pour  que  irr^Ht  W'^lf^^FigjP^f r  ^Pfl^Ç  jîp 
ioyer  de  f^'beUipn,  coowe  ^a^^^Af^.ll  ¥f|l»«*MJ^'#  ^^^ 
BaoraW f 1 4e .l|i religiou,   .  ,  .,,,  ^.^    jm^mm.  ..     t;  -jw 
.    Nous  nous  garderons  bien  d'attribuer  uq^jlftl  f^tiqle  â 
ceu]!^  dê.qui  i^^eçriblei^H  kfll^s,^la^fCTll<jç;^çqJ^|Ç4;nJ^ç^^^^ 
peut,  à  toijte  £ûirc«  j^ardoniwr  q\irf<»e,,|^  .diÇ'rX4ailï^..St 
inerte  d'argweil  a^ix  pcé^iicqt^vurs  d^J'^upiyâjft,^i;éUenn/ç-, 
lorsque  cesseqtjiiç^ms  prennent  le^i^,^|q►À|(JS;^f>f'^^ 
aussi  ia^gpreciables^ique.le  ^Iu;^4^.iji|çj[^^f^ns'de  jeg]^ 
frè^^s.:  lirais  cfc^egu^ilf  Q«Vr^ill^  >g  .i^^nfley^ç^^  q^,^ 
ont;  ^po»y4$  ^»jc4*  a  ïeujc  é^^q^çp^^yeivi^i^f^lçgjfliifify: 

les  cdkyqinier^uxTJnêa^s*        »'>.,;       .t.ï.j..  ;     ,; 

N0V14  9o«mwWej>'pefsu;^é^  «im^i  q^e^  Q^pp-'i^f j()îrjf 

i»rti,  djB,  q^e^q9'^D^,ide. .cca  ai^ori^.,fy^^gfi^Jef;,^aji| 
voieot  pftr(rayt,.d^,copfl|H'^iQP8,<  ,ej.jffaifei^t^^  ^^^FP^ 
Ja  çguiffl^.^^.ngs  if8J?bqua!riqHh«J  {yp^^ffliiJt.TOKV^Ç 

tçss^ et 4e>^^iqep^,i^> Jfl^tiW^U}Tw  ^    ^   ».  >x  1  ?'..,;. 


Kt        I    i^lf< 


'  (ij  Dànkte*'h6niemp,s^m^  le îleilteDant-eéb^ral  jJ^** parfciufaff 
îe«  rnes  ^  Gft'em^Ye' efcôrr<$^âe  (fragons,  qui  crSaiki^ii')^it^^ 
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qaelqu'tliiV  liôas'U  laissons  en  entier  à  la  Quotidienne; 
cll^  «ê  perdiW  t^ans  fenômbre.  Lorsqu'on  a  eu  Timpudence 
et  la  lièttisè  1  la  Ibis  dt  érrè  que  les  mëcbntens  de  Londres, 
àe  dtètiHÀé  «t  de'FVrnambbuc  se  donnaient  la  main ,  et 
de  Àmpitef  les  soèîefi^;  ^  Grenoble  aux  assemblées  de 
Spafields ,  on  iPl^plus^lnfatiiie  à  désavouer. 
'  n  est  kiSt  ysMohifûèm  faut ,  et  noUs  en  donnons  le  dé- 
itténti^Kpltis^ctfniet  1  ce  journal ,  à  ses  rédacteurs,  à  ses 
'O^nèi'HiM^^ii^îiàj  "^  le  moindre  trouble  ait  jamais 
'etistë"nî"d^to  W^iAc^gà  ,  tii  dans  là  tille  dé  Grenoble; 
i^^^t 'ftùx  ^tiftf'^;rég{i2t  la  moindre. espèce  d'agilaton 
't(v£M\ba^ptèsl!àfH4â"d'eMM.  Tés  inissiônnaires':  et  ces 
iJà  t^  ,  qui  ^n^ri«|)^^ut  dë^  bienfaits  J^t'cn^^Vi ,  dé- 
savoueront, j'en  sttissùri  un  éloge 'dont  Pëclat  blesserait 
kur'modcstié;.;.;'y'-'"'^'-^  •"    ';  "'    '■  •     '^^ 

''^NbWë'^nfc^'f  dft^kfés  temjp's  lès  plus  difficiles ,  donna 
^oiil'ôbf^l%ke/ni4e\lé  lamodérafiôn  et  de  la'souiiaission  aux 
lois  ,  n'a  faniai^^'ii  réprimer  dàiis  sbn'sein  un^ecésmou- 
veniéns  pojpùUi  î^fldiif  tan t  d'àut  reà  villeis^  objets  continuels 
des  éloges  d'ui^'jî6ùt^iiI'quYprénd  à  tâche  de  nous  calomnier, 
nous  ofit  offert  TiIflVéàl  sp&étàclè.*  Elle  avait  traversé,  pore 
et'sàtts  rêprcxche  9  Vii^t-^iiE  anhc^s  d^' révolution ,  lorsqu'on 
momeÀi  dVgarémén^  Hoiilévà  et  amtria  jusqu'à  ses  portes 
les  simples  et  crédules  habitans  d^'ses  montagnes;  etfon  ne 
inanqua  pas'dé?  fùr^hribiieir'  toutl*âdîéux'<Pnnè  insurrec- 
tion ^tï'èfflèBésà^ila^j  de  lui  eH  faii^  sonpoètér  tout  le 
poid»;  5e's  bàbitâns  obi  él^-i^iirVèiflés',  eh)|Siisônnés ,  exilés 
comnie  sùépbdts  'et  ^r(tti%aimir^,^iàtis' Qu'aucun  d'eni  ait 
«tï'lrètivé  cbtt|Ma>ft7  •Dépouilla- ^dèi9ë»>itte^  elle 

avait  montré  sur  no»  ré^paits  qi^Ille  ^àil^farii*é  tksage ,  sa 
gariè  nati<|ttild  «>^*Untefseinent(HlMttt«  f  k  c'est  peut- 
être  la  aeaie  en  France  que  l'on  regarde  ^  même  anjouiw 
^'b^i^  ççQin^  ^ni^]fne  de|rarde^  fp$  fo^çrs.  .L'épuration , 
«vcc  spn'cortégf  <fe.fia/9flinies.f(t  <j[p  .4çi)f Hçiations^V  dési- 
gné an  mépris  public  des  citoyenl(^en^f  ^^^'  )i»4uft4f  dt 
l'«8time  génëmlja.*w^  ^Soms  avons  taonu  l'effroyable  activité 
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^^ane  commî^îôn  miKtafrë,  et  pliis'de  ntig  a  itivetsé  ea 
un  joar  que' durant  fout  le  cours  Se  nos  troubles  poli* 
tiques..        •   ■••■  •     '  •••  ■•'^'""-  •  •     '.     .*  ^ 

£t  cependant  ces  longues  calamités,  ces  ontragés si  petf 

mérités,  ces  insùltèfs  de  tous  les  jours,  que  nous  prodi* 

guaient  mille  Xji^'ai  subalternes  ,  nous' aVons  tout  dévora, 

tout  supporté  aNréé  tési^hation;  et  jamaià  la  tranqdtltiUF 

'  publique  ne  ^t  trorttbléé  un  seul  instant. 

Par  quelte^^n^ufi^e  imprudence  tiMt-K>lk  aujourd'hui 
réveiller c^és'^onvbnir^' pénibles,  peindre  notre  ville  dans 
at  péhnahérit  de  sMition' t>tt  de  trouble,  et  faire  naître 
ainsiHë  besoin  del'k  fuMfieaftioti?  A  qui  fera-t-on  crbîte 
que  c'est  au  moment  oii  nous  commétiçiooâ  à  respire!^  sent* 
rfnlfhence  iéi  lôis'èdnstitatibnft^^alV  oii  là  sagesse  dii  tilo- 
narqtMe  Vdnàît  dé  Itt^éltfeim  terùrtre  ihix'vexationsd'mi  parti 
dont*le  trîoinphé  ë'ttfét'pesé  sur  fe  Fi'anée  ;  à  qui  fera-t-on 
<5roite  que'  lesliabftaiis  de*  notre  ville,  ^^i  long-temps •  séo* 
mise  «t  frenqfuMè',aiérit  choisi  un  pareil  moment  pour  faire 
éclater  ûh  iftiJcontentfeihèkiC  qui  déîVnVxistatt  pl^s?... 

Qhe  si^tAÛé  celfTè^  j^hrstse ,  tiiàislé ,  si  rititèàtbn  «l'en  était 
pas  ^et^è^i'Éti  é^é^h  de  îd  iégOiMié^  màihtkfMni  efê 
petit  nôM^re  y  disent  rùx-mémêéi^îà^  rHiskoH  a  tuétcpi^ 
mon..,..  De  quelle  opinion  entend-on  parler  ?  Dé  celle  ^ûi  ii 
recueiUi  aVèé'  tant  a\Stiditë  leidebirië  dé  HbsÙb^t^  disper- 
sées et  pnS^0%ûééMm  pardtet^delnaéfhigiàsfquriBé  platt: 
atei^^oit'titWttté^  pareettfe^âvfè;  !ê  désespoir  4e  ceaic» 
dont  elle  blesse  les  antique» privilèges;  qui  se  montre  ficre 
de  celle' v^ilie^taraiéey  i^^oU^ê^tàt  et 'leog^temps  êtinyié  à 
ayiril:;  et  dont fWht»^  te'bduches  prôiclltittè^t  aàioàrd'hui  et 
rhonneur  et  la  stôîré  ;  qui  demande  rindé^peh'dance  ou  d^s 
armes  ♦  et  saura,  frufç  .Respecter  je%,tç?i^jes?  Çi  <:  est  là  1  op- 
B§^a>:qae  «oki^.  venus. ii^er: MM;  las  mJMwnwreêy  et c'eat  la 
sealv^tjm^^âM'tevitf'iiies  éoilcîlfojnene^  f e  |Mns  leur  attester 
qu*iÙ  biïf  ^fdâ^l«ûï*'tlgnap<4  :  elle  va  0m>té:..:,' 

if'avais   bien'  oiîS'  dire  par  quelquéi  personnes  qi^e  je 
croyais  i7iiifi)i/eni^K>nnéef  V  qu'aH^nt-garde  d'une  armée  qui 


q^rp^  /SQ  yaia  i  ^TPf^r^,  dçs  inissipppaîjç^.  pj}fçouraient 
Union  et  oubU^  se  réfutant  tout  Ims  ;  indulgens  pour  les 

dijm  r«W6^9».8pyf  et  a^çjtëçg  ces  pratique^  &Mgersti|i$u- 
se^,  ces  n^pxpçriç^.  ri4if;)ilef  gui  p^ppe^x^t  .ce  b,o^  vieux 
^Pf  /  .<5?î  aw?ièmg.  s^cle.,  ^la&  !  i^  Ip^^,  dç^,  ,ip^<^^^  ;  em- 
ployant tous  les  n^W^^  pw^j^i^s.,  .flR^e  Ifi  bpi^oimer 
m  (ï)>  PP«f  WQ??M^'^e|  ÂaU  .4'f,WÎitçjMr$,  Certes ^  si  j'avais 
Qffp  toirt  çç^,  j^y.  ^Bf^  bien  yu  i}i^.ç^j:t«^^  tep^^fiee  à 

sfoO^^i^qi^  Iç  gouTKCçpeiflgRtayajût  i^liw  w?  j^roaif  ûftë^t 

Si  fa  Quotidie^§i  si  Jw^i?. i^ifpTRW  #  toufiçs  ^fs^oç^ou- 

smq^  il  nQ^9  e^tJ^ifiP.  pçffnjii  de.^.tr^ureif  2^9  ^pms  in- 
ffém ,  et  même. 4e  den^f^de^  ^yec  lau  i|ob|^  pai^r  si  cçs.p;^ 
diç»*VF*^nftbMl3Hf ,  awi  calflfiç^t  tes  sfiditio^ft^ft  A^»/  /Vpf- 
mon ,  d^p^  k  .Q^Pfr***<^y^fir^OflVlW»^î^.î«f\q»e  a^txî- 
çiwMQft  «n  pfe(«  pl«s  r^pe^tujile  ^  ç.t^i  tw^  le^  waw  4e  la 
^igiW  fl^  V wnefti.  p?*^#  fi?  ^éj^j?j^^  ft<;a<)j^leu3j  |d^  ^cré 
etdçprç^e,  iQ^^  r^ef^^^5«e^t  4^  çWï^,  q»e  Vom  nqpfsn^ 

.  j|e  ^ftns,5pi€  je^ijif  wk  i^lWl^^nt«^>wl)^Mpq^p  pjjt^  loin 

QainmQ;i4e  ÇW  *  ^'afJpoiWi  ]!fe>9Mï|r.  4f  «^,  j»y^  sop'l  4iM?Ç, 

!J'J .')    ..Jj..'iii  ji  uip  ^ft'^^    ■■  n   '.  '  jijjii.  Il  I  9I  SU'.'  j   ,.'!     Ji     • 
(i)  Voici  un  «0]|ii«till««  ^  tftkot4e  çer.noKMneab  p^uvU  plsiï- 


nmis  de  les  aUaifuç^  ^t^aj^.Ç^  mmfiW^^PtWm^  ^ÎW- 
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nombre.  Je  n*aî  point  c'épéhdànt  rëlëvë  toiles  'Ifis  iner>tl- 
venances  que  renferme  l'arlicle  que  j'ai  cru  devoir  s^uàcTer 
à  rinJfgnatîon  pul>irqué.  Mab  peut-être  aussi  c*est  se  mon- 
trer trop. susceptible  que  de  s'offenser  des  outrages  et  des 
calomuijeS'âe  /«  Quotidienne  ^  quaiid  ob  {Miirtage  cet  hou* 
neur  avec  tous  les  boas  Français, 

St  vdus  peÉfsez,  tuessieurs^  ({^è  ienfltè  lettré  in^rile  ^ei- 
que  publicité ,  sïiiofi  pbttir  le  èt^Iè  ;  dù  itàdfins  '^tr  là  pè^- 
iée,  qiii  est  ceil'ë^e  toute  là  poputàtion  saiîié  dié  ribtrë  88- 
partemênt;  si  vous  ne  craignez  pas  qtiè  ^  dans  sa  rêdacti<m 
rapide  y  elle  ne  dépare  Votire  ouvrage,  je  vous  prie  ae.ltti 
consabrèr  note  fiàù^yiit  je  Vont  éh  j>rieaa  nolâot  d'une  popu- 
lation généreuse,  cruellement  outragée  depuis  Ibng-iemps, 
et  qcki  pbtitrrà  a^oir  Soâ^jotil^  dé  rêékHiûaiaSIkieë. 

Si  vous  croyez  iîe  pouvoir  l'insérer^  messieurs  ^  qu^^v^c 
la  garantie  de  mon  noih ,  comm«  [e  ne  sais  point  désavouer 
ceqttefécriS))e  «igné.  ^        . 

A.  Caépu  fils  i  avocat. 


JVoia.  Uakon/i^n^  de  mal^érc^  importÂiites  bous  oblige  A  ren- 
Toyer  les  ^Annales  IdramatOfues  à  noe  antre  livraison. 

■  I  »  ■ifiriB'i"i'ii:i"ivvi'i'iii'ni~>'nrtYiTtiriVi*nVfTrff>  I  ■mTifr>%iKMnrniVifiii(innfiminni'"*-  ■ 

ESSÀii^  ifièll'6'àî^tJES. 


eHAPITItE  XX3tI«. 
Faite  ei  indicé». 


Ce  cjbâpitre.sern  co^rt;  ç*esi  que  lei  évéoémey»  sont 
tares.  t>u  reste ,  le  calme  est  un  indit»  douteux  :  il  suit 
qùéiqoefoîs  lalempéte;  mais  quelquefois  il  la  précède. 

Il  y^  mmallë  ^r  ^titS^àél  ffémU  ;âë  l^ïmsé^.^  Kédmre 
une  partie  de  son  propre  payé  k  tt  IJiervtfude,  c^ëst  Ibrmër 
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par  plaisir  un  volcan  tout  près  ^e  soi,  et  jamais  volcan  ne 
manque  d'engloutir  les  constructions  voiisinps. 

Des  nuages  s'élèvent  entre  Bade  et  la  Suisse  ;  le  gouver- 
nement fédéral  a  déjà  requis  les  contingens  caatonnaux. 
D'autres  nuages  s'élèvent  entre  le^  États-Unis  et  l'Espagne. 
Ceux-ci  recèlent  des  orages  bien  autrement  redoataÛeSr 

On  prépare  dans  le  Wurtemberg  une  loi  sur  le  recrute^ 
ment.  En  attendant  qu'elle  soit  rendue ,  on  lève  par  la 
▼oie  du  sort  les  trois  mille  quatr^  cent  quatre-vingt-^eiise 
hommes  qui  composeront  Tarmée  active.  Le  roi  promet  un 
code  militaire  plus  approprié  à  Vesprit  du  temps,  Toujour» 
Tesprit  du  temps  !  il  n'est  pas  |usqu'au  saint  père  qui  ne  loi 
rende  hommage  dans  les  lois  qo'ii  donne  à  ses  peuples.  On 
tt  be^u  se  roidir  et  se  rebeller,  Pesprit  du  temps  est  la  pre- 
mière puissance. 

L'établissement  d'une  chaire  de  droit  constitutionnel 
dans  nos  académies  avait  toujours  paru  désirable  aux  bons 
esprits,  tes  Musulmfans  ne  savent  que  l'alcoran ,  parce  que 
tout  est  dans  l'alcoran.  S'il  y  avait  pour  eux  un  alcoran  reli- 
gieux et  un  alcoran  politique ,  nul  doute  que  leur  instraction 
n'eût  une  double  base.  En  attendant  que  la  loi  ait  consa- 
cré parmi  nous  ce  principe,  un  habile  professeur,  M.  Coo« 
«n ,  se  propose  d'introduire  'ses  'élèves  à  l'étude  de  la  poli- 
tique, par  celle  de  la  philosophie.  La  transition  est  naturelle; 
car  la  véritable  politique ,  c  est  la  philosophie  appliquée  au 
gouvernement. 


mwowwnw»^  « 


.   CPAPITRE.3fXXIV, 
Autre  tableau  de  mœurs. 

Jlfaui  que  la  religion  régne  ou  qu'elle  périsse.  Je  vien» 
de  lire  cette  phrasé  dans  ua  ouvrage  suf  te  concordat  (i). 
Est-ce  que  la  religion  peut  périr,  me  suis-je  dit?  est-ce 
qu'elle  a  péri  quand  die  ne  f^gnsrît'pas?  Gimme  on  juge 
mal  quand  on  juge  sur  l'apparence  î  J'avais  cru  que  cet  ou- 
vrage était  de  «Quelque  ennemi  de  là  religion;  car  qu'ac^ait 

(i)  WoiwreaaxëcUircûsçmens  suc midouas^olMeodoQsqu'oa oopose 
au  coiic9rdat.  Paria- chez  Leclerc  in.    -mt— 


FRANÇAISE.  Sqi 

JadRre  de|>Iiis  contre  elle  son  plus  mortel  e^QCmi?  Point 
u  tout,  c'est  l'ouvrage  d*un  prêtre.       -,  ^,; 

Mais  le  sens  du  mot  régner  n^est  peutrftre  pas  celui  qo'oa  • 
y  attache  vulgairement  :  il  y  a  des  sçns  mystiques  »  dos  al- 
légories coasacrëes.  Pour  m'en  éclaircii;,  j  ai  voulu  dévorerr 
Tenau)  que  )e  prévoyais  bien  qui  me  ieviendnait  de  cette 
lecture  ,  et  j'ai  vu  qu'il  rCjr  a  pas  (t honneur  qui  ne  soit  dâ 
au  divin  caractère  de  prêtre  ^  p.  52 1  que  Vanliquité  n*exâ-] 
gère  rien ,  quand  elle  dit  que  la  dignité  dçs  pontifes  ^  aux 
yeux  de  V  esprit^  surpasse  selle  des  rais  y  agitant  que  les^ 
choses  divines  sont  élevées  au^essus  des  chos.e,s,  humaines  ;, 
et  plus  bas  »  ^uil  riy  a  pas  d'hqanjsursdont  nff  paraisspnt 
dignes  les  dispensateurs  des  s,ubjimes  mrsi^rea^^  p..   y4'/ 
Enfin,  à  la  place  de  ce  mot  à* humilité  si  ^eqiuunmeojt.r^, 
pété  dans  les  livres  saints  «  qui  semble  çoqstn^er  le  c^rac-. 
tère  du  chrétien  e\  la  substance  dp  la.  rejjrfoç  :  fentepds. 
parler  ici  de./a  iwble  fierté  qpe  les , pr^t.iref;  iojiy^i  [iuûer  ^ 
dans  la  grandeur  de  Içur  ^injstçre»  Xoilà  l^ieri  îç  sens  ^^ft' 
je  cherchais,  expliqué,  et  certes  expliqué  »i^Sj^mp)bil^|ouijf 
aucune.  -.*..-  * 

Passe..  On  peut  régner  et  m4n9f;.re,gi)^ir.,nAonaainemept9., 
et  poui^tant  ne  pas.  régner  déspotiqpéine/)^,  Àj^s  ce  ^fy^t^^^ 
dans  lequel  j'aimais  à  me  retranc)|^er,  l'aitteui*  ^ient  enc<^^^ 
)f  battre  en  riiin^.  Il  parle  de  la  tolér^iicé. en  termes.  SA^ifKj^, 
avec  j^ne  ironie  si  mordante ,. un  fiel  si  ^amer  |  il  cÔDvjriç,.^' 
tapt  ct'opprobre  lesgpuverneméns  tolérans^,  <|ue  L'oB-'n^, 
peut  plus  douter  qu  il  ne  prétende  régner  .^eûl^ et  4ans  par* 
tage ,  et  mime  sans  pitié. ,  ;.i   ,.,.- 

La  charte  déclare  la  religion  câi|][cîliqûe.  irelfgi|6^  dé  1^^  ' 
tat  'y  et  cependant.  )a  ch(^rte  accorïle^  a'c1bacûjn;lfi  wr.e  f»Sr- 
cice  de  sa  religion^  tnême  elle  oçiroyi  j|iâ,lr<|itemej(ilaax 
ministres  des  autres  cnltes  cbirétiens.  Dans  fê  langage  a€  la 
charte  ^religion  de  l'état  ^  reJK^^ioB  éatcl^ivei^Ç  jQÎQnt  donc 

pas  synonymes.  ,.,  ..  J  ».0  -"r.»..»  i..  i.va  -t-;.*.      ,.• 

Je  n^  sache,  pas  ^.il  !Çp9f,e  Ailfftnrs  que  çh^,  nct^>  "«e 
religion  de  l'état  qui  ne  soit  pas  excIunviÉî ,  et  l*Angleter.re 

n'est  pas^or  ce  point  plftsliWralemiUfJprw^^^ 

lion  d*ui|  trcs-pelit^ombrgfl^  legisj^^yons  qifi,||rofe^^ 

ëgalen^ent  tous  les  cu^es^  ^'p];^im|^^^.mf(pi^^^ 

même  sentiment,,  qomifnî^  de$^fj5^(pai^^     ^'u^e  qiem^  foi^  ' 

comume  de»  dialectes d'ui^e^jpêm)5j^smgue,^tou^c.re|igi^^  4e. 

l'était  n'en  yent  souffrir  attcnMt,*UJ;rç  aupSfès  d*fcl|ç  ;  çt!|!?id' 


mîsrfDmWiâé^Bùs^' Moyens  anic  emplois,  quelle  anesoit 
la  r^lidoo  qu'ils  professètlt ,  paràî trait  au  plus  grand  nom- 
bre ds5  gàâV«Hiétonîs  une  H^âsié  politique. 
*'Il  'i^ut  aâitilb^r  lât^'liaute  sagesse  de  notre  législateur. 
FTàtfé  êùtfe  Skixk  disj^6^it{l>iis  û  co)i traire',  je  veux  dire  la 
snifir^oiàtie  d'un  ttàxt  étl^f  liberté  de  tous ,  au  lieu  de  ehoi- 
stf  enti*e  énes;,  il  4  ^  ^^^  c^hcilief .  Si  b  ùatute  du  goayer- 
n'cfim^t  ulbttôtchi^iiè  ëxî^ëaii  une'reHgion  de  Tétat^  la  na- 
ture dii  gèuvèrnièinènt  représentatif  exigeait  une  religion 

celle 


na- 
^1  soi^t  seloti  la  loi ,  n'ajaut  point 
»  là  lof,  ifs  se  tieùïiéTJt  lieu  de  la  loi  à  eux-mêmes.  Us  font 
>rVotr  quié  cèijtii'èsit  pt*^*&cHt  pai^  Ta  loi  est  éctit  4àii5  leurs 
«"coènts^  ^tiS5rqtîé^iéui*cohsciertbe,  leur  tetfid  témoignage, 
/'ëiiçlué  leufs^  peùs^es  Tés  accusent  ou  lés  défeudent  » 
(7Sâin<  i^àul  àuijSomà'in^.)  Le  législateur  à  donc  parfaite- 
jÂaiti  tpr\nïi  -rë^h't  de  fa  ràigiofi ,  et  celai  de  la  monar- 
cfûe  emiMtiiiionnelle^    i 

II  reste. à  3a  voir  ce  qu'est  une  religion  de  Téta  t. qui  n'est 
poitltéxcldsi^é: 'i<^' ï^éF{)oudi:(^  c^est  une  réli^on  éssen- 
tMféhléilt.M^iiaàiite  des,  corps  de  VitAi^  en  tout  ce  qui 
xA'tioj^cbié  paV&'u  ddgtué.  JW  7TU  dépeûd^^ite  y  né  fât<e  que 
ptflil^  éià^mt^  4^é  db  tiréf^i'^  ^^élle  e^t,  elle  hé  devienne 
tVi'aïiiitfdè  ;  él  bmésV  lo]i'^d'on  voit  dés  nrétrés  imprimer 
oé  si li^enes'  dhos'éi^  ^ui*  ies  honnebrs  qui  leurr  sotit  dus,  et 
sôtitèhihrii^txië  qjàé  té'^iàhoHdsn^  est  la  fnesure  du  r&jra-' 
JismCfj^.  44  «•  ou  avouera ,  je  crois ,  Udé  les.  ptécantions 
soMT^îiçTO^'tsùi'S^ip^pieà,'  ^ 

Se  p6À)timti  fétàmëd'  â^  tét  oîifVrl^e  dont  le  Horiîteur 
^Vvértne  4  tl^A^^f  fe  fiôta  esprit.'  À  qtioi  Songeait  ddtic  lé 
Moniteur?        ''    r:..  :   . 

être  sévère  pour  sa  cause... On  sera  pirieuzi  vent^tte,  de 
voir  éc/iïlmé  îï  s*y  pt^d  ftou>  tïsdtf»é  ées  cinq  dbjec- 

'  LeJUBe^târ db r^ltif M^^i^i^^'st^iH'en'përîl ;  qûë  Vbas itn* 

I**^t'*'^È*''*ï'«^*^^^*'^P^*-*^'î*ê^  aeJqu^relWs  tltécilogi- 

'  qUés?-^Bl!quîtid6rrlbBumk'tfii^t^^   eifiï^eptisfe  dtt  elëi^é 

né  Sfei'W  tiks  d^  jrftéradeS'd^réS  êttU'ejihsès ,  qu'il  tié  é'es- 

sajre'^afrà  \çeé£sif'iàn  âificî^n  bdtito£i^-i- Là  répond  est 


ne     ! 


»  les  convttl5i<)(iiê  <]«  YénearMib  «I  dMlklês  hbfrenrsde  la 
>»  mort.  »  Périr  dans  hs  horpÉum  4à  ta  fnorH  ;  h^  iiàii 
sens  convienaeat  k  v  l'ëiitfainigiaffiaié.  ^^  Mins  l'opitiibtt 
publique!  Voici  une  bonne  lUponte  !  A  k  ^éfivéy  ce  pe'ù-'^ 
pie  fuiikààiieyle  Aàiadn  nudsûnsid»  là  aipHalf^y  et  ce 
peapia  des  campagner.fonmtfiar'i^  péttttphkts  de  la  phi^ 
losophie-j  fki  se  r^oêât  de  if^r  ies  faMciens  dn  village 
faire  A»,  hi^  uu  pasmêty  n'maiMénil'dàfks  féglUe  là 
smveràineié  du  peuples,  frémissem  Je  rage  à  là  vue  iFun 
prêtre  re^iU  du  rAemem  ueeré.-  Mûiê  ropîtiioh  pabHi^ué , 
pour  ïout  ce  qm  tdàéhe  II  U  rdigiiMI ,  c'M  Tocfitiidn  du 
eierge.  .  ^     . 

(^  'T4»itt  im^rient  feslibèrtéfl  dtf  Véfhie  gélUcatie  ? 
Elie«  tioiis  ioipmrtent  bfeao<îottp^  sf  la  tttitie  dé  bien  d*autres 
liberlës  jdoit  Mivre  leur  raine.  ËUm  mmt  infiporteiit  beau- 
coup ,  ai  ralténttioii  des  maxiikies  qui  sèrveM  de  fbrtdement 
à  la  «eH|^a  de  Fétat^-ne  petit  qu'engendrer  àné  altération 
danç  les  maximes  cmiiUtotives  de  l'ëtat. 

Maia  ^tie  aont-tellei  enfin  ces  ltfaeÀéi?^ft  t|u^i  précisé- 
ment consistent-elles?  On  peut  les  réduire  à  deux  points 
càpitduX)  la  sépanitidn  ée$  déuà  ^xàssâû^ë^  é(  ïà  Supério- 
rité dea  conciles  sur  les  jpapea«  l/un  décès'  deux  points  fondé 
TiédépendaBce  dé  Féttft  ;  Tautrtf  établit  là  liberté  dé  Fi^- 
gliseî.  Qiilmd  dé  eas^deml  uéîtfés ,  i]il«  ieàlé  toudiétait  k 
nos  drdits  politiipiea^  if  en  leMrit  asses  ^  je  pense ,  pour 
yeiiiev^  au  jnnniieit  de  raarttle.  Mois  l'alAre  itioitîé  h'y  toU- 
chei-t«reUe  pas  dfausM  jfiriis?  If  s'agit  de  Mtoir  si  îé*  {^e  est 
infaillible ,  o'est4^tv«^  s'il  hà  est  d^tié  ^ttiteirprefer  à 
son  grak  hn  sacréé^aî  aâ*vol6nté<lst  réputée  en  tout  vo- 
lonté de  VégUsei  dn,  e(r  ^i»  est  Ma  ntéiA«  chose;  voloùt^ 
générale;  ,si  ^  d'oit  mol  il  jMttt  ebaftfftf  la  biératchie ,  la 
discipline  y  nâoe4aiemj«iii!e  4  ntrir  £  qui  "est  séparé,  se-" 
parer  ce  qui  est  a|ii  ;  Vihpenî  dispoièf  ai  tmgtê  dés  i^ë^les  ; 
tenir  nJails^Bes  ntainaka  doBsaiim^ei  j  défiiiitpatbitratrémént 
\e  juste  et  rin juate*  On  convÎMid^  qna  téis^  a  ^âelqtie  droit 
de  s'ennfuérik'.de  toot àéiav   /  n*»-.. 

S'il'  s'âévait  n»  ctthe  pis  Foo  préfeasât  qu'il- «e  déît  {^as 
clr^  t^AÎ^  meotMMi  du  nom  dtt^èi  dan*  l^-ût^téi  publiques; 
que  i'umqae^aounréi^ani  dont  il  doit  étre^fxrit  mèittroii  noth- 
me ,  tranaftre'^  déposé  les  éVéqttés  ipmtA  et  edixtinent  il  hii 
{liait  pqua  QèiéilvwRUB  gpiit icaaacf-  ib^u^iiiet^t  da  touâ  leé 
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tribunaux  ,  et  que  nul  n'a  le  Jsoit  de  caner  le  sien ,  etc.  i 
je  demande  si  la  chambre  dés  pair^  et  celle  des  députés 
outre-passeraient.)eut$  poiH(«iiiyè^  (aaVniitiaittdeprès,ea 
s^rveiilapt  sti^iement  ce. cuhe.' J'^i  ràpjtartë  trois  articles 
des  rëg^emepei  der.(jrégoire yiL    .      •' 

Si«  lors  méaieij^ue'la.religioii  catholique  était  dominante, 
toutes  les  dispositÂona,  étrangères  au  dogme,  tous  les  règie- 
inens  de  hiérarcbW  etde^-tiscîplin'e  ont  dtemandé  la -sanction 
de  L autorité  tempcirjelleV-peoiTOutHla  se  paner  d  une  telle 
sanction ,  qu^d  l^'m^^ie- religion  a  cessé  d*^tre  donîiinante? 
Si  Ton  n*a  pa#  f^iLÇQin^iiuiié  cette  assemblée  de  Bourges,  oii 
s'agita  la  pragmati^^M»  dje  Ghhries  ^11 1  si  fe  concile  cie 
Bâie  approuva^  sanctionna  la  généreuse  sollicitude  de  ce 
roi  trop- peu  célèbre  .{peutfétriei,.  à  qui  la  France  est  rede- 
vable de  l'expulsion  dqs  Anglais  et  de  l'abaissement  de  Rome; 
si  cette  cour  de  Home  put  accoatunoer  Son  orgueil  à  la  lon- 
gue et  vive  résistance ^qes  parlemens  contre  ie  concordat  de 
i5i6y  il  est  peraiiç  de  «roire  que  les: corps  de  l'état  ont 
quelques  droits  de  tutelle  sur  les  libertés  de  l'église ,  et 
qu'on  peut  toncber  à  Tarche  sainte  y  du  moins  pour  la 
sauver.  t         

Pour  en  finir  êi^ir  ce  point  ;  qiiand  une  religion  domi- 
nante ou  non  est  déclarée  religion^e  l'état,  il  faut  que  les 
institutions  de  cette  religion  -soient-,  èiî  hkrnkonie  avec  les 
institutions  politiques-  £t  ne  flbt«ell8;que'feolérée,  ilfeudrait 
que  ses  institutions  n'eussent  rien  de  contraire  aux  institu- 
tions politiques  ;  car,  on  na  tolère  pas  un  ennemi ,  si  l'on 
ne  veut  périr.  Dans  l'un  et  dins  L'autrèvcâs ,  les  corps  de 
l'état  sont  donc  appelés  à  prendre  conbaisiancedes  règle** 
mens  intérieurs  de  cette  religion ,  3oit  pour  en  conserver 
l'esprit  9  soit  pour  se  préaaunir  contre  elle.  > 

Me  sera*t*il  permis  .de  voim  te  présenter  *qufr>  des  dent 
réponses  que  vous  faites  à  une  autre  ûli^eetion ,  l'une 
choque  toutes  les  règleadela  justice^et  que  l'antre  prouve 

Srécisément  çont,re  Vous^  Celle  qui  cbéquè^toutes^es  règles 
e  la  justice  ,  c'est  ^ue  l'opipion  du'  clelffév  i3ahs  ce  qui 
touche  aux  intérêts  du  clergé  ,  doit  éttie^<)onsidérée  comme 
l'opinion  publique  ;  c'es|-à-dire ,  que  le  clbrgé  doit  être 
juge  dans  sa  propre  caase.  Celle  qui-  prouve  oonti^  vous, 
c'est  la  haine  que  voih  prileiidee  que  Hoti^'vovs  porte.  £t 
qui  donc  a  pour. vous,  de  Uttiiie?iLe  pebple  des  canapa- 
i;oes ,  les  4iumbles  kabitanadesrgretiiafls?  Maiff  ca  sont  là 


préjCti^ément  vos, papilles ,  t<q$  en£)i^<df  ffédHûQti^n  «.oeux 
<{iie  Ifi  Providence  a  remis  fpecialeaienl  :dao«  vos  mains. 
Ils  voushaïsseat  !  Peuveat-ilft  vous;  hair,  eiu^  i^ai  n'ont  d'au* 
très  ainis  que  tous?  lU  haïraient  lç.ur^<c^#6ol9|i9urs ,  leurs 
soutiens  l  Vous  n,e  les  auriez  donc  tfi  f^n^fiXWfi'i  )^^  ^^^^ 

Vous  prëtenfleK  «jii'ob  vous  accuse iirtortd'aœbilioa  t  et 
TOUS  vous. disculpez  dans  ui>  Hyle  ^î  ^ye^  4^  siptifis  que 
Grëgoine  vu  n'aurait  pas  désiavoues.  O.  ttftwl  frW.*  ie^  n'osa 
clire  q«e  votre  :Çâfuse  soit  ms^nvaise»  Mais  elle  ^^M  bonne», 
que  votre  apologie  la  rendrait  mauvaise  «  Q  mon  fr^re!  fs 
vous  invita  à  lire  souvent  le  chapilve  yi  4V'  Uyve  de  la  <Sci- 
gesse  y  ^i  commence  par  çfs  vijfiitfii^  Mefio^^  est  sapientia 
quàm  viires^  et  vir  prifdens'  ^uàm  virfyrii^*  %A  Mgessa  ^est 
préférable  à  la  force  5  l'homme  prudent  vaut  :  is^^uz . 91e 
rhomme  fort. 


CHAi^ïtRE  XXXV. 


Le  budget. 


,  Deux  conditipns  sont  nécessaires  ^«iitre  part!culier#9 
pour  le  paiement  d'une  dette.  Ladelte  est-elle > prouvée? 
Le  débiteur  art-il  les  moyens  de  ^'acquit^r  ?  11  n'en  est  pas 
tout-à-&it  ainsi  pour  les  dettes  .^i^  la  nation,  c'^st-à-dire 
pour  les  impôts.  On  ^gite  rarement  la  première  question  « 
et  Von  s'accor4a.  à  pen  près  toujours  à  regfirder  la  seconde 
coimue  toute  résolue.   , .        * 

Je  crois  interpréter  ces  paroles  de  M.  Roy,  l'un  des  rap- 
porteur^ de  la  cpl&n^i^MO^. du  budget';  h  Un  état  .certifié 
»  par  un  ministre  qni^zpose  ce  qui  esi  entré ,  ,6e  <|ui  e$^ 
»  sorti  du  trésor  public ,  uVst  qu  un  exposé  sommaire  de 
»  son  aaministra^n ,  et  nfe..$onatittte  piis  une  comptabilité 
»  effective.  >»  Un  .avemir  pluf >  heureux  semble  nou^  être  ré- 
servé. L'on.noi^s  ,prometM<|ue  dorénavant  le^t  comptes  se- 
ron  t  presen  tés  à  Pou v-^r.ture  de  .  )a .  sessipn ., .  indépendam*- 
nient  de  l'époque  oii  le  budget  s^ra  discuté-  fième  on  faijt 
de  cette  di^sit^n  un  article  spécial  de  la  Qouv.elle  .loi. 
Sagesse  fardive  ,.aspéi:apçe  illusoire  ^  si  l'on  SQiige  a  ce^  pa*- 
rôles  qui  terminent  .le.. discours  de  M.  &oy!  «  Peut-être 
»  vous  sera-t-il  impossible -^'établir  le  budget  de  iflii9  !  • 
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Le  pféiKimi*  ôbfetdtf't-À^lpdn*,  c'est  râl*i^fe;  èî  U  tàHg 
que  œtwhtûtithe  ée  éë{>eAsès-  occta^  dàhs  ny)>ti^  liudget 
répoàd  settl  âittil  cfà)dfliHi«^  d^9  ënéi'^urtifenc^  étrdh^éfs.  Ce 
n'est  pâ*^  lihe  nâtibn  âbjeéle'céiïe  qui ,  àécàblée  pSir  lé  pre- 
$enty  touttBfeAté*  ]^r  l'avenir^  ne**  se  Ms^é  i>à5  allëi-  h  la 
tentation  d'effacer  le  passé  comme  un  vain  songe.-  Mal- 
heuféuseiâent  céthfrfët^  fl^aylstit  Hen  dé  fité  ni  de  précis, 
et  cîesioe  crw  réd'duMait  les  ap|)réhensi6ns  ;  il  apparaissait 
au  tkâliea  déi  l^ttdgéts  comme  tin  nuage  mo^ifé  et  mena- 
çant ^  e|id»M  6fi  né  pouvait  dëtértninèr  l'étènâtte.  Lé  Toilà 
âxé  malnttHiàM;  c'est"*  bebuébnp.  Car  toute  nîjsfériénsi? 
que  soit  Cette*  fkîisMnce  qu'on  nommé  lé  èrédit,  elle  s'ap- 
pttie  sur  deiÉ  bases  certaiise^.  Il  ri*f  à  de  Vraiment  mysté- 
rîenic  en  lelle  que  Hàû  «ctittu  et  sta  ftcandité.  Le  resté  veut 
4tre  connu.  •* 

Malheureusement  l'arriéré  présente  en  certain  point  an 
véritable  déficit;  car  il  y  a  déficit  toutes  les  fois  qa'aucane 
valeur  ne  correspond  à  la  dette.  Et  nous  ayons  une  dette 
de  cent  quatre  imllÎMis  sept  cent  mille  francs  qu'aucune 
valeur  ne  compense. 

'  Le  désordre  inséparable  d'une  (évolution  brusque  et  ra- 
pide a  produit ,  dans  les  derniers  budgets ,  des  incertitudes 
^î  ne  sont  pas  ëdaîf^ies;  On  iié  sàilpàs  si  nû  recouvre- 
ment dei  six  millions  a  été  fa?t ,  si  lé  pâiènlèiit  d^iine  somme 
de  plus  dé  sept  millions  a  été  alloué:  Trois  ttînistrë^  récid- 
ment  uâ  supplément  à  l'exéreieè  de  161^.  Là  i^éélâmation 
du  ministre  de  la  gnerré  a  stirtéut  fiiië  l'atténtioh.  Il  ré- 
sulte du  rapport  '^Uè  le&  ti^pei  étriiUgëré^s  ont  eiigé  biet 
au-delà  de  ce  qui  leur  était  dà  par  lé  traité  dU  âo  nd- 
Tèibbre. 

Un  aàtre  objet  tàti  grttvè ,  ce  ^nt  léé  ^ensio^s  ^  toutes 
hê»  sortes.'  Elles  dépàssiertt  4uàtrè*vihgf-M'ife  mÇHotiS;  et 
'toutes  né  se  fondent  point  àUr  des'  titrée  irréproKcBables  ;  et 
les  prëéàutMms  établie»  ptfi'  làlèi  dd  2S  inttrs  dernier,  et 
kfs  formalités  qu'elle  ésfi^e  né  ioM  pas  toutes  observées. 
Ee  l'on pab^t  Oublier  êette  chiite  êëVàihëtïtè  \6i\  qui  fend 
responsables  autaiit  le  ministre  ^ufi  paie  nnè^  |féns»6n  illi- 
cite ,  que  eelîii  ;4ai  l'atédt^é  ! 

tJhe  quéSfiohi  délicate  é'é^t  ii^éseitftée,  Les  Ineris  dn  séùàt 
fô6t-ils  p^lrtte  dé  la  dot^f^én  dé  là  coiàfbûrté ,  ou  seulement 
du  doniaine  dé  Tétat  ?  Ces  biens  Ont  éW  reuAis  à  la  liste  ci- 
vile^ éi^  yer^u^d^nne  ordonnanôe  du  4  ^uià  18^4;  Biais  la 
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dnrU  tstj^nm  ia  4  }tm.  1814.  Or,  la  oUrl«  ^#vie  ^e  b  i 
liste  cmie  fexa  filée  y  po«r  tonte  la  durée  49  rMit,  fark 


^  ^ojcait^afliQfe  ce  <|aiyMfttv  ^a  qiir»|u>i|. 
. .,  ,  ,^  ^  ioiit  Fei^iaiier  en  ^featÀ^  ào^am^  àtt 
réut,  ç|  aqn  i^s  çi)  4v.çiir  d^  dfim^ifft^^è^  I4  «apfWMie« 

Uoe  cbose  aimç  .de  rmf^xqq^j  c'jHI'  l'niifeficf  de»  liM. 
<i'ezcep|ioa  sprlji  (^tu^  jpibljfiae.  iPçn^nl  «foç  kn  iM«4<e  - 
ci»  coun  pr^yp(4<ff;Tfi9f &saieat  i%J^        4e  t^isrtfirvle» 
caisses  foMl^eê  |i(Ç.  vidbii^t  P9«r  9flmw  -^Mw^  4épe<iet 
4«  cfttr  Imtice  ^^tr^prdf?^/?*  Ai»»i^4M#.f<raH^c*M^  îo* 

Les  obserratjeas  de  M.  le  rapportei»  si^  le  coofeil  d'é* 


pendant  4o  smiTOir  iudici^ire,  repouMç.i;^  ^t^^tlal 


n  it  U  xespq^s^pii^  des  a^^ffns  4|»  ppif^rpiiv  nev^nd  ^. 
qi.e,  pçôr  I<^  p^t4i:^9uic]C<,  il«i^^t  )y^îf^d|W  4a<;l$f«ii,4iL 
pouvoir.  I][  «i^t^c&jl'  me^J$>  4rpUd'ai?c^r.|^  ^c<>pf«  4e  la 
|u»iice  cft^im  >^1  le  4rû}|  ^c  fagpjr^,  ei|^4^ifl||eir  ffe^fQ^t.  Ce 

reîle.  Qçjo^iif'jifç  )^/p^)M  po^.  comnif}.  Ifapofn^f^  Por 
ogné  eiL.Ja  l^o^e^^apfWl^  i^vP^W.4ft^?7l^- 1^  <Jh^ 
r>e  meniionne  pas  ^^^e^l  4'élat.  D^a  ^t><^(^iMri;'4iir. 
qc  con^j^^  V9.^»  iÇ^Ction,  ^  ^^qf»V.^;^P«HMUje«-^r 
/est  Rsa^J^^dojjyUM^^     di^  nPPPf^*  Q'^^  <i^  «^^ 


trordai.t  ^J^jijfffp^ffl^jtpf^^ 
Tédit ,  cornue j^JJÏÂt 

y^  a  ;,irfs  djÇ  &J|f;^^f<4|^^^^;e^^iff^  WfWWTiilff-r: 

lize  5»illipns  dfi  l^ruVn^pS  ^  WMW?r^Y^*W*îi^'i.4»Ti 


K  ^ 


.^ 


(i-- 
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f#tit  C0mj)ler  I»  ^T^e  de  six  pour  cent  Iqiiî  .leur  est  iH'onée 
pbartou9l««vfersèirrieo$  faits  au  trésor'^r  atftiéiJ)ation, 
pte$  lit  cémmlsM6i<' d'un  tiers  potrr  cebt'sur'iér  r^mis^  en 
e(feXi  àè  tfottïnièrce  y  sur  les  disposftiotis'  ac^qpîSttSes  j[k)Tfr  le 
e6iiipterdè  (à  idaissc  de  service  ^  sur  les.'éflSéts  jpaVabtes  dans 
leurs  d^p«frtefnen9|'|â/l^s  h  '^bkhmiÀ^oiî  de  t'rciis  cinquièmes 
potMTtrts&rditWible  Aitre  kf  tèceréur  ^^nïW  if t'ïe  receveur 
particulier,'  mt  lcs*'è#cts  rpaya*les  Ii!f4^ 'lltié'  dktis  les 
chê£s»lieA^  de  d^pjIFte^eÀt,  pTusIài*  l^fitoië  dVmpJation  sur 
le  liHynttfnt  dés  ce^i^iônli  bli.teH^és^péfhdaVlt  iitte  année , 
et  en  raison  tf«vifrideii 'Alites  â\i'^ 4 Wsbr'ïbut'  cela  i  pro- 
duit, en  t8r6,ùfte- somme '^-erfnifniorrs'.^Rs' trouvent 
que  ce  n'est  pas  trop.  La  commissiçn  pencherait  à  ne  pas 
les  croire  sur  pâWlél*    ••^'    •  •  '••  '♦.*«•  in-.--  •• 

J'aiparté  plus-h^nt  d^«  ^fëfèWfibilS'Hh  ^d^^fJ  te  rap- 
porteur n^eil- dlssjrtldle  jfii[\\\  rexcësJ^'qtt^Tt  a  de  vrai- 
ment éti^àngè',  c^îst  qîiê  les  jic^mmW.^dnil»  <îtt*op  nons 
defMAnde  !M>nt' destinées  ^ti'ati'cfèt^»  ^6s  dé^cinmÀirs ,  tan- 
dis' <(ue  1«4  pauvres  de^erVhtrt'h^efteçotVetri  qu*ù'ie  atiinone 
antiuèlle  de  7'*8b(5  fn^'îc  Mais  le  6\et^é  '^^i  tiin^nt;  et 
>r'.feit!e**îai  î'htl»rf#èur-de^cfoirè  ijiPit'ekteài'fl^è  IHiérêts..., 


prop6i  i\\      ,  .        »,      j. 

>»  !arf»;  et  à  éeiflértaPaiâcordê  entré  les  f|rl^raVpi>ur  ruiner 

é^}/      j'ai^cil»^  plu! 
^  '  ■  crVsyirtlt  qu-fl  M'^tirtt  qx/xSK  siinblé  '  pmrjè: 

qu^(faé'fi^àt\^\î  ^i  aspire  à  le  dé>^ènîV."'I  ^* 


:  rorf*  wWf^Mit''  q'i 
fîcit  à  créer,  en  corapensfitioti  d'un  déficit  existant.  L'ora- 
teùf<ebTÀinëncé  pàé  «H'^iO^ù  Vl'un  girM^^èibfbcT^ëfé;  c'est 
cèlmkl^une  nalicytf  lWÀ«ê^.TAfërè^Mii^'|K^1àyée  l'adversité. 
Héla^!  oe-  tiabl€M'<ii'^rta[''et  ^  t6u|^li))}ie^nè^^ékarmepa5 
lesftf<nidïm^tMs'é|r^5^tU^dn^'A^  ' 

ÎW«ff'*ïi*fdë3tH^'aè*'K\dlirtriMcrtiW  abouti 

k  ^mé^étër  Vm^i^ëïÀi^iaifhf^  dè'ff%'o^e  somme  de- 
maÀdéfl^.  Bit  ëffief ,  coMBiistf  de  SéBétisès  ;d6ht  les  tilï'els  sont 
doutais;  '€^cnh&fefr,^dnWf  hi%  Vt^Bnë^sé' trouvent  pins  ^ 
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combien  y  qu'il  faut  accotdlîf'  de  confiance?. Le  rapporteur 
demanda  dés  rets0UtfcC8>  tous  les*  g^nm  de' "proditit ,  4 
toutes  les  sortes  d'exp(oitai;io«^  ;  il '•eiiamhife  Vuà9  apr^ 
Tautre  toutes,  les  l^rançh^s  ^de  }'ai^{;ç,;,'^^a.fri|it  fst  tomb^, 
ou  il  avail  été  cueilti  avant  sa  maturité.  Les  contributions 
persoun^U^^tfV'firidliilititHft  -^mandent  une  réduction;  il  en 
£uit  Doevdattf ska^leètef jftmp4t  foÀctêï'  est  jfië^alement 
réparti»  IVeHireristrcmiratc^  ti^&rè,>eiBd<uii,!à  U  vé* 
rite  près  iëjie^i^infiuimi^p^^  aiMsÂ.'<pie  licrsov^ 

mçtrc^î'^'pfl^  ■  À»  Ju«»bK9  liftÎK^^'^  -^^  (toflâpter  l>bffs  |]fâ  rmi 


d'autres  elïf  iè^glWtlinOniien  {jowaii  dire*  ^titi^t  i^e  ;îa 
loterie .,<\<(«i ^Mt  wi «^U'eieM ^  eV.lepIii^  ruineux' de  (pjj^^ 
Le  Xfàitê  dû  «ilbl^b'vëVibt^ë  %hîé,  eaireyoip  Tiesjpérjiiiice  dliiA 
affrartçfii^Béri^ent,  pjifpçbs^iQ  ^ip^i|»it  îâluVlil!tenaté  ï»  rés^lai* 
tion.,dVa^f*W«f*»».  «wifrë^.i  Et^  oépéndMit  la  FrataiW^'est 
«ilriv«*  à  ce  def  1^  iPépoiseinent  aUHdJftlà  (^u^  it  n^j  )^  qUèi 
fc'dé^esioiV-iou'làinort. '• '.  \  '  V  V.f,  "n\>  ''''':..•  W"*-*;'» 
Eh  dëfihît^ç,.  v^jçijà  fpi^Rcbfîï»^^ 


des  pensions;  on  oublie  de  porter ien  cèmpf é  #iénorMe8 
r^i^ll^^^  on.OfttKOy^^assttles  cÉrêditt  $  pkik  krecette  dimi- 
nue,  plus  la  dépense  èagmtate^'La  dépense ,  comme  un 
feu  dévorant,  s'accroît j^e^)0|ir.  e|i  four,  et  engloutit  tout. 
Payons  cette  année;  Dieu  Yl^^UI^^,€(ue  nous  le  puissions 
dans  un  an.   .    .      .  ^  ^    ...  *,n,^,/-  .  ;.  •  s  v-O 


M.  BîéngWot;  i^o,jji?  ôît  «  Ppnr  ^uârittHes  pl«its  de  l'ém, 
j'ai  tout'pdrcp4;ir^  c^lPfut  fxanàinè,  toMttiltevrogë.  ta  tjttîe 
cbercblll^  desAialMatta  ,•  j'ai^lrô^Vé  dfev  làicun^s';  .J^^qh,^. 
cherchais  des  remèdes ,  j'ai  troulf^é^de  nouveaux  maux. 

Et  tous  .CAll|e\^^t  09D!wia  Ir'i^iit  vpvodigùe  :   Em- 


'  '  \ 

I 


^ 
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Qa  a  f^pançliii  ,daa<  P^fî^i  W  a^  'Otaii»^  on  gninâ*Qoin&r« 
,  V  M   •  ^A  SA-ie  ^Rëâa'éiêiir  ?tà  Jdurn^tcfe  tjyoi}-,     J 

ckracttre  public,  pour  ^xjp)^ag|^  jlçs  .{rOHU^at4U;«<}ff^('^in^ 
Rbôn^  :  tous' Relèvent 'afec  plu^  où  mpins  de  passion  Ç.Qpte;çequi 
co  avui  ët4l)ihftMi«  f«i4llVle  côloiiêl Tà^Wi^^^  X'iAi  cPeûx  nf attaque 


WVviraHiL de  r^ttniM'A  toils  1^'t^r^'ttifoii'sf'mti  filour  érfti(|uer  le 
p^ialf^o  ^4|f.8ffuai-|f||ufl  nqfféjëtiMdi^  »dt  ^M'^tfiii<lerës  par  M.  le 

Veaç 
cofierai  .p)uî|  pfirUçj)^éw«çij^^4ç^  J^wiitgyljdb  igî^bal  Cannai,  tt 


l^^mn  de.  jyiffliie^^  4^Qini^9<ibpeiiBablef 'i)t  A'àiMÉuii^  la*  véi4t^  peot 
seule  1 


'     ■  '■        '  •    »•  'bief  i^t«'awieii*8ïa'ven 

-venge» 

r 

^.^^^;\Wï(^e«p.d,'M^<ietas'  -r.  ,    -/.  :.:  Ji.o   w^    \  \  •«'  'î^^ 

i 

E.    AiGNAir  ;  Benjamin   Constant; 'ÏTvansU 
.fimwIdiiN ;  Etienne;   à.   Jay;  ë.  Jout; 
Lacrbotélle  atné;  P.  F.  Tissot. 

IMPRIMERIE  DE  FAIN,  PLACE  DE  L'ODÉON. 
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LITTÉRATURE. 


>tMfe< 


POÉSIE. 

Extrait  d^im  poème  inédit  sur  les  principes  des  arts  par 

Cbéaier. 


Les  arts  n'ont qu-un  objet,  d'imiter-la  nature: 
Poésie  f  éloquence,  et  musique  ,  et  peinture, 
Marchent  au  même  but  par  des  sentiers  divers; 
Mais  comme  ils  sont  voisins ,  un  esprit  de  travers 
De  les  confondre  ensemble  a  souvent  la  manie^ 
Et  voit  dans  ses  écarts  les  élans  du  génie; 
En  vain  le  mauvais  goût  s'empresse  d'applaudir  : 
Dénaturer  les  arts  n'est  pas  les  agrandir. 

Ainsi  qu'aux  vers  bien  faits ,  il  faut  à  l'éloquence 
Les  sons  harmonieux,  le  nombre jia  cadence, 
Les  termes  enrichis  d'un  sens  plus  étendu, .,.. 
Ces  tours ,  ces  mouvemens ,  ces  figures  pressées , 
Qui  font  agir  les  mots  et  peigneiït  les  pensées. 
Bossuet,  Fénélon ,  leur  devancier  Pascal , 
Buffon  leur  successeur,  et  Rousseau  leur  égal , 
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Des  leé^tears  délicaU  méritant  les  suffrages , 
De  ces  tre'sors  du  style  ont  paré  leurs  ouvrages. 
Mais  vous  n'y  trouvée  ^s  tout  Ce  pompeux  jargon , 
Tous  ces  lauibeahBX  do  vers  sans  rime  et  sans 'raison , 
Tous  ces  orncmens  faux  ,  nés  quand  Te  goût  s^écTipse , 
Sublime  d'Alcoran ,  beautés  d'Apocalype , 
Que  vont  semant  partoul  ces cWlatan» nouveaux, 
Dont  Bélise  et  Tartufe  encensent  les  trAeanx. 

Qndfues  gens  sMaUesi  eroîf*  a«»  poMCM»  M  prest  r 

Us  ont  tort ,  et  le  mot  ne  change  pas  la  chose. 

A  quoi  bon ,  mes  atAis  ,  de  fifpXter  voi  pas  ? 

Vous  marchez  mal ,  d'accord  ;  mais  vous  ne  dansez  pas. 

St  l'autenr  que  towPBaeBte  une  verve  indiscrète , 

Faisant  des  vers  sans  grâce ,  ^t  un  méchant  poète  » 

Sous  le  nom  de  poêle  il  se  dégitise  en  vain  y 

Lorsqu'il  ne  peut  des  vers  atteindre  l'art  divin. 

Réduisons  chaque  terine  à  sa  valeur  féène  : 

On  dit ,  Homère  est  peintre;  tsit^  rival  d'Apelle  ? 

Sophocle  est  éloquent;  devient-il  orateur? 

Des  mots  harmonieux  un  iis^^e  ènçhantepr 

Fait-il  que  Cicéron  ail  la  îyré  dTHoracé  7 

Des  écrits  pleins  de  feu ,  dé  couleur  et  dWdace , 

Du  sévère  Tacite  animent  les  écrHs; 

Est-ce  un  poète  épique?  Ou  veut-on  qu'aux  récits , 

Aveo  son  merveilleux  la  fable  soit  mêlée , 

Et  faut-il  de  ce  titre  honorer  Anutée  ? 

Non.  Biais  au  merveilleux  notre  style  répond^ 

Nous  avons  du  poëme  et  la  forme  et  le  fond , 

Héros,  fable,  réeit y  épisodes,  prodiges. 

Soit;  l'intérêt  vom  m^qué;  entassez  les  prestiges^ 

Aux  dieux  du  Panthéon  joignes  lajleur  des  saints  i 

Osée  même ,  appauvris  par  d^  nombreux  larcins , 

Habiller  de  centons  votre  prose  guindée, 

Oii  tout  veut  être  image ,  ou  rien  n'offre  uiie  idée  : 

Au  Parnasse  français  eu  n'as$ure  ses  droits 


r 


Qu'avec  cet  9rt  qui  cluii^i^  f  t  qgi  peint  à  la  fois , 
Qui  sait  dans  Ifts  j^fprH^  gf^ver  c<  qo'il  tiprime  » 
Qui  fait  seryir.au  sens  h|  rassure  et  la  riine  >    .     . 
Voit  de  brillans  appuis  où  vous  voyez  des  fers , 
Et  pare  la  raison  du  charme  it%  l>eaux  vers. 

Du  prélat  de  Cambrai  quand  la  douce  sagesse 
D'un  ëlëve  royal  instruisait  la  jeunesse , 
Par  Homère  et  Sophocle  il  était  inspiré  \ 
Il  avait  leur  pinceau ,  jvi^is  Q<^ii  leur  chant  sacré. 
Téléniaq^,  ou  pfirWnt  WiMf^  im  talent  suprême , 
Est  un  chef-d*gettyre  en  prose  et  B*ett  pas  i^n  ppême  ; 
L'auteur  n'^irait  poîipjt  dît  :  Je  chante  ce  héros  \ 
La  Mothe  un  peu  plus  tard  vint  abuser  des  mots. 
La  Mothe ,  en  vers  très-durs  estropiant  Homère, 
Éoourta  riliade  en  nn,t|rpp  Jpng  ^9i$iaire  ; 
Dans  le  lit  de  Procus^e  il  osa  mutiler 
Celui  qu'aucun  rival  ne  pouvait  égaler  ; 

Et  son  aridité ,.d»spihli?^.^?l^»iie,, 
Fi^it  du  géant  4u  Pinde  un  nain  d'académie. 
Honni  par  le  public ,  il  cessa  de  rimer^ 
£t ,  dans  une  ode  en  pio^e ,  il  \i^  phit  d'afinner 
Que,  sans  écrire  en  vers,  on  peut  être  un  poète, 
Essayer  le  cothurne,  emboucher  la  trompette. 
Bientôt,  potir  se  couvfir  du  mapteau  d'nn  beau  nom, 
Comin^  un  chantre  héroïque  il  cita  Fénélon- 
Des  poemea  rimes  l'éç^|;9Pl^  difigiâce 
Avait  ^  durant  un  siècle ,  effrayé  le  Faraasse. 
On  avait  vu  tomber  le  conquérant  Clovis , 
L'empereur  Charlenû^goe  et  le  s^int  .roi  Louis |  ^ 

L'ostrogoth  Marie,  dans  la  ];iui^^t«^elle. 
Descendre  c6te  à  côte  anprè»  de  la  puoefie; 
David  suivre  Moïse  et  pécéder  Ji6iias. 
^.  De  même  on  vit  Séthos ,  Tfilèphe  et  tes  Ipc^s, 
Et  Joseph  et  Numa ,  s^ps  ri);qe,  99^s  '^^fii^^ii^^ 
Mais  de  la  poésie  affec^ao.t  la  p^rjUQP  y 


V 
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Trébucher  Tun  sur  l'autre ,  et  pronës  quelques  jour» , 

Dans  le  fleuve  d'oubli  s'enfoncer  pour  toujours. 

.••••••••••     ••••^ 

f 

ÉNIGME. 

Du  monde  ornement  immortel  >  ■ 
Autrefois  je  naquis  d^un  mot  de  rétemel  ^ 
J'embelliâ  ,  cher  lecteur,  ta  fragile  existence  % 
De  ce  vaste  univers  j'embellis  le  tableau , 
Et  lorsque  tant  de- gens  voudraient  m'éteîndre  en  Trance, 
IMinerre  me  protège  èl  nourrît  mon  flambeau* 

(Par  M.  Auguste  Fiiiov.) 


CHARADE. 

Vous  trouve*  dans  mon  premier 
Les  trois  quarts  de  mon  dernier  ; 
0n  ne  voit  pat  mon  tout  si  l'on  est  mon  entiei^ 

LOG'OGRIPHÈ. 

Tout  scribe  9  architecte  on  savant , 
Du  temps  tout  économe  sage , 
Quoiqu^il  me  foule  aux  pieds  souvent  ^ 
D^  moi  peut  tirer  avantage. 
Retranche  de  mon  tout  xm  pitf  ^ 
Et  comme  fils  et  comme  frère  ^ 
D'une  touchante  pitié 
Je  t'offre  un  sujet  exemplaire; 
D'exploits  et  de  longs  différens 
Une  ville  sanglant  théâtre , 
£t  que  par  trois  de  ses  enfant 
Rome  assujétit  sans  combattre  \ 
Un  de  moins  et  tu  me  verras  » 
Mais  dans  mon  sens  allégorique  ^ 
Me  mêler  à  tous  les  combats 
D'une  inlëratante  critiquas» 
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Enfin ,  lecteur,  pour  ▼«lier 

De  tes  recherches  la  nature  ^ 
Je  pourrais  encore  essayer 
D*un  petit  poisson  la  peinture  : 
Maîd ,  si  je  te  poussais  â  bout , 
Je  tremUtarais  qo*an  coup  de  griffe 
.Ne  m*apprtt  que  j'ai,  sur  m^n  tout, 
Bâti  ce  méchant  logogriphe; 

(PwM.)       ,    . 


-»%%»»%»»tw»<*«>^ii^<»%»%»»^»i»<^w<»»v»*»  w^^t^mit/^uwtMvt^tvuttvtÊVWtnmm^^mnMM 
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Mémoires  du  cardinal  de  Retz ,  de  GujT'JoU  ,  èidé  la  dtP^ 
chesse  de  Nemours  ;  tiouvê^lkr  édition.  A  P^ris,  cher 
Ledoux  et  Tenré ,  libraires  ^  rue  Piette-SarraKin ,  n^.  8. 


(Premier  article.) 


\  ■ 


Le  gouvernement  des  femmes  ^  Jeté  beaacoap  d'éclai 
dans  d'autres  contrées  que  la.  ^n^tife.  I<ies  Semiramis  , 
les .  Zénohie y*  les  Elisabeth. ,  les  Catherine  u^  les  Marie- 
Thérèse  f  ont  été  de  grands  booinies  et  de  grands  rois  f 
elles  ont  rempli  gloriensement  les  devoirs  de.  la  royauté, 
dans  la  guerre  et  dans  la  paix.  Il  n'en  e^t  pas  de  méqae  pour 
nous.  I4i  Tancienne  Gaule  qui  attribuait  quelque  cbose  de 
divin  aux  femçnes  ,  ni  la  Gaule  n^>4erne  qiû  leur  a  Toué 
une  espèce  de  culte ,  »  n'ont  vu  s'élever  dans  leur  sein  une 
rivale  des  héroïnes  que  je  viens  de  citer.  Je  ne  sais  s'il  faut 
attribuer  cette  infériorité  à  la  loi  qui  les  exclut  du  trône  6» 
à  d'autres  causes. 

La  postérité  a  gardé  le  souvenir  de  Basine ,  mère  de  CIo-^ 
vis.  £lle  inspira  à  son  fils  Ifarneur  de.  la  gloire ,  mais  nwk 
pas  l'humanité.  Glotilde,  doiH  les  plrétrei  ont  fait  une  sainte, 
parait  avoir  eu  à^s  vertus  ;  *oi;  désiierail  pourtant  jgu'eUe 
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ii*eAt  pas  mis  le  feu  aux  tîMi^s  dès  Aredtiëm  de  Bour- 
gogne pour  annoncer  la  veirgêance  qu'elle  iùéditait  ;  od 
Tondrait  surtout  que  cette  princesse  eAt  a<ioUci  par  s^  coq- 
seib  le  cœur  du  sanguinaire  Clofis  ;.çar  il  ne  suffit  pas  à  un 
roi  de  se  &ire  chfrëtien  après  ttVoir  obtenu  une  victoire  si- 
gnalée ,  il  faudrait  ehcore  ne  pa»  âésasàiner  sîies  pwens  et  ses 
amis.  Gerberge  ,  épouse  de  Louis  d'Oûtremèr ,  délivra  son 
BEiari  I  et  conwrva  le  trâne  à  Lothaire  son  fils.  Blanche  ée 
Gastill^i  renommée  par  la  pureté  de  ses  mœu^»  qui  ne 
Fempécha  pas  d'user  de  quelque  coquetterie  pour  le  bien 
de  l'état  envers  le  comte  de  Champagne ,  soutint  deux  fois 
avec  honneur  le  fardeau  du  gouvern)ement.  Apres  cette 
princesse  y  on  peut  nommer  encore  avec  honneur  Anne  de 
rrânce ,  dame  de  fieaujen ,  filîo  ainée  de  I«oius  xi  ;  néan- 
BM^f  Brtintodie  diVqii'eUe  écarta  dagonvernement  le  duc 
d'OHéan's^  parce  qu^il  lie  voulait  pas  répondre  k  son  amoor; 
et  rfaîsloirè  atteste  qu'il  était  vraiment  temps  que  le  pou- 
voir de  cette  feàime  altiëre  cessât ,  quand  Charles  vni  eut. 
la  sagesse  de  pardonner,  malgré  aUe  aa  duc  d'Orléans. 

Tel  est  le  petit  nombre  de  femmes  renoarquaUes  par- 
lait celles  qâi  otft  àttnfé  \é  triiké  ou'  dii^éé  éà  pb^oir 
ittbi  iïùtrefàys;  n  fût  né  trente  pis  éh  elles  lés  ^nro^r- 
fibiis  héroïques,  on  he  péift  leur  Contester  dés Vl*rtiQri^, quel- 
ques grandes  qualités,  et  â^  services  qui  ne  sont']^s sans 
éclat.  Podrqnbi  'fiiut^il  que  tant  d'atitrièi  ptineësses  aient 
iiîérité  de  sangltftts  reproches? 

On  fl^ihfl  encore  auit  seuls  noms  de  Bi*iitlëhaut  et  de 
Fr^é^Ade^.  Entre  lés  personnages  ftmeuxpar  des  scélé- 
rèitessés  îréBéchies ,  l'histoire  ù'otfre  fias  dSeux  hëihnies  àassi 
liiëchans  que  ces  deilx  méchantes  femmes ,  les  Médée  de  la 
Fràiice.  La  haiiteuf ,  les  violence»  ètles  cruautés  delà  reihe 
Fastrade,  faillirent  coAter  la  vie  à  Charlemagné^.  Sati^i^rier 
des  jAincessésEmme  et  Bkitohe,  accusées -d'avoir  )»iipoi- 
sofiaé  letirs  maris  LotliaiiNï  et  Lôbis^le^AûiéaM^  Céikstànce , 
iééimé  4«  trop  fiiUlrie  Robert^  troubla  tmir  à  f  enfile  aegne 
de  se»  Aaatfi  et  <dè  sôfr  iHs*  Isabaàtt  de  &tièra  et  Qith$- 
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fine  de  Uéàkh  Avent  la  bciDte  fk  vki^^Mlê^  I»  jaihfHMi«iwr 
dii  trône  eiieB  6mm  de  la  FfHiMe.  Ilak*  ]par  {«OU  i^pnUnul* 
astei  «ii^lMbr-i  on  a  v«  «erkaiftes^inallMiiat  «It  tofn  prkifeft 
donner  de  HmUea  «<MlMtb  à  lettntMMis,'etiKMiCiill>u«rM 
«aintfde  réut;  béa^diSoibraliki  paitriH  dRAigBii  Sovél  SHh 
TelUèreat  TiiooAfeiif'  «tJ'èaiiavr  de  hi  gloiae  4émêV4mB,ifê 
Ghartes  v<i.  HadMdè  de  GMtoauton  Miâtà  fcmiii  tf  4  4e 
9<Qmnnu(ea'«»trQ|ifîies$  et.piiH  Ciiii  é9main«i|Mafë  que  g 
malgnjle  tert^'fttvk^faitàisejprMite  latfop4crtig«e<tpliftlle: 
dWvfMrèlnd  Mge  iet  timide  ^  îl  famfiak  de^renir  «n^graiid  4roi 
entre  lee  ^vakik  dUioeimne  itone  ^^wn^eàreatère-e^  dWi 
esprit  îHeYâv 

On  ne  .|m«I  ttieHae  Ifaiie  -de  MMieb  a»lai%  des  rme» 
ddttt  f  ai  ]parié  fhia  haut  $  ^Hein'aipoîtft  ••i^oÉnaéleoiaitecrt 
de  k  S»iKtrBa]rlhé}em7J.iiMfaii(«pre8  awr  dibolé  laivie  do 
bott  mi.,  tel fnonlré.tr^ sfUtatM -triatèisei eaôi^K ,  f^A. 
rBprodws  né.  méfit»4»e11e  fu  pendant  y  et  mfAi  m  fé« 
gfsnce?  Le .  ganireriMniant>dciHenri  awt  M  fanae  ^  kagBi 
^nérenx  ^^écbnmntè^  !Deliii.deMane:fiii  fUblé^  îimohi»' 
perfide  et  prèdîgi^é.  la  caalilian.det  |[raiids  avvclM  «^tti|^ 
s«ee.|>diUqinl ,  Patates  les  f Bande»  perauaeif  le  fîet«e«ae«A 
des  ^appbintenièiaa  ^  depini  le  |lf0  |ppand  aifiee  jutqm*mm 
plus  petît  9  les  dettes  des  particuliers  payées  par  F^iat ,  k 
noinbre  tnnsieikéë  dgeyensionraceerdéeMané  idisoeroiaiéht 
à-  «Tes  {ihàmnaefe  iqui  ^j'MitÊiemlt  •«tteim.<diéit ,  les  |ienplei 
édrasës  Id'ssBfètB  ^.Fé^uisemettt  dn  tr^ftortnmassrf  tpar  Bfenrit 
l^neolcfice-et  Ja-ipmttglUtf  éei  ferons  i  la  lioBnee/eirHicè 
de^^rands  9  krrenatasattQS'des'fcciioiis  iy.b*^imnalie«  de 
MtMingiftlr  daiM  d0<  fconseSs  ,  et  ila  déooDKde'iwlîon  de  ia 
Fvance  daiis  T'dtnrnfer  s  ti^ls^iaoiil^lea'l'ésnilats  «de  la  teeiH 
dmté  «de  Marie  €e  iWdkis.  Bn4)a««Mt  4*«es  ttaîlsiias 
ftpîbleBeeè  »polfti^es  par  keifiielles  nn  Ifih  tvnp  semMAh  <( 
a»  mère  démentit  leeanf^  de  Henri  iV^ok»  ajfe  Uddean^oom* 
pfcet  Jte'iidSNobligatînfc»  èn?wers  'cette  ynâiniessa. 
'  i  Ricbettott ,  xréatiHV'de  Sfarîe  deiiMiajs  ^^piaie^ai^four 
Itt  banne  |)olstiqrie ,  cdnfot  de.>bnMUiibMse  .Upémfe  de 
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ûietlfeun  terme  aux  désordres  causés  par  les  intrigues  des 
fkToris  et  rimpéritie  d'une  femme  qui  avait  autant  d'ar- 
deur pour  le  pouvoir  que  d^ncapacité  pour  le  gouverne- 
ment, n  fallut  comnrjencer  par  asservir  son  maître  ;  ce  tra- 
vail fut  pour  Richelieu  la  toile  de  Pénélope;  une  nuit, 
une  heure  changeait  lé  cœur  de  Louis  XIII ,  d'autant  plas 
porté  à  secouer  le  joug  qu'il  paraissait. l'accepter  avec  joie. 
Tout  le  talent ,  toute  la  force  ,  toutes  1^  ruses  ,  tout  le 
génie  ^  tout  l'ascendant  d'un  homme  supérieur,  parvinrent 
à  peine  à  maintenir  Richelieu  contre  les  irrésolutions  ,  la 
haine  secrète,  les  retenues  soudaines ,  et  les  résistances 
sourdes,  mais  continuelles,  d'un  prince,  qui  avait  sans 
cesse  des  jalousies  de  pouvoir,  et  des  velléités ,  de  com- 
iiïandement.  Placé  entre  une  femme  qui  demandait  sa  tête 
à  tont  moment,  et  un  roi  capable  de  l'accorder  sans-aucun 
efibrt  sur  lui-même ,  Richelieu  fat  terrible  parce  qu'il  sen- 
tait la  faiblesse  et  les  péiils  de  sa  position  ;  il  immola  de 
grandes  victimes ,  parce  qu'il  ne  pouvait  leur  pardonner 
impunément.  Lar  butane  rouge  avec  laquelle  il  couvrait 
tout,'  ccMnme  il  le  dit  lui-même^  -ne- l'aurait  pas  sauvé. 
lows  HSm  assiégé 'par  sa  mère ,  aurait  sacrifié  aussi  &ci- 
knient  Richelieu  à  Cinq-Mars ,  qu'il  sacrifia  le  cher  ami 
an  cardinal. 

Loin  de  moi  la  pensée  démettre  en  parallèle,  sous  tous  la 
rapports ,  deux  hommes  tels^e  Henri  iV,  et  Richelieu  ;  l'un 
sera  toujdbrs  aimé  ,  l'autre  toujours  haï;  la  grandeur  de 
Henri  est  sans  mélange ,  celle  de  Richelieu  est  ternie  par  des 
cruantéa  qui  ne  coûtaient  pas  plus  à  son  cœur  qu'à  sa  poli- 
tik{ne;  mais,  tous  deux  raffermirent  l'état  ébranlé,  réta- 
blirent l'ordre  dans  les  àffinres ,  l'harmonie  dans  les  diverses 
parties  du  gouvernement,  et  portèrent  la  France  à  un  haut 
degré  de  splendeur.  Le  plus  grand  mérite  dé  Richelieu ,  est 
d'avoir  continué  et  agrandi  les  projets  et  les  travaux  de 
Henri  IV,  sous  ce  dernier  rapport.  Outre  les  traits  de  res- 
semblance que  je  viens  de  reinarquer  entre .  le  roi  et  le 
ministre ,  il  y  a  eu  encore  xetteconftnrmilé  dans  leurs  de»- 
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Hnees,  que.  leur  ouy^age  a  été  renversé  .par  deux  femmes , 
Marie  de  Médicis ,  et  Anne  d'Autriche. 

Une  réaction  était  inévitable  après  Richelieu.  Comme 
tous  les  hommes  extraordinaires  y,  ce  ministre  y  en  faisant 
tout  ployer  sous  son  inflexible  volonté  ,  avait  gouverné  la 
France  comme  s'il  eût  dû  la  gouverner  toujours.  Quand  il 
disparut ,  la  Çrance  aurait  eu  besoin  d'un  Charles  V .  11  faut 
un  homme  sage  pour  succéder  à  vn  homme  fort;  l'ua  est 
seul. capable  de^  conserver  le  bien,  et  de  réparer  le  mal 
qu'ont  fait  le  génie  et  la  violence  de  l'autre.  Ce  précieux 
avantage  ma.n^}x^  aux.Fran^ais. 

Anne  d'Autriche,  négligée  par  son  époux,  persécutée 
par  Richelieu ,.  coquette  et  peut-être  galante  ,  courageuse , 
mais  sans  lumiërç  et  sans  capacité ,  bonne  pour  certaines 
personnes  de  sa  cour,  et  indifférente  au  sort  des  peuples  , 
passionnée  en,  même  temps  que  douée  d'une  obstination 
singulière  ,  devait  commettre  et  comoçrit  en  effet  les  me- 
nées £iates  que  Marie  de  Médicis.  Voici  comment  le  cardi- 
nal de  Retz  peint  les  commencena.eu$  de  sa  régepce.  :  «  La, 
reine  était  adorée  beaucoup  plus  pour  ses. disgrâces  que  pour 
son  mérite.  On  ne  l'avait  vue  que  persécutée ,  et  la  souf-, 
france  aux  personujes  de  ce  rang,  tient  lieu  d'une  grande 
vertu.  Enfin ,  il  est  constant  que  l'on  en  espérait  des  mer*, 
veilles;  et. Bautru  disait  qu'elle  faisait,  déjà  des  miracles , 
parce  que  ks  plus  droits  avaient  déjà  oublié  ses  coquette* 
ries.  »  Plu« l^ji^ le  même.auteur  ajoute :,<<  Tous  les içxilés  fu- 
rent rappelés^.tous  les  prisonniers  mis  en  liberté  ,  tous. les 
criminels  furent,  jiistifiés  ;  tous  çfux  quL  avaient  .perdu  des^ 
charges  y  rentreront ,  00^  donnait  touf  %  on  ne  refusait  rien  i^ 
etma^anie  de  Beaimis,,..çntre  aptres.,  eut  permission  de 
bâtir  .dans  la  Place-R*jale.  Je  ne  me  souviens  plus  de  celui 
a  qui  on  .expédia  un  bfevet  pour jm  impôt  sur  les  messes.  » 

Par^  une.  suite  naturelle  de  cette  faiblesse  qui  ne  sait 
rien  refuser,  et  de  la  prodigalité  d'une  administration  qui 
paie  de  prétendus  sefyices,^  et  ne  ^ésejve  pas  de  ressources 
pour  les  nécessités  de  l'état^  la  ré^^nte  se  trouva  bientôt 


tant  «tgieitt  fbûf  «oùténfr  la  pÉttté  ^fEkfêffB»^  dont  les 
iticoès  allaient  devenir  iiratiks  «tt  ^iiy«niemeiit  quMa 
avaient  parti  àKbrknlr.  Le  sorintendant  ÉiMry  >  hdmme 
d'odiense  mémoire ,  ijpii  ([burèrtiait  le  târdîMl  ooâime  le 
caidinal  gonvenkait  Anne  d'Antritehe,  tùt  obligé  de  met- 
tre en  pratique  iàtts  lés  exjrfdieiis  que  lé  gétiie  ttàsiede 
la  fiscalité  Jui  foamittait  j  «et  homnsie  qui  disait  haute- 
ment dans  le  cohseil,  que  laf^n^^kâitquepoulrleênuà^ 
ehûYiàsy  et  que  let  màUtes  des  requêtes  qui  Vasnjgn^^deifd^ 
pourt'itUùn,  tbiris  tes  ajffkh^s  qui  f^aMaienÈ  lé  roi^  mé- 
ritaient  iPétre  punis  ^  commit  Montes  lèl  eiriicâstiSrimagH 
tables.     ^ 

'  I>e  brillatiftes  tfetMrèk  et  nne  èsplee  et  ^it  dans  t'in" 
riéut*,  entretenue  par  les  earesses  et  k  dn^icité  de  Ma- 
aarin.,  avaient  fait  îHitôioii  à  tout  le  motiAc-Otot 'se  eroyait 
h  l'abri  ûH  trbubles  ;  la  éitâation  de*  éffiiif^  douait  à 
là  natfdta  ott  air  de  Wt^nité;  maiè  k  fiiiblèMBe  él  î'im- 
^arskaticè  «vaiekit  laissé  mm^  par  degrék  ce  ^  Ri<ïbeif en 
armit  établi  suir  des  ba^ès  si  «solideÀ  en  apiMirèttce*  Gè 
minritrs  était  mof t  «n  t643.  Quatre  atmé^^  aprto ,  tiotrè 
(gloire  militaire  commeàçait  à  pAhr  ;  misis  Titnmtie  et 
Coudé  nous  reàtaitein ,  toujours  prêts  k  Vengei-  rbôAnear 
de  nds  armes ,  tandis  que  noAs  n'ayioûs  à  hi  tété  deé  e^ 
fUres,  qu'un  homme  faible,  couple,  délié  y  sans  ^cènrsge 
dans  le  oosur  et  satis  réànlntion  dans  l'esprit  :  aussi  qael 
âilingemebi  dans  l'aspeet  i^  Bans  la  sitoAtton  des  choses  l 

A  la  éoumission  absôliie ,  à  la  teiteur  qcd  tenaient  totites 
ks  têtes  baissées,  toutes  hfs  liitigues  ta)^tiVès  S6us  le  car- 
dinal dfe  RiefaéKeu;  k  cette  «béissààdBqui  liespectàit  aveu- 
glémënt  lés  volontés  du  minîstré-roi  ;  à  'cette  fottre  d*iRF« 
j^ul^fon  qui  eommuniquaft'  te  -monVemetH  et  k  vie  ii 
foutes  \Êk  parties  de  l'état ,  avaient  sutcédé  ime  licence 
«ffhénée,  tme  audace  qui  croissait  chaqàe  Jour  en  raison 
des  transactions  du  ministère ,  mte  résistance  générale  aune 
ordres  de  l'administration  j  ungouvemeîaient  quix  falonx 
dr conserver  le  despotisme  de  Aîch^u ,  et  voukntpai» 
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raîtte  respecter  le§  Ibis  et  les  privilèges  de  la  iMlion  ^ 
j(^gnait:  la  fraude  à  la  Êibletse  >  1  toecrffeiice  d!iiii  ytmr  à 
la  peur  de  tous  les  momens ,  et  enfin  tiA  laisse^^er 
qùij  Aênê  l-adaitiiiltratian  ^  est  le  plus  Gàclieu«  symptôme 
de  la  d^cadeoce  et  lé  gage  assuré  de  la  tuioe.  jL'opinioh 
publique  *,  ai!raitcbie  de  leule  retenue  ^  pàrkit  avec  le 
ilernter  mépris  du  successeur  de  'Rkhelien  jusqu'à  la  oemr 
même;  mais  peut-m  rester  étonné  de  cèttfe  tnsBrrectioo  de 
tous  les  esprits  contre  ^Haaarîn^  apirës  avoir  lu  le  portrait 
sairant  i{u'a  tracé  de  ce  ministre  le  cardinal  de  BetE  ? 

«  H  ne  fut  ni  doux  ni-  entel ,  piroe  ifa'il  ne  se  sduveoaît 
ni  des  bienfaits  ni  des  injures.  Il  s^aimaH  trop  ^  ce.qili  est 
le  cirractère  des  âmes  Jâehéè  ;  il  se  cNignait  trop  pcm  ^  tt 
f(và  est  le  eairtfciere  dé  ceux  qui  n'ont  que  le  soin  de  leat* 
reputatibn.il  prérojJtt  assez  bien  le  mal ,  parce  qu'il  ai^^tt 
souvent  peur-;  ntais  il  h^y  remédiait  pas  i  prop<$rtion , 
parce  qu'il  n'àvilii^  tant  de  pradence  «(ue  de  péur.  H 
avait  cfe  l'espHt,  de  rnninnaticniy  de  renjouemetit.^...  II. 
porta  la  ^Uoùtiil^e  dabs  le  aaitaMt^rè  f  tè  qtii  b%aH;  ]àTta^ 
arrivé  qu'à  lui  ;  et  le  iGlootage  faisait  qu«  1%  ftiiiiîsâll^  -, 
ménie  benbeuT  et  absolu,  ne  Itti^séyak  pus  bten^  et  que 
le  mépris  's'y  gHssa  ,  qui  est  Ja  maladie  la  plus  dangereuse 
d'un  étfft^  et  dotit'k  contagion  se  répand  te  pluÉ  aîléàient 
et  le  ph»  promptembnt  dn  «hef  âaiMi  H(6  memblrés.  » 

iJn  ministère  ainsi  présidé  ne  pouvait  ^e  susciter  hkfk 
des  etnbârras  à  réut'qn'll  gêuveHMÎt;  alla  |[>é|(«nté  ^ 
avait  cht^isi^aveccQUipleisatieey  et  reteau  avec  une  inc^ttse^ 
table  obstination  le'Mamrln,  malgrts  toutes  les  muoiftren'- 
ces  y  n'était  aiici|nemeut  propfls  4  cèrrîgt^r  las  effets  des 
vices  et  des  défiittU  da  àinge  etrJhi  VUlM  dé  Richelieu.  Sa 
passion  pUur  un;  hinaïUe  avssi  iai  .q«»  tolk^sé  «  et  l'e^ip^ 
qn'eile'hii8v^it8coordé'snr'4onteaaas  pisnâées,  et  lesfa«tés 
de  toute  espbce  du  gouvernement^  TaviAient  fait  tomlier 
elle-mjflgie  dans  le  plus  grand  Ascfédit.  ^ffma^st  ëmièmp' 
ivQfstÊget principes ,  iiisak  Talon  ^  aivaoat  géntfi^l.  6n  noir^ 
tissait  en  effet  là  rq[enfe*p«r  des«àiupçoBStrès-in)lirieui|à 
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.son  hoiiii€ur;  on  attaquait  avec  achamementiSa  condaife 
politique  ,  et  il  îxxki  avouer  qu'elle  donnait  lieu  aux  plus 
•mers  reproches. 

'  Quand  les  princes  sont  faibles  »  prodigues,  inappliqués, 
inaccessibles  à  la  vérité  ,  ou  incapables  de  la  préférer  aax 
insinuations  de  rintërét  particulier,  ou  aux  séductions  d'an 
commerce  intime  avec  un  favori  ;  quand  un  ministère  est 
«ans  foi ,  sans  habileté  dans  les  affaires,  sans  courage  et 
sans  considération  ,  les  crises  ne  sont  pas  loin  :  la  re- 
gente  ne  tarda  pas  à  éprouver  cette  vérité.  Les  gonveme- 
mens  se  plaignent  des  révolutions  ;  ce  sont  eux  ,  eux  seuls 
qui  les  .font  naître  par  leur  propre  faute.  Anne  d'Autriche 
et  Macarin  avaient  tous  les  défauts  nécessaires  pour  attirer 
ce  fléau  sur  la  France  ,  et  pas  une  des  qualités  propres  à  le 
conjurer.  Aussi  la  guerre  civile  était  aux  portes  du  palais, 
que  la  régente  ni  le  ministre  n'avaient  pas  même  soup- 
çonné "son  existence.  Le  cardinal  de  Retz  fait  sur  Tinconce- 
vable  aveuglement  des  princes  et  des  ministres  ,  et  même 
des  autres  hommes  ,  à  cet  égard  ,  des  réflexions  aussi  ju- 
.dicieuses  que  bien  exprimées  : 

«  Qi)i  eÂt  dit,  trois  .mois  avant  la  petite  pointe^es  troa- 
bles,  qu'il  en  eût  pu  naître  dans  un  étatoii  la  maisoiti  royale 
«tait  par&itement  unie  ,  oii  la  cour  était  esclave  du  mi- 
nistre, oh  les  provinces  et  la  capftale  lui  étaient  soumises, 
oii  les  armées  étaient  victorieuses  ,  oii  les  compagnies  pa- 
raissaient de  tout  point  insignifiantes  :  qui  l'eût  dit ,  eût 
passé  pour  un  insensé ,  je  ne  dis  pas  dans  Tesprit  du  vul- 
gaire ,  mais  )ct  dis  entre  les  d'Étrées  et  les  Senneterre.  Il 
parait  un  peu  de  sentiment ,  une  lueur  on  plutôt  une  étin- 
celle de  vie.    Ce  signe .  de  vie ,  dans  les  commencemens 
presque  imperceptible ,  ne  se  donne  pôiût  par  Monsieur; 
il  ne  se  donne  point  par  monsieur  le  prince,  il  ne  se  donne 
pas  par  les  grands  dn  royaume ,  il  ne  se  donne  pas  par  les 
provinces,  il.  se  donne  par  le  parlement,  qui ,  jusqu^à  notre 
siècle ,  n'avait  jamais  commencé  de  révolution  ,  et  qui  an- 
T^X  certainement  condamné  par  des  arrêts  sanglans  celle 
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qu'il  faisait  luî-méme  ,«i  tout  autre  que  Jui  l'eut  commen- 
cée. Il  gronda  sur  l'édit  du  tarif  ;  et  aussitôt  qu'il  eût 
seulement  murmuré  ,  tout  le  monde  s'éyeilk.  m 

Je  terminerai  par  cette  citation  mon  prenûer  article.  Je 
n'ai  fait  que  montrer  en  quelque  sorte  les  adversaires  du 
cardinal  de  Rett,  c'est-à-dire  Marie  de  Médicis  et  Masearin  ; 
nous  verrons  bientôt  en  scène  le  héros  de  la  fronde ,  dont* 
les  vertus  ,  les  qualités  ,  les  belles  actions  ,  les  vices  et  les 
défauts,  formei;it  des  contrastes  et  un  ensemble  dignes 
d'exciter  l'attention  de  tous  les  esprits  observateurs.'  Dans 
un  n^oment  oii  nous  sortons  À  peine  d'une  révolution , 
le  lecteur  éclairé  ne  peut  que  prendre  le^plus  vif  intérêt 
à  la  lecture  des  Mémoires  du  Cardinal  de  Retz  si  fertiles 
en  leçons  d  une  haute  importance  pour  les  ch^fs  des  états , 
pour  les  ministres  et  lespenples»    ^  P.-F.  T. 


«1*»^1K^%»M< 


GALERIE  LITTÉIAIRE  ET  POLITIQUE. 

Des  égards  que ,  dans  les  circonstances  présentes ,  les  écri- 
vains se  doivent  les  uns  aux  autres. 

II  y  a  quelques  jours  que  j'ai  lu,  avec  surprise  ct-avec 
louleur,  dans  un  journal  dont  j'estime  d  aiUeurs  et  les  in» 
entions  et  les  principes,  le  Journal  Génétal^  vlxl  article 
lirigé  contre  un  écrivain  ,  M.  Fiévée ,  qui  vient  d'être  tçâb 
n  jugement  pour  un  ouvrage  qu'il  a  publié.  Je  me  propo* 
m  de  présenter,  ici  quelques  réflexions  k  ce  sujet ,  lorsque 
I  sentence  prononcée  contre  M.  Schëffer^  par  la  cour 
3yiale  de  Paris,  est  parvenue  jusqu'à  moi.  Cette  sentence, 
ue  je  ne  prétends  nullement  examiner,  et  pour  laquelle  je. 
rofesse  au  coutraire.  le  respect  qu'on  doit  à  la  chose  ju- 
ée,  peut  être  considérée  néanmoins  comme  un  indice  du 
)rt  qui  attend  tous  les  écrivains  traduits  à  la  barre  de  la 
olice  correctionuelle:  Elle  m'a  confirmé  en  conséquence 
ans  la  conviction  qH^  je  ff  ra^is  bien  de  démontrer  à  ceux- 
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^ai  se  hasardent  dans  la  carrière  devenue  si  périllease  des 
lettres ,  ^'il  n'est  tii  sage ,  ni  gin^eaa  de  leur  part  d'à* 
jouter  aux  dangers  qui  les  menacent  ^  et  d'aggraver  les  ri- 
gueuss  qui  les  atteignent ,  par  des  altaqiies  intempestives 
on  par  Aes  plaisanteries  dqpjacrf^.  ' 

fl  ne  fa»t  pas  se  le  déguiser.  I^  ntualion  est  dbangéé. 
Je  ne  ivcfaerche  point  éi  c'est  en  bien  on  ei|  mal.  ie  ns  me 
permets  point  de  blâmer  le  système  qn'op  a  adopl^^  Mais 
je  dis  le  bit;  c'est  un  nontean  système ,  et  â  en  refaite, 
pour  les  écrivains,  une  position  nouvelle,  et  par  consé- 
quent des  devoirs  nMveiuà  entre  eux. 

Au  commencjement  de  cette  session ,  dont  les  premières 
séances  fbrent  marquées  par  des  discussions  si  francLes  ei 
si  brillantes ,  la  tiberté  de  la  piiesse  semblait  assurée,  l^ 
ipinistres,  en  parlant  de  la  loi  du  9  novembre,  disaient 
que  l'expérience  avait  indiqué  ce  qui  devait  être  repoassé, 
d'après  les  principes  de  notre  léjgislation  tutélaire ,  de  ce 
qui  pouvait  être  maintenu.  U  $embl^  donc  q^e  cette  loi 
rigoureuse  allait  être  modifiée.  Les  ministres ,  qui  procla- 
maient  que  les  te^ps  étaîei^t  nteilleuxs ,-  ^  jdis^ie.ut  ixnpà- 
tiens  d'introduire  dan^  nça  loî/l  4^  adouci^^en^ns  propor- 
tionnés Il  cette  amélioration.  Ils  énonçaient  à  la  tribune  les 
principes  les  plus  I3>éi'aak  ',  ils  profeisateht  les  dèdônes  les 
plus  rassurantes, 

U  ni'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.  I4  dernier  projet 
de  loi  ayant  été  rejeté  par  des  causes  qu'il  serait  imprudent 
d'analyser,  la  législation  que  Ué  ministres  n^êmee  avaient 
censurée ,  se  retrouve  dans  t6ttte  sa  fd^cè.  Aucun  ^utear, 
aucun  écrit  ne  peut  échapper  aux  dispositions  pénales 
contre  les  provocations  indirectes.  Les  tiÂunanx  adnt  sai^ 
•is  du  pouvoir  de  jnger  tes  livre» ,  tantôt  ^ur  mie  phcase^ 
tantôt  snr  leur  esprit'  géniérâd.  H  n'y  a  pkft',  tl  ne  peut  pas 
y  avoir,  tatit  <{ue  cette  légiéhlion  durera ,  4e  iibe)pté  de  U 
presse. 

J^)hserve  dé  nouveau  ^ile  je  ne  fiiis  id  qn^énoncer  un 
fait  et  non  point  une  désapprèbaîiM;  ^  me  irendrast 


^|Mi|>le  VIT  ienp^f  dt  la  loi  4u  g  novçmbir^.  Ç<e  syctèm^ 
lieut  itre  e^c^ent  Probablem^l  les  cbambrei,  qui  en 
soBt  ipfçt^trice»»  U  trouvent  te^  pnûqn'elles  ont  rejeté 
Uê  pvpp^iop#  de  çeuK  de  l^urt  iniMg^brefl  qui  denodiidâient 
fn'il  ttl  modifié.  Vida»  excellent  on  noi| ,  puisque  ç^iys* 
lème  wHff  ,  il  f^^  le  connaltr? »  Il  pe  fiipt  pM  H  fiiire  illn- 
mn.  U  n'y  a  dans  ç#  n;iaqfi«Q( ,  ^n  JE'riiuw,  »HÇUA«  liberté 
h  la  prwf  «» 

Ari^uetf »  p9ttr  croire  oi^  pour  foirfi  çrt ire  k  cette  liberté , 
de  la  eiKi»lati9|i  4«  quelque»  paippblets  sé4iti^^  90i|  en?- 
eore déqAnoéi )  ferait  ab««rde,  Ces.pampbl^ti^rouleni,  je 
ne  «lit  poiupqifoi  i  maïs  i)s  cirçnlf ni ,  comme  tovi  Ifes.  1>- 
Trei  >  sous  le  bm  jdaisir  des  mînistr^s^  C^  ho^  fkisk  h^ 
4 Qelqnalaîs  la  licence  impunie  :.  ^  «omipa  çe^ti;  ÎRipor 
aité  n'est  p^int  Veffet  d'une  loi ,  mais  le  résultat  fort»^  on 
ssicnlé  d'4«c  t^éraiM^  précains  »  çf  tte  impunité  4^  la  IW 
s^Qçe  I  mmy^m  •TSk  fillsrm4a#  t  «^  p^vre  4i4)ei|ien(  la 
liberté. 

Il  n'y  K  dmç  pomt  dei  liberté  d«  1%  pressa  Cel#  of  t  é?î- 
dent*  et,  oo^^ma  j^  Tai  dit,  cette  si^atmi  »  qu^  D'est  pai 
epoirdle  daiM  la  ptatiqp^}  étant  pamrtapt  uonyella  ism 
la  tbépije,  imposa  #uj(  écpâvaîns  d^  n^uyeUes  obl^ 
yons.  Si.  ja  |voiiY4fe  fair»  pasi^r  d#iis  l'4fM  dft  t^ns  çenK 
{ni  s'étaieni  dévoilés  à  la  ca«w  cpnstitHtionaeUe ,  Tim* 
pressâon  qna  J'éproara  w  (Cff  m^niept,  |e  leur  diniis  : 
li'écriva^  pl«8^  car  il  n'y  a  maiatatiani  ni  pfndanca,  m 
itilité  f  ni  digniié  k  écrire.  Il  n'y.  a  ff#9  de  pmdvice  | 
!ar  aa  écrivain ,  an  disant  les  choses  qui  lai  semblent  les 
dus  simples ,  des  éhases  dites  impunément  per  nulle  au- 
res ,  dans  les  métnes  termes  que  lui ,  s'eipose  à  des  détenu 
Ions  d^crétionnaires  et  à  des  amendes  qui  le  ruinent.  Il 
i'y  4  pas  149a  i^^.  qui  ne  ppisse  âtrejAn^  qanse  de  çqw 
ivité  ;  et  si  l'on  aaigeait  de  moi  de  rédi§ar,an  quatre  Ugfu^t 
es  v€Bn%  les  pins  innocens  ^  les  plus  légitimas  pour  la  gou« 
r^ttiemént  actuel  de  là  France ,  je  ne  répondrais  pas  de 
parvenir  k  W^  rédaction  ^uj  pÂt  ilçbapper  k  If.  de  Mar.^ 
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changy.  Il  n'y  a  pas  non  plus  utilité  à  écrire  ;  car  depuis 
quatre  ans  todt  ce  qui  peut  être  dit  sur  la  liberté  de  la 
presse  a  été  dit  dans  des*  livres  et  à  la  tribune  ,  et  le  résul- 
tat de  quatre  ans  de  travaux  et  de  harangues  est  que  ja- 
mais une  rigueur  aussf  excessive  ne  fut  exercée,  que  jamais 
condamnations  si  exorbitantes  ne  furent  prononcées ,  que 
jamais  appareil  de  terreur  aussi  menaçant  ne -fut  déployé 
contre  la  pensée.  Il  n'y  a  pas  non  plus  dignité  à  écrire  : 
car  la  liberté  et  la  fortune  de  tous^  les  écrivains  étant  à  la 
merci  d'interprétations  qu'on  ne  peut  prévoir,  il  n'y  a  pas 
de  dignité  à  se  placer  hors  des  garanties  sociales  ^  comme  . 
des  Parias,  sans  droits  reconnus  et  sans  propriétés  assu- 
rées. Il  n'y  a  pas  de  dignité,  lorsqu'on  est  dans  lesfnrs, 
de  se  doitner  des  airs  d^indépfndanCe  qui  autorisent  les 
autres  à  prétendre  qu'on  *  est  libre.  11  faut  que  cbacon 
reste  dans  son.  rôle,  que  lf*s  écrivains  sachent  et  disent 
qu'ils  sont  esclaves  y  et  qiS>  les  hommes  qui  se  sont  faits 
maîtres  absolus ,  aient  la  bonté  de  convenir  qu'ils  le  sont 
Je  n'hésiterais  donc  pas ,  ]e  l'avoue ,  à  donner  à  la  classe 
entière  des  écrivains  indépendans ,  le  conseil  d'un  com- 
plet silence,  si  je  pouvais  espéi^erque  ce  conseil  fut  suivi 
d'eux  tous.  Alors  on  ne  lirait  plus  que  les  cireolaires  si-  j 
gnées  des  ministres,  les  arrêtés  des  préfets  dictes  parles  J 
ministres,  les  journaux  dirigés  par  lés  miniatres ,  les  bro- 
chures payées  par  les  fonds  ministériels  ^  et,  pour  varier, 
de  temps  à  autre,  l'extrait  soitin^airè  de  ces  pétitions 
que  l'ordre  du  joùr'reponsse  (i) ,  et  quelques  discours  de 
■   '    '  ■ ■■  I  ■   1 1  I  I.  ■         I  ■■   ■' ,^    II',  iiii.  1^  Il  .,,.1 

•  (i)  La  manière  de  procéder  He  la  chambre  des  députés  parait 
être  celle-ci.  Aussi  loog-temps  que. le  pctitiûnnaire  n'a  pas  parcou- 
ru toute  la  hiérarchie  des  pouvoirs,  Tordre  du  jour  est  adopté  ,  vu 
que  la  chambre  ne  doit  pas  encor«  s^occuper  de  la  pétition-  Quand 
le  pétitionnaire  a  épuisé  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie.  Tordre 
du  jour  est  adopté ,  vu  que  les  autorités  compétentes  ont  décidé  9  de 
sorte  que  tour  à  tour  il  nVst  pas  encore ,  et  ensuite  il  nVst  plus 
temps.  Je  ne  blâme  nullement  ce  système  ^  mais  tout  ce  qui  est ,  est 
bon  à  connaître,  et  dans  ce  cas-ci  su'^lout  la  connaissance  de  U 
chose  peut  épargner  beaucoup  de  peine  aux  pétitionnaires. 
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pi^  â^p^^y  plicins  d'éloquence  et  d'éner^e,  et  qui  es« 
s^ent  p9r  fois  de  défendre  une  autre  liberté  que  celle 
de  h  4ribiu|e,  qui  n'appartient  qu'A  e^x  seuls. 

La  France  et  le  gouverQement  poufraieot  compara 
alors  les  résultats  de  cette  nouvelle  espèce  de  littératui^e 
^avec  ceux  de  la  liberté  de  la  presse.,  telle  que  la  charte  pa- 
raissait l'avoir  promise  ;  je  dis  paraissait ,  car  à  Pieu  j^e 
plaise  que  j'insin^ie  que,  les  ministres  ou  les  magistrats  vio- 
lent la  cbfJTte.  C'est  n^oi  seul  que  î'accuse  de  l'avoir  jus- 
qu'à ce  jour  mal  cfHjDff\se;  et,  çonwie  o|i  ^oit ,  j.e  chfU'cb^ 
à  me  corriger. 

Alors  on  putrait  d'un  r^pps  merveilleux  ^t  d'une  béati- 
tude ineffable.  Ce  que  les  autorités  écrivent  ne  serait  pli^s 
imprimé  :  cejqu'elles  font  resterait  secret,  connu  tout  aa 
plus  de  iceux  qi^e  leurs  act^s  frappant,  et  n'est-ce  pas  là 
tout  ce  qu'il  £ai;it  ?  Les  prganes  des  lois  seraient  débarrassés 
de  la  tâche  iusportune  ile  sévir  contre  ces  incorrigible 
pamphlétaires  9  qui  onufait  un  mal  d'autant  plus  perfide, 
qu'il  est  inapossihle  d'en  apercevoir  la  moindre  trace.  JI 
n'y  aurait  |>lus  de  dissentimens ,  car  il  n'y  aurait  plus  de 
dispussioa.  Il  n'y  f^^rait  p^us  d'opprimés,  car  il  n'y  aurait 
plus  de  plaintes,  et  le  spectacle  d'une  concorde  si  tou- 
chante et  d'une  .uoauimité  si  sincère  édifierait  et  rassure- 
rait l'rËurope.  ^^ 

Nous  parviendrons  à  cet  étfbt  désirable.  Je  n'en  doute 
point.  Nous  y  marchons  en  Hgne  droite ,  avec  une  rapidité 
toujours  croissante.  Mais  pourquoi  nous  donner  le^  desa- 
grémens  de  la  lutte,  et  à  l'autorisé  la  peiqe  de  nous  traîatr 
vers  ce  bat? 

Malheureusement  il  estdes  hommes  qui ,  infatigables  dans 

leurs  espérances  ,  ne  veulent  pas  se  résigner,  et  persistent.4 

croire  que  la  vérité  se  fait  entefidre,'  et  que  le  courage  sa 

fait    respecter.  La   résolution  qui,  À  xoJiyn  avis,  serait  la 

.meilleure,  n'obtiendrait  point  leur  adhésion.  Dès  lors  .la 

^retraite  ne  seq^lerait  plus  qu'une  défection  pusillanime.  Il 

^  28 


4i8  LA   MINERVE 

faut  donc  persévérer,  malgré  soi,  dans  une  carrière  ijni 
ne  présente  plus  qae  des  écaeils.  Mais  ,  pour  nous  la  rendre 
moins  pénible,  il  faut  nous  imposer  une  rëgfe  qoi,  du 
moins,  nous  préserve  de  nous  nuire  et  de  nous  blesser  réel* 
proquement. 

Cette  règle,  c'est  que  chaque  écrivain  doit  respecter, 
dans  tous  les  partis ,  les  droits  qu'il  réclame  pour  lui-mê- 
me. Tous ,  ceux-là  seuls  exceptés ,  qui  écrivent  par  ordre  et 
à  tant  la  page,  et  qui  gagnent  uix  noble  salaire  en  diri- 
geant contre  quiconque  n'est  pas  exactement  sur  la  ligne 
ministérielle  ,'  des  plaisanteries  d'autant  plus  loyales,  qu'ils 
parlent  à  des  hommes  sans  appui,  tous,  dis-je,  à  l'excep- 
tion de  ceux-là  ,  sont  menacés  des  mêmes  périls,  et  réser- 
vés à  la  même  destinée.  Je  ne  disconviens  pas  que,  parmi 
les  auteurs  mis  en  jugement  ou  condamnés,  il  n'y  en  ait 
quélques-nns  qui  ont  passé  les  bornes  des  convenances  et 
de  la  mesure.  Mais  les  maximes  d'après  lesquelles  ils  sont 
poursuivis  et  ont  été  condamnés,  peuvent  s'appliquer  à 
tous  les  écrits,  quelque  réservée  que  soit  l'expression, 
quelques  modérés  que  soient  les  principes.  Si  l'on  a  pu 
condamner  M.  Scheffer  parce  qu'il  a  dit  que  les  lois  d'ex- 
ception avait  conduit  à  leur  perte  tous  les  gouvernemens  de 

-la  France ,  sous  prétextç  que  c'est  confondre  le  gouverne- 
ment légitime  avec  les  gouvernemens  usurpateurs;  je  dé6e 
le  citoyen  le  mieux  intentionné,  le  plus  dévoué  mémeàla 
doctrine  de  la  légitimité ,  d'indiquer  Te  danger  d'un  seul 
abus  ,  sans  se  trouver  coupable  d'avoir  insinué  quelque 

'.chose  qui  ne  ressemble  plus  ou  moins  à  ce  qu'a  dit 
M.  Scheffer.  Cela  est  si  vrai ,  que  je  me  fais  fort  de  re- 
trouver la  même  pensée,  et  presque  les  mêmes  paroles» 
dans  l'es  discours  de  M.  de  Yillèle,  dont  pourtant  l'amour 
pour  la  légitimité  n'est  pas  suspect.  Si  à  cette  faculté  d'in- 
terprétation vous  ajoutez  le   pouvoir  de    condamner   un 

Jivre  sur  son  esprit ,  c'est-à-dire  «ur  les  opinions  connues 
on  présumées  de  r.auteur,  vous  verrez  faâkpn^nt  que  tous 


FRANÇAISE*  4t9 

^nt  en  état  dé  préventioB  tacite ,  mais  permanente ,  et 
qu'il  n'y  a  ni  précaution  ^  ni  adresse  j  ni  intention  pure , 
qui  puissent  les  rassurer.  ^ 

Cela  étant  y  tous  les  écrivains  doivent  se  regarder  comme 
en  quelque  sorte  solidaires.  La  cause  de  celui  qui  est  ponr^  ^ 
suivi  aujôurà^uiy  deviendra  demain  celle  de  tel  autve  qui 
professe  des  opinions  tontes  différentes.  Il  est  donc  aussi 
mal  calculé  que  peu  génèrent  de  sediviser,  de  rappeler  des 
souvenirs  oubliés ,  des  anecdotes  qui  se  rapportent  à  d'au-* 
très  temps  y  des  dissentimens  que  le  malheur  commun  aoit 
faire  disparaître»  Ne  ressemblons  pas  k  ces  formats  dont 
parlait  Voltaire ,  et  qu'on  voyait  '  ' 

L'un  sur  l^autre  «châmés , 
Combattre  avec  lee  fer»  dont  ils  sont  «nchatnéi.  .  , 

'  r 

Si  même  il  y  aVait  parmi  nous  desbommes  dont  là  baiÂè 

implacable  a  besoin  d*un  misérable  triomphe  sur  des  àd^ 

versaires  qui  ne  font. que  les  précéder  de  quelques  fours,  je 

leur  dirais  :.Çache^^ous  ces  passions  honteuses.  Vous  pou<^ 

vez  les  satisfaire  raAme  en  les  cachant.  &eméttez-vous  djx 

soin  d'iûîurier,  d^msulter»  d^hiimilier  voire  ekinemi  >  k  Céu» 

qui  se  sont  fait  de  Toutrage  un  mpnopole ,  et  dé  1  mVècîtivé 

un  priyilége,  et  qui  iondent  siir  (^t  abus  de  féùr  poûyoit 

leur  renommée  ora^ire  et  leurs  prétention^  aut  Stgni^ 

littéraires*  Qu'ils  traitent,  le*  écrivains  de  pamphlétaires ^ 

rien  n*cst  plus  simple.  C^^t  i*cxpression  consJi<îtéè.'Nàiti^V 

simples. citoyens,  qui  nous  bonoirôns  d*avdir' été  Ici  iîmjijl 

de  la  liberté  de  la  presse,  et  qni  n'en  avons  )ai^  abusé 

quand  elle  existait ,  ne  nous  iréunissons  jamais  i  k  tourbe 

xéléfi  de  ses  détracteurs  ;  et  si  nous  sommes  sifns  protee-* 

tion  ,  sans  sécurité ,  sanâ  garanti^  i  restons  au  itidins  purs  ^ 

gpnéreux  et  honorables.  ^  '        '      ,  ^.  e»      ^ 

Je  ne  sais  si  les  réflexions  que  1  on  vieiit  de  lii*e  paraltitrtit 

bardies*  Je  répète  encore  que  je  n'ai  rien  blâmié:  J'ai*  dft 

qu'il,  ii'y  vivait  point  »  absoli^ment  point  Je  liberté  de  i^ 


^ 
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presse.  Te  îe  îh  âe  nouveau.  Il  sel*àit  curieux  qu'oA  ^nfe  Ht 
'Un  procès  pour  lù'eipfbuvei'  ^'il  y  en  a.  B.  G. 


iS^HiMmvi^Skm 


Mémpire  [four,  les^cnfans  du  sieur  Tabaret ,  contre  les 
4tulcmr0  ei  complices  de  l'assassinat  ei  du  vol  commis  le 
.  '  29  mai  1 8 1 6  y  sur  la^personne  de  leur  fère. 

Les   mémoires  pWuiVnt  aè  toutes  jAHs;  Uiàis 'quef- 
î^ues-ûns  racontent  des Taits  Bien  Învrâi^in))i2riyiés.  Ainsi, 
îprdlons^noùs  clé  croire  que ,  sur  Torclré  dNlù  ^t'ëfet ,  H  âfrt 
éxÂ  envoyé  une  force  armée  coiiiposêe ,  'rfcAi  ^îÂt  dfe  "gôk^ 
darmes ,  mais  de  qvati^ytogtà  komolffs ,  tant  gardes  na* 
tionaux  que  !l^àt!s  'ëthtiàfgers ,  |K>ifr 'arédter^  ^ti  énMèu  de 
la  nuit ,  dans  l'asile  que  lui  donnait  la  pitié  d'un  voisin» 
«n  vieillard  iiiijyêc/, poursuivi  ^r  àpplîcIftiXiï "dèfe  loô  d^ex- 
ception.  En  vain  lié  mémoire  nôu^  dit ,'  en  viiin  les  témo^Mi 
aUesteiitque  ce  Vieillard ,  sa'iÀ  ariffèsVt'à\%h{-tia,  's^iftBtft 
réfugié  sur  un  toit  'facïïëmènt  àcblés'sfbtè^  h!  ifw^^  è» 
'forcenés  ont  fàît 'feu  sur  lui ,  rônt  ïaé;1*dtt  8ëpbtifllé  d'iàfe 
somme  aenviron  six  indte 'franco' 6n' or  q^iHIs'^e  \^6U€  iM^ 
Jtagee^  etc|u'ils  possèdéiit  encore;  et  qûe'1e!5léi]XatiS''de  *& 
victim^e  ne  trouvent   point  de   trfbtiuadx  «qui  yènillèti^ 
donner  suite  à  Ta  ûraînte.  jNdn ,  p6Ur  Hionnetir  'de'  lli 
rjrau^ee^  n'ajdutons   pas   foi  à  3è  tHéh  Yécîts  ;    flééUms 
^iêmè.  s'il  le  faut .  qii^'l  existe  àârïs  le  'd'ëbètrtéifaéiït  ** 
r|sere|ine_  commune  appelée  Saint-Bilalite  dë'fo-Sa&tie^ 
.•t  qu^'iiy.ait  eu,  à^ns  ce  Village,  Un  tieMarS  Btx  noèix^lb 

J^abaret.  ,....,./...'■.'        '  "     . 
^.j||[ais  à  î'instânt  de 'nouvelles  fîèdés  *ihVrt-îv^nt;j  ^  -fta 
que  )e  refusais  aux  pfaliiies  dés  '^éiix  orph^nis ,  J^iiîs-*j^~flte 
^asi^  l'accorc[er  aux  aveux  de  ceux  qui 'leur  irépttÉi^tettt'? 
Itf,  Ifl  marquis , de  Muriii^  la' gâfde  kijatio* 

pale  de.  l'arrondissement  ^e  ^'Saint-1!klai*d?llih  ;    MBS.    4i^ 
;l^nt-]^ei*réol   àe  tà^érli^teV'âè  Moùi^re ,  et  Ofjotx    d» 


Csmm^f  ^W;»  ^f  l^^jde  nationale  ^  cheval ,  ^t  M.  Cari 
de  I^t^tÎQj,  o%ie|r,df.8  pompiers  ,  <iuoi^u'iÎ8  ne  fussent  ni 
uowwi4s,:iji  pei^p^ellement  d^siçpés  ^        le  mémoire, 
ont  cra  devoir  le  réftiter  p^r  un  exposas  dçs  faits  inaprime 
i^  Greop^le.  l\  qç.  psir^U  pi^s  que  tous  aient  fait  partie  de  là 
tiroupe  qiji  a  tue  gepfl^nt  la  nuit  le  vieillard ,  de  sorte  que 
cette  pl^ri^e  de  leur  e?spQ<^é ,  qui  se  rapporte  à  sa  mort  : 
t<  Montrons  qj^e  toiit  ce  qu^ilsaHèguenr  contre  nous,  à  ce 
»  «HJct,   est  (i^m^  et  ç^lof^j^içuTt,  ••   doit  s'entendre ,  au 
moias  pour  qvielqiies-^ïiis ,  de  |euf  S9Udfu;ité  volontaire. 
Tou^t  en  4f^cj|^r^i9t  le  fp^i^pire  calomfiieux  et  faux,  ils  con- 
vijQOQen.t  des  f^jt^^  k  (^^e\%^^s  circonstances  près ,  d^une 
impojrtjuice  ]^gè^&  .Aj?i^i.«  l'axpédition  nocturne  dirigée  <ion- 
tr^  le  vii^ifx  'Sai>^r^t  ^e  composait ,Sjelon  eux,  non  pM 
d^spix^ûte,.o^ai$,seii)^^ent  de, quarante  soldats  de  la  1er 
ÇioA  de.  Ho]^enloje ,  i|ss^,stés  non  pas  de  quinze ,  mais  seu* 
l?^Aeu]t  da  Iwit  p9mpjuer<s.dç  la  garde  nationale  de  Saint- 
)(acGellin ,,.  çoipniand^s  np^n  pa^  p^r  dei|x  de  leurs  ofiSciers . 
QMis  ytiriafnWit  par  m  o^cjier .  4e  la  garde  nationale  à 
ç^ei^L         .  .  " 

.  Il  e^t  hiaa  vrai  qu'au  wUau  de  la  nuit  du  2q  au  3o 
i^ai  i9i6,  cette  trçupje,  s'es(  introduite  d^ns  la  miHson  de 
h^efb  Gefi^ont ,,  91^  ^lle  croyait  trouyer  le  preyenu  ;  on 
i|e  nie  p^  que  Cl^r«\çgM^  U*ait  été  chargé  de  chaînes ,  qu'on 
n^  lui  fiit  j^is  Je  pisjtojet  sur  la  g^fg?  i-qn'on  lie  Tait  menacé 
de  le  J;uar.s'il  ne  livrât  pas  le  coquirp  qu'il  recelait;  que  le 
meoxetraÂtfmant. n'ait  été,  fait  h  ]Vfichon ,  autre  voisin  4^, 
fab^ret,  ^t  qu'^n^n  la «^^i^op^de  Ç.l«ti|de  Via] ,  afile  de  la 
victioci^f  n'ait  eté^ejcn^e  ^ur  Iç^  dpi^x  fee^rei^  du  matin  poiir 
Çôa  acrachf r.Mr^a «. Ip p^^yqir d^spj;éjionjçiaire avaitj  rei^îr 
t^  placé  le,  cours  oi:dinairfi  de  la  justice.  »  Or,»  d'après  les 
yriaicipaA  manifesté^  ^  cjiaqije  pf^gpjije  l'écrit  que  j ana- 
lyse, h^poi^çiir.  dî^ijr^xwfififlin?  qop-sçulemenl^  1^^^ 
la  loi  qui  if&^  q^a  «  ^i^ant  b^  lufi^  pul  n'^it  le  d;;yit 
1^  d'^nlTfir.da^s  Hijcîfcif^iJ^HpR  flijj^pqflque  ,  li  ce  ij'est  dans 


^ 
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V  de  l'intérieur  <le  la  maison,  »  mais  il  abolirait  toutes  les 
lois  humaines  ;  la  suite  de  cet  examen  va  nous  le  prouver. 
Et  les  hommes  d'état  ne  frémiraient  pas  en  proposant  oa 
çn  maintenant  des  lois  d'exception! 

Le  journal  de  l'Isëre,  du  4  juin  18 16,  essayait  d'excuser 
la  mort  de  Tabaret,  en  disant  que  la  force  armée  avait 
été  obligée  de  tirer  sur  lui ,  «  parce  qu'il  était  près  d'en- 
»  trer  dans  un  bois.  »  Cette  justification  est  abandonnée 
ici  pour  une  apologie  plus  inconcevable  encore.  C'est  bien 
sur  le  toh  de  Claude  Viàl ,  ou  il  est  facile  d'arriver  par 
le  grenier  à  foin ,  et  qui ,  dans  quelques  parties ,  n'est 
guère  à  plus  de  trois  pieds  de  terre,  que  le  sexagénaire 
s'était  réfugié  ;  c'est  bien  là  qu'il  a  été  atteint  de  trois  dé- 
charges de  mousqueterie,  après  qu'il  eut  hésité  à  descendre, 
attendu  qu'il  se  croyait,  dit  le  mémoire  de  sesenfans, 
»  au  milieu  d'une  de  ces  bandes  d'infâmes  brigands  qui , 
>»  vers  la  fin  de  181 5,  avaient  infesté  plùsiturs  de  nos  dé- 
»  partemens  méridionaux,  et  qui,  se  disant  les  vengeurs 
»  de  la  société,  avaient  fait  à  une  cause  sainte  d'épouvan- 
»  tables  holocaustes.  »  La  réponse,  ne  conteste  rien  de  cela, 
«t  Tabaret  fut  découvert,  disent  les  signataires;  de  quel- 
3»  ques  tournures  qu'on  ait  cherché  à  l'envelopper,  i)  a 
»  fallu  en  faire  l'aveu  (comme  si  cet  aveu^  sur  lequel  ils 
»  triomphent ,  n'était  pas  la  base  même  de  l'accusation  )  ;  il 
»  refusa  de  se  rendre  aux  injonctions  qui  lui  furent  faites , 
»  et  il  devint  la  victime  de  son  obstination!!!  w  Poursai- 
vons.  «<  Des  cris  de  douleur  ne  tardèfent  pas  à  se  faire  enten- 
»  dre,  dit  le  mémioire  des  plaignans.  Qu'on  le  jette  à  bas  y 
»  s'écria  aussitôt  la  personne  qui  avait  commandé  )e  feu.... 
»  On  monta  alors  de  tous  côtés  sur  ce  toit,  qui,  quelques 
»  instans  auparavant,  avait  paru  inaccessible  ,  sur  ce  toit 
I»  qu'un  innocent  inondait  de  son   sang.  On    reconnut 
»  qu'une  J)aile  lui  avait  coupé  l'artère  de  la  cuisse,  et^que 
»  sa  blessure  était  mohelle....  Il  disait  d'upe  voix  éteinte 
»  qd'il  désirait  être  déposé  chez  lui.  On  s'obstina  à  le  con- 
li  duire  de  suite  a  Saitit-MarcelHn  >  sur  un  mauvais  tom-^ 


\ 


FRANÇAISE-  4*î 

»  berean  ;  ob  voulut  k  peine^  souffrir  qu'on  s^|;ent  de  lo 
«  légion  étrangère  le  pansât,  tant  bien  que  mal,  avec  son 
»  mouchoir.  Il  se  plaignait  des  douleurs  aiguës  que  lui  fai« 
»  sait  éprouver  ce  tombereau^  6n  se  infusa  constamment 

»  à  entrai  en  tir  la  marche 11  demandait  qu*on  hii  pro- 

n  curât  les  Qonaolalions  de  la  religion.  ..  On  décida  qu'il 
»  nVtait  pas  digne  de  cette  faveur....  Kt  il  expira  quelque^ 
»  instans  avant  d'arriver  à  Sainl-Marcellin.  »»  Vous  croies 
peut*^tre  qu'une  seule,  de  ces  barbaries  est  désavouée  par 
les  sig'natâires  de  Texposé ,  ou  qu'elle  leur  arrache  un  seul 
accent  de  compassion  ou  de  rpgrrt;  détrompez-vous;  la 
réponse  donnée  plus  haut  sert  pour  toutes  ces  choses  :  «  Le 
»  pouvoir  discrétionnaire  avait  remplacé  le  cours  ordinaire 
»  de  la  justice.  » 

Biais  le  mémoire  des  enfans  Tabaret  présente  aussi  les 
meurtriers  comme  des  voleurs.  Il  y  est  dit  que  leur  père 
mourant  fut  dépouillé  de  plusieurs  rouleaux  de  pièces  d'or, 
représentant  une  somme  de  cinq  à  six  mille  francs  ;  que  ces 
rouleaux  furent  remis  à  un  des  chefs ,  qu'ils  chargèrent  dn 
partage  j  que  les  pompiers  reçurent  cent  fr.  qu'ils  devaient 
se  répartir  entre  eux ,  mais  que  le  lendenuiin  ils  employé*' 
rent  cette  somme  en  distributions  de  pain  ;  que  chaqtie  sol- 
dat étranger  eut  six  francs  pour  sb  prt;  que,  quant  aux 
quatre  ou  cinq  mille  francs  resCans  y  on  devine  facilement 
quel  est  l'emploi  qui  en  fut  fait  j  que  quelques-uns  se  plai- 
gnirent de  ce  que  le  distributeur  du  trésor  s'en  était  ré- 
servé la  meilleure  part  ;  et  qu'enfin  on  garda  jusqu'au  man- 
teau et  aux  autres  yétemens  de  la  victime^  Les  signataires 
de  VExposé  des  faits  nient  ayoir  profilé  personnellement 
de  ce  partage;  mais  ils  confirment,  par  leur  aveu,  la  cir- 
constance dfs  cent  francs  remis  par  les  pon*piers  a  un  bou- 
langer pour  une  distribution  de  pain  en  faveur  de&  pauvres» 

Je  viens  de  rapporter  des  choses  étonnantes;  je  vais  en 
rapporter  de  plus  étonnantes  encore.  Conçoit-on  que  ce 
soient  les  signataires  de  Texposé,  qui,  à  raison  de  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit^  se  constituent  les  accusateurs  des  enfansf 
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Tabaret?  Ilr  établissent  (  et  qu'importe  aa  fotiâ  de  la  emite 
la  justesse  ou  la-  fausseté  des  r&nàMièmetiU  dans  lesipîefs  ils 
se  jettent } ,  ils  étabtisent ,  dis* je  ^  que  Tabaret  s'est  attira 
son  i&alfaeur,  et  que  la  conduite  de  ceuk  qui  l'oi^t  tw 
est  irrqfrochablèj  i««  «  parce  qu'ila  dû  êtl«  l'objet  des 
»  soupçons  et  de  la  surveillance  de  l'aratorité,  surtout 
»  depuis  qu'en  des  débats  pviblics  qui  lui  étaient  ëtran- 
»  gers,  les  jurés  ^  frappés  des  charges  que  ht  J^rocédure 
^faisait  ressortir  contre  lai,   étaient  AtVE^  eîT  depItta- 

»    TIOK    CaEZ   M.     &E    PRÉFET    POUR    LÉ    FAlhfe    MÉTTtE      EW 

»  JUGEHEUT  ;  a"*,  parce  que  sa  femme  fut  chassée  de  son 
»  lit  et  de  sa  table ,  et  qu'elle  vil  sa  place  occupée  par  une 
•»  servante^  dont  il  eut  plusieurs  enf ans  ^  élevés  et  dotés  aa 
»  préjudice  des  enfans  légitimes ,  »  d'oif  il  soit,  que  ces 
derniers  sont  coupables  de  se  plaindre  de  la  mort  â*un 
tel  père;  que  «  leur  bût  était  uniquement  d^étabîir  uil 
»  système  de  diffamation  (j'ai  déjà  dit  qu'ils  n'accusaient 
»  nominativement  personne),  saris  s*îtM|uiéter  s'il  pouvait 
»  retomjber  sur  eux,  et  qu'eiilili  lés  signataires  de  re*posé 
»  provoqueront  contré  eux  la  punition  que  les  lois  pro- 
»  noncent  contre  les  calomniateur».  >» 

Ce  qui  consterne  le  plu*  daas  la  lèctnre  dé  cet  écrîl 
c  est  l'extrême  aveugiiementde  ses  auteurs,  qui  cdn*prenn«it 
Famonr  et  le  respect  des  enfans  pour  la  mémoire  de  Ifur 
père, au  nombre  des  choses  nuisibles  qatle pclu\n)ir ài^ré^ 
tionnqire  doit  étouffer,  et  que  les  tribunaux  doivent  punir- 
Le  législateur  n'a  pas  pensé  comme  eux  lorsqu'il  a  déclaré 
indignes  de  Succéder  les  héritiers  majetirs  <5pii  ne  dénoncent 
pas  à  la  justice  le  meurtre  dû  déftnit.  Lés  Romains,  dans 
leurs  plus  beaux  jours  avaiéût  àus^d'aàtrès  senttmens, 
eux  qui,  dans  MânRuS  Torqnatus,  défenseur  passionné 
d'un  pcre  rigoureux ,  honorèrent  uû  des  plus  bsaux  traits 
de  piété  filiale. 


•    ■I  >  »,  ••• 

y 

Les  Trép9»y  ou  ks  Figures  de  MoêSi  poème  «n  cibatre 
chants,  par  M*  I<.  C.  François  de  Meufchâteau ,  de  Taca* 
démici  française;  in-12  ^  chez  Delaunay,  au  Palais-Royal. 
Prix  :  2  fr.  5o  c.  9  et  3  fr.  par  la  poste. 

Au  milieu  de  tant  d'émotions  pénibles ,  et  d'<ecrits  pro^ 
près  à  les  renouveler,  je  saisis  d'une  main  avide  ce  poëme , 
qui  m'apparaît  éomme  un  ami  dans  im  Wjoar  de  deuil. 
Des  vers  spirituellement  tournés  ,  des  notes  d'une  littéra- 
ture exquise,  prolongent  pour  .rno'i  là  distraction  la  plus 
douce.  Qu'on  ne  trouve  pas  étrange  que  M.  François  de 
Neûfchâtéab  ait  pris  les  Tr opes  pour  sujet  de  ses  chants, 
lorsqu^l  y  a  près  dé  dix-hnit  siècles  qÀè  Tereiitianns  Matt^ 
ras  a  choisi,  pour  sujet  des  siens ,  les  lettres ,  les  syUabes 
et  ks  mètres  d^ Horace;  matière  beaucoup  plus  ingi^te  qut 
celle  du  p6dte  moderne',  qui,  ayant  à  peindre  les  figiires 
du  discours ,  a  pu  s'écrier  avec  Delille  : 

Dés  coulears  du  sujet  je  teindrai  mon  langage. 

Ce  poëme  est  divisé  en  quatre  chants ,  dans  lesquels  les 
differens  ^ropes  sont  définis  et  expliqués,  le  pins  touTenl^ 
avec  UB  grand  ihérite  de  difficulté  vaincue.  Qael<]ues 
traits,  détachés  du  fahleali  de» siècles  d'igno^âce ^  pal*  le* 
quel  l'ourrage  est  élégarmaaeftt  tertnmé ,  donnerait  "Bnc 
idée  de  son  prix  : 

Comment  gouremait-on  dans  cea-  siècles  grossiera? 
On  rançonnait  des  Juifs ,  on  brûlait  des  sorciers  j 
Du  ^îgne  âes  vslètirs  té  j^ribce  sfedl  arbitre , 
En  akéririt  aam  tibsie  on  h  poidsou  le  tffre,    * 
Et  dii  iisQ  lodâfant  maladroits  ponnrojietfn ,   •   . 
Les  financiers  n^^taient  que  des  fans^monnoyeurA, 
Voilà  ce  moyen  âge,  intervalle  funeste, 
£n  proie  A  la  famine,  â  la  lèpre ,  â  la  peste! 


'Aux  barons ,  dans  leurs  flefe,  «k^  Wt^êt  penaak>j 
Par  eux  sont  dépouilléf  ami»  connne  eànemiab 
D^un  bourg  à  Tiiutre,  on  suit  une  loi  diCfécentef 
Mais  la  force  est  partout  la  loi  prépondérante. 
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Le  gîMer  déi  seigneurs  seul  est  bien  délenda  : 
Pour  UD  lapîo  ,  souvent ,  un  pauvre  homme  est  pendo» 
Quelle  est  Fabsurditë  qui  ne  soU  pas  en  vogue? 
On  a  peur  d'une  «éclipse  j  on  croit  un  astrologue. 

Le  clergé ,  plus  instruit,  à  ce  joug  oppresseur 
Pouvait  de  rÉvangi le  opposer  la  douceur; 
V     Mais  lui-même,  berré  d^ilhisions  fatales  » 
\ Reçoit  aveuglément  les  fausses  décrëtales , 
£t  l'erreur  à  genoux,  consacrant  ces  vains  droits, 
Abuse ,  huit  cents  ans ,  les  peuples  et  les  rois. 

CT^tait  là  le  bon  temps  ^  on  ne  savait  pas  lire. 

Le  poème  de  M.  François  de  Neafchâtenu  est  dédié  à  la 
jeunesse  studieuse.  Il  est  touchant  de  voir  un  vieillard ,  dont 
la  vie  honorable  a  été  occupée  par  les  plus  hauts  emplois, 
en  consacrer  le  déclin  à  des  délassêmens  utiles.  L'adminis- 
tration y  l'agriculture,  les  muses,  le  réclament  tour  à  tour 
avec  orgueil  ;  et  ses  confrères  à  l'institut  l'honorent 
comme  un  de  leurs  patriarches,  et  le  chérissent  comme  un 
ami. 

Lf antiquaire  ^  iraduH  de  F  anglais^  de  l'auteur  des  Puritains 

.4^ Ecosse;  par  madame  de  M.î... ,  auteur  de  Charles  de 

Mont/on  et  Hie  Marie  t^éuiU.  48  vol.  m-i  ?..  Prix  :  8  fr., 

et  10  fr.  par  la  poste.  Paris,  Aenard,  libraire,  rue  de 

Caumartin,  n"*.  12. 

C'est  une  lecture  agréable  qu'un  bon  roman;  mais  il  ne 
faat  pas  s'imaginer  qu'un  bon  roman  soit  si  facile  à  faire. 
La  première  condition  et  la  plus  rarement  observée,  est 
l'unité  fixe  de  but  et  d'intérêt  ;  la  seconde  ,  qu'il  faut 
trouver  moyen  de  concilier  avec  l'autre  ,  est  la  variété  des 
tfvénemens  et  le  contraste  des  tableaux.  Le;  habiles  roman- 
ciers commencent  à  s'apercevoir  que  la  peinture  des  pas- 
sions s'épuise  ,  ou  qu'elle  convient  mieux  aux  conceptions 
de  la  scène ,  plus  rapides  et  plus  animées  ;  aussi  paraissent- 
ils  s'accorder  à  7  mbstituer  celle  des  caractères  et  des 
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mœurs  ,  pour  laquelle  ils  ont  un  champ  pins  yaste  que  les 
dramatisteis ,  puisque  la  succession  des  temps  et  des  lîeu< 
est  à  leur  disposition.  Il  résultera  de  ce  changement  de  di- 
rection, que  les  romans  deviendront  plus  instructifs,  plus 
amusans  et  moins  dangereux.  Au  lieu  d'allumer  l'imagi- 
nation par  le  développement  des  passions  ardentes ,  ou 
d'aSadir  l'âme  par  le  récit  usé  d'insipides  amours ,  ils  peu- 
vent ,  s'ils  sont  bien  faits ,  passer  en  revue ,  comme  une 
école  du  monde ,  les  vices  et  les  ridicules  ,  et  quelquefois 
même  compléter  les  enseignemèns  de  l'histoire ,  par  mille 
délaits  ,  rapprochés  avec  art ,  des  événemens  et  des  loca- 
lités dont  elle  ne  peint  que  les  grands  traits* 

Ces  divers  mérites  brillent  sensiblement  dans  les  Puri^ 
tains ,  dont  diaque  chapitre  offre  un  tableau  plein  de 
charme  et  d'intérêt ,  et  qui  vont  quelquefois  jusqu'à  rap-« 
peler  la  profondeur  et  la  naïveté  de  l'Odyssée.  Je  n'hési^ 
terais  pas  à  placer  cet  ouvrage  au  premier  rang  des  romans 
de  mœurs  et  de  caractères ,  si  l'ensemble  de  la  composition ^ 
partie  dans  laquelle  les  Anglais  sont  ordinairement  faibles , 
était  plus  régulièrement  dessiné.  Il  s'en  faut  bien  que  l'^/i- 
tiquaire  soit  de  la  même  force.  L'intrigue  eti  est  étroite , 
lente  et  postiche.  La  manie  de  l'antiquaire  n'amène  que  des 
excursions  savantes,  sans  connexion  avec  la  marche  des  in- 
cidens  ;  et  tout  irait  de  même  dans  l'ouvrage,  si  le  héros  en 
était  retranché.  Mais  quelques  parties  font  retrouver^  le  ta- 
lent distingué  de  l'auteur,  et  valent  mieux  à  elles  seules 
que  beaucoup  de  romans  toitt  entiers.  Je  citerai  surtout 
deux  personnages  secondaires,  peints  avec  une  grande  ori- 
ginalité :  l'un  est  une  femme  décrépite  qui  porte  dans  sa 
conscience  le  poids  d'un  ancien  crime ,  commis  par  com- 
plaisance pour  sa  maîtresse,  imbue  qu'elle  était  de  ces  fu- 
nestes principes  qu'un  vassal  doit  obéissance  aveugle  à  son 
seigneur..  Sa  raison  s'est  obscurcie  sovs  l'âge  et  le  remords; 
mais  Jes  lueurs  «Qu'elle  jette  par  intervalles  sont  terribles  l 
et    c'est   surtout   dans  la. scène  des  faaévailles   de  «on 
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petit-fils,  pronsptement  sûmes*  de  sa  propre  i»ort|  fis 
cette  grande  figure  écossaise  se  deTekippf  avec  des  trait» 
dont  la  profondeur  n*a  rien  de  chat^. 

L'autre  caractère,  est  celui  d'un  mendiant >  jadis  spUat, 
qui  conserve  dans  rhumilité  de  sa  nouvelle  pcefessioa 
toute  la  fierté  de  la  première ,  et  qui  peut  être  considéré 
comme  cheville  ouvrière  de  l'action ,  quoiqu'il  ne  sait  placé 
que  sur  le  second  plan.  Cet  homme  est  surtout  remarquabls 
au  premier  volume,  dans  la  scène  de  la  t^empéte;  un  1^ 
ronnet  le  conjure  de  le  sauver,  h  Je  vous  rendrai  ncbe ,  je 

»  vous  donnerai  des  champs,  une  ferme,  plus  eacore 

M  Nos  richesses  bientôt  seront  égales  ,  »  répondit  le  men* 
diant  en  jetant  un  coup  d^oûl  sur  le  piiogrès  des  eaux. 

Hais  rien  ne  m'a  f^it  plus  de  plaisir ,  dans  cette  lecture, 
que  le  tableau  tracé  tout  à  la  fia  du  romsui  y  de  répoavaa- 
table  terreur  causée  en  Ecosse  par  la  nouvelle  d'une  des- 
cente des  Fraofais.  (  La  scène  est  placée  danii  les  derniènos 
années  du  i8^  siècle,  et  non  du  17*.,  coiani^  il  esA  dit  par 
erreur.  )  Si  un  Français  écrivait  de  pareillea  choses  ,  on  ïao 
enserait  d'exagération;  comment  ne  pas  or^oire  un  Anglais 
racontant  k  $e$  compatriotes  ce  que  kiÂ-ns^m^  a  va  4aas 
SOQ  pays?  u  Ceux  qui  ont  élé  témoins  d'un  ipeçtack  dees 
»  genre,  peuvent  seuls  concevoir  le  trouble  et  le  désordrs 
»  de  la  ville  de  Fairport*  Les  fenêtres,  étaient  éclairées  ds 
»  cent  lumières  qui  ,  paraissant  et  s'effii^nt  rapidement, 
»  indiquaient  la  confusion  de  rintérieufe*.  Les  Seœmea  de  U 
>  basse  classe  s'assemblaient  et  péroraient  dans  lies  rnes) 
»  les  recrues  des  campagnes ,  arrivant  de  leurs  différentes 
»  paroisses ,  se  groupaient  h  travers  les  ruas ,  par  bandes  de 
n  cinq  ^Ni  six ,  selon  qu'elles  s'étaient  rencontrées  sur  k 
»  route.  Le  son  des  fifres  et  des  tambours  batUnt  nxsx  af* 
»  me!s,  se  mêlait  à  la  voix  des  efficiees  et  an  tintnoaeat  des 
n  I  cloches  ;  les  vaiisseaux  dans  le  port  étaient  prêts  aa  eent* 
r»  bat  i  et  leurs  chaloupes  contribuaient  au  tumdte  généra^ 
1»  en  débarquant  des  hommes  et  des  InsSls  destinés  à  aeconr 
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»  rir  la  pkce.  »  Au  milieu  de  ce  boulereriemeiit,  oa  re- 
monte k  la  source  du  bruit Cëtoit  on  feu  de  )«ie  qite 

dei  oitifs  avaient  allumé  aur  un  coteau.  A. 

VARIÉTÉS. 

LETTRES  sua  PARIS. 

N*.  6. 

-  Piris,  aS  ayrtl  iStS. 

JLe  étalât  9  k  concordat ,  icsJiifttftdatioais,  le  départ  dee 
alliés  9  voilà  depais  but  jours  le  #u)et  deS'  conversations. 
Tous  les  }oumaa7[  de  r&itiope  «on  parlent,  et  les  n6lres 
.gardait  le  âilenCe  ;  -on  dirait  q«e  nous^fiommes  «euls  indi£» 
Repensé  ce  qui  noms  aoacfae  ^  plas«  Les  d>eax  rapporteurs 
'^•budget  Mt'dtt  de>bîeiis  terrii9lêB-demi-m(^ts ,  et  il  n'y  ^ 
|Mis  de  natîOn^qui'les  entende  mieuft  ^que  la  nôtre.  M.  Lafitle. 
«etdit'  le  ipremier-  «inscrit  du  <:âtédêeindépendan5;  son  dis- 
cours a  été  «oble^  sévère f  je. «n'en  étais  douté,  à  la  iita- 
nière  dont  en  parlaient  tPa va  oce  >le6  journaas  anglais  d'ai- 
•près  leufs^  coiTeftpondamB  offioieux  de 'Paris.  Le  "Sun  corn- 
laence  par  iasolter'  lWatenl*f  ii  anvionee ,  d'une  maniëse 
-poM4îve,^tieic(niioistère  va  Initier  le  gouvernement  de  la 
Banque.  Sa  tonduite  Imi  élections, ^oii  il  «e  servit  de  soti 
infioence^pDar  protéger  desnominations  hostêtes ,  aon  ami* 
ûé  pour  Âf.  Manuel,,  ea  fortune ,  isont  autant  de  sufets 
^lereproehes  de  la  part  «du  cornespondant.  €roiriec«-youa, 
•«^ue  les^  adveMaâres  ^31.  -Lafîite  lui  font  même  un><;rnne 
^'«tre   au)ou,rd'hUL    le  ^premier   banquier  de  l'Europe  , 
aprêf.  qu'il  a  débuté  comme  simple  commis  dans  la  maison 
PeritiginK  ?  De  bonne  foi  ^  cela  n'est^il  pas  miaérable  ?  Oa 


'«. 


43o  LA  MINERTE  % 

dirait  que  nous  vivons  clans  un  temps  oik  les  boixiines*d'état 
ont  tous  commencé  par  être  ministres.  > 

Le  bénévole  correspondant  idsinue  qu'on  soupire  après 
^  le  renvoi  des  chambres  pour  oter  à  l'honorable  député  ce 
gouvernement  de  \k  banque  qui  lui  donne  une  si  fu- 
neste influence.  C'est  aussi ,  à  l'en  croire ,  cette  époque  que 
l'on  attend  pour  Supprimer  la  Minerve  ;  recueil  qui  impor- 
tune les  hommes  en  place,parce  qu'il  lés  avertit  de  leurs  fautes 
aussi  franchement  qu'il  les  loue  de  leurs  bonnes  actions ,  et 
qui  pousse  la  malveillance  et  la  perfidie  jusqu'au  point  de 
ne  pas  donner  la  moindre  prise  à  l'action  des  tribunaux. 
Mais  cet  ouvrage ,  disait-on  l'autre  jour  à  un  grave  magis- 
trat ,  qu'une  ligne  un  peu  véridique  avait  mis  en  fureur , 
ne  manque  ni  de  mesure ,  ni  de  modération.  Eb ,  c'est  pré' 
cisément  reprit  le  susceptible  personnage,  ce  qui  m'indigoe 
le  plus.  J'aimerais  mille  fois  mieux  qu'il  édt'une  coufeur 
séditieuse  ;  j'en  aurais  bientôt  fait  justice. 

Que  signifie ,  dites-le  moi ,  ces  menaces  de  fraj^r  après 
la  dissolution  des  chambres?  Que  les  petites  passions  àe  la 
vanité  sont  puériles ,  et  que-  les  hommes  qui  se  char- 
gent de,  plaider  à  Londres  la  cause'  du  pouvoir ,  gagnent 
mal  l'argent  qu'on  leur  donne  !  Ainsi ,  on  fait  plus  de 
tort  aux  ministres  qu'on. défend  qu'aux,  citoyens,  qu'on 
attaque ,  et  c'est  le  comble'  de  la  maladresse  que  d'as- 
similer des  hommes  d'état  à  âes  écoliers  craintif,  qui 

•  font  leur  devoir  quand  les  maîtres  sont  là ,  et  qui  Toa- 
Uient  des  qu'ils  sont  partis.  Vous,  né  pourriez  lire, 
sans  être  profondément  affligé  ^  tous  ces  articles  menson- 
gers ,  oii  des  Français  ne  rougissent  pas  de  descendre  aui 
plus  viles  imputations  et  aux  pi n^  lâches  personnalités. 
Est-ce  en  nous  traînant  ainsi  dansl'arëne,  en.  présence  de 
l'Angleterre,  que  nous  lui  inspirerons. l'estime  .et  le  res- 
pect? Ah  I  si  lord  Staiihope  a  jugé  de  tous  Jes  Français  par 
ceux  qui  écrivent  dans  les  journaux  de  Londres ,  je  ne  suis 

.  plus  étonné  qu'il  nous  regarde  comme  la  plus  immorale  et 
la  plus,  abjçc^tfi  des  nations.  Les  fçuilles  anglaises  se  ruinaient 
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jadis  en  correspondances  ;  maintenant  c'est  par  là  qnVUet 
s'enrichissent v_On  assure  qu'elles  nous  font  payer  très-<:faer 
le  droit  de  nous  insulter.  On  ne  saurait  trop ,  je  pense ,  si- 
gnaler â  l'indignation  publique  ce  vil  commerce  d'iinpot» 
turesj  h  calomnie  ne  se  contente  pas  dé  frapper  à  Paris  ; 
ses  armes  habituelles  lui  semblent  trop  peu  aiguisées;  elTè 
va  en  chercher  k  Londres  de  plus  meurtrières;  il  lui  fimt 
des  stilets  de  fabrique  anglaise  !  ! 

Le  Times  publie  une  espèce  de  statistique  des  ouvrages 
politiques  qui  s'impriment  en  France.  Elle  est  à  peu  près 
rédigée  dans  le  même  esprit  que  la  statistique  de  la  cbambrd 
des  députés  dont  je  vous  ai  donné  un  extrait  il  y  a  quelque 
temps.  Tout  ce  qui  ose,  je  ne  dirai  pas  blâmer ,  mais  exa* 
miner  les  actes  du  ministère  ,est  traité  de  factieux,  de  pam^ 
phlétaire  et  de  jacobin  }  on  ne  tient  conipte  ni  de  la  mo- 
dération des  principes ,  ni  de  la  douceur  des  formes  ;  douter 
est  une  insulte  ;  ne  pas  flatter  est  un  crime.  Mais  quel  concert 
d'éloges  pour  les  auteurs  qui  louent  toujours  I  c'est  nii 
agréable  échange  de  tendresse  et  de  douceur;  les  écrivains 
qui  vantent  les  hommes  en  place  sontdes  Boileau  et  des  Mon- 
tesquien  ;  les  hommes  en  place  qui  vantent  les  écrivains  sont 
des  Gblbert  et  des  Sully.  Mais ,  pour  peu  qu'on  ait  d'index 
pendancedans  l'esprit,  ou  de  fierté  dans  le  caractère,  oa 
n'a  ni  talens,  ni  style,  ni  instruction,  et  on  est  condamné  â 
n'être  lu  que  par  le  public.  Le  parfait  écrivain  est  celui  qui 
crie  toujours  bravo  y  soit  qu'on  présente  1a  loi  des  élections, 
soit  qu'on  propose  le  projet  de  loi  sur  le  concordat  ;  c'est 
l'applaudisseur  gagé  du  parterre;  quelle  que  soit  la  pièce. 
qu'on  joue ,  il  est  obligé  de  la  trouver  bonne ,  il  faut  qu^il 
batte  des  mains  ,  même  quand  tout  le  monde  siffle.' 

Je  suis  loin  ,  toutefois,  de  justifier  cette  opposition  systé- 
matique ,  qui  combat  les  meilleures  mesures ,  parce  que  le 
ministère  les  propose.  Cette  nuanc<^  distingue  essentielle^ 
ment  les  partis  qui  nous  divisent.  Les  exclusifs  trouvent 
tout  détestable^, les  ministériels  trouvent  tout  ^)ai^fait ,  et 
les  indépendansadoptentcç  qui  leur  paraU  juste;  quel  que 


ispit'le  c^  (foi  le  propice.  Voilà ,  ce  me  ^^Kmble  y  le  .j^ 

jbd  éU^  qjtt'oa  puisse  enCiire.  CM  oeJeur  adressei;a,  p^^, 

^^  joiaias^  le,r{s^n>cbe  ^ue.  Le  Courrier  unglai^  £ait  àcer- 

j9J,9S7«Lea4»res  4^  la  pha^mbre  â««  |^irs^,p«rmi  ,ceMx.4Ji^i 

votent  contre.  Je.  gvuvememen^ ^>  ilrs'.eii  trouve^  dit-il,, 

«jlrente.^ui  jouÏMeiit  à^  plus  de  Ç9)^vante,mtUc  jEpaiACs  ^ 

sine > cure.  £t  pourquoi  danfi^T^tat  pialheureux  oU.so^t 

nos  finances,  y  a- t-il  de  telles  prodilgaJ^tiéa?       .  .> 

Fidèl^  à  leut  sysièjpie  de  au^eTatipu  et  d^  >ttsti£ç ,  je  me 

^plai^  à  Tçtndre  hcpoimage  à  «we  dema^c^  iM>J^le  fiJL  loy^ 

du  ministcç  de  la  guerre.  Ypus  vous  rappeJezi^ut-ê^e 

4u'il  y  a  ^Q^^e  temps ,  .les.  habitais  Tàa  ,1a.  yiUed'Ai;ns 

jQoat  présenté  k  la  chao^bré  4^5  xléputés  .^ae  pétition  da^s 

ja<|uelle  ilsi^e  p1aigpaien,t  4a  çai^9}aiidai;it  militaire  de  iei^ 

_vil^  f  Q^.  ne  pa^sa  ppi^t  <|ett^  ^is  à  Fordre  dû  jour,  ft  Je 

^«nvci  au  ministre  4^  Ja  iguerjie  fut  prononcé*  €^  renyojs 

4ii?aY<aient  été  jusqu'à  prése^U  .qu'ui^  vaine^jis^alité  )  4^ 

^aorle  ji)u\u.i\|ç^u<;^ioi^naire  pouvait  ^e  tr^Ter.4énoncé  ki^ 

J[^raBçe ,  parune  ^[^tion  y^  sans  qu'elle  sût  ^i  elle  deyait  i(e 

4»ppire  ,ipp0Cfint^^CQiipable;  saos.qu'elle  aj^Usî  daos]e 

^premier  qa3  >  il  avait  ét4  vei^gé  %  et  ^i,dai^  le  second,  il  avait 

été  punir  II  ^tsabhs  mf  oaerqu'qp  afféàtaj^tdexegai^dfir les  r<a- 

vpis  «prooii^cés  par  la  chaapbre  ^opininenQn  ayanus,  et  que 

l'on  craignit  de  cqinprorofttre  l'autorité  ministérielle  par  <ks 

expUp^o^i)S'a¥>^!iueIWs  on  ne.  se  proyait  point  tenu  ,.et  t^ 

eussent  :fiBi  pur  établir  .une  j^îHri^pi^iiderK^eJ^brt  jmcoi^m^ 

^ppurles.fl^posi^iresrdfi^uyoir.  A  cela  ,4>nr.'P^ut  .je  crpis^K^" 

|ioudre  quse  lorsqu'une, chainbfe-(|uiae(;onapose: des  députas 

;  de  la  France^  <  transmet  une  plainte  à  un  mnistre  ,  le  seul 

sentiment  deaconv«aai]«es  fait  à  çelui-^î  un.^dev^irde  s'e|- 

..{^iquer.  L'u&s^ge  veut  qu'on  réponde  à  un. particulier  ^  je 

..pe  pense  ,^pas  qu'il  dispense  de  -répondre  k^^ne  aaa«mbléf- 

.Xie.tninjstrede  la.giierre-a  piuiui^é  queo^  n'isl^ait  f^^^ 

les  can^p^qu'on-^i^t  le moiQsIertacttrde&^biensoaAQos;  il 

a'est^empreyssé  tde  donner  sur  )ai  pétition  de  la  ville  d'Arrai) 

Iid  renseigneinens,  les  plus  e^act^  «t  U$  plua  qlaii^  ;  c^tte 


Mnârcto  _  p«amnl  Inni  loi  yaloîr '^etqaé  r^rinnMdt 
«tnicâhe  i«n9  \m  prcfdMMn  joitniâQm  artfkîtk 

Le  tramipit  f  Alsao»  était'  aussi  nàe  mittnrir  imirûniéMiin 

dée,  noti^wideinentipr  IHiittfi^  de  la  pnoiitilBr|[i^ 

«ne  banne  et  sege  pritlîqiiê.  Le  mimslèr»' l'avait propoiétf^ 

«t  elie«t«il  reçu  l'i^pprdMtiiw  féoissde.  LeoAtëidMÎt  noté 

contre»  •■..•!••   -i  •'."''  •         •  /  '  -^  :•  ,     ....     ,   ,  : 

Je  me  li#se  àHér  fti^  piaifear  4e  Ipitei*  ^  ql  irioiif  le  teft4 

eerec  éaéiueat  ;  qnend  w»  peoi  loiwrr  les  «dflSl^stMt0ar•y 

ktt  admimsirfs  JÀnl  heaireitK.  Maà  neilà  fo  «b|iecUl|(Ni 

Usiùvifam  q«i me tooriia ^i»la oauiài , etaprèsen; af^ir ht 

^Iqfiei  pièofi  «IMickëet^  je-ise  mamiryiéiU  si  je  «kmen 

croire  le  témoignage  de  mes  yeux  ;   elt^h  fcîeâ'  po^AJa 

qa^en  Aom  ifii^^  lur  préfet  recooinianda  aux  mamfltdKàd- 

mettre-  les:  ôtohfemB  dans  là  fpmde  naUonale>y>waà  d^apvkà 

leurs  0(mtriiMriÎMav™BÎsd^a^èft  leanrepimMis?    :  <•  h 

Le  pfTolétaiiv  qui  Aè  paie  mit  fc  Ntot',  poai<MP<doiiQ 
avoir  des  armeÉ^  tandîa  qâe  le  :  pfopriétaiee  ^pii  •■  aH« 
mente  «le:  trésor  publics  pomrra' se  voir  désatvianro^  Aussi 
TottMïh  tfa!k  €haraUe  des  hommes  qtli  paieni»  fu^u'^ 
te'Ile  francs  dfiikip6ts  sont  eisahis  liés  centrâtes  ék  h  gàrdt 
nationalie  ^etc'esi  quand  oui  iiou|B  parler  à*mia^  el.  £mMi\ 
qtt'oD  sème  lé  trouble  et  k  4ieeo»de)  tf'èst  h^nqu'oir  aotof 
répète  sans  cesse  que  tous  les  citoyens  otA  les  œérac^  drottS| 
qu'on  arme  unie  partie  dé  hi  pop«lfl|tfduvet  qn^on  dësarîne 
y«atre.  VeiUi  etteote  de»<  snipeje^s*  ««'des  mécoutens;  El 
queb  sont  les  «fuges  qui  soiit^  appelés*  à  prononce^  sur  les 
droits  ^es  ^s  lattes  df  Vbemntts  en  société^  dtH^i  marres , 
QODtre  nue  partie  desquels  it>  s^étèrer  tes  pl«rkite9  les  p)»^ 
Hves  ;>deb  lmittimmalres.qmilMioristnt  létirsjpdMMli^iffl^sè  ti« 
^f0A  payer. ce  jquHk  «tmoat'iGdnsommé -dans ^l6l^  auberges/ 
pendant  le  seerioe  dtvm.  Ainst^  dans  une  vMle*  en''  nes^ril 
pea  de  la  gerde'nationail^,'pa««e'qaVmlitM<]éUTre^de9ol«i 
taire;  dans uaeatit|Mi,  pareé^qu'^'e^ âbon^é-àuii  féNil«riiftl 
nupect.  Étrange  sysUnne  ifsipètif  aMier  jé'débiléuif;  et  dé- 
lésaamer  l^créai^cier  ;  m^Hre^a  ghive  aul^muilia  d\ni  ftt* 

^9 


454  LA  MINERVE 

rîeàx  r  et  UÎMer  son  ennemi  tremblant  en  Imite  I  sé^ 
coups.  Je  me  permettrai  de  demander  par  quelle  profonde 
combittaison  on  ëublit  un  ordre  de  ebosâ  tel ,  que  le  même 
citoyen  peut  être  nommé  député  par  son  département, 
ft  désarmé  par  le  maire  dé  sa  commune.  Si  on  Teut 
biao  Àe  donner,  à  cet  égard  une  réponse  satisSaisaDie, 
je  TOUS  promets  de  vous  la  foire  connaître.  Ne  crojez 
pas*toutefois  que  les  propriétaires  jugés  indignes  àe  gar- 
der leurs  propriétés,  se  caninhutnt  pas. au  service.  Dans 
pertaina  pays ,  onJeur  lait  payer  les  gardes  qu'ils  ne  mon- 
tent pas  ^  on  ne  met  les  armes  que  dbns  certaines  mains, 
maison  prend  Fargeilt  dans  toiiles.  Il  n'y  a  que  Torqui  nt 
soit  jaflsais  suspect. 

.  Qvke  les  amb  de  la  monarchie  conalitutionnelle ,  qae 
tous  les  ibomines  qui  désirent  fr^ncbemeiit  le  rejMw  et  le 
bonheur  de  leur  pays  élèvent  un  cri  unanime  contre-des 
meiiaceè;  aussi  fusses  que  cruelles.  Oublions  tons  les  excès 
de  la  A^ction,  disait  Tautre  jour  un  miifttreii  la  tribune: 
oui,  sasift. doute;  mais  à  quelle  ^époque  doit  s'arrêter  le 
pardon  de  Tarbitraire  ?  Est-ce  à  1,'ordonnance  du  5  sep- 
témbi^e^  hk  lettre  dont  je  parle  est  de  la  fin  de  1817  ;  et 
si  l'année  prochaine  on  publie  de  nouveaux  abns,  viea- 
éLra-4*oh  encore  jeter  ce.  voâe  officieux  sur  les  malheurs 
jpublics  ? 

r  rC'est  la  liberté  de  la  presse  seule  qui  peut  nous  débyrer 
de  pareils  ftéapix;  aussi  le  nombre  de  ses  ennemirang* 
l«Mîiite-t-4l  de  jour  en  jour.  On  voudrait  nous  condamner 
à  ne  connaître  le  gouViCmeme^t  représentatif  que  de  nom. 
On  ne  nooifi  conteste  pas  encore  le  droit  de  voter  l'impôt; 
npiais  certaines  personnes  y  mettraient  volontiers  la  condi* 
tien  4e  pourvoir  au?Ci  it^ecattes ,  sans  contrôler  les  dé* 
penses.  S^gez  à  tout  ce  que  laissé  entrévon*  le  rapport 
de.M«  fioi|  et demande2-vottS  ce.qil'il  en  serait,  si  la  tri-' 
bane  était  muette* et  si  la  presse. était  captive  ! 

Il,  faut  avouer  que  le  sol  français  a>  powr  hi  croissance 
d^  abttu ,  une. force  iAQUïede  vé|ftofion  }  c'est  vraimeo 
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ti^e  merveiHe  qvte ,  la  '  facilité  ,  çue  la  promptitade  avec 
lesquelles  ils  y  germent  y  s'y  dévelôppest.^t  s'y  maltipUeat. 
V^r  exemple,  c'est  en  l'absence. du  roi^  en  18 1 5^,  que  le 
titre  de  sous^ecréiaire  éCétat  a  paru  pour  la  preoniëre  fois. 
Le  gouvernement  royal  «tant  rétabli,  celte,  innovation  a 
été  conservée  Le  titre  de  sous^secréiaire  d^éuu  n'avait  été 
d'iabord  employé  que  dans  un  seul  mimstëre;  presque  tous 
les  ministères  se  sont  bâtés  de  s'en  saisir.  Dans  lé  départe*- 
laent  des  affaires  étrangères,  oii  il  fut  introduit ,  il  existait 
des  fonctions  analogues  ,  celles  de  directeur  général  de  lu* 
correspondance  politique  et  de  directeur  général  des  çhan^ 
céderiez  ;  VBtcvae  augmentation  de  .'dépenses  ne  suivit  k. 
création  du  nouveau  titre.  Dans  les  autres  ministères  k 
pkce  n'existait  pas,  et  l'introduction  da  nouveau  titre  a. 
fait  lAître  une  .dépense  nouvelle.'  £ii£n  ,  le  traitement  du 
sous^secrétaire  d^état  ^tait  de   trente»  mille   francs  ^   et 
aujourd'hui  il  e^  pt^rl^é'  à  quarante  mille..  En  vérité  notre 
sort  serait  digno  d'envie,  si  l'augmentation  de  nos  dé- 
penses devait  servir  de  base  pour  juger  l'augmentaljon  de 
iu>s  recettes.  « 

lilais  qu'est- ce. qu'un,  sons  -  secrétaire  d'état  dans  notre 
pégime  constitutionnel?  Est«il  responsable  ?  Non.  Il  est  vrai 
que,  de  fait,  le  ministre  ne  l'est  pas. lui-même;  car,  pour  1^ 
dire  e^  passant,  la  loi  de  responsabilité  a  été  présentée  à  la 
fin  de  k. session  dernière,  et  on  ne  l^-a  point  reproduite 
dans  celle-ci:  Il  semble  qu'on  devrait  du.  moins  nous  offrir 
cette  garantie,  en  échange  de  tous^âos  «acrific^s.     \    >      . 

Je  reviens  au  sous  *  secrétaire  d'état.  Je  demandais  s'il 
était  responsable:  on  ne  saurait,  je  crois,  le  mettre  eu 
loute ,  quand  il  signe  ou*  qu'il  ordonne  des  dqienses  en 
'absence  du  ministre.  Le  cas  est  arriva  an  trésor  public^ 
iaez  le  rapport  de  M.  Roi,  et  vous  y  verrez  que  l'intendant 
le.  la  lîate  civile  ,'ayant  demandé  le  versement  d'une  somme 
ians  le  trésor  de  la  couronne,  le  sdus-secrétaire  d'état  des 
inanoes  s'est  emiHressé  de  satisfaire  à  sa  demande.  Le  rep- 
orteur blâme  ce  versement,  et  je  ne  croif  pas  qu'on  en*. 
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treprenne  âè  le  justifier.  Mais  ce  qu'il  ne  voas  a  pas  dit, 
et  ce  que  je  n'ai  Anlle  raison  àt  vous  cacber^  c'est  que  l'in- 
tendant de  la  Uftt^  civile  et  te  sôus-setre taire  d^ëtat  des 
finances  seot  la  inènie  pevsepae.  Vous  figureew^oas  M.  l'in- 
tendant, revêtu  de  son  eottulne  et  écrivant,  de  son  hètel 
de  la  liste  civile,  au  s6n»*secrélaive  d*élat  des  finances,  ponr 
réclamer  une  somlne  qattl!  préeend  hii  itMe  due  ?  te  voyes- 
vous  ensuite  se  revêtir  dé  son  lialitde  sous -«ministre, 
monter  en  voiture ,  recevoir  la  lettre  qaH\  s'est  écrite ,  et 
ordonner  te  paiement  quSl  s'est  demande? 

Ne  peiise»*voûs  pas  coniaie  moi ,  que ,  s'il  n'y  a  pas  in- 
comp^tibilîlé  de  droit  entre  lès  fonctions  de  trésorier  de 
l'état  et  celtes  de  trésorier  de  la  Hste  civile^  il  devrait  du 
moins  y  avoir  incempatibiUU  de  fait.  En  matière  de  finan- 
ces, rien  ne  me 'parait  plaà  à  craindre  qôe  te  confîfton  ^ 
et  je  ne  puis  voir,  dilns>  tes 'mains  de 'te  même  personne, 
les  ctefs  de  deux  trésors,  wnslremMirqi9'il  ne  prenne  quel- 
quefois l'mie  poàv' l'antre»      '  «^ 

On  iftiit  miÛe  vérrii^ni  m9  \e  départ  des:  trompes  alliées. 
Les  étrangers  nous  rendent  une  justice  éctetante;  et 
tandis  qoe^  dSiidIgnes  Fntti$ais  noue  insultent  à  Lonctees , 
les  hdMliànsdês  rives 'du^  Rhin  ne  parlent  de  notre  situa- 
tion qii'avec  te^los*  vtf  i^fésrdt.  La  GâJMsre  de'  Cbbtaazy 
qui  est  ponr  ainÂ  dire  rMigée  sobs  les  yeux'  du  prinœ  de 
Hardenb^^  eoMItetaâit  il  ya'qudqnesjouvfrnn  aritcle'fort 
remarquable.  &  fait  notre  éloge,  et*  tes  leuîltea  l^anfaises 
n'en  ont  p6înt  paf4é  s  fie  tais  voiis  en  donner  'tts  extrait. 
<«  On  supposa  ^  ^  l'anïenr,'  qnlaprès  Févaeuationdn  terri- 
toire français,  uileparVîje-desiartoées  édra^ngëres  doirrester 
pen^mtiïnee^tahi  tempstor  terivedroitedu  Rhin,et  veiHer 
à  ]a  tratiquittitéde  îa  FiHnire.  Oâ  répatad  sur  les  infetftioos 
des  grandes  j^^tifeoi^  les  brâfts  tes  phis  absurdes  et  tes 
{^lus  sifiiMi^s  ;'  tMis-'iiouis  n^en' croyons  pas  nn  mot ,  et 
notre  incréMMé  se  (bnd^  sttr'ce  qu'ils  sont  «ti  opposition 
formelle  avec  Ki^prif  dé  justice  èide  Sagesse  des  monarques 
allHs.  Il  M  très-^raîstfnblable  qt£€  Varrhée  éTocciipùtion 
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^  « 

fuiiiera  la  Frarwe. ,  Qu^que  divines  d'opiiiicHis  qae  soient 
ies  Français ,  tom  mabifesienib  faauteznetit  lo  vœu  d'être 
«ffrâiichis  de  Ik  .présence  d^s  étirangeçs  j  tjt^ns  les  partie , 
toulie»  k$  «lass^ ,  ,lefi  habitaHiS  d^  villes  et  l#s  kabitan^  des 
xampagfi^a .,  liea  ^gaipdes  patî^ales  et  le»  trompes  de  ligne  ^ 
i«8,cb6valier»  àû  Saiai-Lotiis  et  les  chey«liér4  d6  la  Légidii- 
d'HoQUÇttr^  tous  fur  ce  point  n'ont,  qu'une  pensée,  qu'une 
âme  et  qu'un  cœuf.  La  France >  à l'aidede  l'esprit  iiatio«> 
nal  qui  anime  «es  faabitatts ,  est  parvenue  k  se  relever  des 
désastres.  d0  toute  espace  qui  l'ont  accablée,  lamais  elle  ne 
&t  plus  imposanjljs  que  dans  sei.celi^rs  )  jamais  elle  ne  fut 
|Jus  grande  que4e^ujb  ses  défaites.  De  jour  m  jotir  h  fo* 
reur  des  partis  s'apaise  ;  elle  tient  de  la.si^essé  de  son  rtn 
une  coustilutioa  qui.garailtit  les  droits  les  ^us  cfaêr's  de 
rhonime  en  sociale.  ËUe  combat  sans  relidte  poor  jouir 
pleinement  des  bien&itfi  dugraTeruement  tqprésentatif^  et 
les  peuples  qui  l'ont  vaâncue  adaitrcnl  oe  noUe  spectacle 
d'une  grande  nfttion  901  fende,  salibaité  Sur  les  ruines  de 
sa  9loire>  et  qui  travaille  à  aon  ind^eadance  sons  les  yeux 
même  des  forces  étrangèret  qui  Pont  asservie,  i* 

Tel  ;est  l'honuns^e  que  Bous.itendent  nos  voisiné;  {m^ 
bliez  y  je  roois  en  prie  i  cet  article  :  j'espëre  que  vofiraurta 
flutant.de  plaisir  à  le  ri%andre  que  j'en  sri  eu  à  le  ttedukie» 
Ajou^z-^j  que  k  plupart  des  feuilles  ailèm&ndès 'Mebfit 
déjà  l'itijiéraire  desaUtés.  Les  Aillais  ^  disenÉHslles  ^  se  por^ 
teront  à  Calais»  et  les  Russes  .à  Dunkerque ,  et  ils  s'embar-^ 
querottt  dans  oes  dens  ports  pbur  retourner  dans  Ic^  pafys» 
Le  gouvernement  français  acbètem  de  gré  à  gré  1^  cbéviiuic 
et  les  équipages  russea^  pour  éviter  les  embarras  dVin  long 
transport  et  d'une  pénible  navigation. 

La  justice  poursuit  ses  recherchas  contre  les  assassins  <dè 
lord  Wellingtoii  ;  il  pai^iat^qi^  les  tribunaux  de  k  France 
et  de  la  Belgique  ^en  occupent  égalenaent.  Le  brtiit  s'est 
répandu  j  il  y  a  quelques  joura ,  qu'on  avait  enfin  décou'* 
vert  le  vrai  coupable.  C'esl  v  ^  '  l'on  en  croit  les  joiifnâux 
anglais  7  uu  aacieii  soldat  de  lu  Belgique  ,  qui  est  retourné 
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dans  ce  pays  après  ayoir  mafii)uë  son  coiipi  et  qui  est  ré^ 
Tenu  depuis  à  Paris  par  une  audace  oh  par  une  impru^ 
dence  qui  semblent  bien  extraordinaire;.  Des  agens  de  h 
police  de  Bruxelles  ont  entendu  ,  dit-on ,  des  eonyersaiiom 
mystérieuses  ,  d'après  lesqu^tes  une  sonscriptidn  considé- 
rable aurait  été  le  prix  du  crime  commis  contre  la  per- 
sonne du  noble  lord.  Tout  cela  ,  je  vous  l'avoue^  me  pa- 
rait foft  étrange ,  et  les  agens'  de  la  police  flamande  poar- 
roient  bien  avoir  entendu  de  travers,  comme  cela  est  arrivé 
quelquefois  aux  agens  de  la  police  française.  Mais  laissons 
la  justice  porter  son  flambeau  dans  cette  ténébreuse  af- 
ffaire ,  et  reposons-nous  sur  son  aèle  du  soin  de  chercher 
et  d'atteindre  les  coupables. 

J'ai  gardé  le  concordat  pour  la  fin  ;  jamais  il  n'a  fait  tant 
de  biruit  que  depuis  quelques  jours  ;  je  vous  avais  dit  qu'a- 
près mille  hésitations ,  mille  tàtonnemens  ,  le  ministère 
avait  à  la  fin  pris  la  résolution  de  lé  faire  discuter.  Des 
a'mendemens  à  la  loi,  et  surtout  à  la  circonscription  des  dio- 
cèses y  avaient  été  consentis  par  Ini,  et  il  avait  même  laissé 
eri tendre  que  le  saint  père  agréait  tons  ces  changemens. 
Les  obstacles  semblaient  aplanis ,  H.  Rivière  avait  préparé 
ion  rap])ort  ;  tout  ' annonçait  enfin  que  nous  alHons  entea- 
drfi  cette  belle  et  orageuse  discussion.  Maïs  voici  bien  ua 
autre  incident.  M.'  A^rcellus  faisait  partie  de  la  commission, 
et  ce  scrupttiesnx  député  n'a  pas, à  ce  qu'il  paraît,  une  foi 
bien  grande  dans  les  paroles  des  ministres.  Se  croyant ,  se- 
lon toute  apparence,  sujet  du  pape  avant  d'être  sujet  da 
Foi,  il  écrit  en  cour  de  Rome,  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur 
les  véritables  intentions  du  saint  père  ;  et  S.  S.  lui  expédie 
en  réponse  un  bref  écrit  en  latin  ,  oii  elle  fulmine  contre  la 
loi  organique  do  nouveau  concordat,  et  où  elle  déclare  que 
«on  intention  formelle  est  qu'il  n'y  soit: fait  aucun  chan- 
gement-. Penùus  revo'caiâ  lege^  ce  sont  les  termes  mêmes 
du  bref/  Figurez-vous  la  .stupeur  de  la  commission ,  lors- 
qu'un jour  cil  elle  é^ait  rassemblée,  M.  Marcellus  lance aa 
milieu  d'elle  cette  pièce  foudroyante^  les  députés  s^  regar* 
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dent  y  les  ministres  ne  peuTent  disnmuler  leur  dépit;  tout 
ie  moode  se  lève  ;  on  se  sépare  ;  et  voilà  de  noayeau  le  con- 
cordat mis  de  côte.  Il  fant  avouer  que  M.  MarceUus  a  plutôt 
agi  dans  cette  circonstance  en  bon  et  loyal  catholique ,  qu'en 
bon  et  loyal  député  ;  car  jje  ne  sais  si ,  en  conscience ,  il 
est  permis  de  révéler  à  un  souverain  étranger  les  secrets 
d'une  commission  dont  on  fait^partie.  Il  e^t  vrai  que  M.  Mar> 
cellus  û  un  nom  plus  romain  que  français.  Tite-Live  appe« 
lait  raqcien  Marcellus  VÈpéede  Rome.  Celui  de  nos  jours 
semble  glorieux  du  n^éme  titre  ^  et  je  ne  doute  pas  qu'il.ne 
lui  soit  donné  par  les  historiens  âi  venir. 

Nous  voilà  cepepdant  dans  une  singulière  situation» 
Sous  4uel  concordat  vivons-nous?  Nous  n'en  aurions  pas 
un  quë«aous  n'en  serions  pas  moins  fidèles  à  tous  les  de* 
voirs  de  notre  sainte  religion.  Elle  est  fort  peu  intéressée  k 
tous  ces  débats;  les  ministres  des  autels  n'en  continueront 
pas  moins  leurs  travaux  apostoliques,  et  les  fidèles  n'en 
seront  ni  moins  fervens ,  ni  moins  pieux..  Le  pape  In« 
nocent  n^i  refusa  dix  ans  Tinstitution  canonique  à  no» 
évêques  ,  et  Louis  xiv  n'en  fut  pas  moins  un  roi  très-- 
chrétien. 

Le  père  Amiot ,  missionnaire ,  racohte , .  dans  st%  mén 
moires,  qu'un  prince  chinois  voulait  faire  embrasser  fa 
religion  chrétienne  à  ses  sujets  ^e$  qu'il  serait  Âionfé  sur 
le  tr6pç;  mais  iPy  mettait  p^hir  condition  de  ne' partager 
avec  personne  son  pouvoir  souverain ,  et  de  fkire  par  1uk> 
même  toutes  les  lois  relatives  à  W^scipline  extérieure, 
afin  qu'elles  fussent  toujours  en  harmonie  avec  l'ordre  so-» 
cial  et  avec  les  institutions  de  son  empire.  L'exemple  de 
ce  prince  chinois  ne  serait-il  pas  bçn  à  suivre?. ./ 
Je  suis,  etc.  E-. 


< 
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caAMTtC  XÏXVIi 

Ii*univert  a  tes  yeux  fixés  sur  ces  deux  hommes.  De'fen*» 
seur§  des  deux  plus  grands .  intérêts  qui  furent  jamais, 
leurs  armées  de  quelques  centaines  d'hommes  occuperont 
un  jour  ai|(ant  de  place  dans  l'histoire  que  ces  millions 
4^esclaves  qui  décidèrent  enûre  la  fortune  de  Tamerlan  et 
felle  de  fiajazet^  , Également  fougueux ,  également  actifs» 
également  intrépides ,  peut-être  également  habiles ,  aotant 
il  faut  d*art  à  Morilla  pôui;  gaf âutir  sa  tête  contre  la  haine 
des  peuples,  autant  il  en  faut  à  Bolivar  pour  contenir 
Fambition  Je  ses  rivaux.  Si  l*on  en  croit  des  lettres  de  là 

rinite,ce  chef ,  défait  à  Calabozo,  aurait  concentré  ses 
forces  à  Aturuslura.  Si  Ton  en  croit  des  lettres  de  New- 
Zorck  ,  (a  yiçtoire  lui  serait  restée:  Mais  Morillo  vain- 
queur inî^ngue  dT»*manilé  j,  Bolivar  interdît  k  ées  gens  la 
violence,  et  tend  la  main  au  vaincu.  Los  envieux  de  sa 
0ioire  ne  manquent  pas  de  dire  que  cette  modération  tient 
ttioios  à  son  caractère  qu'à  celui  de  lit  cause  qu'il  défend. 
.  Il  Jf  a  «ne  question  qui  revient  toujours  :  Quel  parti  le 
pongrès  prendra-t-il  dans  cette  lutte?  On  le  dit  très-agité; 
et,  parmi  tant  de  jé/duçtions,  qui  se  le  disputent,  pourrait- 
il  ne  pas  l'être?  Il  serait  étrange  pourtant  que  les  insur^ens 
de  1775  condamnassent  les  indépendans  de.  i8ië  ,  et  qu'ils 
ne  s'aperçussent  point  quelle  puissance  serait  l'Amériqae 
toute  entière ,  animée  d'un  même  esprit  et  unie  par  un 
même  intérêt. 
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., CHAPITRE  XXXVIL 

•  jOë  Quelques  tendances. 

LaPrutt»  eit  tmTailléedu  besoin  d'une  repr^ficnkatioa. 
Ea  cléprt  de  tous  le»  «rdres  ]irÎTiIépéi  «lie  Tobtiendra  , 
parce  que  c'est  an  besoin.  Cenx  ^qî  prëlendent  qne  la 
congre»  prochain  a  pour  but  de  mettre  des  entraves  an 
gouvernement  repnisentakîf  9  calolnnient  la  jostice  et 
même  la  pradebce  des  rois  do  TEarope. 

Lès  presses  russes  ne  chdment  pas.  le  ne  sais  combien 
de  ceptaineade  milliers  de  Bibles  soat  sorties  de  ces  presses* 
L'eojtreprise  est  grande)  elle  sera  bénie  de  Dîen.  Mais  si 
rinstnictiott  religieuse  commence  la  civilisation  ,  c'est  une 
antre  sorte  d'instmctioa  qoi  l'acbeTts^  Hélas!  chaque  jour 
vient  nous  apporter  'la  preuve  que  n6u9  ne  sommes  pas 
em^>re  tottt-à«»fait  hon  de  la  barbarie.  Lés  journaux  s'é* 
gai^nt  k  raconter  le  trut  de  cet  ouvrier  qui^  ayant  reçu 
d'uH  ÎBCOi^iHi  iine  poire  pour  se  désaltérer  ^  et  se  sentant 
vivement  pressé  par  des  maux  d'entrailles  après  Favoîr 
mangée  t  s  A^isa  d'attribuer  à  la  sorcellerie  cet  effet  natu* 
rel  dW  aliment  trop  frais  on  trop  avidement  englouti ,  et  1 
d'après  le  conseil  d'une  bonne  vieille ,  mordit  an  yentre  la 
femm^do  ^étendu  soréier^  Je  ne  sais  s'il  ne  faudrait  p^ 
plutôt  gémir  de  voir  ainsi  le  patipk  abruti ,  ot  dans  notne 
J*rance  encore  !  Je  deouinde  aux  nenrs  ce  qu'ils  pensent  que 
l'ouvrier  edt  fait  si  on  lui  eût  conseillé  d'égorger  le  mari  au 
lieu  de  mordre  la  femme.  Cet  exemple  est  à  mettl^  avec 
celui  du  bon  cui^  ^i  divite  son  cimetière  en  deux ,  afin 
qu'il  y  eût  aussi  chez  les  morts  un  côté  droit  et  un  côté 
gauche,  et  que  ks  distinctions,  trop  combattues  parmi 
les  vivans  «  trouvassent  un  refuge  dans  le  séjour  de  Téga- 
Ifl««.  Je  me  nppalleqàe  l'ordre  du  }oar  fût  k^lamé  et  adop- 
té auv  fa  pétiliati  xpi  dénamait  am  députés  catte  génttU 
iessa.   . 
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M.  de  Villeneuve-*Villeaeuve ,  préfet  du  Cher ,  très* 
connn  dans  les  départemens  du  midi ,  avait  exilé  un  sus- 
pect à  cent  cinquante  lieues  de  son  pays.lFort  bien  jusque- 
là  ;  monsieur  le  préfet  usait  de  son  droit.  ^Que  cet  homme 
fdt  malade  ou  alëgre ,  jeune  ou  sexagénaire  ,  il  n'im- 
porte; cette  catégorie  n'était  point  dans  la  loi.  Mais  on 
accuse  les  agenîs  de  M.  le  préfet  d'avoir,  de  vive  force  » 
ouvert  les  bureaux,  visité  les  papiers'^u  suspect.  Ceci  n'é- 
tait plus  dans  la  loi.  C'était  une  petite  addition  arbitraire; 
or.  M*  le  préfet  n'était  point  législateur. 

Aujourd'hui  le  suspect ,  bien  lavé  sans  doute  de  la  sus- 
picion ,  et  de  retour  dans  ses  foyers ,  adresse  aux  chambres 
une  humble  requête ,  non  point  pour  demander  une  répa- 
ration ,  mais  poiir  empêcher  qa*à  l'avenir  de  pareils  torts 
ne  se  renouvellent.  Sa  requête  n'est  pas  une  récrimination 
particulière  contre  un  agent  du  gouvernement ,  c^est  un 
#*^  projet  pour  soumettre  à  la  responsabilité  les  agens  du  pou- 

'  voir  ;  le  trait  de  M.  le  préfet  du  Cher  n'est  là  que  pour 

r^xèmple  et  pour  la  preuve.  M.  Dupont  de  l'£are  a  fait  res- 
sortir la  bonté  de  cette  cause  avec  son  éloquence  et  sa 
fermeté  ordinaires.  Est-il ,  en  effet ,  au  monde  quelque 
chose  de  plus  odieux,  de  plus  noir,  de  moins  français  que 
celte  industrie  qui  raffine  l'arbitraire  même  ,  et  va  cher- 
chant dans  une  loi  de  rigueur,  ce  qui  peut  la  rendre  plus 
rigoureuse  encore?  et  il  y  a  dans  le  cachot  le  plus  profond 
**"  un  écho  qui  redit  les  plaintes  dé  la  victime. 


CHAPITRE  XXXVIÏl. 

Efe  quefçués  lois  ou  projets  de  hif. 

Les  pairs  ont  étendu  à  l'année  i8po  le  sursis  accorde 
par  l'autre  chambré  aux.émi|;rés-^àtc»  l^on  crcancien* 
J'ai  déjà    énoncé   mon  opinion  sur  cet   acte  du  pouvoir 
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législatif.  En  vain  IML  le  rapporteur  distingue  les  lois  en 
particulières  et  générales  ;  il  ne  me  persuadera  point  qu'une 
loi  particulière  soit  une  yéritible  loi  ^  c'est  de  privata  lex 
qu'est  venu  le  moi  privilegium  ;  et  en  ceci  du  moins  l'éty- 
mologie  grammaticale  est  un  bon  guide.  En  vain  M.  ifi 
Laily-Tollendal  cite  Aratus  de  Sicyone  qui  abolit  les  con- 
âscations.  Aratus  n'aurait  pas  remplacé  les  confiscations 
abolies  par  d'autres.  Or,  c'en  est  une  véritable  que  le  re- 
tard forcé  du  paynnent.  M.  le  comte  Lanjuinais  envisageait 
la  question  sous  son  véritable  point  de  vue ,  lorsqu'il  disait 
que,  sous  l'empire  d'une  cbarte  qui,  dans  tons  les  Fran- 
çais, ne  reconnaît  que  des  citoyens,  il  n'y  a  plus,  d'é/ni- 
grés;  que  sous  l'empire  d'un  codé  qui  n'admet  de  sursis 
que  par  jugement,  et  en  connaissance  de  cause,  il  n'y  a 
plus  de  surséance  légale. 

La  loi  du  4  ^vril  1798  exempte  de  la  contrainte  par 
corps  ,  en  matière  civile ,  les  septuagénaires ,  les  mineurs 
et  les  personnes  du  sexe.  Cette  loi  était  venue  abroger  une 
scandaleuse  législation  qtii ,  sous  de  fausses  apparences  de 
philanthropie,  prétait  des  armes  à  la  mauvaise  foi,  et  sa- 
crifiait à  la  liberté  individuelle  un  droit  non  moins  pré- 
cieux que  la  liberté  même ,  le  droit  de  propriété;  mais  cette 
loi  même  du  4  avril  était  loin  de  la  perfection ,  et  l'ordre 
se  faisait  encore  désirer  dans  la  réferme  du  désordre.  Une 
clause  de  cette  dernière  loi  ,  c*est  l'élargissement  du  débi- 
teur, pour  le,  tiers  de  sa  dette ,  moyennant  caution  pour 
le  surplus,  sans  que  ni  le  délai  dans  lequel  on  doit  fournir 
la  caution ,  ni  le  délai  dans  lequel  la  caution  doit  ac^itter 
la  dette  soient  déterminés.  C'est  le  vide  que  le  projet  vient 
de  remplir;  il  n'accorde  la  double  faveur  de  payer  le 
tiers,  et  de  fournir  caution ,  qu'après  trois  années  consécu- 
tives ;•  et  la  caution  doit  payer  dans  deux  ans.  Je  dois  le 
dire  hautement ,  le  titre  m  est  un  admirable  mohument  de 
la  magnanimité  française.  11  semblait  naturel  que  là  fa- 
culté de  sortir  de  prison ,  après  le  paiement  du  tiers  de  la 
dette» ne  fàt  point  commune  auv  étrangers >  et  que  les 
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précautions  fussei^t  pli^  sévères  contre  ceux  qui  peavent 
plus  facilement  se  soustraire  aux  poursuites.  C'était  e« 
/  cfTetresprît  de  la  loi  du  lo  septembre  1807.  En  rappor- 
tant, sur  la  caution  toute  la  rigueur  des  dispositions 
coercîtives ,  la  loi  nouvelle  prend  une  belle  et  doble  initia- 
tive qui  court  le  risque  de  né  fas  être  suivie. 


<»»»i>i»<»— »i> 


CHAPITRE  XXJLIXi 
Le  budget. 

Je  n'avais  pn-  donner  du  rapport  de  M.  Beugnot  qu'un 
sommaire  trës-succinct.  Sans  être  complète ,  l'analyse  qne 
j'offre  eux  lecteurs  représentera  moins  imparfaitement  ce 
discours  si  lumineux  sur  un  sujet  trës^imple  de  sa  nature, 
mais  que  l'industrie  des  hommes  a  prodigidusemeot  com- 
pliqué. '       « 

Le  budget  de  1818  ^  réduit  par  la  commissîon ,  sVIèveà 
neuf  cent  soixante-quatorze  millions  deux  cent  qaaire- 
vingt-dix  mille  fr.  Parmi  les  recettes  qui  doivent  composer 
cette  énorme  somme',  on  compte  d'abord  les  contribations 
directes.  Cette  branche  du  revenu  public,  si  Ton  y  com- 
prend les  portés  et  fenêtres ,  et  les  patentas ,  est  de  deux 
cent  tr<>i6  millions  cent  onze  mille  IVadt»  Il  n'yr  afura  celte 
année  de  changémeat  que  p6ur  là  contribution  mobilière , 
qui  sera  réduite  de  moitié  par  la  sup|ire8sk>n  des  cinquante 
centirUes  additionnels.  C'était  une  mesure  vivement  récla- 
mée par  les  villes  de  Paris  et  de  Bordeaux  ,  oii  la  contri- 
bution mobilière,  confondue  avec  l'octroi  j  rendait  larépar- 
titioit  plus   défectueuse.  Il    en  coûtait  à   la  commission 
d'abanaoAner,  dans  un  moment  de  pénurie ,  une  ressource 
de  plus  de  treize  milliinis*  »  Mais  ce  n'est  pas  entre  le  bien 
9  et  le  mal  qu'elle  avait  à  choisjr  ;  c'est  entre  le  possible 
f  et  l'impossible.  »    Le  fonds  de  non-valeurs  était  perte 
l'an  dernier  à  trois  centimes  ;  la  commission  propose  de  le 
réduire  à  deux.  Le  centime  extraordinaire  avait  eu  sans 
doute  une  dêslinàtion  respectable,  puisqu'il  servait  à  l'en- 
*trelien  des  étabtissemens  de  charrité.  Mais  il  n'était  ç»à 
moins  détourné  de   s4  destioation  primitive.    C'est  ou 
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•temple  de  désordre  ;  et  )c  ne  sais  si  le  bien  en  ceci  com- 
pensait le  mal. 

Le  fardeau  de  lâ  coatrib^ution  foncière  est  déjà  bien  pe- 
sant. S'il  est  vrai  que  ki  terre  soit  la  source  de  tontes  les  ri- 
chesses,  chaque  augmentattion  d'imp6t  foncier  est  une 
dimiautioB  réelle  des  richesses.   Du  moins  cet  impôt  de* 
vrait-il  éti^  régulier.  Mus  le  désordre  régne  là  plus  qu'ail- 
leurs ,  peut  ^  être  parce  que  nous  n'âyûns  pas  encore  posé 
les  bases  d'un  bon  sjstème  munictpaL  Malgré  les  statisti- 
ques des  départeraens,  et  les  rapports  des  inspecteurs  géné« 
raux  9  et  rétablissement  d'un  cadastre  ufiirersel ,  la  repar- 
tition ne  laisse  pas  d^etse  inégale  ,  et  par  conséquent  in- 
juste. €e  même  cadasire ,  que  dix  ans  d'expérience  paraî- 
traient avoir  prouvé  ».  n'est  pas  plus  assis  daaS  Topinion 
que  le  premier  jour.  Ses  partisans  balancent  entre  l'opéra- 
tion parceilaire  ,  et  l'opération  par  masses  de  culture.  Ses 
adversaires  demandent  à  quelle  évaluation  6xe  on  peut 
soumettre  des  produits  v^riabWs  ,  et  si  c'est  gagner> beau- 
coup 4|uetie  suostitnei;  à  de#  erreurs  anciennes  des  erreurs 
récentes.  Il  est  possible  qu'on  ne  dite  pas  le  véritable  motif 
de  tant  d'avârsion  :  l'institotion  est  nonvelle;  et  tant  d'hom- 
mes jugent  ùile  ipstitutioa  par  sa  date!  Quoique >M.  Iq  rap- 
porteur s-'abséifiuie  de  prononcer,  }'oserai|  affirmer  fiean- 
m<»ns  que  le  landrdao^  ^  qui  a  pomr  'base  l'évaluation  des 
terre»  faite  ^n  169^ ,  né  lui  semble  point  an  modèle  à  ^ 
suivre. 

J^ons  voici  p^veiius  au  labyrinthe.  It  s'agit  de  ce^  cou- 
tribtttions  locales,  de  cette. foule  de  centimes  additronnels , 
facultatifs,  ^rdiiiaires>^. extraordinaires,  impôts  irréguMerSy 
plus  durement  exigés  que  l'impôt  général  ,  et  qui  nuiselil» 
à  sa  perfection  ;  impôts  perças ,  sans  avoir  été  consentis  ^ 
dans  un  pays  oiii  l'impôt  volontaire  est  une  ,des 'bases  de  la 
constitittion  ;  impôts  qui  confondent  tous  ks  ponviairs  en 
attribuant  l'autorité  législative  à  des  corps  municipaux*,  et 
entretiennent  une  sorte  de  rivalité  en^re'  les  commuiies''et; 
l'état.  Une  étuange  innovation  ajoute  au  désordre .r  Les  dé* 
[pensée  départementales  ,  qui  devaient  ;ôtre  régWiss'p^  lesr 
conseils  généraux,  cou tradi<;toirement  avec  les  préfets,  ont» 
été  réglées  par  les  préfets  eux-mdmes.  Le  comptable  a  paru 
parmi  \ei  surveillans  ;  les  tyrannies  locah^s,  déjà  si  fevôrî-^ 
sées  par  des  lois  d'exception ,  ont  reçu,  par  ce  OMingemefit, 
d^  forces  uouvéHes.  Eft  l'administration  a>partt  moins  llbe* 
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Mie  sous  l'empire  de  la  charte  ^e  sous  le  joog  d'un  gou- 
vernement despotique. 

De  faussés  interprétations  dénaturent  les  lois  :  c'est  ce 
qui  est  arrive  à  la  loi  du  a5  mars.  Pour  débarrasser  l'indus- 
trie naissante  des  entraves  dont  on  a  eu  le  secret  de  l'en- 
tourer »  M.  le  rapporteur  propose  d'insérer  dans  la  ici  un 
^texte  entier  qui  n  est  qu'indiqué  dans  le  projet.  Ce  texte 
renferme  quinze  articles  relatifs  aux  patentes.  En  les  ajou- 
tant aux  autres  articles  dont  le  projet  se  compose ,  on  ne 
compliquera  point  la  discussion  ;  seulement  on  éclaircira 
les  -obscurités  ,  ou  on  les  préviendra. 

Le  droit  du  timbre  et  de  -l'enregistrement  présente  uoe 
ressource  de  cent .  quarante-cinq  millions  »  ressource  qni 
semblerait  philot  un  fléau  ,  si  l'on  ne  considérait  que  l'in- 
térêt particulier.  Mais  ce  droit  a  une  destination  sacrée  ^ 
c'est  par  lui  qu'on  éteindra  la  dette  ,  et  cette  considération 
semblerait  légitimer  l'abus.  Pourtant  s'il  était  possible  d'ob- 
tenir autant  en  exigeant  moins  ^  si  la  modération  même 
du  droit  en  favorisait  l'exercise,  si ,  par  une  sag^  révision 
du  tarif,  on  parvenait,  comme  il  est  vraiseinblable ,  à 
multiplier  les  transactio&a ,  une  telle  diminution  serait  un 
gain  pour  les  particuliers ,  sans  être  une  pcFte  pour  l-'élat. 

L'imp6t  du  s^l  fut  établi  en  1806.  Cet  imnèt,  qui  n'était 
originairement  que  de  deux  décimes,,  s'éleva  oientôt  à  trois, 
par  ce  mouvement  ascendant  si  naturel  aux  impôts.  II  ne  pa- 
raît pas,  dit  le  rapporteur,  que  la  consommation  ait  éprouvé 
une  baisse  sensible  ;  et  cela  peut  être  ,  puisqu'il  s'agit  d'un 
objet  de  première  nécessité.  Mais  sûrement  la  baisse  a  dû 
avoir  lieu  sur  d'autres  objets.  Tout  se  compte  dans  le 
budget  du  pauvre. 

La  commission  s'est  trouvée  juge  entre  le  lin  et  le  coten, 
deux  matières  premières,  quoique  l'une  d'elles  ne  soit  pas 
•  indigène.  Le  procès  était  difficile  à  juger.  Aussi  la  question 
estrelle  '  intacte.  .Elle  a  fixé  à  cent  vingt  millions  l'impôt 
sur  les  boissons.  C'est  quinze  millions  de  plus  que  l'année 
dernière.  Malheureusenient  cette  augmentation  n'est  fon- 
dée que  snr  une  hypothèse.  Les  plaintes  qui  se  sont  élevéfs 
de  toutes  parts  contre  le  monopole  des  tabacs  ne  loi  ont 
jpoint  semblé  décisives.  Et  pourtant ,  si  l'on  veut  mettre 
en  ligne  de  compte  les  sacrifices  imposés  au  consommateur 

Eyùr  le  bénéfice  de  rente  absorbé ,  du  moins  en  partie,  par 
a  faux  frais  de  fabrication  et  d'administration  ,  plus  la  di- 
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minutioQ  de  la  culture  ,  et  par  conséquent  les  pertes  du 
propriétaire  sur  la  production ,  plusies  pertes  do  tabricant» 
des  ouvriers ,  du  comn\erce  ;  car  tout  le  monde  perd  au 
monopole ,  horâ  le  monopoleur  :  si ,  dis- je  ,  on  additionne 
toutes  les  pertes  ,  on  «era  effraye  des  chifires  qui  seront 
venus  soiis  la  pluîne  I  deux  cent  vingt  milKoi^s  !!  il  n'est 
même  question  dans  ce  calcul  que  des  cultures  existantes 
à  l'époque  de  l'établissement,  et  les  cultures  auraient  dou- 
blé, et  à  la' place  du  monopole  de  l'état ,  au  détriment  de 
la  nation ,  on  aurait  eu  en  peu  d'années  le  monopole  de  la 
nation  an  détriment  de  ses  voisins. 

Après  deux  invasions  successives,  les  postes  ne  saleraient 
être  dans  un  état  florissant.  Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné 
des  encouragemens  que  réclame  l'orateur  popr  le  service 
des  malles.  Mais  voilà  que  dix  mille  voituriers ,  loueurs  de 
pataches,  et  autres  exerçant  le  même  genre  d^tndustrie, 
récriminent*  contre  l'interprétation  donnée  k  la  loi  du  6 
mairs  1 8o5  ,  ipar  l'ordonnance  du  1 3  août  dernier,  tant  ii 
est  difGicile  de  faire  un  peu  de  bien  sans  produire  beaucoup 
de  mal!  ,  - 

Les  recettes  de  la  police  figurent,  pour  la  première  fois, 
dans  le  budget  :  ces  recettes  sont  de  deux  sortes ,  l'impôt 
sur  les  jeux  et  l'impôt  sur  les  journaux.  M.  le  rapporteur 
n'estime  point  que  le  premier  puisse  être  p<^rte  comme 
permanent,  puisqu'il  est  du  devoir  des  chambres  de  l'at- 
ténuer. Mais  je  ne  saurais  déguiser  mon  étonnement,  de 
voir  l'impôt  sur  les  journaux  parmi  le»  produits  fixes.  H 
est  clair. que  des  journaux  non  imposés  diminueront  de 
prix  ,  et  que  des  journaux  qui  diminueront  de  prix  auront 
un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  La  question  est  de 
savoir  si  ce  grand  nombre  est  à  désirer  ou  à*  craindre  , 
c'est-à-dire ,  s'il  est  bon  que  tout  soit  connu.  M.  le  rap- 
porteur, qui  remplit  son  discours  àe  si  patriotiques  espé- 
rances, ne  blâmera  point  le  vœu  que  je  manife^e  ici. 

Yoici  le  point  le  plus  important,  le  plus  délicat,  le  plut 
controverse  3  l'en^prupt.  Beç  calcul^,  qui  ne  paraissent  pas 
suspects  d^exagération ,  portent  à  vingt-sept  millions  à  peu 
près  le  bénéfice  des  anciens  prêteurs.  C'est  environ  neuf 
pour  cent  dii  capital  vénal  :  encore  ce  calcul  suppose  dei^ 
déboursés  réels.  Mais  si  ces  déboursés  n'étaient  presque 
tous  que  fictifs  ;  si ,  au  moyen  de  la  revente  très-prompte 
des  rentes^  il  n'en  avait  en  effet  coûté  aux  acquéreurs 
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que  le  cinquième  du  prix }  si ,  au  lieu  de  neuf  peor  «nt; 
leur  bénéfice  était  de  quar«nte<inq  pour  cent,  c'est<à<idir«, 
de  cent  trente  millions! . . .  Ainai,  le  crédit  dfnnt  natioii 
entière. et  le  crédit  dune  maison  de  commerce  ont  et» 
mis  dans  la  balance  y  et  ce  nVst  pas  le  premier  qui  a  ea 
le  plus  de  poids.  Ainsi  nos  resaourcet  de  Yaû  dernier  se 
sont  fondées  sur  une  stipulation  entre  deu  parties ,  dont 
l'une  exigeait  des  gages  et  ne  donnait  que  des  promesses. 
On  demande  aujourd'hui  un  crédit  de  seize  millions.  «  De 
telles  demandes  accusent  le  présent  et  menacent  l'ayenir.  » 
L'imagination  recule  effrayée,  en  songeant  k  ces  emprunts 
créés  pour  remplir  des  emprunts ,  comme  l'oml  t'épou- 
vante en  plongeant  dans  un  gouffre  sans  fond. 

Voici  les  paroles  qui  terminent  ce  mémorable  dîsconn 
Elles  renferment  un  augure  que  tous  les  ceeufS  frasçais 
acceptent.  ' 

«  Le  Rot  Bons  a  permis  d'espérer  que  ces  cbarges  ponr* 
»  ront  entièrement  eesser,  et  qne  notnf  patrie  reprendra, 
>•  parmi  les  nations  >  le  rang  et  l'éclat  dus  à  la  Tsleordes 
»  Français ,  et  à  leur  noble  attitude  dans  l'adversité.  La 
»  nation  n'a  point  oublié  ees  paroles  de  son  Roi  ;  elle  s'j 
n  confie.  Espérons  aussi  des  sonveraios  alités^  pour  la  paix 
»  du  monde  y  qu'ils  entendent  ce  vœu  de  la  France ,  qui 
A  s'élance  .à  la  fois  des  palais  et  des  diaumières,  dams 
»  lequel  se  confondent  les  âges ,  les  csôditions ,  les  opî« 
»  nions,  et  qui  prouve,  par  son  énergique  unanimité,  que, 
»  si  on  a  pu  jeter  une  grande  nation  dans  les  yoies  âû 
»  inalheur,  on  n'a  pu  lui  faire  perdre  le  sontîmeat  de  sa 

dignité^  ni  celui  de  sa  fiasca.  » 

E 
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POESIE. 

•  •  '  '  • 

APOLOGUE. 

De  nos  gâtons  astre  timide-^ 
Ignorant  l'éclat  de  ses  fettx> 
Sous  Tombrage  où  la  nait  préside  9 
S'égarait  un  ver  lumineux  : 
Des  flancs  noirs  de  la  roche  humide  y 
Se  trsiine  un  crapaud  ténébreux, 
Qui ,  sur  la  clarté  qu'il  déteste  j 
Fait  tomber  son  venin  funeste^... 
C'est  la  mort.  L'insecte  abattu: 
«  Que  t'ai-je  Érit? — Pourquoi  luis-tu  ? 

M.  DE  Latouchb. 

ÉNIGME. 

Fameiue  par  ma  gloire  et  de.  nombreux  revers, 
Kieu  n'a  pu  mVbranler  dana  mes  përils  divers  9 
Attentiye  à  mon  sort ,  je  Yeux,  par  ma  constance» 
Nourrir,  an  sein  du  mal ,  la  flatteuse  espérance  i 
Contenir  de  mes  droits  la  légitime  ardeur ,  ' 
Et  croire  qu'on  peut  tout  quand  il  reste  ^honneur. 

(ParM.rabb<^LAirG.) 

3o 
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Mon  premier  est  aîm^  do  sage  et  de  TaTare , 
11  est  Fobjet  de  leur  désir; 

Mais  FuD  à  mùp  s^coi|d  le  i<|i(it  ai^ec  plaUir» 
L*autce.  a^oc.  pUifir  V^n  4^par<!t 
Du  bonheur  et  de  la  bonté 
Mon  tout  sans  doute  prit  naissance  > 
Et  de  leur  enfliat  respecté 

Naquit  Tingratitude  et  la  reconnaissance. 


»»»0»>fl»*Wl»» 


LOGOGRIPHE. 

Sur  six  pieds  je  précède  et  punis  les  tyrans  ; 
Sur  cinq ,  de  leurs  exc^  jç  spjjf  ^(t^uyent  TouTrage, 
Et  sur  quatre  on  me  Toit  dans  la  main  des  brigands  > 

Et  dans  cette  des  conquërans  , 
Porter  de  toutes  part»  la  mdri  èlU  Fava^ 

Mots  de  fÉnigine,  db  /WGbtfrtd-é  èi  du  £ég«|j|rifte,  ^ 

Le  mot  de  rËnigmf>  fiAJami^i  c4vi  4f  h  Çlmad«'  9"^ 
Vingt  ;  et  w\yi  4^  ^<Kl^l»f{(  Sukl^^^  Tq©  ^Wf  4^x  ^^' 
sel ,  ahle. 
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Mémoires  et  Correspondances  de  madame  (TÉpina^^  oU 
elle  dpnpe  des  dét^iU  sur  ses  liaisons  avec  Dudos, 
J.-J.  Rousseau 9  Grimm,  Diderot,  le  baron  d'Holbach, 
Saint-L^mb^rt  y  madas^e  19'Houdetpt ,  et  au(re^  persontf 
nages  célebrps  du  dix-rhuitième  siècle  (i)« 

(  Troiftième  et  damier  artide.  ) 

La  destinée  de  J^.-J.  Rousseau  a  é|é  bien  sin^lière.  I4 
Borbonne  et  ht  société  d'Holbach ,  le  patriarche  de  Ferne^ 
et  Tarcbevêque  de  l^aris  ont  été  se»  ennemis  ;  il  s'est  trouvé 
égal6meat  eu  fautte^auE  anatlieriiesdes  prftref  ei  aux  cen« 
suresde  qndcpieftpfailosephes;  les  prétresl'auraient  voloatien 
brûlé  en  céréuiDQie  ;  les  pl^ilosopbes  se  seraient  contentés 
de  le  eondaianer  au  silence;  les  uns  et  les  autres  n^auraiènt 
pas  été  £ib:héa  d'attirer  sut  lui  l'indignation  et  le  m^risi 
Les  rcssentimens  que  Beosseiai  avait  excités  pendant  sa  vif 
se  se  sont  pas  éteints  à  sa  mort  ;  ils  ont  passé  jasqu^à  noua 
•Lee  amis  eaclusifs  de  Voltaire  et  de  Diderot,  les  Ttaugneot: 
partisans  de  l'erreur  et  de  l'intolérance  ont  s6igneuseUie'nt 
recueilli  ce  triste  héritage;  il  est  ]geu  de  séminaristes  on 
de  dcBii^philosophes  qui  n'adoptent»  avec  une,  confiance 
aveagle,  les  calomnies  dont  cet  illustre  écrivain  a  été  l'ob» 
jet^.On  l'accuse  d'ingratttnde  et  d'orgueil  ;  ou  lui  reproche 
d'avoir  trahi  ses  amis  et  ses  bienfiiiteurs  ;  on  veut  bien  lus 
accorder  qudque  talent  de  style ,  mais,  on  lui  refuse  ce  qui 
yattt  mieux  que  le  talent ,  l'élévation  4^  l'àme  0%  la  no-^ 
blesse  des  sentimens. 


"*•-**-*• 


(i)  i^  Paris  f  chez  9rune|;,  libraire ,  rue  Q2|trtjQ*G(Bttry  uî**  IQ.  T^VW 
Tol.  iu-l^.  Prix  :  i5  fir.  et  i3  fr.  par  la  poste* 
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J'ai  voulu  savoir  si  ces  graves  inculpations  étaient  fon* 
dëes  ;  j'ai  recueilli  les  faits  sans  m'arréter  aux  déclama^- 
tions  ;  et  je  suis  aujourd'hui  convaincu  que  Rousseau  doit 
être  .compté,  parnii  lies  nombreuses  victimes  de  la  mé- 
chanceté et  de  l'injustice  des  hommes.  Doué  d'une  pro- 
fonde sensibilité,  il  s'est  sans  doute  troippé  sur  Via- 
fluence  et  sur  le  nombre  de  ses  ennemis;  il  s'est  fait 
beaucoup  de  mal  à  lui-même  ^  l'exaltation  de  la  solitude  a 
pu  égarer  son  jugement  et  troubler  même  sa  raison.  Mais 
quel  est  l'homme  d'une  imaj|;ination  ardente  qui  peut  se 
croire  à  l'abri  d'un  tel. malheur?  Qu'est-ce  que  le  génie, 
sinon  la  faculté  de  sentir  vivement  et  d'exciter  de  vives 
sensations?  Cet  excès  de  sensibilité  est  déjà  Une  infortune^ 
il  laisse  le  cœur  sans  défense  contre  les  moindres  traits  de 
l'adversité.  C'est  alors  une  proie  facile  livrée  k  la  haine  et 
à  l'envie;  il  faut  peu  d'efforts  pour  la  déchirer.  Je  vais  en 
citer  un  exemple  qui  m'a  paru  frappant.  ^ 
•  Rousseau  9  cédant  aux  instances  de  madame  d'Épi- 
naïf  >  s'était  établi  k  Y  Ermitage  >  oii  il  rêvait  déjà  cette 
douce  et  gracieuse  Julie  ^  l'une  de  ses  plus  '  admirables 
créations.  Les  prétendus  amis  qu'il  avait  laissés  à  Pans  blâ- 
mèrent sa  démarche.  Us  crurentoufeignirêntde  croire  qu'il 
n'avait  pris  une  telle  résolution  que  pour  se  distinguer  de  la 
foule  des  hommes  de  lettres,  et  attirer  exclusivement  sur  lui 
les  regard»,  du  public.  Us  se  réunirent  pour  le  forcer  de  reve- 
nir à  Paris.  Ce  fut  à  cette  époque  que  Diderot  publia  le  Fils 
namrêL On  sait  qu'il  a  joint  à  ce  draine^  assez  médiocre, 
nneespëce  de  poétique  en  dialogue,  oii  il  propose  ses  idées 
pour  la  réforme  de  notre  théâtre.  Parmi  les'digressions  qui 
s'y  trouvent ,  il  en  est  une  sur  les  solitaires^  ou  l'on  re- 
marquait le' mot  suivant  :  Ilr^jr  ^  ?ue  le  méchant  qui  soù 
seul,  Rousseau  était  retiré  dans  une  solitude;  cette  phrase 
l'affecta:  beaucoup,  et  il  s'en  est  plaintàvec  amertume  dans 
ses  Confessions.  .   . 

Quel  excès  de  susceptibilité,  dira-t-on;  pourquoi  Rous- 
seau s'a|prétâit*il  à-  une  phrase  qui  n'a  pas  même  le  mérite 
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d'offrir  une  pensée  juste  ?  Car  il  n'est  pas  vrai  que  le  tné- 
,  chant  soit  seul.  Comment  exercerait-il  son  infernal  génie 
dans  la  solitude?  Il  a  surtout  besoin  de  la  société;  c'est  là 
qu'il  trouve  les  matériaux  de  son  industrie,  ses  victimes , 
ses  complices  ou'  ses  instrument.  Le  plus  grand  supplice  qui 
pût  être  infligé  à  un  méchant  homme  serait, de  le  con- 
damner à  la  retraite ,  et  de  le  livrer  ainsi  aux  tortures  du 
repos.  Il  n'y  survivrait  pas. 

Ce  niot  n'aurait  donc  pas  dû  offenser  Rousseau:  ce- 
pendant  il  en  fut  blessé;  Ce  n'est'  pas  la  cause  qu'il  faut 
exanniner,  c'est  l'effet.  Remarquons  que  Diderot  était  de- 
puis plusieurs  années  l'ami  intime '3u  solitaire  de  l'Er- 
mitage; il  connaissait  ses  faîblesfses  et  ses' qualités;  l'amitié 
lui  ordonnait  de 'ménager  les  unes  en  estimant. les  autres. 
C'était  surtbut  un  devoir  pour  Kderot ,  qui  était  bon  hom- 
me ,  ou  qui'^ôulâit  passer  pour  tel.  La  bonhomie  commen- 
çait alors  à  poindre  dans  le  monde;  depuis  ce  temps  là  on 
s'est  fait  bon  homnie  comme  autrefois  on  se  faisait  dévot. 
Dieu  nous  garde  de  ces  bonnes  gens  !  '        .   .     i<     ^ 

En  lisant  les  Confessions  àe  ^ous&eti^Ji  et  les 'mémoires 
qui  ont  été'  publiés  depuis  sa  mort ,  on  ne  peut  s^êmpéchér 
d'observer  que  jusqu'au  moment  ou  il  débufa,\âv^c'ua 
sutcès  si  brillant  / dans  la  carrière  Ses  lettres,  il  tonserva 
tous  ses  amis)' ils  rendaient  justice  à  son  esprit  et' à  ses 
excellentes'  ^ualité^^  H  n'en  fut  pas  aî^si  lorsqu'il  eut  com- 
posé le  Devin  dû  jTillage,  et' publié  sd^'premiérs  Ouvrages. 
Il  s'aperçut  bientôt  que  l'âfféctiôïi'dé  ses^amisf  se' refroidis- 
sait à  mesure  qu'il  prenait  un  vol  pliis  élevé;  Il  apprit  que 
la  gloire  i  comnie  la  fortune  y  vend  ce  quoh  croit  qiCelte 
donne. 

I>e  premier  soin  de  ses  ^mw  fut  de  le  faire  passer  pour 
un  homme  farouche  et  inaccessible  à  tout  sentiment  géné- 
reuse. Il  avait  emmené  à  VErmitage^y  Thérèse  et  sa  mère , 
madame  Levasseur.  Cette  femme ,  âgée  de  quatre-yingts 
ans  7  avait  voulu  suivre  Rousseau.  Elle  vivait  à  ses  dépens,  et 
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trouvait  même  les  moyens  de  àooner  des  secQui*$  à  $âi  nom* 
breuse  famille.  <Croirait-on  que  Grimm  et  Diderot  JErent  oa 
Grime  à  leur  ami  d'avoir  reçu  ^axis  sa  retraite  cette  vieille 
femme;  et  de  la  tenir  ainsi  y  dis9i0m*ih  i  éloignée  des  se* 
cours  dont  elle  pourrait  éprouver  le  besoin  ,  si  elle  venait  à 
tomber  malade.  Il  est  curieux  de  voir  dans  les  lettres  de 
Diderot  et  de  Grimm  quel  parti  ils  tifjereut  de  cette  cir* 
constance.  Avant  d'aller  plus  loin,  la  justice  e^ige-queje 
fasse  ici  une  remarque.  J^  ne  crois  pas  qu'il  &i11e  confon" 
dre  Grimm  et  Diderot.  Ce  dernier  a  été  certainentent  in-* 
juste  envers  Rousseau^  mais  il  n'est  pas  aussi  si^r  qu^il  eût 
pris  plaisir  à  le  tourmenter,  s'il  ne  se  fût  laissé  entraîner 
par  Grimm.  Cet  étranger,  essentiellement  haineux  et ^* 
îoux,  s'était etnparé  de  l'esprit  de  Diderot,  qui  ne  pouvait 
se  passer  d^auditeurs  et  de  Àatteurs,  et  iÛe  faisait  uxiiavoira 
son  gré.  Diderot  a  été  dominé  jusqu^à  sa -mort  ;  des  mains 
de  M.  Grimm  il  passa  dans  celles  de  M.  î^aigeoi». 

Ce  fi)t  un  malheur- pour  Rousseau  d'avoir  ^ditiis  dans 
son  intimité  Thérèse  et  madame  Levasseur,-  deux  femmes 
^ns  éducation.,  sans  esprit,  qqi  ne  concevaient  rien  à  sa 
manière  de  vivre ,  et  qui  le  compromietiaient  è  son  insu. 
GrimiÀ  s'était  adressé  à  madame  Levassent  ;  ils  avaieiit  cn«» 
semble  de  longues  et  secrètes  conférences  ;  ainsi  Rousseau 
9Vdit  auprès  de  lui  ui^  eipiondomestique  qini  rendait  compta 
de  ses  ^étnarclies  ^  de  sçsjprope^,  et  qui  recevait  des  piféseiis 
(^u'il  aurait  refusés  avço  iqidignation.  Cel^^  «fepum»  regret* 
tait  Paris ,  et  se  prêta  agx  manoniyres  ije  Diderot  et  de 
Griinm  pour  y  ramener  Rousseau;  ils  échouèrent  dans  ce 
j>ro)et^  mais  ils  eurent  Je  plaisir  de  ^présenter  Tauteiit 
d'Emile  comme  un  sauvage  et  un  barbare  qui ,  sacrifiant 
Iput  à  sa  propre  sfttisfaçtiou  t  était  ^^ps  pitié  pont  k% 
vieilles  femmes»  Madame  bevasaeur  mangeait -^e^ucoup  et 
avec  Une  extréno^e  voracité^^  elle  était  sujette^  dit  RofKseattt 
'4  des  débot-den^enç  de  bile.  Il  est  à  cirçir^  que  si^icfttte  liar- 
pîéfAt  morte  de  quelque  indigestion  >  Grimm  et  Didetol 


A^aiirAÎeiit  pas  inaiMjoé  daccuser  Rousseau  de  cet  aeci- 
dientv  Heureasemeot  elle'  se  portait  faiea  et  en^rçtissait  à 
vue  d'œil.      . 

UQ.iB€Jde9t.plus  sérieux,  servit  la  haine  de  Grimm  et 

ibenie  uotre  attentioa.  Rousseau  ^  quoiqu'il  fût  avane^ 

en  âgC|  ^'avî«a  d'aio^^   madame  d'Houdetot,  qui  était 

fort  aknaUe.  CeHe-*d  ?vait  contracté  une  liaison  intime 

avec   ^ijQtrLambertj;  mais  il  était   absent^  et   madame 

d'Hoodetoti  soit  i:oqi|etterie ,  soit  curiosité  assez  naturelle 

dansuBe  jeune  femme,  ilaUa  une  passion  que  sa  ver-. 

in»  o«  uû  penchant  plus  doux^  ne  lui  permettait  pas  dé 

partager*  Tout  lo  monde  a  lu  ce  que  Rousseau  a  écrit  à 

cette  oQâasiofti  et  je  suis  porté  a  croire  que  plus  d'un^ 

femme»  e)|..dëvor<9nt  ces  pages  brûlantes  de  tous  les  feux 

de  Tamévr  et  de  l'éloquence»  s'est  étonnée  de  la  résistance 

de  Inadafiie  d'Houdetot.  Elle  résista  cependant»  et  {lous- 

seau  lui  rend  ^r  ce  .point  une  entière  justice. 

La  vieille  Levasseur  ne  manqua  pas  d'informer  madame 
d'éptnay  des  nouvelleif  unours  de  Rousseau  ;  t:e  fut  bientôt 
U  nouvelle  .de  la  ^oiciété  d'Holbach.  IXiderot  en  parut  scanda* 
lise  V  CMiinle  s'il  était  défendu.4  un  homme  d'esprit  d'être 
ajâaonreii» 4'«ne. jolie  feiaime »  et  qu^il  ne  fàjt  permis  qu'aux 
sols  d'éprouver  cdtte  passion.  Il  écrivit  à  Rousseau  pqur 
liti  reprocher '^  &iUess.e|  Rousseau^ini  réjpondit  avec  can«* 
deitr,  .et  lui  rAconda  aaivemeiit  l'origine  et  les  ciircon- 
slaBcea  de  êes.a«M«|rs.  Cett  abandoiide  1  amitié  commandait 
\9t  discrétîim .;  Cep^Bi^nl  Dide^rot  s'emgpressa,  dit^n  y  de  ré- 
véler à  Saint-Lambert  des  détails  q^l  devaient  lui  paraître 
pettaiÂttsan^^.et  gai  l'kidisposërenl  contre  Rousseau.  Celui* 
ci  m  înforftié  de  cette  trahison-*  éclata  contre  Diderot  )  et 
c'est  à.€ottipter  de  oet^  époque. qu'on  fefnarque  ee  sen* 
tintent  de  défi^àce.^ut  «'empara. de  l'iofiagination  de  Rous« 
saaa  et .  qui  jae  Ta  )a9H(is  abandanié» 

On  le  croyait  en  gçnéral  beaucot^)  plus  favorisé ,  qu'il 
1^  rét^l;  et  Gtidam,  qui.  av^ît  fait  guelques  avances 
kmtilefl  auprès  de  madame  d'âoudetot ,  fat  sérieusement 
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îrinté  des  bonnes  forttines  supposées  de  son  ancien  ami 
Avec  ]a  bonne  opinion  qu'il  avait  de  lui-même,  et  le 
soin  qu'il  prenait  de  brosser  ses  ongles  et  de  blanchir  sa 
peau ,  il  devait  être  furieux  de  se  voir  éconduit  en  faveur 
d'un  homme  dont  la  parure  était  simple  et  l'exténear  né- 
gligé. Il  ne  lui  pardonna  jamais  cette  préférence.   • 

Madame  d'Épinay  en  fut  aussi  offensée.  Roossean  était 
froid  auprès  d'elle ,  et  il  en  a  donné  ies  raisons.  Je  ne  sais 
cependant  si  c'est  à  cette  cause  qu'il  faut  attribueV  les 
préventions  que  cette  dame  conçut  contre  loi.  Tant  que 
M.  de  Francueil  avait  été  son  amant ,  Rousseau  était  resté 
son  ami.  Aussitôt  que  Grimm  eut  été  reçu  à  ia  Chevrette  y 
elle  changea  de  sentiment  et  de  conduite.  On  voit  claire- 
ment, dans  ses  Mémoires ,  que  Grimm  ne  laissait  échapper 
aucune  occasion  de  dénigrer  Rousseau  et  de  le  perdre  dans 
Fesprit  de  ses  amis.  Son  but  principal  était  de  le  brouiller 
irrévocablement  avec  madame  d'Épinay  ;  voici  comment 
il  y  parvint. 

La  santé  de  cette  femme  ne  s'était  jamais  bien  réta- 
blie des  premières   atteintes   que   la   coupable  indiscré- 
tion   de   son   mari  lui  -  avait  données.  On  lui  persuada 
qu'elle  ne,  pouvait  se  dispenser  d'aller  à  Genève  et  de 
consulter  Tronchin.  Voltaire  avait  mis  à  la  naode  ce  doc- 
teur genevois,  homme  de  mérite,  quoiqu'un  peu  char- 
latan. Il  excellait  à  guérir  les  vapeurs  des  femmes  ;  il  leur 
recbmimandait  l'exercice  et   la   tempérance.   Celles    qui 
avaient  le  courage  de  suivre  ce  conseil' s'en  trouvaient 
bien;  c'était  le  petit  nombre.  Quant  aux  autres  malade», 
il  les  guérissait,  ou  ne  les  guérissait  pas,  en  leur  faisant 
avaler  des  pilules  de  savon.  II  ne  connaissait  pas  àe  moyen 
plus  efficace  pour  nettoyer .  l'estomac  et  pour  foudre  les 
obstructions.  Les  pilules  de  savon  'ont  |Missé,  comme  tant 
d'autres  spécifiques  infaillibles  ;  mais  la  tempérance  çt  l'exer- 
cice sont  encore  d'excelleîis  remèdes. 

Aussitôt  que  madame  d'Épmày  eut  pris' la  résolofion  de  se 
rendre  à  Genève  ,'on  s'çùcupade  lut^iimber^çn*  compa- 
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ghon  de  voyage ,  et  Grimm  s'empressa  Je  désigner  Rous« 
seau.  Cette  idée  sourît  à  madame  d'Épinay.  Elle  trouva 
plaisant  de  tramer  à  sa  suite  Vours  de  l'Ermitage,  et  de 
donner  ainsi  à  son  pëierinage  une  flatteuse  célébrité.  Elle 
avait  peut-être  la  manie  de  ces  dames  romaines ,  qui  ne 
se  mettaient  jamais  en  voyage  sans  menef  avec  elles  leur 
chien  et  leur  philosophe.  Mais  il  n'était  pas  facile  d'ar- 
racher Rousseau  à  sort  repos  et  à  s.i  soh'tude  ;  il  y  avait 
même  alors  de  la  cruauté  à  y  songer.  Rousseau  ,  atteint 
d'une  infirmité    incurable,   ne    soutenait  sa  santé  qu'âr 
force  de  soins.  Un  exercice  modéré  lui  convenait  5  niais 
la  moindre  fatigue  l'exposait  k  de  vives  douleurs.  D'ail- 
leurs ,  c'était    le   temps   oh  il   s'était  formé  une  société 
charmante  qui  faisait  son  bonheur  ;  il  passait  sa  vie  dans 
la  famille  d'Étangés  ou  dans  les  bosquets  de  Clarens,'avec 
Julie ,  Claire  d'Orbe,  et  Saint-Preux.  Ces  séduisantes  visions 
étaient  pour  lui  des  réalités.  Il  communiquait'  avec  des 
êtres  célestes ,  et  oubliait  avec  eux  les  misères  de  la  vie 
réelle.  L'âme  de  ce^t  homme*,'  que  ses'  faux  amis  repré- 
sentaient comme  un  misanthrope  et  une  espèce  de  sau- 
vage ,  s'ouvrait  au^  plus  douces  émotions';  les  plus  nobles 
inspirations  enflammaient  ses  pinceaux;  toutes  les  vertus 
sluiraées ,  figurées  par  là  force  de  son  génie,  en  sortaient 
belles  et  touchantes  comme  les  vierges  de  Raphaël. 

Il  vivait  dans  ce  monde  ertchanté  ,  lorsqu'on  vint  lui  pro- 
poser de  conduire  madame  d'Épinày  'H  Gehève.  U  allégua 
la  faiblesse  de  sa  santé ,  l'inconvéhient  de'  faire  accompa- 
gner un  malade  par  un  autre  malade,  l'état-de  ses  affaires ,  ^ 
qui  ne  lui  permettait  ni  d'interrompre  ses  travaux  accou- 
turoés ,  ni  d'abandonner  deux  femmes  qui  tenaient  de  lui 

leur  existence.  Grimm  et  Diderot  (Connaissaient  ces  obsta- 

• 

clés  ,  et  avaient  prévu  ce  refus  ;  mais  ce  refus  *était' né-' 
ccssaire  pour  soulever  contre  Rousseau  les  personnes  mal 
instruites  de  sa  position-,  et  pour  l'accuser  d'une  mon- 
strueuse ingratitude.  -  Ces  perfides  calculs  réussirent.  Di- 
derot fut  chargé  d'insister  auprès  de  Rousseau  pour  l!en- 


r 
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_ip^er  à  partir  avec  madame  d'Épinajr.  «  Pour  moi ,  lai 
n  écriviuili  ye  vous  avoue  que^  si  je  ne  pouvais  supporter  la 
»  chaise  y  je- prendrais  un  hdton  et  je  la  suivrais^.  » 

Hottfifteau  fit  dei  observations  sur  cette  lettre ,  et  les 
•dressa  à  M.  Grimm ,  qui ,  dqpuis  un  voyage  qu'il  avait 
Ciit  k  Tarmée»  en  qualité  de  secrétaire  du  duc  de  Castiies , 
86  faisait  iq»pëler  M.  le  baron,  <<  Vous  savez  >  lui  disait 
Rousseau»  qu'il  m'est  impossible  de  travailler  à  de  certaines 
heures ,  qu'il  me  faut  la  solitude ,  les  bois  ,ct  le  recueitie^ 
inent.  Considères  mon  état^  me$  maux,  mon  humeur,  mu 
moyens  y  ma  manière  de  vivre ,  plus  forte  désormais  que 
les  hommes  et  la  raison  même  :  voyeK. ,  je  vous  prie ,  eo 
qfioi  je  puis  servir  madame  d'JÈpinay  dans  ce  voyage  »  et 
quelles  peines  il  faut  que  je  souffre  sans  lui  être  jamais  boa 
à  rien.  Puis -'je  espérer  d'achever  si  rapidement  une  si 
longue  route  sans  accident?  Ferai-je  k  abaque  instant  ar» 
rêter  pour  descendre,  ou  accélérerai* je  mes  tourmeos  et 
ma  dernière  heure  pour  m'être  contraint  (  i  )  ? 

»  Je  pourrais  suivre  la  voiture  k  piedf  comme  le  dit 
Diderot;  mais  la  boue,  la  pluie ^  la  neige.,  me  retarderont 
beaucoup  da^ns  cette  saison.  Quelque  fort  que  je  coure, 
comment  faire  vingt-cinq  lieues  par  jour  7  et ,  si  je  laisse 
aller  la  chaise ,  de  quelle  utilité  serai^je  à  la  personne  qui 
va  dedails  ? 

»  Personne  ne  sait  se  mettre  à  ma  place.  C'est  ainsi  que 
le. philosophe  Diderot,  dans  son  cabine^  an  coin  d^on  boa 
feu,  dans  une  bonne  robe  de  chambre  bien  fourrée,  veut 
que  je  h$$e  vingt*Ginq  lieues  par  jour,  en  hiver,  à  pied» 
dans  les  boues  ,  pour  courir  après  une  chaise  de  poste.  Ke 
penseiE  pas  qua  le  philosophe  Diderot»-  quoi  qu'il  dise,  s*3 
fie  pouvait  SGq)porter  la  chaise ,  cquràt  de  sa  vie  après 
celle  de  personne.^  Cependant  il ,  y  aurait  du  moins  cette 
différence,  qu'il  aurait  de  bons  bas  drapés,  de  booa  sou- 
liers, une  bonne  camisole,  qu'il  aurait  bien  soupe  la  vaille) 

<t}  IUnmh au  ëtait  affigtf  d'iiae  f^e»tic»  d  tiriite. 
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9t  s#  serait  btda  chauffé  0n  pitriaât ,  «11  moyeti  de  tfaol 
Tm  -est  plus  fort  pour  eoUrir  qiue  celui  qui  n*â  die  qtioi 
payer  ni  le  $ouper,  m  l&i  Ipurrure  »  ni  les  ftgot».  JiVïa  foi,  si 
la  philosophie  ne  sert  pftf  à  fmre  ces  âisiiBetsQns,  )e  tte  irok 
pas  trop -À  quoi  elle  e&t  Wnqè.  -^  ■  '     , 

Grim03i  s^eteit  etreogë  pour  cet  inëviieble  refins,  U  ei» 
fit  part  à  lu  société  d'H4]i)tdh  ;  TeiiYte  cn^MMUcha  sa  irbmW 
pette ,  et  publia  hautement  que  Bimssoau  était  un  moils4re 
d'iogvatitiije  qu^il  serait:  bta  ^^iitmiStr  pour  4*exiàn]fleé 
ToMS  ses  4tmi*  «'éloi^vèreut  dé  ksi  ^  et  il  teçui  de  GriâuH 
kl  lettre   lo  plus  ÂmpertÎMente  qui  aoit  pe«*»fiirei  jwhaia 
sortie  de  la.^n^e  d^i^  fcarotn- allemand*   ■■ 
.  O'oittrès  ^e  {tOttsseawaaraiiefit.  méprisé  ûrtiiim  et  lat 
calodsilîe^  ttiois  il  «e  faut  .)uger  les  bocnines  que  d'aprèo 
ce  qu*ils  sont  réèUem^A^t.  J'ai  dit  que  loùsscau- était  à*ém 
ext»liiie  «ttseeptibiUié.  La  défectioa  subite  ^de  tous  ies 
hoteaaes  00  qui  il  avait  placé  aes  aiecèkms^  le  fi^a^fia  au 
eœnr,  ei  son  JÎbagiaaieaii  ds  fui  éhrasdae.  Il  crat  qu'une' 
conjunition  universelle  se  fostnait  -cniitift  liii-^  ai  de  nta« 
^aahix  éréiiemeos.  |(bf  tifiëittàt  catfeaxfÎBiOn^ . 
i    11  «voit  p»Uié  VÉtnih  )  iouvra§e  an^dessu»  de  tout  ^è^ag^; 
(frt  qui  ^  si  je  ite  aie  trompe  vl^  Iplate  ala  tète  des  ânquciii 
écrivains  .dont  la  Fmtf  ea^hoaere  ;  car  jeHeconnis  tien  étmB 
notre  littérature  qui  soit  cQaiifiaraUe41a  ffiofeBsion^^  Coi  do 
vicaire  savoyard.  C'est  l'hymne  du  génie  qui ,  en  présence 
de  la  nature ,  élevé  ses  accens  sublimes  vers  la  Divinité. 
Jamais  Pamour  de  ^humanité  ^  la  tolérance ,  la  vraie  phî» 
losophie,  n'avaient  inspiré  de  plus  nobles  pensées  >  de  plus 
d^raiides  images ,  de  plus  généreux  sentimens.  On  ne  peut 
lire  te  chef-d'œuvre  saus  être  frappé  de  cette  étonnante 
flexibilité  de  talent  qui  donne  de  l'intérêt  aux  moindres 
détails ,  et  passe  hardiment  et  sans  effort  aux  plus  hautes 
conceptions.  Rousseau  est  le  Platon  des  temps  modernes» 

L'apparition  de  VÉmile  fut  le  signal  â*une  nouvelle  per- 
sécution contre  Tauteor.  Abandonné  des  philosophes  » 
2>oiirsoivi  par  leurs  sarcasmes  ^  il  totobo  entre  les  mains  des 
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prêtre  ,  et  il  y  parut»  Dénoncé  à  la  sorbonne,  dénoncé  an 
parlement',  dénoncé  au  ministère  pour  avoir  soutenu  \ts 
droits  légitimes  de  Thumanité  et  delà  raison ,  il  se  yit  forcé 
de  .quitter  la  France  en  fugitif ,  et  4'èxpier  sa  gloire  dans 
l'exil.  Il  fut  vengé  de  cette  injustice  par  les  suffrages  una- 
nimes des  honimes  de  bien  /par  Punion  dés  familles  et  par 
les  larmes  des  mëres  éloquemnoiént  rappelées  à  leur  premier 
et  k  leur  plus  doux  devoir. 

.'  La  force  de  l'opinion  fit  enfin  rougir  les  ardens  persécu- 
teurs de  Rousseau.  Sd  lettre  à  Tarchevéque  dé  Paris  acheva 
de  les  confondre;  mais  le  coup  était  porté/ Depuis  cette 
époque,  Rousseau  ne  vit  plus  autour  de  lui  que  des  enne- 
mis', des  conspirateurs  5  et  dans  ses  dernières -années  sa  rai- 
son même  en- fut  affectée;  mais' qui  doil*on  accuser  de  ce 
malheur  ;  est-ce  l'infoi^tuné  qui  en  fut  victime,  ou  les  mé- 
chàns  et  les*  hypocrites  qui  -.troublèrent  son  repos  et  em- 
poisonnèrent sa  vie?  O  Rousseau!  ce  n'est  point  dans  des 
ïnémoires  mensongers ,  dans  d'infimes  libelles ,  que  l-équi« 
taUe  postérité  cherchera  la  vérité  sur  ton  âme  et  sur  ton 
caractère  ;  ils  sont  em|Mr8ints ,  ils.  sont  viyans  dans  tes  im- 
mortels chefs-d'œuvre,  et  tant.qu'il  existera  parmi  les 
hommes  un  sentiment  du  beau,  une  ridée  de  justice  et  le 
respect  du  génie ,  ton  nom  ne  sera  prononcé  qu'avec  re- 
'  connaissance  et  avec  admiration.  A.  J. 
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L'ERMITE  EN  PROVINCE. 

COURSES  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DE  L'AVEYRON. 

Février  1818. 

^  yitiUm  parvis  magnisque  civitatibus  commune 

ignorantiam  rectè  et  inuidiam.  • 

(Tacite,  Vied^Agricola. ) 

(  L'envie  et  Tignorance ,  Tices  également  funestes 
aux  grandes  et  aux  petites  Tilles.  ) 

Ceux  qui  sont  pressés  d'arriver  ne  doivent  pas  voyager 
avec  moi  ;  j'avance ,  je  me  détourne ,  je  reviens  sur  mes 
pas ,  et  souvent ,  après,  quinze  jours  de  marche ,  de  conjtre- 
marcfae,  je  mè.r^trpuve  à  quinze  lieues,  du  point  d'oii  je 
suis  parti.  Qu'importe?  ce  n'est  point  une  carte  itinérairé^ 
que  je  me  suis-  proposée  ^  c'est  un  panorama  que  je  trace  | 
quand  on  prend  l'horizon  pour  but ,  on  ne  risque  pas  de 
se  tromper  de  chemin.   .  ... 

L'aimable  et  savant  cplonel  Faudrts  m'avait  promis  de 
na.'accompagner à  Montpellier;  mais  des  affaires  de  famille 
l'appelant  pour  quelques  jours  à  Cannes,  nous  nous  don-^ 
nâmes' rendez-vous  «HPézénas  y  dans  les  premiers  jours^  du 
mois  suivant: 

TojJiX.  en  délibérant  sur  l'emploi  du.  temps  que  j'avais  de- 
vant moi,  le  hasard  voulut  que,  dans  )a  chambre  de  l'au-* 
berge  oii  je  logeais,  je  trouvasse  sur  la  cheminée  les  der- 
niers nuqséros  du  Sténographe  parisien.  C'était  une  bonne 
fortune  dans  l'ennuyeuse  solitude  oii  je  me  trouvais  :  je 
connaissais  le  jeune  et  spirituel  auteur  de  ces  lettres,  re- 
latives à  la  trop  fameuse  procédure  d'Alby,  et  bien  que  je 
n'approuvasse  pas  l'emploi,  qu'il  ferait  d'un  talent  dis- 
tingué dans  un  travail  aussi  ingrat ,  je  me  laissai  prendre  ^ 
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comme  ua  autre  à  Tintérét  de  cette  Iecttur«y  «t  )*èn  viaià 
;me  persuader  qu'il  était  de  mon  devoir  d'obseryatear  de  ne 
point  m'eloîgiier  de  cette  contrée  sans  avoir  visité  le 
théâtre  d'un  crime  atroce  sur  lequel  une  femme  ineipli'- 
cable  (  pour  ne  rien  dire  de  plus) ,  se  complaît  à  répandre 
une  mystérieuaè  hoi^reutC 

J'achevais  le  dernier  cahier  du  Sténographe ,  lorsque  le 
voyageur,  auquel  ces  brochures  J»ppar tenaient ,  entra  dans 
ma  chambre  pour  les  reprendre,  et  fila  l'irrésolution  ou 
]e  flottais  encore,  m  Vous  ne  pouvez  vous  dispenser,  mon- 
sieur r£niiîte  ( m»  dil^il  k  ma  grande  surprise) ,  de  parcon* 
rir  le  département  de  l'Àveyroa  :  si  vous  voyagiez  pour 
nous  assommer  à  votre  timr,  de  quelque  poème  descriptif 
en  prose  on  en  vers ,  je  ne  vous  engagerais  pas  à  visiter  un 
pays  011  la  nature,  âpre  et  sévère,  n'a  rien  fkit  pour  le 
plaisir  des  yeux  ;  mais  ce  sont  des  hommes  que  vous  voulef 
voir,  et  ceux  qui  habitent  cette  contrée  un  pett  sauvage, 
ont  une  physionomie  asset  ppônonçde  pour  attirer  votre 
attention.   » 

Comme  je  Ini  témoignais  mon  étonnement  de  le  trouver 
aussi  bien  instruit  sur  mon  compte ,  il  tira  de  sa  podie  les 
derniers  numéros  de  la  Minerve^  en  marge  desquels  il 
avait  fait  quelques  oBservations  critiques.  «  Vous  voyet  en 
moi ,  continua-t-fl ,  cet  ermite  du  Languedoc  ^  doot  les  let- 
tres ,  insérées  dans  les  Annales ,  vous  ont-  du  moiùs  preavé 
l'intérêt  et  Tattention  avec  lesquels  je  vous  lis  >». — «  Comme 
je  n'ai  qu'un  but  en  écrivant,  lui  dis-je,  la  recherche  de  li 
vérité,  ôtt  me  trouve  toujours  disposé  à  recounattre  m« 
erreurs  quand  il  m'arrive  d*en  commettre,  et  jV  déjà  pris 
note  de  quelques  omissions  que  vous  m'aves  signalées  avec 
autant  d'esprit  que  de  politesse.  Je  dfôis  pourtant  y^%  pré* 
venir  que  je  n'ai  pas  tenu  compte  du  reproche  que  yov% 
me  faites  d'avoir  oublié  le  oom  de  Duranti^  en  parlant  des 
hommes  célèbres  que  Toulouse  a  vu9  lialtre  ;  on  penl  vt^ 
procher  à  cette  ville  l*horreur  de  sa  mort  (crim^n  vrhis 
et  dolor,  ce  s6nt  les  derniers  motisi  de  son  épitaphe);  mais 
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c'est  à  Narboane  qu'appartient  l'honneur  de  6t  naûsaiioe, 
coipme  je  Tai  dit  en  son  lieu. 

Pendant  le  souper  (|ue  noue  ftmes  ensemble ,  l'ermite  du 
Languedoc  me  détermin^a  à'  reprendre  avec  lui  le  chemin 
de  Toulouse  par  Saint^Pons  et  Castres ,  jusqu'à  Sorèze ,  o^ 
il  allait  voir  on  jeune  parent  qui  achève  ses  études  au  col- 
lège de  cette  ville. 

Le  lendemain  matin ,  au  montent  de  partir,  uq  homme , 
^ui  portait  sa  recommandation  sur  une  figure  pleine  d'es-- 
prit  et  de  bonté  ,  nous  pria  de  lui  donner  une  place  dans 
notre  vpiturç  jusqu'à  Castres.  Nous  acceptâmes  avec  pUi* 
sir  ;  et  y  dhs  les  premiers  mots  d*un  entretien  qui  nous  au-^ 
rait ,  je  crois ,  conduit  au  bout  du  monde ,  je  vis  que  j'avais 
affaire  à  un  homme  trës-instruit ,  et  qui  plus  est  à  un 
patriote.  (Quelque  abus  que  l'on  ait  fait  de. ce  mot ,  il  con- 
serve pour  moi ,  du  moins ,  sa  signification  primitive ,  celle 
à  laquelle  )e  persiste  à  attacher  Tidée  de  toutes  les  vertus 
qui  font  l'hont^éte  homme  et  lé  bon  citoyen*) 

La  situation  dé  la  France ,  les  maux  qu'elle  a  soufiTerts , 
ceux  qqi  la  niepacent  encore,  ses  craintes,  ses  besoins,  ses 
ressource^,  nous  ont  occupés  tour  à  tour  :  j'ai  été  particu** 
lièrement  frappé  de  la  sagesse  et  de  l'énergie  des  «entimeus 
que  ce  npuve^u  venu  développa  dans  nos  discussions. 

«  Je  ne  parle  pas,  disait-il,  de  la  politique  extérieure^ 
elle  n*a  de  b^se  qc^e  cet  être  de  raison  qu'on  appelle  ie  droit 
des  gens ,  lequel  n'a  jamais  été ,  ne  sera  jan^ais ,  que  le 
commentaire  de  ce  i^o?  yiciU,  dont  nos  premiers  ancêtres 
opt  du  moins  éU  la  ffanchise  d'avancer  le  principe  en  s'en 
permettant  Tapplicatipu.  Lé  vainqueur  vous  accable  ;  je  ne 
connais  rien  de  plus  humijiaqt  que  la  plainte  ;  rien  de  plus 
niais  ^c^ue  de  crier  à,  l'injustice  ;  souffrez  noblement ,  ou 
mettez-vQu^  en  mesure  de  résister. 

»  It  n'en  est  pas  ainsi  de  i^otre  régime  intérieur;  la  force 
de,5  choses  n'est  ici  pour  riei);  c'çst  à  npus  sepls  qu^il  faut* 
s'en  prendre  des  fautes. que  OPHS  avons  faites  ou  laissa  faire. 
N'avons-nous  pas  un  gouvernement  que  nous  avons  voulu  ? 
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Les  devoirs,  lesctroits.de  chacun  ne  sont-ils  pas  prescrit»^ 
reconnus  dans  une  charte  constitutionnelle^  oii  le  pouvoir 
et  la  liberté  trouvent  réciproquement  leur  garantie  ?  D'oii 
vient  donc  que  depuis  trois  ans  lé  corps  social,  avec 
tous  ces  éiémens  de  vie ,  se  trouve  encore  dans  un  état  de 
langueur  et  de  souffrance?  C'est  qu'on  a  proclamé  des 
lois  fixes,  et  qu'on  a  gouverné  par  des  lois  d'exception^ 
c'est  qu'on  a  cru  voir  deux  partis  en  France  :  tandis  que 
la  masse  de  la  nation  est  d'un  côté ,  et  de  l'autre  quelques 
familles  qui  séparent  leurs  intérêts  de  l'intérêt  général;  c'est 
que  cette  minorité ,  ridicule  au  moins  par  sa  faiblesse  nu- 
mérique, a  voulu  s'arroger  un  droit  d'aubaine  dans  un 
naufrage.commun;  c'est  qu'on  l'a  vue,  avec  un  excès  de  con- 
fiance et  d'audace  que  rien  ne  justifiait,  provoquer  les 
épurations ,  évincer  les  talens,  s'emparer  des  emplois ,  dis- 
puter à  la  nation  ses  libertés  et  au  monarque  lui-miéme  éou. 
pouvoir. 

»  S'il  était  possible  (ce  que  je  répugne  à  croire)  que 
quelques  hommes  eussent  médité  la  ruine  de  leur  patrie, 
on  serait  forcé  de  convenir  qu'ils  avaient  pris  le  mojen  le 
plus  expéditif ,  et  qu'une  autre  année  du  régime  d'épura- 
tion où  ils  nous  avaient  mis ,  ne  dût  amener  cet  infaillible 
résultat. 

»  Â  cette  cause  immédiate  de  désorganisation  s'enjoint 
une  autre  d'autant  plus  dangereuse  ,  que  sa  source  est  plus 
sacrée  :  je  veux  parler  de  l'envoi  dés  missionnaires  dans  les 
provinces  ;  les  Parisiens ,  accoutumés  à  voir  la  France  en- 
tière dans  la  capitale,  ont  trouvé  plaisant  qu'on  traitât  les 
provinciaux,  comme  des  sauvages  d'Amérique,  et  qu'on 
leur  envoyât  des  prédicateurs  de  la  foi  :  toute  mesure  qui 
n'atteint  pas  nos  messieurs  de  la  capitale ,  est  pour  eux 
sans  conséquence.  Il  faut  avoir  .suivi ,  comme  moi ,  ces 
missionnaires  dans  leurs  courses  apostoliques-,  il  faut  avoir 
recueilli ,  comme  je  l'ai  fait ,  les  discours  qu'ils  ont  pro- 
noncés dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  pour  avoir  U 
droit  d'affirmer  qu'il  serait  difficile  de  gouverner  là  oii  des 
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liommes  que  leur  caractère  recommande  ii  la  yénëration 
t>ublique ,  s'arrogeraient  le  priyilëge  d'énoncer  ^es  maxi- 
mes, de  prescrire  des  obligations  subversives  de  Tordre  so-* 
cial  établi.  Je  n'accuse  point  leurs  intentions  ;  je  veux  bien 
ne  voir  qu'un  excès  de  zèle  dans  des  prédications  dont 
l'objet  est  de  coi||damner  toutes  les  institutions  qui  sont 
dues  aux  progrès  dés  lumières,  et  de  ilous  ramener  aux 
époques  de  superstition  et  d'ignorance.  Mais,  plein  de  respect 
pour  leur  saint  ministère  ,  je  n'en  soutiens  pa^i  moins  que 
l'abus  qu'ils  pourraient  en  faire  tendrait  à  recréer  un,  état, 
dans  l'état ,  à  ranimer  Içs  discordes  civiles ,  à  soulever  de 
nouveau  les  passions  révolutionnaires,  et  à  renverser  la  mo- 
narchie représentative.   «  Que  vous  importe  (disait  l'un 
d'eux,  il  y  a  quelques  semaines ,  devant  un  nombreux  audi«' 
toire  dont  je  âiisais  partie  ) ,  que  vous  importe  que  la  France 
soit  malheureuse  pendant  dix  ans,  vingt  ans,  trente  ans? 
Ne  faut-il  pas  qu'elleexpie  les  criméis  dont  elle  s'est  souillée 7 
Pour  vous,  songez  que  votre  affaire ,  votre  unique  affaire  y 
est  celle  de  votre  salut.  »  Un  autre ,  dans  la  même  chaire  « 
en  s'élevant  contre  les  plaisirs  du  bal ,  exprimait  en  ces 
mots  l'horreur  que  ce  genre  d*amusement  doit  inspirer: 
«  Oui ,  mères  de  famille  qui  m'écoutez ,  il  vaudrait  mieux 
que  vous  conduisissiez  vos  filles  dans  des  lieux  xle  prostitu-^ 
tiou  que  de  les  conduire  au  bal ,  parce  que  les  grandes 
fautes  sont  presque  toujours  suivies  d'un  vif  repentir.  »  Je 
vous  laisse  le.  soin  d'examiner  oii  conduit  un  semblable 
précepte.  En  parlant  des  révolutions ,  le  même  orateur  di- 
sait :  u  Ne  les  blâmez  pas ,  elles  apprennent  aux  rois  à  gou- 
verner les  peuples.  »  La  conférence  la  plus  remarquable  ii 
laquelle  j'assistai  à  la  Rochelle  dans  les  premiers  jours  du 
mois  dernier,  avaii  pour  objet  cet  axiome  de  l'intolérance  i 
Hors  de  Véglise  point  de  salut;  lequd,  it  faut  DÎeh  l'a- 
vouer, ne  peut  se  soutenir  qu'en   violat»dn   ouverte   d0 
l'article  de  la  charte  qui  gardntit  à  tous  les  Français  la  li- 
berté de  conscience  ;  notez  bicfn  encore  que  cet  argument  i 
dont  lé  fanatisme  s'est  fait  ilne  arme  si  terrible ,  s'em^ 
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^jait  dam  ime  rillé  bb  le  tiers  de  la  population  est  pro* 
testante ^  dans nne  yflle  on ,  denx  siècles  auparavant,  cette 
même  piroposition ,  hors  de  FégUse  point  de  salut  (dont 
la  conséquence  immMiate  esX  ^  fbrcetrks  d^entrer)^  avait 
fiât  couler  des  tortens  de  sang  firançàis.  Qui  pourrait  dire 
quelles  auraient  ét^  les  suites  de  ces  prédications ,  si  des 
écrivains  philosophes  n'avaient  signalé ,  dans  maints 
écrits  (i),  ces  dangereuses  erreurs,  et  n'avaient  invocpé 
là  religion  eDt-mlme  contre  un  sele  exagéré  qu'elle  dé- 
savoue. » 

"L^nconnui  que  j'ai  laissé  parler  jusqu^ci,  continua, 
jusqu'à  Castres  (  oh  il  nous  quitta  pouf  se  rendre  directe- 
inént  à  Toulouse  ),  à  nous'  entretltair  de  la  situation  de  la 
France,  dont  on  né  peut,  selon  lui,  se  faire  une  idée 
juste  qu'aprei  àvdir  parcouru  ks  provinces.  Je  n'ai  pas  on- 
iSSié  fa  conclusion  de  son  discours.  «  Le  mal  est  grand,  dit- 
il  ,  mais  le  remède  est  infailKUe  :  confier  l'administration 
k  des  mains  hahiles  ;  déterminez  un  mode  Sélection  ponr 
tes  antorités  mmiicipales',  sur  Torganisation  desquelles  la 
diarte'n'a  pas  formellement  prononcé  ?^  Affranchisses  Tin-* 
stitution  du  jury  de  la  tutelle  des  préfets;  que  le  seul 
amour  de  la  patne ,  que  le  respect  le  plus  inviolable  pour 
la  charte  et  ponr  l6  monarque  dont  elle  émane,  dirigent 
les  assemblées  Rectorales  dans  le  choix  des  députés  au  corps 
législatif,  ét^n  d^t  des  prétentions  surannées,  des  mis- 
sions provinciales  et  des  correspondans  ultramontains,  la 
France  libre  et  consolée  refleurira  ^ous  l'abri  du  gower- 
iiement  représentatif.  » 

Ce  fiit  au  moment  oh  nous  nous  séparâmes  que  cet 
{lomme  respectable  nous  apprit  son  nom ,  que  je  soupçen« 
nais  déjà,  en  nous  parlant  de  ses  compatriotes  de  Bëziers: 

.  (i)  Bantb  feule  des  ëcsits  paUi^  à  k  RodieUe  en  réponae  fus 
prédications  des  missionnaires,  on  ^  distingué  un  petit  disooon  eu 
vers,  intitula  :  Très-humblss  remoiUrtmeês  ds  laphUotophic  à 
sicun  Ut  miswnmUres. 


FRANÇAISE.  ^ 

Nous  avons  tous  de  Pespni ,  noas  dit-»ii  enj  riant  ^  mais  ils 
9ontfous^  ---  N«  Mrait^ce  pas  là  une  phras«  de  famille?  lui 
'demandai-je  en  rarretant  t  ta  quastien  est  peut^^^tpe  indis'» 
crête;  mais  du  moins,  ajoulai^-je,  elle  n'est  pa#  de  œUes 
dont  Voltaire  a  dit ,  en  rimant  à  son  aise  s 

Élnmget  qnestiona  qui  confondent  souvent 
Le  profond  s^Qravesende  et  le  subtil  M^iraa» 

Vraitnènt  oui ,  peprit*il ,  j'ai  l'honneur  d'être  parent  de  cet 
homme  célèbre ,  et  c^est  par  orgueil  que  je  m'en  tiens  à 
son'  nom  de  famille  Dorlans  ^ -éous  lequel  il  est  beaucoup 
moins  connu. 

Nous  arrivons  à  S&rktê.  Cette  pelite  ville  compte  à  peiiie 

deux  mille  habitons  5  elle  doit  son  nom  au  ruis.<«eau  de  SoTf 

son  existence  à  une  ancienne  abbaye  de  bénédictins ,  et  s^ 

renommée  k  une  école  eâtbre  fondée  en   1766^  et  qui 

fleurit  encore  aujourd'hui  sous  la  direction  de  M.  Ferlus  ^ 

dont  le  sële  édairé  cist  parvenu  k  y  rassenibtfr  d'autres 

mattres  dans  tous  les  genres.  Les  élèves^  au  nombre  de  cinq 

cents,. y*  reçoivent  une  éducation  plus  eonipiète  que  dans 

-aucune  autre  école  du  midi  de  la  France,  le  paie  la  dette 

des  autres  en  publiant  un  fait  bien  honorable  pour  M»  Fexv 

lu6  ;  à  l'époque  des  éyénemens  qui  entraînèrent  la  perte  de 

notre  colonie  de  Saînt«*DomiQgue ,  on  comptait,  au  collège 

de  Soreze,  vingt-cinq  ou  trente  élèves  appartenant  à  des 

familles  de  colons,  dont  la  plupart,  sans  autre  ressource 

que  les  secours  provisoires  du  gouvernement ,  se  trouvèrent 

dana  l'impossibilité  de  payer  la  pension  de  leurs  en  fans. 

M.    Ferlus  s'imposa  dès  lors,  envers  eux,  les  devoirs  de 

pbre  et  d'instituteur^  il  les  garda  chez  lui,  leur  continua  s«^ 

soins,  et  ne  se  sépara  d'aucun  élève  que  son  éducation  ne  fî(U 

achevée;  plusieurs  d'entre  enx  sont  restés  cinq  et  même 

dix  ans  au  collège  de  Sorèze ,  et  en  sont  sortis  sans  connaître 

l'étendue  êe  kurs  obligations  envers  le  générenx  directeur  t  ' 

au  silence  que  ces  jeunes  gens  ont  gardé  depuis,  on  doit 
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croire  qu'ils  Tigiioreiit  encore  ;  ce  qui  fait  moins  d'honncwr 
à  la  reconnaissance  qu'à  la  discrétion  de  leurs  parens. 

J'ai  passé  vingt-quatre  heures  à  Sorëze ,  chez  M«  de 
Barrau,  que  j'ai  rencoptré  jadis  àTanon^  sur  la  cote  deCo- 
romandel ,  et  qui  connaît  beaucoup  mieux  les  Indes  ,  où  il 
a  fait  huit  voyages ,  que  lés  départemens  voisins  de  celui 
qu'il  habite.  Depuis  la  mort  de  sir  William  Jones ,  )e  ne 
sais  s'il  existe  en  Europe  un  homme  qui  ait  des  connais- 
sances aussi  positives  sur  la  religion  ^  le  commerce  et  les 
mœurs  des  habitans  de  ces  belles  contrées.  J'ai  repu  de 
lui  l'accueil  le  plus  aimable  :  pendant  le  temps  que  nous 
avons  passé  ensemble,  il  n'a  été  question  ^  entre  nous,  que 
de  Pagodes,  de  Brames,  de  Faquirs,  de  Bayadères  surtout: 
il  est  des  souvenirs  qui  s'embellissent  du  lointain  oii  se 
présentent  les  objets.  Nous  avons  parlé  de  toutes  nos  con- 
naissances des  bords  du  Gange  et  de  Tlndus  ;  et  ces  mots 
douloureux  ont  été  la  réponse,  à  chacune  de  nos  questions: 
//  esi  mort  !  En  nous  entretenant  du  dernier  Français  qui 
ait  brillé  dans  ce  pays ,  du  général  Raymond  j  dont  j'ai 
£ût  mention  ailleurs,  M,  de  Barrau  a  réclanobé,  pour  la 
commune  de  Sérignac,  du  département  de  Tarn-et-Ga- 
'ronne ,  l'honneur  d'avoir  donné  naissance  à  ce  guerrier 
célèbre ,  dont  j'avais  placé  le  berceau  dans  le  voisinage  de 
€astelnaudary.  Le  général  Raymond  était  propriétaire,  aux 
Indes,  d'une  armée  de  quinze  mille  hommes,  disciplinée 
à  l'européenne ,  munie  d'un  train  complet  d'artillerie  et 
du  plus  brillant  équipage  militaire  ,  lorsqu'il  mourut , 
le  24  floréal  an  5 ,  au  service  de  Njzam^Mj'^Zah  y  soubah 
du  Dékan.  La  puissance  de  ce  prince,  fondée  en  grande 
partie  sur  l'armée  de  Raymond,  donnait  de  vives  in- 
quiétudes aux  Anglais,  dont  ce  prince  est  tributaire.  — 
M.  Azaïs ,  si  connu  par  ses  Compensations  de  toute  espèce , 
est  né  à  Sorèze. 

.    M.  de  Barrau  a  bien  voulu,  me  conduire  au  bassin  de 
StUni^Ferréol^k  une  d^mi  lieue  de  Sorèze;   la  main  de 
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rhomme  n'a  peut-être  jamab  rien  exécuté  de  plus  étonnant. 
Ce  bassin,  destiné  à  alimenter  le  canal  du  Languedoc,  est  un 
vallon  tout  entier  fermé  par  des  digues,  au  moyen  deS"» 
'    quelles  sont  arrêtées  les  eaux  qui  affluent  de  toutes  parts. 
La  digue  qui  transforme  le  vallon  en  lac,  a  dix-rsept  toîset 
de  haut ,  soiicante  toises  de  large,  et  plus  de  quatre  cents  toi- 
ses de  longueur  ;  les  terrassemens ,  les  voûtes ,  les  conduits  ,> 
les  ouvrages  de  toute  espèce  'pratiqués  pour  rachèvement 
de  cet  immense  réservoir,  lequel  ne  contient  pas  moins 
d'un  million  de  toises  cubes  d'eau ,  font  de  ce  monument 
la  merveille  de  l'industrie  humaine. 

Je  repasse  par  Castres  y  oii  je  m'arrête  quelques  heures, 
non  ])Our  visiter  une  foule  de  petits  nobles  à  grandes  pré^ 
tentions,  mais  pour  voir  la  maison  oii  naquit  Anne  Lejevrc , 
plus  savante  ^ue  son  savant  époux  André  Dacierj  et  non 
moins  én!(dite  que  le  docte  T'annegui  son  père. 

Anna  uiro  major ^nec  minor  Anna  paire» 

Cette  ville  est  aussi  la  patrie  de  Rapin  Thotyras ,  auteur 
de  l'Histoifre' d'Angleterre,  dont  le  père,  envoyé  au  parle- 
ment de  Toulouse  pour  y  porter  l'édit  de  paV:ification -,  en 
1 558,  y  fut  àfrété  et  décapité,  trois  jours  après,  par  ordre 
de  cette  cour,  à  qui  Dieu  fasse  paix.  .  • 

Le  généi^ol  Ricard ,  aujourd'hui  pair  de  France ,  illustre 
par  de  i»eairx  ¥atts'4'ftrmes ,  principalement  aux  rives  de  la« 

MosKOWA , est  né  dans  les  murs  de  Castres. 

J'ai  pris'mcm  chemin  par  la  Cau/ze ,- petite  ville  de  deux 
mille  âmes  de  population  ^  les  moeurs  y  sont  fort  sitnples;- 
on  y  passe' à  médire  à' peu  prè5>tont  le  temps  qu'on  n'em-^ 
ploie  p^s  au  jeu.  L'hospitalité; est  la  vertu  des  habitans  ; 
jô  craindrais  néanmoins  d'en  exagérer  le  mérite ,  si  j'en 
ftrgeais  par  l'accueil  plein  de  bonté  que,  m'a  fait  le  général' 
MUratel.  Ce  brave  et  ancien  oïlilttaire  ,  après' avoir  fait 
trois  campagnes  de  la  guerre  de  Sept  ans ,  a  servi  avec 
la  pilis  grande  distinction  dans  la^  ^ impagnè  'de  1 792 ,  en 
«[ualitë  der^oolonel du. premier  r<%imewt  de  dragons,  et ^ 
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att  comtkieiicemènt  de  1793,  coaune  général  it  brigade. 
L'événement  déplorable  qui  M^nala  ceile  épo({ue  dater'' 
ittiàa  sa  retraite  « 

À  une  portée  de  fViàil  ^e  la  vira,*  sur  un  petit  pktem 
^i  la  dominé,  se  ti^caye  uAe  maison  de  eampogne  éW-* 
filante ,  appartenant  k  madame  de  L.  .^a  ^  om  se  léuait, 
pendant  la  belle  saison  «  toute  la  bonne  toètété  de  la  CaQae. 
Le  degré  d'estime  où  l'on  j  tient  les  convites  se  mesure 
^ut^tVe  un  pen  trop  sut*  leur  talent  et  leur  persévérance 
à  jouer  le  piquet  d^pints  deut  beuivs  après  raidi  jiilqitt'a  dix 
beures  du  soir. 

(  Cette  ville  manque  de  eoaimttnicati6ns  ;  «n  y  avait 
cdaimencé  ^nè  grande  route  éur'  l'espace  que  je  viens  de 
parcourir,  mais  elle  n'a  pas  été  àoberée  2  la  CauBe^t  à 
peu  près  à  un  siècle  de  Paris  pour  les  modes  et  les  usages^ 
un  autre  Ëpiménide ,  en  s*y  réVeîHant  j  èroirait  i*y  être  en- 
dormi la  veille. 

Dix  heures  de  très- mauvais  cbemihs ,  en  partie  sur  âet 
moiitagnes  trëi-l'apides ,  ài't)nt  coi&duit  dans  le  départe- 
ment de  rAveyron  ;  j'ai  laissé  sur  ixml  droite  Une  petite 
Tille  appelée  ie  Pont  dé  Ckmarèâ ,  dont  les  eavirotissont 
renommés  p6ur  leurs  j^rives.  Les  savtfns  ûkàp%j^  prétendent 
que  César,  dans  la  guerre  des  ÔauleS,  ae  tégalait  de  ces 
oiseaux,  qu'il  noo&nié  avef  HantaYensés  itM  ^%^\<lvA  €n* 
di^oit  de  ses  G>mmeQl!iires  :  j'ai  perdu  Jpluà  'd'une  iiedra  à 
chercher  in utileâleiit  ce  passage.  '  ' 

On  arrive  à  Siiint^jiffiii^e  cm  passant;  «wr  «n  Ire^-bêau 
ponk ,  la  rivière  de  Soi^guesj;  rien  de  pAiis  agréable  ^nê  la 
situation  de  celte  petite  TÎMe ,  dans  ué  joli  Valton  *  «u  con- 
fluent die  j)lusiears  misfceaiiKÎ  Sbn  terrîtbire  ^;  bien  qu'asses 
fertile,  ne  suffirait  |ms  pour  fai¥e  vvn%  seè  b2d>itifns  >  sans 
Ife  secours  dés  fs^ique^  àe  draps  «  dé  tattheS)  de  eftdts ,  d'où 
sortent  par  an  aii^  ou  .8é|>t  JQÎHé  ptee^s  ^  dea  ^ij^rsates 
étoffes*   .  .  .      . 

Le  quart  de  la  pepul«tîoh  de  Saint*^4ffi%tté  tk  prcne»- 
^trte,  d'ok  liait,  entrées  deux  cnlt^»  une  nTAÎité^  ^ 
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plutôt  un»  anîmotité  funeste.  :  dans  tontes  les  crises  r^T<K> 
lutîonnaîres ,  le  fanatisme  a  pris  ici  les  couleurs  delà  poli* 
tique  pour  tourmenter,  pour  égorger  alteiDativement ,  et 
selon  que  la  puissance  passait  d'un  parti  dans  un  antre,  les 
partisans  de  Rome  ou  de  Genève  :  ce  n'est  pas  qu'il  ne  se 
trouve,  parmi  les  gens  éclairés  des  deux  sectes,  des  hommes 
raisonnables  et  padficaieun ;  ifiais,  léift  d'avoir  exerce 
aucune  influence  dans  les  grandes  tourmentes  politiques, 
leur  modération  les  a  livrés  en  proie  à  la  fureur  des  par- 
tis entre  lesquels  ils;  se^sont  placés. 

Cette  ville  a  vu  naître  et  mourir  lé  vertueux  Bernard 
</<e  Smn^Jtffrifue  ^  membjne  de  «èHie  fcérDîqae  oimorité 
de  Ja  €09vetatîoa  naliônalè ,  ^  Sf  de  sî  coar^genx  et  ém 
,  si  uraifls  efforts  pov  préserver  la  Efaace  dea  cmnes  de  gS. 
Sa  mémeîre  y  eat  chère  i  tons  les  kbns  citogrena.  ' 

Pendant  le  tkifp  iqtte.sotttint  la  viUe  de  Saint-^'àffiriqué, 
k  l'époque  des  guèrras  de  nBHgîeh^  an  commenoeiiient 
du  dîx«f  aplièml»  siede  9  «ne  deflaciselle  êe  Faléfy  autrH 
i'eatfflople  iju'aviat  donné  Jemnne  SaoheUe  a«  siège  de 
Beauvais  en  1472 ,  et  ae  distingua  par  dtt  «eiiens  4hi  fKa 
-grand  omrage. 

Sihanet^  k  quatre  lie«et  dans  le  and  de  Sfliifil«^ikflKqifey 
msC  le  Bageères  ^le  Yky^ma  ;  la  èeUe  laiién  j  etntoe  uk 
^and  nombre,  de  inalàdes ,  pnrtqne  teajonni  aeaeK  bleti 
portans ,  qui  viennent  y  prendre  des  eaux  thernuileiB  jAiia 
jnHiommées^  mais  pent^re  moins  isabitaîres  que  celles  de 
CramuK^.  k  qudVfaet  lîeett  ^  là.  ^Les  jeones  liabitans  et 
•ce  payeconeervest-,  arvèc un  respaet  Afial,  ia  méâMjû>e  de 
jdeiix  abbayes  trëfrvepalentes  de  dieraanlins  et  dé  be^ttUr^ 
^dHaesL  qni^enridiiifliicnit  ja^iî»  b  contrée  )  elles  traveiHM^Ht, 
de  coeeeit^  à  la  pecpagatien  de  la  fbt ,  et  les  rappôrfi'de 
f€>enftifl«rttâté  ^m  ^'étaieii(.élabUs.ent«e  ellea,  en  a^ient 
.amené  de  plus  denz  encore  ^  on  auvait  dit  d'une  ^nAine 
t£un32e  ;  la  eévolnlîoB  a  roflnpd  ^fles  noen^s  si  t^td^itH  !'  qcÉi 
ipûnnnft  ce^oftor  stousifs  -maax  qn'f lie  a  favis? 
(  -L'fiipfiVR  nB  tilt  £ef A4A&. 
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VARIÉTÉS. 

1'  ■       i  '  '    ^   ■  .        ■  I  I  ■. 

LETTRES  SUR  PARIS. 

Paris,  gayril  1818. 

Celte  semaine  a  ^té  trës-remarqaable  par  la  discasskm 
du'  budget;  you$  avez  lu  les  discours  de  MM.  Bignon  et 
•Bonald^  les.  journaux  vous  en  ont  rendu  compte ,  et  je  crois 
toute  réflexion  superflue.  Les  faits  parlent -assez  haut;  la 
JFrance  les  entendra.  Honneur  au  président  de  rassemblée! 
il  a  montré  la  plus  npble  fermeté ,  et  il  a  .maintenu  de  tou- 
tes ses  forces  cette  liberté  d'opinion  qui  n'a  plus  guère  de 
refuge  que  la  tribune.  Ne  soyons  cependant  pas  injustes  : 
MM.  de  Villëlé  et  Gorbiëres  ont  demandé  qu'ion  laissât  par- 
ler M.  Bignon  3  et  ils  ont  ainsi  prouvé  qu'ils  savaient  resr 
pecteir  dans  les  aiitres  les  droits  qu!ils  réclament  pour  eux. 
Jl  faut  de  la  force  d'âme  pour  s'élever  au-dessus  de  scm 
parti  ;  par  malHeur  le  côté  droit  n^'â  pas  suivi  l'exemple  de 
ses  cnets.        ^ 

Le  tribunal  cbrrectioniiel  a  rendu  la  liberté  à  M.  Bns- 
sot-Thivars  ;  c'est  le  preniier  écrivain  qu'il  ait  acquitté.  Il 
est  assez  remarquable  qu'il  ait  été  aritété  avant  son  juge- 
ment/et  que  M.  Marchangy  ait  reconnu  lui-même,  qu'aux 
termes  de  la  loi  du  9  novembre,  il  était  difficile  de  le  con* 
damner.  Gomment  concilier  cette  rigueur  et- cet  aveu? 

J'ai  fait ,  à  l'occasion  de  ce  procès ,  unit  remarque  qui 
vous  frappera  sans  doute  t  M.  le  procureur  du  roi  recon- 
naît qu'il  n'y  a  pas  de  délit,  et  il  s'en  rapporte  au  tribunal 
sur  la  quotité  de  là  peine  à  infliger.  Je  n'ai  pas  £iit  mon 
^roit ,  mais  il  me  semble  que,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  délit, 
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il  ne  saurait  y  avoir  de  peine.  Ëosaile  le  tribunal  acquitte 
l'auteur  et  blâme  l'ouvrage.  Est-ce  que  le  droit  de  censure 
et  l'examen  des  doctrines  appartiennent  aux  juges?  Voilà 
donc  la  police  correctionnelle  qui  devient  une  espèce  de 
Sorbonne  politique. 

Plus  nous  avançons  y  plus  on  est  forcé  de  reconnaître 
avec  le  ministère  que  la  législation  actuelle  de  la  presse  laisse 
beaucoup  à  désirer.  Je  suis  étonné  que,  dans  la  belle  dis- 
cussion de  la  chapibre  des  députés ,  personne  n'ait  songé  à 
le  mettre  en  contradiction  avec  lui-même,  relativement 
au  choix  des  juges  qui  doivent  prononcer  sur  les  écarts  de 
la  pensée.  Rien  n'était ,  ce  me  semble  ,  plus  facile  ;  lisez  le' 
discours  prononcé  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur  Jors* 
qn  il  a  présenté  le  concordat  ^  S.  Exe.  vous  dit  formelle-  ^ 
ment  que  le»  ministres  des  autels  ne  peuvent  être  jugés 
«  que  par  des  corps  de  magistrature  assez  élevés  pour  de- 
venir étrangers*  aux  petites' passions  qui  se  soulèvent  contre 
les  dispositiipns  de  Talitorité,  eSoit  civile,  soit  religieuse , 
?t  pour  résister  à  rinfiuence  de  ces  aittorilés  mêmes.  » 
ainsi  on  recotfnait,  quand  il  s'agit  d^un'sous^iacre ,  qu'ua 
iribunal  inférieur  peut  être  infiuencé  par  l'autorité;  et, 
|uand  il  est  question  de  juger  lin  écrivain  qui  déplaît  an 
K>uTOÎr,  on  proclame  quelques  jours  après  que  lé  même 
ribunal  jouit  de  toute  l'indépendance' désirable.  Ainsi ,  les 
dus 4>èaax' génies  de  la  France,  Môiitesquieu ^  Yohaire  , 
'ils  existaient  encore ,  seraient  justiciables  du  tribunal  qui 
lige  les  escrocr,et  le  plus  obscur  des  séminaristes  serait  un 
•ersof&nage  assez' élevé  dans  l'état  pour  n'avoir  à  répondre 
e  ses  actions' qu'à  une  cour  supérieure. 

Cette  contrajdiction  si  palpable  n'a  point  échappé  à  l'au- 
»ur  d'nn  nouvel  ouvrage  extrêmement  distingué  qui  vient 
e  paraître ,  et  qui  à  pour  titre  :  De  la  liberté  dés  cultes  et 
es  concordais.  Hâtez-vous  de  le  lire,  vous  y  trouverez 
Q^  mrandé  force  de  logique  et  ua  esprit  de  la  plus  haute 
[i^vJiçpon  ;  je  tîe  pnis  résister  au  plaisir  de  vous  en  dter  uii 
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passage ,  qui  tots  éennerA  une  idée  de  la  VBMÙhre  ym  e! 
originaie  de  l'atitear  : 

u  Les  autres  égUses ,  dît«>tl ,  peoyent-eltes  vôîr  aans  iih* 
quiétude  une  sœur,  qui  paraissait  roignée  au  }cmg  de  Téga» 
lité,  sortir  des  rangs  avec  tout  le  cortège  de  faveurs  quib 
reû^tjaéiisêi  hautaine....;.  Qui  se  serait  effirayé  db  la  i%Q€ 
des  ùUramoatains  politiques  et  des  ultiamontaina  religieui? 
Le  pouvoir  aiMoIn  du  prisée  et  la  su|M*ématie  de  pape  sent 
ioutenus  avec  im  aèle  égal  par  les  uns  et  par  left  autres.  Lei 
preoBiiers  ont  aussi  leur^  oongrégatsone  de  Vimhx  et  de  h 
propagande.  Rsue  diercheut  dans  nos  TieîHes  annales  qœ 
^e%  sujets  d'idoUtrie \  ils  leur  demandent  de  la  poésie  qui 
n'y  est  pas,  et  en  rement  les  leçons.^i  s'y  trouvent  Poor 
euk,  la  barbarie  est  la  chevalerie,  et  la  France,  c'est  It 
Gaule.  Lé  gothique  seul  est  beauf  ils  s'extosient  devant  les 
ruines  d'un  donjon  et  les  grossiers  monumens  de  polie 
premier  âge.  Ils  voudraient  jeter  dans  nos  esprits  ce  joiir 
sombre  qui  lear  plaît  tant  dans  nos  vieilles  basiliques,  oa 
ils  éprouvent  de  ai  respeetneuses  terreurs;  iUontbesoia 
d*^tffe  effrayés  de  la  majesté  du  prince  comme  de  la  majesté 
de  Dieu.  Il  £sut  qu'ils  soient  sans  oesse  prosternés.,  anéan- 
i\s  ;  et,  comme  si  le  ciel  et  la* terre  ne  leur  offraîeilt  p»s  as- 
aez  d'objets  d'adoration ,  ils  «st  encore  un  «nUe  aoulenaia , 
l9L  poussière  des  ancêtres,  w 

n  y  a  de  la  vérité,  de  la  fereeet  de  la  ànalice  dans  ce  I 
ipassage;.  du  reste ,  oe^  godiiques  dumpions  du^ngkne  féo-  | 
dal  ne  sont  pas  les  plus  -k  craindre  pour  nos  iaatiliftiens;  | 
lt$  préjugés  détruit»  ne  se  renouvellent  pas  ^  le  |ienple 
croit  long-temps  à  des  eheses  absurdes;  mais,  ^piand  il  I 
a  cessé  d'y  àjoilter  ft»,  il-  ne  recommence  pins  à  y  croire. 
Les  partisans  de  ratitsqme  mcAiardiîe  «mt  pea  daMUgerevi 
pour  k  liberté  ^  ik  n'eflWiient  que  les  limites  et  les  laibies, 
comme  ces  prétendus  esprits  qui  apparaissent  dans  bs 
vient  châteaux^  mais  ces  terreurs  popûbivetetit  bieaperds 
de  leur  crédit^  personne  en  Francene  croit  jilua  4mx  w^ 
venans.  1 
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Les  kemiB^es  que  ]e  rédoate  Mitt  eeiiK  ipte  je  vois  toH» 
jôuts  préu  à  rempliKH'r  une  tyrannie  par  une  autre*  Ënne* 
mis  d^«p  aBcien  arbitraire  qui  ift'est  plus,  ih  ickerchent  à  en 
fonder  tLti  ilotiveaû'.  Ardent  cd&tre  les  èrtÀU  éé  main* 
ttdfte  et  contre  les  corvée  ^oi  opprimaietit  n^  aïeuic ,  ils 
appiii(*nt  les  léis  d'etteption  qui  leurtnentent  les  vivan». 
I^  déclameront  tant  qu'on  voudra  centre  cette  jut-ispru* 
dence  qui  remettait  â  un  seigneur  le  étM  de  nommer  des 
jbges ,  et  ils  i«tnettrônt  v^kmti^rft  à  on  préfet  le  droit  de 
choisir  des  jurés.  Le  mondte  est  plein  de  ces  prétendua 
Ikomme»  d'état  qni  n'ont  éé  ^octftue  politique  que  leur 
Iraine  poul*  la  noUesse.  Beaucoup  ^'honnêtes  gens  sont 
dupes  de  ce  patriotisme  bannai ,  qiki  s'e%hale  ett  injures 
doétre  des  droit»  à  jamais  déimiti ,  <et  qui  se  répand  en 
flatteries  poai*  lès  puiisattoe»  du  jour^t  pour  les  privilèges 
dd  motnent.  Ah!  qu'il  y  a  encore  peu  d*boil^mes  nm  com- 
prennent cfe  qu'est  la  traie  liberté  ! 

N'avons-nouê  pas  «nlehdu,  il  ya  quelques  jours,  un  ora'* 
tteur  •  s*écrier  k  là  tribttne  qu'allàqÀelr  Téfiioâtoance  dû 
±4  jnfllet ,  c'était  manquer  cle  tespect  au'  roi.  Et  c'est  sous 
un  -gOuyet^èttïént  repi^^ntàtif  qu'nbe  lellè  phrase  i'est 
ÙLTt  entendre?  EfaI  iron^  devait  s'écrier  Taskeniblée  toute 
éntièfè ,  ce  h'e^t  pûà  le  fOi  qtti  elile^  é'esl-te  i^i  qui  iail 
gtêité. 

On  ne  parte ,  #ppn(s  quelques  jonrs ,  que  du  petit 
^anâafe  que  vient  de  donnei*  àut  ildële»  de  son  diocèse 
II.  l'évé^ue  de  Limogeft.  Ce  digti«  prékt ,  Éitotf  l^ne  Je 
ihàire  de  catopagiie  dont  k  grotesque  pétMoà  é  excité 
dérnièretnënt  nno  gaieté  ni  bmyante  dans  là  thàiubrie  «des 
diifpùtés,  tie  voit  diinfr  le  tturiige  cWil  qu'$neeste,  dépra^^ 
^àtioii,  àbomibètfon  et  fbmkàtion;  «t  fi^He  est  ht  laî^te 
colèt-é  i^éi  le  tmtiftpMt^  s  qo*Jl  vient  de  bcusuter,  de  <ttl* 
mitïi»!-,  ^  pent-étre  d'etconttnuni^r  u»  eoc)ésièstiqM  Hes- 
pèttàblé  de  non  diocèse, Kt.  l'aMié  t^abatànd^  pr4lt«  de 
l'Orèlèife ,  pboi-  un  èuvtlr^  (j«iH^  p^tblié  ^^yti  deux  «us  » 
et  c[«i  ft  pour  t^re  i  Prihéipes  sur  ta  dist^mîM  du  tamttat 
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el  du  sacrerherU  de  mariage.  Monseigneur  le  sîgoald ,  dans 
fiOQ  décret  9  comme  faisant  cause  coumiune  avec  les  phi- 
losophes y  avec  les  protestaos  et  les  jansénistes ,  bien  plus 
dangereux  encore.  II  le  rend  responsable  de  tontes  les  im- 
puretés dont  se  souillent  les  époux  marié$  hors  de  Téglise, 
et  il  défend  à.  tous  prêtres  et  laïques  de  le  fréquenter,  at« 
tendu  que  y  d'après  l'apôtre,  les  mauvais  enlr^Uens  corromr 
pent  les  bonnes  mœurs, 

M.  l'abbé Tabaraud  n'a  point  été  abattu  par  les  foudres 
de  l'église ,  et  il  vient  k  son  tour  d'adresser,  à  son  evêque^ 
une  lettre  qui  est,  pour  le  moins,  aussi  fulminaote  que  le 
décret.  Si  le*  scandale-  dont  vous  vous  plaignez  existe 
dans  votre  diocèse ,  dit-il  ^  ce  n'est  pas  la  faute  de  mon 
livre  ;  il  faut  l'attribuer  aux  oiesures  fiscales  de  votre 
secrétariat ,  qui  a  doublé  le  tarif  des  dispenses ,  et  qui 
les  a  portées  à  un  taux  auquel: les  personnes  peu  for- 
tunées be  peuvent  atteindre.  «  Serait-ce  la  crainte  de 
p  voir^  dépérir  cette  branche  de  vos  revenus  qui  vous 
»  aurait  si  fortement  exaspéré  contre  mes, principes ?.Eo 
»  voici  un  exemple  pris  au  hasard  entre  vit  taès-gband 
»  NOMBRE  d'autos.  Un  jeune  homme  et  une  jeune  fille 

)>  de  -  la  paroisse  de  R ,  vivant  sous  le    même 

»»  toit,  en  vinrent  à  un  degré  de  familiarité  qui  rendit 
>•  leur  mariage  nécessaire.  ïls  étaient  parens  au  second 
V  degré.  Il  fallait  des  dispenses;  on  leur  demanda  deux 
»  cents  francs ,  sommç  fort  au-dessus  de  la  fortnne  de 
»  leurs  pàrens.  Le. temps  pressait^  on  les  maria  devant 
^  roi&cier,de  Téut  civil.  Votre  officialité  s'est  réduite 
»  depuis  à  ceat  seize  francs ^  ce  qui  excédait  encore  les 
»  m(^ens  de  la  famille.  Le  jeune  homme ,  au  retour  de 
»  la  contée  des:  maçons  ^  oii  il  avait  écpnomisé  une  somme 
»  de  cinquante  francs,  l'a  offerte,  accompagnée  d'un  cer-» 
M  tificat  d'indigence  signé  du  curé  et  dn  maire.  Cette 
»  offre  a  eppore  été  rejetée.  Pewuadé  qu'une  pareille  ri-» 
n  gueur  ne  pouvait  'procéder  que  de  cel-uji  ^ui  s'est  rendu 
i»  le  directeur  général  de.  vos  finances  fi  1)^  .contrôleur  de 
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»  vos  aumônes,  j'engageai  une  personne ,  qui  s'intéressait 
>»  à  c^tte  affaire  y  de  s'adresser  directement  à  yous^  bien 
»  convaincu  que  vous  feriez  promptement  disparaître  cette 
»  difficulté  :  ce  moyen  n'a  jproduît  aucnn  eftet ,  et  le  scan-^ 
»  dale  de  cette  union,  qui,  selon  vos  principes,  est  un  in-* 
i>  cestébien  caractéHsé,  subsiste  depuis  deux  ans.  » 

Ce  sont  des  ecclésiastiques  qui  nons^  révèlent  de  pareils 
scandales ,  et  vous  verrez  qu'on  accusera  encore  les  phi- 
losophes d'avilir  la  religion. 

Sans  doute  il  faut  que  la  loi  assure  aux  ecclésiastiques 
une  honnête  existence  ;  j'aime  mieux  qu'elle  leur  accorde 
plus  ,  et  qu'ils  exigent  moinSé  On  a  autorisé  les  communes 
i  s'imposer  extraordinairement  pour  augmenter  le  traite** 
ment  de  leurs  curés ,  et  il  serait  difficile  d'imaginer  les  abus 
tuxquels  cet  arbitraire  donne  lieu.  On  m'a  certifié  à  cet 
fgard  un  fait  qui  est  assez  curieux  pour  que  je  vous  le  fasse 
connaître.  S.  A.. le  duc  d'Orléans  a  été  imposé  â  une  somme 
le  soixante-fieuf  francs ,  dans  le  village  de  Livri ,  à  raison 
les  propriétés  qu'il  y  possède  ;  le  prince  a  refusé  en  décla- 
ant  qu'il  regardait  la  taxe  comme  inconstitutionnelle  ,  et 
?  même  jour  il  a  envoyé  cent  francs  au  curé. 
Quand  on  accumule  tant  d'impôts  sur  le  peuple,  je  ne 
ois  donc  pas  avec  peine  que  les  curés  ,  et  même  les  cha- 
oiaes,  que  M.  de  Villèle  confond,  je  ne  sais  pourquoi, 
vec  les  sa  vans,  puissent  cumuler  plusieurs  pensions^ 
lais  j'y  mettrais  :  pour  condition  qu'ils  ne  fermeraient 
oint  leurs  églises  aux  enfans  qui  '.  sont  élevés  d'après 
L  méthode  de  l'enseignement  mutuel ,  comme  cela  est 
rrivé  dans  plusieurs  départemens  ,  et  même  à  Paris.  Croi- 
ez  -  vous  qu'un  bureau  de  charité ,  composé  du  curé 
;  des  marguilliers  d'une  paroisse,  a  fait  rayer  de  la  liste 
îs  indigens  auxquels  on  accorde  des  secours ,  les  parens 
>nt  le»- en  fans  fréquentent  les  nouvelles  écoles.  Si  ce  fait 
3  na^avait  été  affirmé  par  un  homme  respectable ,  j'avoue 
ae  moi-même  je  ne  l'aurais  pas  cru.  J'ajoute,  pour  être 
iste  9  que.  le  ministre  de  l'intérieur,  sitôt  qu'il  en  a  été 
formé,  a  écrit  la  lettre  la  ^lus  sévère  au  maire  de  l'ar- 
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f  oadissenènf  )  mats  ,  quand  des  (bnctioitnaircaf  se  coaduk 
^nt  ainAÎ)  f|isand  ili  tant  dans  un  ëfat  de  irdvolta  «oordc 
contre  l'autiiritr  supérieure ,  asi«tce  asM£  de  leur  adresser 
une  réprîmandt)  En  i6i5 ,  il  n'ea  faUait  paa  tant  pour  iof 
destiltti;r. 

L^év^ue  de  Mate  vient  de  donner  un  bel  eaempi^  à 
celui  de  Limoges ,  et  k  toaa  les  antres  ;  il  a  le  prennersoos- 
eritpour  ia  société  d'enseigneaient  inotuel ,  quie'eftfonoée 
dans  cette  ville.  Elle  se  compose  dé}a  de  plus  de  den  cents 
proprîéfJBiires  électeurs.  CVïst  aux  soins  de  M.  Teiasier,  con- 
seiller de  préfecture  y  iMHitme  plein  de  mérite,  qu'on  i^^ 
rétablissement  des  écoles  d'enseignement  mûluel  dam 
k  départeoieqt.  Gdie  de  Metz  a  fourni  au  général  com- 
mandant l'arme  du  génie,  dès  enfànsde  dix  à  oniîeaiUtÇ^ 
en  moins  de  trois  mois  ^  ont  appris  à  lire  à  quarante  n<ui 
soldats.  Gea  succès  ne  doÎTent  point  vous  étonner;  tmtf 
ce  qui  est  utile ,  benoraiiAe  et  vraiment  ttationïl  y  ne  «afr* 
rait  manquer  de  réussit'  dans  k  département  de  b 
lioselle. 

D'oii  vi#nt  donc ,  me  dire»rymtf  ,  cette  opiniâtre  rcÀ- 
tance  d'un  parti  à  l'établissement  des  nouvelles  «coles?  Vo, 
ancien  philosophe  a  donné  k  mot  de'  cette  énignie  politi- 
que ,  lorsqu''il  a  écrit  :  «  Il  n'est  dangereui  d'appr^m^  ** 
peuple  à  raisonner  que  lorsqu'on  à  defiseip  de  le  tromper.  >• 

Vous  rappekz-vous  une  brochure  sur  ka  biid^ts  des 
adrninistrations  de  finances  ,  dont  je  vous  ai  paflë  daat 
une  preniiere  lettre  ?  C'est  ce  petit  écrit  oit  l'on  trotavc  des 
soustracttona  si  malignes  et  des  règks  de  trois  si  spiri* 
tuelks?  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  le  bruit  qu'ilalaiC. 
Attaquer  les  abus  à  Paria,  c'est  ameuter' tontes  les  passions ^ 
c'est  soukver  tous  ks  intérêts.  Que  la  France  serait  bee- 
reuse  si  seê  députés  défèndaknt  l'argeùt  des  coatribusUas  » 
comme  certauu  fonctionnaires  défendent  l'argent  de  lenrs 
places  !  Personne  ne  veut  renonœr,  ni  à  ses  remises ,  ni  à 
ses  gratifications  ,  ni  à  ses  indemnités.  Quelle  misère, 
8'écrie-4-oa ,  quand  on  vait  y  t^udier  î  qu'estnca  q»'«a 
million  de  plus  k  payer  dans  k  dette  immense  qui  noua 
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ii^ofel  EbS  wùê  doutr,  an  million  de  plus  ptrait  à 
peine  Ains  le  tr^eor  de  F^Ut  ;  mais  on  denier  de  moint 
ifkii  un  grand  vide  dans  la  bourse  du  pai^irre.  L'auteur 
de  la  brochure  $ur  les  budgets  a  été  insulté  ;  il  devaif; 
s'y  attendre  ;  on  a  répondu  à  des  calculs  par  des  inju- 
res, et  à  des  cbiffret  par  des  calomnies.  Ce  qui  a  eioité 
par-deesus  tout  la  colère. des  hommes  à  gros  appointe* 
mens ,  c'est  la  c<Mnparaison  que  M.  Salverte  établit  entre 
le  régime  des  administrations  collectives  et  le  régime  des 
directions  générales.  Trw*  administrateurs  k  douze  mille 
francs  de  traitement  se  logent  atec  modestie ,  et  n'admi-» 
nistrent  pas  avec  moins  de  succès.  Il  ne  leur  faut  pas  9 
comme  ii  un  directeur  général ,  un  train ,.  des  équipages , 
un  nombreux  domestique.  U$  laissent  aux  bureaux  l'hôtel 
qui  suffit  à  peine  ^  M.  le  directeur  général ,  et  on  n'est  pas 
obligé  de  louer  des  maisons  pour  y  mettre  les  <îommis.  Un 
administrateur  vit  bonordilement  dans  le  sein  de  sa  fa- 
mille ,  et  ne  se  croit  pas  tenu  4e  donner  des  bal^  aux  géné- 
raux étrangers  ;  mais,  au  milieu  de  la  misère  qui  nous  acca- 
ble ,  tout  le  monde  veut  briller;  nous  n'avons  que  six  mi- 
bistres;  et,  pour  le  luxa  de  1»  dépense ,  et  pour  le  faste  de 
la  repréeentttiiHi  ^  nous  en  ayons  doute. 
•  Lisef  5  lises ,  je  vens  en  prie ,  l'excellente  opinion  que 
II.  Ghauveini  yîent  de  faire  imprimer  sur  le  budget ,  et 
]ue  malhenveosement  la  clôture  de  la  discussion  ne  lui  a 
fats  piemûs  de  prono«cer.  OAs^qc  dira  pas  du  moins  que 
t'est  ame  opôaion  à  propos  du  budget  ;  il  a  approfondi  la 
Euatîëre  en  hoanne  supérieur,  et  la  comparaison  qu'il  fait 
les  dépenses  sous  le  confiât  et  des  dépenses  sous  le  minis- 
tère actuel,  est  de  nature  à  convaincre  les  esprits  les  plus 
incrédules*  Ce  discours  vient  d'être  imprimé  (i)x  je  vou- 
IraÎB  que  chaque  élcicteur  du  rojaume  eu  eàt  un  exem^ 
plaire;  je  ne  puis  mieux  tous  dire  tout  le  bien  que  j'en 
péinse.  ^ 


(1)  n  se  vend  chez  DeUitinay,'aa  PaUis-fiojal. 
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Vous  ne  ih'étonnez  point  quand  vons  m'apprêtiez  que 
la  Minerve  n'est  pas  mieux  traitée  dans  le  journal  de  Totre 
département  que  dans  les  journaux  anglais.  Ce  qu'on  im^ 
prime  dans  votre  ville,  oa  l'imprime  à  peu. près  dans  les 
quatre-vingt-six  chefs  ••lieux  du  royaume.  Ce  sont  les 
mêmes  injures  pour  certains  écrivains  et  les  mêmes  éloges 
poar  certains  autres.  On  voit  que  c'est  un  feu  de  file  qui 
part  d'un  seul  commandement;  tout  se  centralise  à  Pans, 
la  pensée  comme  l'administration.  A  ces  injures  les  au- 
teurs de  la  Minerve  peuvent  opposer  le'  suffrage  d'an 
homme  qui ,  à  toutes  les  époques ,  fut  le  *  défenseur  des 
opprimés  et  l'ennemi  des  oppresseurs;  qui^  à  la  tribune  de 
la  convention ,  défendait  les  émigrés ,  comme  à  la  tribune 
des  pairs  il  défend  les  bannis ,  de  M.  le  comte  lanjuinais 
enfin  ,  dont  le  nom  seul  est  une  autorité^  et  dont  l'appro- 
batioin  seule  est  un  éloge. 

.  Voici  en,,  quels  termes  il  s'exprime  dans  une  noté  delà 
dernière  opinion  qu'il  a  prononcée  à  la  chambre  des 
pairs  : 

..  n  Sage  Minerve  y  dans  la  foulé  de  vos  lecteurs  ^  nul  né 
«partage  plus  vivement  la  publique  reconnaissance  qui 
»  vous  est  acquise.  Vous  êtes  la  fille  de  Jupiter,  car  vous 
t>  avez  entendu  nos  prières  et  nos  vœux  pour  nos  exclus  et 
n  pour  nos  proscrits  ;  et  vos  paroles  ^  dictées  avec  tant  de 
«  grâces ,  inspirent  la  raison ,  la  justice  et  la  paix,  n 

Ces  parples  ont  bien,  je  crois,  autant  d'autorité  que  le 
journal  de  votre  préfecture;  on  pourra. dire  que  Téloge  est 
flatteur,  mais  du  moins  on  ne  ■  dira  pas  qu'il  est  commandé. 
Si  l'orgueil  était  permis  à  Minerve  j  elle  pourrait  dire  que, 
tandis  que  des  impies  lui  prodiguent  l'outrage,  elle  adresse, 
sous  la  forme  de  Mentor,  les  plus  sages  conseils  aux  homnoes 
en  place ,  et  que  ,  si  tous  ne  sont  pas  accueillis ,  tous  da 
moins  ne  sont  pas  repoussés.   — 

Je  vous  ai  dit ,  dans  ma  dernière  lettre ,  que  le  ministre 
de  la  gi|erre  avait  adressé  des  renseignemens  à  Ja  chambre 
des  doutés  sur  une  pétition  qu'elle  lui  avait  renvoyée;  le 
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ministre  de  la  police  vient  de  l'imiter  dans  cette  noble  dé- 
marche ,  et  j'en  fais  la  remarque  ayec  plaisir.  Quelque  dif- 
ficile qu'il  soit  à  un  homme  de  lettres  de  rendre  même  la 
plus  stricte  justice  à  un  ministre  de  la  police  sous  le  régiibe 
actuel  de  la  presse ,  j'aurai  le  courage  de  le  louer  de  ce 
qu'il  vient  de  faire.  Apres  l'honneur  de  donner  un  bon 
exemple,  vient  immédiatement  celui  de  le  suivre.  Je  pour- 
rais même  les  mettre  sur  la  même  ligne ,  car  la  vanité  des 
hommes  en  place  les  empêche  souvent  de  faire  une  bonne 
action  qu'un  autre  a  faite  avant  eux.  La  Rochefoucauld  ne 
les  a  pas  calomniés  quand  il  a  dit  :  «  C'est  p^us  souvent  par 
M  orgueil  que  par  défaut  de  lumières  qu'ils  s'opposent  avec    . 
»  tant  d'opiniâtreté  aux  opinions  les  plus  suivies  ;  on  trou- 
»  ve  les  premières  places  prises  dans  le  bon  parti ,  et  l'on 
»  ne  veut  point  des  dernières,   n  Ce  passage  explique  à 
merveille  la  conduite  dé  certains  hommes  qui  nous  parait 
si  étrange.  -      * 

Il  n'était  bruit  il  y  a  un  mois  que  des  mémoires  du  doc 
cle  Rovigo.  On  assurait  même  qu'ils  étaient  imprimes  ;  on 
en  avait  parlé  à  tout  le  nnjnde ,  mais  personne  ne  les  avait 
eus.  L'annonce  de  cet  cmyrage  avait  jeté  dans  certaines  so-  ^ 
ciétés  itn  effroi  que  je  ne  sais  comment  expliquer.  Ce  qui 
»t  aajourd'hui  bien  constant,  c'est  qae  ces  mémoires 
ixisteat  en  manuscrit,  mais  qu'ils  n'ont  point  paru.  Le 
ameuit  Goldsmith  ^  qui  rédige  à  Londres  le  British  Htanî^ 
"or y  dit ,  dans  an  de  ses  derniers  numéros ,  que  le  duc  de 
lovîgpo  l^s  a  composés  k  Smyme,  et  qu'il  les  a  confiés  à.uit 
légociant  anglais ,  qui  s'est  chargé  de  les  faire  imprimer, 
roldsmitb  prétend  que  ce  négociant-Iui  a  permis  de  lespar- 
>urir,  qu'ils  sont  entièrement  écrits  de  la  main  du  duc, 
\  qu'ils  auront  U  peu  pvës  dejpç  -àtiWé  pages  d'impression. 
les  bommes  qui  ont  joué  et^  qui  jouent  encore  un  asses 
rand  rôle,  donneraient,  dit  Goldsmith,  la  moitié  dé  leuf 
yrtuné  pour  qtre  ces  mémoires  ne  parussent  pas ,  et  je 
lis  croyable,  ajoute-t-il,  car  j'y  suis  n!toî-métiie  fort 
laltraitéf  où  ùi'yrépifé^nte  <»iâmé  ifn  pai^tfre  et  comme 

3a 
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un  traître.  Cependant  je  dëclare  que,  tant  que  j'ai  sérvt 
Napoléon ,  je  ne  Ta!  jamais  trahi.  Mais ,  quand  Goldsmith 
servait  Napoléon,  ne  trahissait-il  pas  son  pays?  On  peut 
donc  ne  pas  ajouter  une  foi  entière  à  ses  assertions^  si, 
comme  Ta  dit  Corneille, 

Qai  se  confesse  traître  est  indigne  de  foi. 

A  propos  des  mémoires  du  duc  de  Rovigo ,  le  prince  de 
Talleyrand  a  écrit  dernièrement  sur  les  mémoires  du  duc 
de  Laiizun ,  une  lettre  que  vous  ayez  dii  lire  dans  les  jour- 
naux. Elle  ne  rappelle  pas  tout-nà-fait  le  style  des  autres 
écrits  qui  avaient  paru  sous  son  nom.  11  voudrait  qu'une 
bonne  loi  empêchât  la  révélation  de  ces  scandales  ^  qui  flé- 
trissent la  vie  privée  des  hommes  en  place  quand  ils  vi- 
yient  encore ,  et  qui  portent  la  désolation  dans  leurs  famil- 
les quand  ils  ne  sont  plus.  Je  suis  fâché  que  le  prince  n'ait 
pas  songé  à  cette  loi  quand  il  présidait  le  conseil  ;.  mais 
est-elle  possible?  les  faiblesses  des  rois  mêmes  appartien- 
nent à  l'histoire,  sitôt^u'ils  sont  descendus  du  trône  dans  la 
tombe.  Si  les  grands  craignent  les  mémoires  particuliers  ^ 
'  qu'ils  aient  une  vie  pure  et  une  conduite  sans  reproche. 

On  parle  toujours  du  départ  des  alliés ,  mais  rien  nVst 
encore  officiellement  connu.  Les  journaux,  vous  ont  an- 
noncé que  le  3 1  mars  il  avait  été  donné  un  grand  dîner 
chez  Robert ,  pour  célébrer  l'anniversaire  de  cette  journée. 
Beaucoup  de  personnes  auraient  désiré  que  les  convives 
eussent  attendu,  pour  se  réunir,  le  jour  anniversaire  de 
l'entrée  du  roi. 

Je  suis ,  etc.  .  E» 

P.  S.  Les  journaux  vous  ont  annoncé,  il  y  a  huit  jours, 
que  le  conseil  de  discipline  des  avocats  de  Paris  avait  ajour- 
né indéfiniment  M.  Manuel.  C'est  hier  seulement  que  cette 
décision  a  été  rendue.  Les  journaux  auraient-ils  d'avance 
reçu  Je  mot  d'ordre  ? 

M.  Manuel  est  un  orateur  distingué  ^  il  est  également 
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homme  d'honneur  et  homme  de  mérite^  le  conseil  se  plait , 
dit-on ,  à  le  JNTOclamer,  et  il  refuse  de  l'admettre.  La  loi  du 
i4  décembre  1810  porte  «  que  les  avocats  seront  inscrits  sur 
le  tableau,  pourvu  qu'il  y  ait  des  renseignemens  satisfai- 
sans  sur  leur  capacité,  probité,  délicatesse,  bonne  vie  et 
mœurs.  »  Lorsqu'il  y  a  dix-huit  mois  M.  Manuel  se  pré- 
senta'pour  la  première  fois,  àes  informations  avaient  été 
prises  au  barreau  d'Aix ,  où  il  avait  exercé  son  état  avec  la 
pi  us  .grande  distinction. 

Le  conseil  d'Âix  rendit  le  plus  éclatant  témoignage  à 
M.  Manuel  ;  et  exprima  hautement  \es  regrets  de  la  résolu- 
tion 011  il  était  de  quitter  son  ancienne  résidence.  M.  Manuel 
fut  néanmoins  refusé  ;  la  loi  ne  parle  que  de  probité ,  et  il 
parait  que  les  avocats  fondèrent  leur  refus  sur  les  opinions 
politiques  dont  la  loi  ne  parle  pas*  Cette  injustice  déplut  alors 
à  tous  le&  hommes  sensés,  mais  nous  étions  dans  l'efferves- 
cence de5  partis ,  on  épurait  tout,  jusqu'aux  violons  des  or- 
chestres ,  et  on  pouvait  croire  que  les  avocats  cédaient  à  la 
manie  du  jour.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  assemblées  électorales 
sont  convoquées  quelques  mois  après;  M.  Manuel  est  nom- 
mé d'flmblée  secrétaire  d'une  des  sections  les  plus  nom^ 
breuseç  de  Paris ,  et  il  obtient  trois  mille  cinq  cents  voix 
pour  être  député.  Quand  trois  mille  cinq  cents  propriétaires 
de  Paris  lui  donnaient  cette  marque  éclatante  d'estime,  on 
pouvait  penser  qu'une  douzaine  d'hommes  de  rpbe  s'em-' 
presseraient  de  réparer  une  récente  injustice,  et  que  le  ci« 
toyen  qui  venait  d'avoir  à  Paris  plus  de  Voix  que  n'en  a 
réuni  le  député  nommé  par  le  département  le  plus  popu- 
leux de  la  France ,  aurait  du  moins  lé  droit  d'exercer  sa 
profession  et  de  faire  valoir  ses  talens.  Détrompez-vous  ; 
après  six  mois,  M.  Manuel  se  présente  de  nouveau,  et  il 
est  encore  refusé.  Les  suffrages  qu'il  ja  réunis  seraient^^-ils 
des  suffrages  factieux ,  et  aurait-on  voulu  lui  faire  expier 
l'effroi  qu'a  causé  à  certaines  personnes  sa  redoutable  con- 
currence? 

Ce  refus,  qui  n'était  que  fâcheux  il  y  a  un  an ,  fait  nattre 
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aajourd'hui  les  plus  sérieoses  réflexions.  Cest  donc  aiasî 
qu'on  se  conforme  à  cette  belle  maxime  :  Union  et  oubli.. 
Union  voudrait-il  dire ,  pour  la  majorité  du  conseil  de  âis^ 
cipline  :  unissons-nous  pour  empêcher  l'admission  de  tout 
homme  que  nous  craignons  ou  qui  nous  déplaît^  oubli 
signifierait-il  :  oublions  les  belles  qualités  morales  qui  le 
distinguent  et  les  nombreux   suffrages  qui  le  recontiHian- 
dent.  Je  suis  loin  d'attribuer  k  tous  les  avocats  ces  tristes 
arrière-pensées  ;   les  Tripier ,  les  Lacroix^FrainvilIe ,  les 
Dupin  y  les  Mauguin  ,  les  Mérilhou  ^  les  Parquin ,  les  Hen- 
nequin ,  et  tant  d'antres  orateurs  qui  ont  montré  quelques 
idées  généreuses ,  s'expriment  hautement  sur  la  pane  que 
leur  cause  ce  refus  ,  et  ]e  ne  doute  pas  qu'ils  ne  la  6»* 
sent  connaître ,  si  les  rëglemens  de  l'ordre  ne  les  condam'* 
naicnt  au  silence.  Au  reste,  qu'est-^il  arrivé?  On  dit  par* 
tout  que  l'esprit  de  parti  n'est-id  que  le  masque  de  l'enncy 
etqtie  quelques  avocats ,  sur  le  retour,  craignent  un  ora^ 
teur  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  dans  toute  la  rigueur 
du  talent.  Ces  reproches  sont  Sans  doute  exagérés^  mais  il 
y^a  eu  au  moins  de  la  maladresse  de  la  part  du  conseil  : 
il  aurait  dd  prévoir  ce  qui  arrive  ;  ce  n'est  pa$  la  pre-» 
miëre  fois  que  des  atocats  manquent  de  jugement. 

CORRESPONDAIS  CE. 


^tac  Auteur*  ée  la  Miaerve. 

Messieurs , 

Vous  connaissez  le  père  Bonnard  des  Jmis  dé  coUtge, 
Moi ,  je  connais  le  pendant  de  ce  brave  humaniste.  C'est 
un  ancien  professeur  de  l'ancienne  univeiisitë  qui  se  plaît 
à  visiter  ses  anciens  écoliers,  sûr  d'être  toujours  bien  reçu, 
et  d'avoir  toujours  quelque  bon  conseil  k  donner.  H  vint 
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me  T<Hr^iI  y  a  ^aelques  jours ,  et  me  parla  cle  la  sous- 

cription  des  gens  de  lettres  pour  le  tombeau  de  Molière 

et  pour  celui  de  La  Fontaine.  Voilà ,  me  dit*i1 ,  une  belle 

occasion  de  montrer  le  talent  des  Français  pour  le  laco- 

ilîsme  et  rénergie  des  insoriptions^  car  c'est  en  français 

et  non  en  Utin  %tt*il  faut  écrire. ce«  ëpitapbes.  Il  serait 

absurde  de  lesfaûre  en  latin.  lies  Romains  ne  changèrent 

point  y  die»  les  peiipleif  qu'ils  avmoit  conquis  ,  la  langue 

des  inscriptions.  En  Grèce ,  toutes  étaient  en  grec  ;  en 

Êgjpte^  toutes  furent  en  égjptieo.-^^mies  seront  en  latin  i, 

répondisrje;  et  déjà  le  Journal  4à  Paris  (  N^.  80  du  21 

mars  1818  )  nous  a  lait  connailre  les  ^taphes  de  Molière 

et  de  la  Fontaine. — Parbleu  !  je  serais  curieux  de  les  voir  : 

ce  sont  sans  doute  des  chefo-d'asuvre.— Voici  celle  de  notre 

grand  comi<pie« 

I  •  r 

-     «  -  I  I  • 

Ossa  J.  B,  Pûjfue{in'M<dièr^,  Paijisim ,  eonu^iœ 

Principis  ,hile  translata  et  condUH'^'S»^  iSi'^t 

Curante  urbis  prœfecto  comité^  GuU.  Chabrol 

J}&  f^ob>ic»  oint*  «A .  &,  i6jX  04a(U  S4 .. 

-*-^  Ah  çàT  mon  cber  âève,  pfaftSiantes-Tons  ?  —  KuNe- 
ment  y  {e  vous  jure.  -^  Quei  est  i'ecoHer  de  sixième  ^  a 
proposé  cette  idaiaerie?*-^  Mms^^si  Ton  en  croin.  le  Joaiiial 
de  P'm9y  c'est  FacÉdémie  d^s  inscriptions. '«--loipossihW! 
tenez ,  traduisons  et  disBéqaeiie  t  JLe$  as.  dm  Parisien  J.  B. 
PoqueUrt-JUolikre  y.  prince  de  la  comédie  y  ont  'éé  trtm»* 
portés  et  eMenéS'ici  en'  i&ffypar  les  soins  du  préfet  de 
Paris  y^  le  cofMe  GmMimme  ChaBrvi  âe  F'oknje,  tlmmirui 
en  iG^j^ràcinquanêe^uatreiims^ 

Votlà  certes  un  grcmd  effoBt  d^imaginatèoii:  î  mnifr^ea^ 
trons  dans  les  détails.  Pourquoi  Poquelin-Moliëre  et  non 
pas  J^oquelin.  de  Molière  ?  Ce  ^  i.  q^uâ  ne  sigpifie  rien  en 
lui— meoM^  lui  est  de«iaé  par  ti»iis  les  écrivains  biographes  y 
^Hand  ils  rappellent  sonn^OPQX  de  fentrUe  Pôquelin^  et  il  y 
a  de  raffectation  à  Ten  priver  snr  son  tombeau.  Princeps 
comcediœy  qui.  pourrait  s'entendre  comme  chef  de  troupe, 
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dit-il  qu'il  fut  non-seulement  le  premier  acteor  comique 
de  son  temps ,  mais  qu'il  est  y  comme  écrivain  et  comme 
philosophe  y  le  plus  bean  génie  dont  la  France  s'honore. 
Translata   et  condita  offriront  matière  aux  commenta- 
teurs futurs.  Ces  os  ^  diront-<tls ,  ont  été  transportes   ici 
en  1817.  D*oii  venaient-ils  ?X'inscription  ne  Tapprend  pas. 
Condita^  sans  régime  indirect,  est  équivoque.  Les  anciens 
disaient  condita  sepulcro ,  et  cela  s'entendait.  Condita  seul 
peut  venir  de  condio ,  comme  du  verbe  condo ,  et  si^ifier 
également  salés ,  assaisonnés  ou  cachés ,  conservés.  Il  sera 
essentiel  que  le  marbrier  marque  la  quantité  et  meUe  une 
barre  sur  le  dî.  A.  S,*Anno  scdutis.  En  style  d'inscription, 
et  dans  tous  les  cloîtres  de  moines  et  capucins ,  on  mettait: 
A.  R.  S.  H.  Anno  reparatœ  salutis  humanœ.  Quand  on  suit 
les  usages,  il  ne  faut  rien  retrancher.  On  est  ensuite  un 
peu  étonné  de  voir  accolé ,  au  Parisien  Molière  ^  M,  le 
préfet  comte  Guillaume  Chabrol  de  Volvic.  Ce  n'est  sans 
doute  point  cet  administrateur  qui  a  demandé  cette  étrange 
association.  Il  a  trop  d'esprit  et  de  modestie.  Le  nom  d'un 
maire,  d'un  préfet,  peut  être  inscrit  sur  un  monument 
public ,  sur  une  halle ,  une  fontaine ,  une  porte  de  vûle , 
mais  non  sur  la  tombe  d'un  homme  comme  Molière. 

Gela  le  tue  :  aussi  l'académie  n'a  pas  manqué  d'écrire 
immédiatement  après  obiii.  Ce  mot  devrait  se  raiMpoiteT 
à  Poquelin  )  mais ,  par  la  construction  de  la  phrase ,  il  ne 
peut  se  rapporter  qu'à  M.  de  Chabrol.  Quand  l'académie 
fut  censurée ,  par  la  société  calotine ,  pour  son  ^uantos 
effundii  in  usas  !  elle  ne  Tavait  pas  tant  mérité.      .  . 

— 3 'ai  bien  peur,  dis-je  à  mon  professeur,  que  l'ëpîta^^e 
de  La  Fontaine  ne  vous  paraisse  aussi  incorrecte.  La  Voici: 

Hiejacet . 
Joan.  La  Fontaine  Castro  Theodoricus  » 
In  ^sopiis  fàbellis  eondendis  neenUorum^um€Mts  , 
Bdbriœ  et  Phofdri  ffiutor  poUus  quam  aemulus ,  wcit 
An,  74*  Ohiit.  A,  S,  169$.  CuU»  Chabrol  de  F'olvic 
Prœfectus  urhis  poetœ  corpus  aliundè  translatutn 
Momanenlo  infsrri  curat^iu  A,  S,  >8i7. 
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—  Celle-ci  n'est  pas  aussi  impertinente ,  mais  bien  aussi 
plate  que  la  première.  Dire  que ,  parmi  les  modernes ,  La 
Fontaine  est  celui  qui  a  traduit  Ésope  avec  le  plus  de 
talent ,  c'est  un  ëloge  mince  et  incomplet  ;  car  il  n'a  pas 
traduit  toutes  les  fables  d'Ésope ,  et  il  en  a  fait  beaucoup 
qui  sont  supérieures  à  celles  qu*il  a  empruntées  du  phry- 
gien. Victor potiUs  quant  œmulus  Babriœ  et  Phœdri^  n'est 
point  du  style  lapidaire  :  d'ailleurs  y  qui  connaît  Babrias  ? 
La  plupart  des  dictionnaires  historiques  ne  daignent  pas 
en  parler.  La  Biographie  universelle  le  cite  sous  le  nom 
de  Babrius  f  mais  l'époque  où  il  vivait  est  «incertaine ,  et 
ce  grand  auteur,  vaincu  par  La  Fontaine  y  n'est  connu  que 
par  des  fragmens  recueillis  par  Suidas ,  et  par  une  disser- 
tation de  Tyrwhit,  savant  commentateur  anglais.  Si  l'on 
voulait  mettre  La  Fontaine  en  parallèle  avec  des  fabulistes, 
il  fallait  lui  opposer  ceux  qu'il  avoue  lui-même  avoir  imités , 
tels  que  Pilp€t)ry  Lockman,  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu 
le  nom  de  Babriits  ou  Babrias ,  dans  les  prologues  ou  les 
notes  de  notre  inimitable  conteur. 

Voilà  encore  M.  le  comte  Chabrol  de  Volvic  immédiate- 
ment à  côté  de  La  Fontaine.  Cela  sans  doute  lui  fait  beau- 
coup d'honneur;  mais  l'académie,  en  lui  donnant  cette 
place  9  aurait  bien  dÀ  exprimer  autrement  le  service  que 
M.  le  préfet  a  rendu  :  Poetœ  corpus  aliundè  translatum. 
Est-ce  ainsi  que  l'on  écrit ,  et  que  veut  dire  cet  aliundè  ? 
Quoi  !  le  corps  du  poète  a  été  transféré  d'ailleurs!...*.  De 

quelque  endroit, de  quelque  part,  aliundè,  de  je  n^ 

sais  ôii? 

Quand  on  ne  veut  pas  dire  ce  qui  est ,  il  vaut  mieux  se 
taire  ;  car  on  s'expose  à  dire  une  bêtise.  Quand  nos  en  fan  s 
liront  cet  aKundè ,  ils  s'écrieront  :  «  Nos  pères  étaient  bien 
>»  simples  de  nous  avertir  qu'un  corps  mort  n'était  pas  ici 
»  avant  son  enterrement...'. » 

Je  vous  rapporte  fidèlement ,  messieurs ,  la  critique  de 
mon  professeur,  en  vous  assurant  que  nous  sommes  tous  les 
deux  bien  décidés  à  souscrire  po^r  le  monument  projeté , 
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et  à  vous  procurer  le  pla$  de  souscripteurs  ^ ue  nous  pour, 
rons  ^  mais  à  la  condition  que  les  deux  inscriptious  rçlatées 
par  le  Journal  de  Paris  ne  dépareront  pas  les  tpipbes  de 
Molière  et  de  La  Fontaine. 

Je  suis,  aV^ç  une  parfaite  considération  9  messieurs, 
TOtre  très-humble Si-  V^ 


ï:ssais  historiques. 


GfiAPITEE  XL«    ~ 

Puissance  anglaise  dans  Plnd». 

Les  politiques  de  Londres  afiEectei^t  un  gran^d  air  d'in- 
difiérence  pour  les  mouvçXoens  de  rii3i,de«  Ils  inscriraieat 
volontiers  sur  les  drapeaux  du  mfirquis  d'H^asti^jS.,  les 
trois  fameux  mots  de  César.  Jlt  je  p'av  p^^  de  pçii?i.e  k, 
croire  qu'en  effet  la  tactique  européçi^ne  i'ej^xpprlera  cçlle 
année ,  et  bien  d'autres  encore ,  sujc  cette  fo|U|;;ue  ^us  rè- 
gle et  ce  courage  sans  art.  Mais  J'observe  «jue  1^  iiéyolte 
est  comme  une  flamme  qu'on  étoufii^  1^  xff,QfXfBnt ,  ^^. 
pouvoir  l'éteiudre.  Voyez  les  conjurés  marcher  à  leurbjit, 
sans  s'étonner  de  leurs  désastres  p  s'arrêter  ^n  njoi^ent , 
mais  pour  reprendre  haleine;  et  renouer  les  fil«  de  la^ 
conspiration ,  à  mesqre  que  la  ruse  ou  la  vipl.en^,  p^- 
viennent  à  les  rompre.  Quand  les  Indiens  nç  £^ga^^raieii|l 
autre  chose  à  cette  opiniâtreté  que  de  s'ag^ueri^ir^  .  ce.  se* 
rait  gagner  beaucoup;  et  il  feut  b^ei^  qu'ils  s'agiyerrisseiitt 
puisque ,  toujours  vaincus ,  ils  reparai5jS.Ç]^j(  toujoi^..  Ges^. 
une  loi  de  la  nature,  qui  9^  donné  la  ijbxce.  afi  nombre; 
il  faut  qu'un  peuple  d'ilotes ,  quand  U  ^3t  ii??j>9ssible  de 
Textermineri  s'affranchisse  tôt  on  tari  Et  qui  siait,  dans 
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un  siècle ,  quels  seront  les  dominateurs  y  et  quels  seront  les 
ilotes  ?  Je  conviens  que  les  ÂngTaiis  comptent  beaucoup  sur 
ramitié  de  quelques  chefs.  Triste  amitié,  qui  n'est  fondée 
que  sur  la  peur  ! 


CHAPITRE  XLI. 

Sutde, 

•  -  ■    • 

J'ai  sous  les  yeux  la  répooie  du  président  Cbrister  an 
discours  prpnoncé  psMr  1^  roi)  lors  de  Touverlore  du  stort* 
ling  de  Norwëge.  Cette  réponse  est  à  mettre  avec  le  dis- 
cours du  paysan  du  Danul>e.  C'est  1^  raisoto ,  U  simple 
raison  qui  n'emprunte  ses  ornemens  que  d*^U<B  -  même. 
Le  président  reconnaU  que  l^eippsé  db  la  situation  du 
royaume  est  fidèW  ;  il  rend  témoigi^f e  des  inlention^  du 
roi  *y  il  promet  de  les  seconder.  Cette  a{i|ur^aAion ,  la^f» 
prestige  et  sans  ^f&pbèse,  vaut  bien ,,  ^  mon  seiM  9  4P  {mi- 
^^gyrique  pompew  que  )e  né  sais  vraiment  pas  comm^^nt 
TraJAn  pût  souf&ir  qu'on  lui  débitât  en  f^^*. 

J'ai  lu  avee  étonnfm«nl ,  dUns  certains  journaux  9  un 
éloge  des  tal^oa  du  prince  Oscar  pour  la  conÀposiiioo  mu- 
sicale. X^lque  makfdroît  courtisan  aura  pubKé  eel  éloge  ^ 
sans  se  douter  qu'il  i^'est  qu'une  satire,  et  quelquo  enneujii 
du  prince  l'aura  répété  en  s'en  doutant  bien. 

On  sait  que  telle  n'est  point  l'éducation  d'un  prince 
élevé  sous  les  jeux  d'un  père  qui  passa  la  xnojtîé  d«  sa 
vie  à  gagner  un  tr6ne,  et  qiii  passe  l'anlre  moitié  à  l'af- 
fermir. Ijes  droits  de  l'hunianité  »  kft  besoinji  des^  peuples  j 
l'étude  assidue  des  lois  et  des  mœurs  du  pays  1 ,1*  raobac-: 
che  des  sonnets  d'oii  les  prQspérifcés  publiques  découlent  ^ 
en  voilà ,  yt  croie  assea  poùi;  occuper  toua  sea  mtmi^a$. 
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CHAPITRE  XLII. 
Les  colons  de  F Jle^'France  et  de  nie  Bourbon. 

0 

Un  acte  da  gouveroemeiit  doit-il  prévaloir  sur  un  prin- 
cipe? C'est  demander  si  la  justice  dépend  de  la  volonté  des 
hommes.  Dans  un  temps  de  crise  ^  quelques  colons  des  îles 
de  France  et  de  Bourbon  prêtèrent  sans  intérêt,  des  fonds 
au  gouvernement,  pour  la  défense  de  la  colonie.  Un  décret 
vint  qui  mit  leur  créance  au  néant.  Doit-on  arguer  de  ce 
décret  contre  la  légitimité  de  leurs  créances? 

Je  commence  par  déclarer  que  j'ignore  parfaitement  si 
le  fait  est  vrai  ^  si  les  créances  des  pétitionnaires  sont  bien 
établies;  je  le  suppose,  et  j'argumente  dans  cette  suppo- 
sition. Ce  n'est  pas  un  point  de  fait  que  je  défendis  c'est 
un  point  de  droit. 

-  Il  importe  plus  qu'on  ne  pense  de  repousser  cette  doc- 
trine qui  ne  connaîtrait  que  la  justice  écrite  ,  et  ne  distin- 
guerait le  juste  de  l'injuste,  que  d'après  le  texte  de  la  loi. 
Nous  a-t-on  prêté?  payons.  Cela  n'a  pas  besoin  d'être  écrit 
pour  être  vrai  ;  le  contraire  serait  écrit ,  qu'il  n'en  serait 
pas  plus  vrai.  Une  nation  qui  se  respecte  n'adoptera  ja- 
mais toutes  ces  fins  de  non-recevoir ,  astucieuses  précau- 
tions de  la  mauvaise  foi  contre  l'accomplissement  de  ses 
promesses. 

Que  serait  d'ailleurs  un  système  de  finances  dont  les  di- 
verses parties  ,  au  lieu  de  s'accorder  ,  lutteraient  entre 
elles?  Quoi,  vous  inscrivez  sur  le  fronton  de  l'édifice: 
Bonne  foi  ;  et ,  quand  des  hommes  de  bonne  foi  viennent 
revendiquer  ce  qui  leur  est  dà ,  vous  leur  répondriez  :  Une 
loi  le  défend  !  Vous  protestez  ,  à  la  face  de  l'univers,  qne 
vos  engagemens  les  plus  onéreux  seront  remplis  comme 
les  plus  avantageux^  les  plus  injustes  comme  les  plus  légir 
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times  ;  et,  d'un  mot,  vous  fermeriez  la  bouche  a  toute  une 
classe  de  créanciers  ! 

Si  Ton  se  laissait  aller  ainsi ,  dira  quelqu'un ,  bien  des 
créances  ignorées  reparaîtraient  pour  mettre  le  comble  au 
désordre.  Et,  si  Ton  s'obstinait  ainsi,  bien  des  créances 
avouées  disparaîtraient,  frappées  de  mort  par  quelque  acte 
obscur  de  l'autorité.  Laissez  reparaître,  les' créances  légi~ 
tinEies.  C'est  s'enrichir,  que  de  les  acquitter  ;  car  vtout  ce 
qui  fortifie  le  crédit  est  de  l'économie. 

Yoici  un  passage  du  discours  de  M.  de  Ghauvelin  sur  cet 
important  sujet  : 

• 

«  Si  la  question  importe  au  crédit ,  elle  lui  importe  au-^ 
»  \tant  dans  un  sens  que  dans  un  autre  ;  car  si  dans  le  pre- 
»  mier,  le  crédit  yeut  que  les  liquidations  ne  paissent 
»  étajuire  leur  cercle ,  et  faire  prévoir  des  charges  nour 
»  yelles^  dans  le  second,  le  crédit  yeut  aussi  que  les  droits 
»  des  créanciers  légitimes  soient  religieusement  reconnus 
»  et  l'espectes.  Ce  dont  le  crédit  aurait  le  plus  à  s'alarmer, 
»  ce  serait  d'un  ordre  de  choses  tel ,  qu'on  pût  craindre  de 
)>  voir  sortir  de  temps  à  autre  ^  des  cartons  des  ministres , 
»  des  décrets  impériaux  inconnus  jusqu'alors,  qui  frappe- ^ 
»  raient  de  nullité  des  droits  que  l'on  aurait  regardés 
»  comme  incontestables.  La  question  est  très-grave,  et  si 
M  la  discussion  générale  du  budget  n'eût  pas  été  si  promp- 
»  tement  fermée ,  elle  aurait  pu  trouver  utilement  sa  place 
»  dans  cette  discussion.  Sa  gravité  est  ^elle ,  qu'il  ne  me 
»  semble  pas  qu'on  puisse  se  refuser  au  renvoi.  »  w 

MM.  de  Ghauvelin  et  de  Villële  se  sont  rencontrés  cette 
fois  dans  la  mênie  route.  Les  bons  esprits  sont  faits  pour 
s'entendre..  Poissent-ils  s'entendre  toujours  ! 
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CHAPITRE  XLIII. 
Suiie  du  budget. 

Je  ne  saaraû  mieux  commeneer  le  résumé  des  principales 
questions  renfermées  dans  le  budget,  que  par  ces  paroles 
d'un  éloquent  député  (M.  Magnier-GrandpreK ) ,  «  l^em* 
»  prunt  et  ramorlisaement  sont  les  deux  élémens  du  crédit; 
»  Tun  attire  au  trésor  les  capitaux  nécessaires  j;  Tautre  les 
»  absorbe.  Ainsi  cette  action  et  cette  réaction  créent ,  ré- 
H  duisejit  et  régénèrent.  »  }'avoue  que  M.  Piet  a  bien  d'aa- 
tres  lumières  sur  les  finances  ;  selon  lui ,  pour  remédier  aux 
tnaux  de  Vétat ,  c'est  précisément  l'emprunt  qu'il  faut  re- 
fuser, et  la  caisse  d'amortissenaent  qu'il  fitut  supprimer. 

Il  y  a  des  sujets  sur  lesquels  depuis  un  temps  îmmMDorial 
on  entasse  des  Hrres ,  et  qui  ne  sont  pas  épuisés  ;  il  j  a  des 
questions  sur  lesquelles  on  dispute  depuis  qu'elles  sont  po- 
sées ;  et  la  solution  est  encore  à  venir. 

Je  crois  avoir  trouvé  la  raiion  de  ces  incertitiide&  Ou 
transforme  une  condition  particulière  en  principe  général. 
On  fonde  les  règle»  nécessaires  à  tous  les  ^ts ,  Sur  uns 
expérience  favorable  ii  un  état.  D'un  peuple,  d'iiae  situa- 
tion ,  d'une  époque,  on  conclut  à  tous  les  peuples ,  à  toutes 
les  situations ,  k  toutes  les  épocptes.«— Eu  finances ,  il  n'y  a  ^ 
selon  moi,  que  deux  ehoses  éternellement  et  universellement 
vraies ,  économie ,  bonne  foL  Tout  le  reste  est  relatif  etpar 
conséquent»  i^ipiable.  L'économie  et  la  bonne  foi  seront 
toujours  vn  bien ,  et  jamais  un  mal.  Suiyasit  les  temps  et 
les  lieux,  l'emprunt  peut  être  un  mal  ou  un  bien. 

L'emprunt  est  de  tous  les  systèmes  celui  qui  se  présenta 
de  meilleure  grâce.  Cest  qu'il  accorde  du  répit ,  c'est  qu  il 
onénage  les  forces  de  l'état ,  c'est  qu'il  favorise  singulière- 
ment la  liberté ,  en  associant  plus  intimement  les  nations 
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aax  gouTeraemens  ;  c^est  qu'il  imprime  aux  capitaux  un 
grand  mouvemefnt ,  et  ce  mouvement  est  d'autant  plus  fé« 
cond,  que  l'industrie  est  plus  active,  plus  étendue ^  que 
ses  voies  sont  plus  larges.  Ainsi  l'emprunt/ est  plus  favo«* 
rable  à  l'Angleterre  qu'à  la  France,  plus  a  la  France  qu'à 
la  Suède.  Mais ,  dans  les  pays  même'  où  l'emprunt  est  un 
bienfait ,  il  faut  ménager^,  je  dirai  presque  ^  il  faut  craindre 
ce  bienfait.  C'est  une  de  ces  choses  paiement  puissantes 
pour  notre  salut  et  pour  notre  ruine.  On  ne  pçut  mieux  le 
comparer  qu'à  cet  élément  terrible  et  salutaire  qui  donne 
Faction  à  des  machines  immenses ,  et  engloutit  quelquefois 
et  ces  machines  et  le  terrain  ou  elles  sont  placées.  II  résulte 
malheureusement  des  emprunts  une  fiicilité  dans  les  dé- 
penses ,  une  mollesse  dans  les  contrôles ,  qui  préparent  les 
grandes  crises.  Depuis  que  les  chiffres ,  qui  n'étaient  in- 
ventés que  pour  représenter  la  richesse ,  créent  la  richesse , 
on  a  cii^  pouvoir  impunément  aller  an-delà  ihéme  du  pos- 
sible ;'  il  en  est  résulté  dans  les  finances  un  laissez  aller  , 
dont  il  n'y  a  jusqu'ici  que  le$  prolétaires  qui  ressentent  les 
effets.  Mais  ces  effets  s'a^ravent  de  jour  en  jour.  Je  n'en 
veux  point  spécifier  le  dernier  terme; 

Économie,  donc,  économie  !  voilà  ce  qu'il  faut  écrire 
partout;  bien  plus ,  voilà  ce  qu'il  faut  pratiquer. 

Mais  l'économie  a  ses  règles ,  comme  la  dépense.  Il  est 
telle  économie  ruineuse ,  comme  il  est  telle  dépense  salu- 
taire. Ainsi  ,  le  père  de  famille  qui  ,  pour  établir  là  ba- 
lance dans  son  budget,  ferait  p6rte^  les  réformes  sur  le 
pain  de  ses  enfans  9  ne  serait  pas  économe^  Malheureusement 
on  reproche  à  l'administratioâ;  de  ces  sortes  d'économies. 
M!,  de  Là  Bonrdonnaie  représente  assec  énergiquemént  la 
reforme  portant  sur  les  routes,  sur  les  étabhssemens pu- 
blics 9  jamais  sur  «  les  états  majors  des  directeurs  généraux, 
•>  sur  leurs  brigades  d'écrivains ,  sur  ces  hommes  de  plume 
»  qui  surchargent  l'état.  «  Je  ne  saurais  dire  jusqu'à  quel 
point  de  tels  reproches  sont  fondés.  Hais  je  dirai  que ,  s'ils 
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le  sont,  il  faut  les  mettre  à  profit,  M.  Laffitte  est  plus  éoer* 
gique  encore.  <«  Jamais  la  France ,  dit-il ,  ne  recueillera  le 
u  prix  de  tant  d'efforts ,  si  les  dépenses  de  l'administration 
»  s'accroissent  au  lieu  de  se  réduire;  si  des  indemnités  qui, 
)»  d'après  les  derniers  traités ,  paraissaient  ne  devoir  s'e- 
»  lever  qu'à  neuf  millions  de  rentes ,  s'élèvent  à  des  som- 
1»  mes  énormes ,  et  menacent  d'engloutir  ce  qui  nous  reste; 
»»  enfin  si  les  alliés  ne^partent  point.  » 

Et  dans  quel  temips  Téconomie  fut-elle  plus  nécessaire? 
Abyssus  afyssum  irwocat.  Les  budgets  semblent  retomber 
l'un  sur  l'autre,  de  tout  leur  poids,  jusqu'au  dernier,  qui 
ne  retombera  sur  rien.  Les  cinquante-un  millions  de  dé- 
ficit, en  i8i5,  se  retrouvent  en  1816,  malgré  les  quatre- 
vingts  millions  de  moyens  extraordinaires  qui  semblaient 
devoir  le  combler  ,  le  déficit  annoncé  pour  le  budget  de 
18 17  s'est  accru  de  trente-deux  millions.  La  cumulation 
de  ces  déficits  a  produit  l'anticipation  des  recette^ Tan ti- 
çipation  des  recettes  et  le  besoin  de  maintenir  dans  la  cir- 
culation l'ancien  arriéré  des  caisses ,  ont  produit  la  dette 
flottante  de  cent  cinquante  millions.  Ensorte  que,  d'après  les 
calculs  de  M.  Laffitte ,  sous  le  déficit  reconnu ,  se  cache  uu 
autre  déficit,  produit  nécessaire  du  premier,  et  qui  s'é^ve 
aux  deux  tiers  environ.  Les  seize  millions  de  rentes  demandés 
suffiront-ils  ?  Non ,  suivant  le  même  orateur,  alors  mégie 
qu'on  ne  mettrait  en  ligne  de  compte  que  le  déficit  re- 
connu 'y  il  faudrait  en  effet  que  la  rente  s'élevât  à  soixante- 
treize  ,  ce  qui  ne  parait  guère  probable ,  quoiqu'un  autre 
orateur  ait  espéré,  qu'elle  s'élèverait.,  avec  le  temps ,  à 
quatre-vingt-treize.   Les  calculs  de  M.  Laffitte.  sont  ef- 
fraya ns  ;  mais  ils  paraissent  exacts;  ils  seront  salutaires, 
si  sa  rigide  voix  nous  arrache  enfin  à  notre  léthargie.  Les 
orateurs  de  toutes  les  opinions  se  sont  réunis   dans  uu 
même  vœu  pour  le. départ  des  alliés.  Mais  ce  n'était  qu'un 
vœu.  M.  Laffitte  seul  donne  à  ce  vœu  l'autorité  de  la  dé- 
monstration. Supposez,  dit-il,  que  les  alliés  restent;  Texer- 
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cîce  de  1818,  après  avoir  absorbé  les  seize  millions  promis, 
n'en  laissera  pas  moins  à  l'eiLercice  suivant ,  une  charge 
à  supporter  de  soixante-sept  millions  au  moins,  la  rente 
étant  calculée  à  soixante-six ,  avec  les  bonifications  de  deux 
et  demi  ;  et ,  dans  ce  surcroît  de  charges ,  on  ne  compren- 
drait pas  même  les  cent  deux  millions  de  la  dette  flottante. 
Aux  neuf  cent  quatre-vingt-treize  millions  de  dépenses , 
portées  dans  le  budget  de  1818,  il  faudrait  donc  ajouter 
les  soixante-sept  millions  auparavant  mentionnés  ^  plus  une 
dépense  de  vingt-quatre  millions ,  établie  par  les  calculs 
de  l'orateur;  plus  douze  ou  quatorze  millions  de  rentes 
pour  les  indemnités.  Ainsi,  le  budget  de  1819  serait  de 
un  milliard  quatre-vingt  cinq  millions.  En  continuant  le 
calcul  de  ces  tristes  probabilités  y  que,  serait-ce  du  budget 
de  1820?  Les  emprunts  seraient  devenus  impossibles  dans 
l'absence  de  tout  gage  ;  les  impôts  seraient  devenus  impos- 
sibles ,%prës  la  disparition  de  toute  ressource.  B. 

(  L'abondance  des  matières  nous  force  de  renvoyer  la 
suite  de  ce  chapitre  à  une  prochaine  livraison.  ) 


ANNONCES.      ^ 

SOUSCRIPTIOV. 

Dictionnaire  historique  des  batailles ,  sièges  et  combats  de  terre  et 
de  mer  qui  ont  eu  lieu  pendant  la  ri^volution  française ,  suiYi 
d'une  table  alphabétique  des  noms  des  militaires  et  des  marins 
français  et  étrangers  qui  sont  cités  dans  cet  ouTrage ,  par  une  so- 
ciété de  militaires  et  de  marins  j  avec  cette  épigraphe  :*  Ici  tout  est 
merveille  et  tout  est  vérité. 

Cet  ouVrage  formera  trois  yoI.  in-8^.  de  cinq  à  six  cents  pages  cha- 
cun ,  qu^ paraîtront  ensemble  le  i^'.  mai  prochain.  Le  prix  sera» 
pour  les  souscripteurs ,  de  6  fr.  le  volume.  Pour  être  souscripteur,  il 
suffît  dé  se  ùire  inscrire  avant  le  i5  avril. 

A  Paris 9  chez  Ménard  et  Desenne  fils,  libraires ,  éditeurs  de  la 
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Bibliothèque  française  et  du  Code  général  français ,  me  Gtt-le^ 
Geur,  n*.  8. 
Et  Ladvocat,  au  Palais-Royal,  galerie  de  Bois. 

-  Biitoire  eumpieu  du  Procès  Je  V assassinat  de  M,  Fualdh ,  ktstmit 
o  jilbi  f  devant  la  Cour  d'Assises  du  département  du  Tarn,  pour 
faire  si^lLe  a  la  prenùère  procédure  déjà  publiée  ^  qui  a  eu  lieu  k 
Rhodez. 

Cet  ouTrage  contiendra  toutes  les  pièces  officiel  les  de  la  noaTelle 
instruction  \  les  interrogatoires  des  témoins  et  des  accusés  j  les  dé 
bats  y  séance  par  séance  ;  les  discours  du  président  et  du  procureur 
général ,  et  les  plaidoiries  des  avocats. «-H  sera  soiyi  de  aoticet 
historiqoes  et  d''anecdote8  curienses  et  inédites  sur  les  principaui 
personnages  qui  ont  figuré  dans  ce  procès  famepx.  — Il  paraîtra 
successive  ment  des  livraisons  delà  proccédure ,  qui  formeront  en- 
temble  un  volume  in-8**. 

On  joindra  à  ce  recueil  des  dessins  faits  sur  lea  Keux ,  dé  la  nsi^ 
«  son  Ban^ ,  de  celles  du  sieor  Fualdét ,  de  Jausion  et  de  Bastide  > 
et  de  la  partie  de  \Avejron  dans  laquelle  a  été  trouvé  son  eadavre. 
—  Un  avocat  et  un  dessinateur  sont  partis  de  Paris  eîpres  pour 
suivre  cette  cause  dans  tous  ses  détails.  -;-  Des  mesures  ont  été 
prises  pour  que  la  partie  des  débats  qui  aura  lieu  en  paieis  langue- 
docien ne  perde  rien  dans  la  traduction  du  piquant  et  de  l'or^ina^ 
lité  de  l'idiome  du  pays.  •—  Cet  ouvrage  est  du  prix  de  5  fr.  On  peut 
le  joindre  à  la  première  partie  que  l'éditeur  a  offerte  au  public. 
Les  cinq  premières  livraisons  sont  en  vente  avec  plusieurs  gnirares. 

A  Paris,  chez  A.  Etmbbt  ,  rne  Mazarine  n*^.  3o. 


m^tnmnn^tv^M^ 


M.  Panckoucke  a  publié  le  deuxième  numéro  des  Annales  mili- 
taires ;  le  troisième  va  paraître  avec  un  portrait  de  Koscreako.  Le 
même  éditeur  a  fait  paraître  le  tome  sixième  des  f^ictoires ,  les 
tomes  ai  et  a3  du  Dictiormaire  et  la  livraison  cinquantième  die  U 
Flore  médicale. 

Les  auteurs  légalement  fespcûsàblés  : 

E.  ÂiGNAN  ;  Bénaben;  Benjamin  Constant; 
Ëvarifite  Dumoulin;  Etienne;  A.  Jat; 
E.  JouY  j  Lacbstelle aine; P.-r .  Tissot. 
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LITTÉRATURE. 


POÉSIE. 

r  * 

LA  BOimË  YIEILUE, 

f.  ...■•;  cHÀwsotk 

Musiqae  àe  M.  B.  WiiKem  (i). 

Vous  vieillirez  v  6  mal  belle  maîtresse  > 

Vous  vieillirez,  «t  je -ac  Séraiî  plus; 

Pour  moi  le  temps  semble ,  dans  Sa  vitesse ,  - 

CompVeri èeux  fois  les  jours  <]Ue  j^ai  perdus;  *. 

3urviveK^moi  ,n»ai«tq«tie^  l^gé  pénible' 

Vous  trouve  encor  fidèle  à  mes  leçons  ; 

Et  bonne  vieille ,'  au  coiù  ^titt  feu  paisible  i 

De  votre  aihi'  ri^pétez  hh  cbansons.  '     - 

1     T  II  II  »         I    I  11     fc  II  ■  l>  I       «    ■■         II»!   I    ■*!■ 

(i)  Ce  (Sdtù^îttèur'ée  Se  dîstitigtife  pas  JÀdiDSpàV  les  agt-^meiis 
de  sa  musique  ({cre  (tif' la  délicatesse 'de  S6a  goftt  dan»  le  -choix 
des  morceaux  doitti  «il  publie  lee  atrs.-  ILiiiant  dr  faire 'graver  en 
Koéme  temps  im\Bonne  F'ieUie  et  ia  f^iifantfiére ^  pfirolâs  et  musi- 
que t  arec  accompagnement  de  piano  ou  de  harpe,  Gçs.  deux  ehan- 
>soDS  se  vendent  séparément  chez  JouTey'Pâlais-hoyal,  n^.  96^ 
galerie  du.  Perroûé  he  prix  de  chacune  est  de  1  ir.  5o  c. 

3? 
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Lorsque  tes  yeixt  cbércheroht  sous  vos  nies 
Les  traits  charmans  qui  m'auront  inspiré , 
Des^  doux  récit»  les  jaunes  gen»  aytdes 
Diront  :  Quel  fut  cet  aihi  tsmt  fleuré? 
De  mon  amour  peignez,  s'il  est  possible, 
L'ardeur,  l'ivresse ,  et  même  les  soupçons. 
Et  bonne  vieille ,  ài»  côiil  d'un  feu  paisible. 
De  votre  ami  répétez  les^  chansons. 

Oh  vous  dira  :  Savait-il  être  aimable  ? 
Et  sans  rougir  vous  (}irçz  :  Je  l'aimais.  ^ 
D'un  trait  -fiaéekant  ée  m<nirtrà-<t-il  capable  ? 
Avec  orgueil  vous  répondrez  :  Jamais. 
Ah!  dites  bien  qû^amôurèiix  et'  sensible 
D'un  luth  joyeux  il  attendrit  les  sons. 
Et  bonne  vieille ,  anrcoîn  d^un  feu  paisible, 
De  votre  ami  répétez  les  chansons. 

Vous  que  j'appris  à  pleurer  sur  la  France, 
Dites  surtout  aux  fils  des  nouveaux  preux. 
Que  j'ai  chanté  la  gloire  et  l'espérance. 
Pour  consoler  m<)p;pay8  mcilheareuXh> 
Rappelez-leur  que  l'Aquilon  terrible 
De  nos  lauriers,  a  ^étiruit  Vingt  moisffooi}^ 
Et  bonne  vieille',  au'coîn  d'uil  feiiipeisUef 
De  votre  ami  rrfp^tezi  lesi  dimitiMM. . 

Objet  chéri  I  mianf  ^ojç  renom  futile: . 
De  vos  vieux  ai^s  cbannera  les<dou}e)ir^;  , 
A  mon  portrait ,  quand jirptre.  main  défeilc^ 
Chaque  printe)^p|  sui5jK?ndra  q](iç.lque^  fleurs  ; 
.  Leyçzjies;yeui^,vei9ï,c^.î*oiïde  iiivwi}>ley 
Oii!fonr1toilj(Aivr/nbu»iioasiréiiii'i$sè(ntl#    >  - 

-  -    Et  h&aùéi  yi^i^\^^'cb\ii  d'un  fe^  paisible , 

*     •Çè'yt)tVè:'àmir^p^zfe^^^ 
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ÉNIGME. 

I 

MÂle  et  femelle  je  corrige  » 

Tinstruts  9  je  condamne  9  je  mord  $ 

Et  que  j'aie  ou  raison  ou  tort. 

Constamment  mon  arrêt  afflige 

Et  fiait  enrager  les  auteurs , 
Selon  qn^  rëjouit,plus  ou  moins  les  lecteurs. 

Cela  peiil  paraître  un  prodijge , 
•         _  jC'est  pourtant  une  vérité'. 
Horace  et  Despréaux ,  qu'on  aime  et  qu'on  admire. 

Soutinrent  long^t^mps  mon  empirç  ; 

Mais ,  liélàs  !  leur  postérité 
iLaisse  écha^er  leur  férule  et  leur  1  jrè. 

(  Par  M.  J-I.  AoQVEs.  )  ' 

CHARADE. 

a  on  premier  entre  sept  est  cher  à  l'harmonie, 
oh  second  est; le  germe  e(  des  fruits  et  des  fleurs;        i 
Mon  tout  à  ses  cdt^s  voit  marcher  l'insomnie  « 

t 

Mélancolique  en£int  des  plus  noires  Tapeurs* 

(Par  M»  GBav-BX-BiEir.  ) 

LOGOGRiPHE. 

>   .  Du  brigandage,  avec  ma  tête. 
Je  fus  toujours  l'horrible  fruit  : 
-    De  l'ignorance  ,  sans  ma  tète , 

^e  sïiîs  le  funeste  produit  (  '  ' 

Sabs'  ce^se  affreuse  arec  ma  tète , 
^  J'ai  mon  trâne  dans  les  enfers.         ..    >.        ,  ''  ■ 
Sur  terre  ,,f:epénda,nt ,  on  m'accueille  9  on  me  fête , 
Et  sans  moi  la  raison  régirait  l'uniVers. 

(ParM.  J-r.àç^vE8.) 


5oo  LA  MINERVE 


Mots  de  rÈnigme ,  de  la  Charade  ei  du  Logogriphe,  tha 
pages  449  ^^  4^^  ('0*-  livraison }. 

L'Énigme  est  un  Acrostiche;  le  mot  de  U  Charade  est  Bien/Sut  ; 
et  eeltti  du  Logogriphe ,  AUrtne ,  où  l'on  troure  lantû  et  arme. 

■  iw.wi^i/»iTf*'^'^^T*nT-"***TT"n**^****""*"-""'"ni"T'''iiinviff^TrrMivnn'tiwi^iSYM>Tfiirt- 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


Mémoires  du  cardinal  de  Ret:^ ,  de  Gujr-^oli  yCSdeladu^ 
chesse  de  Nemours  ;  nouvelle  édition.  A  Paris ,  chez 
Ledoux  et  Tenré ,  libraires  y  rue  Pierre-Sarraûn ,  n^.  8. 

(  Second  article.  ) 

«  Les  quatre  premières  années  de  la  régence,  dit  Taoteur 
de  ces  Mémoires  I  avaient  été  comme  emportées  par  le 
moutement  de  rapidité  que  Richelieu  avait  donné  a  l'au- 
torité rojale.  Mazarin,  son  disciple,  et  de  plus  né  et  iftarri 
dans  un  pays  oii  celle  du  pape  n'a  point  de  bornes ,  crut' 
que  le  mouvement  de  rapidité  était  le  mouvement  natnrel, 
et  cette,  méprise  fut  l'occasion  de  la  guerre  civile.  »  La  ré- 
flexion est  d'un  homme  q^ui  gvait  appris  par  expérience 
que  le  pouvoir  absolu ,  entre  des  mains  faibles  et  inhabiles, 
ressemble  à  une  arme  maniée  par  un  enfant  ;  elle  ne  fait 
peur  à  personne ,  et  ne  blesse  que  l'imprudent  qui  ose  J 
toucher.  Trompé  par  deslsuccës  que  l'on  aurait  pu  appeler 
les  restes  du  gouvernement  de  son  maître,  Mazarin  se  crut 
un  Richelieu ,  parce  que  Condé  avait  gagné  des  batailles, 
et  que  l'arrestation  de  Beaufort  avait  réussi  à  la  régente, 
malgré  une  ftcheuse  apparence  d'ingratitude  envers  celui 
qu^elle  appelait,  un  mois  auparavant,  le  plus  honnête 
ko^ime  de  Fr.ancer  Certains  rapports  ^  ou  ^  si  l'on  veat, 


FRANÇAISE.  5oi 

certsynes  sympathies  que  l'on  n'a  point  assez  observées, 
contribuèrent  peut*étre  à  l'erreur  de  Mazann.  En  effet, 
on  remarque  en  lui ,  ainsi  que  dans  Richelieu ,  je  ne  sais 
quoi  du  prêtre,  qui  ne  se  trouve  pas  communément  parmi 
les  autres  hommes ,  et  qui  dçnne  un  tour  particulier  k  la 
conduite ,  au  langage  ,  à  la  personne  même.  Les  deux  mi- 
nistres avaient  la  ruse  à  leurs  ordres ,  et  ne  manquaient 
pas  de  perfidie  au.  besoin  ;  la  conscience  de  tous   deux 
était  également  légère  de  scrupules  ;  leur  morale  égale- 
ment complaisante  ;  la  religion  ne  faisait  pas  plus  obstacle 
aux  desseins  de  l'un  qu'à  ceux  de  Tautre;  tous  deux ,  s'il 
faut  en  croire  les  mémoires  du  temps,   avaient  levé  les 
yeux  sur  la  femme  de  leur  maître ,  et  joué ,  auprès  d'elle , 
le  rôle  du  Tartuffe  auprès  d'£lmire^  tous  deux  étaient 
^rvenus    au  premier  rang    par  une    longue  souplesse  ; 
tous  deux  usaient  plus  volontiers  de  la  dextérité  que  de 
la   force;  tous  deux  avaient  le  cœur  capable  d'insignes 
lâchetés  ;  tous  deux  faisaient  beaucoup  trop  d'attention  aux 
petites  choses  ;  tous  deux  laissaient  éclater  des  ridicules  ; 
cependant ,  il  y  avait  la  distance  de  la  t^rre  au  ciel  entre 
ces  deux  hommes.  Quelques  mots  expliqueront  cette  con- 
ttadiction  apparente.  ^  ' 

Richelieu  portait  en  loi  un  principe  de  force  et  de  supé- 
riorité qui  le  mettait  au-dessus  de  tout.  Son  caractère  et 
son  génie  planaient  sur  ses  vices,  sur  ses  crimes,  et 
même  sur  ses  fautes.  Gomme  il  avait  délibéré  fortement 
avant  d'agir,  sa  réflexion  n'avait  rien  de  timide  après 
l'exécution ,  et  ne  le  faisait^point  reculer  devant  ce  que 
son  audace  avait  accompli  ;  mais  il  pouvait  être  sur- 
pris, par  la  frayeur,  dans  un  péril  inattendu.  Mazarin 
avait  une  âme  vulgaire  et  faible,  un  esprit  délié,  mais 
sans  étendue.  Incapable  de  rougir  de  ses  mauvaises  ac- 
tions, il  tremblait  devant  leurs  moindres  conséquences; 
au  premier  choc ,  on  le  voyait  se  démentir,  et  demander 
grâce  comme  le  Dave  de  la  comédie.  La  pourpre  ne  put 
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cacher  les  bassesses  de  rhomme^  l'autorité  ne  fit  ^ue  .mon- 
trer la  faiblesse  du  ministre.  Des  la  première  émotion  des 
troubles,  la  Fronde  et  Paris,  en  voyant  les  illusions  et  la 
conduite  de*  Mazarin  ,  reconnurent  bientôt  que  Richelieu 
était  mort  tout  entier;  mais  la  cour  et  la  régente  s'aveu- 
glèrent étrangement  sur  une  vérité  qui  frappait  les  yeux 
les  moins  clairvoyans.  Il  y  a  des  momens  d'erreur  et 
d'obstination,  oii  un  prince  et  ses  ministres  ignorent  ce 
qui  est  évident  et  démontré  pour  tout  un  peuple;  cet 
aveuglement  a  des  conséquences  terribles  :  la  Fronde  en 
est  un  exemple. 

Voyez  combien  c'était  peu  de  chose,  dans  le  principe, 
que  la  résistance  du  parlement  à  l'édit  du  tarif  d'octroi  sur 
Tes  denrées  qui  entraient  dans  la  ville  de  Paris,  et  regardez 
ensuite  l'incendie  allumé  par  une  si  faible  cause  !  Cet  in- 
cendie ,  on  pouvait  l'empêcher  de  naître }  mais ,  après  Ut 
première  étincelle ,  il  fut  impossible  d'éteindre  le  feu 
qu'on  eut  encore  la  maladresse  d'attiser.  Ifazarin  ne  con- 
naissait ni  les  finances  de  la  France ,  ni  la  disposition  des 
esprits  ;  il  pensa  réparer  le  mal  en  renvoyant  Ënieri  et 
en  cédant  au  parlement  ^  mais  il  ne  fit  que  s'attirer  du 
mépris.  On  blâma  sa  faiblesse  ^  c'était  son  imprévoyance 
qu'il  fallait  accuser.  Dans  le  péril  où  ses  fautes  l'avaient 
mis ,  un  éclat  imprudent,  de  sa  part ,  aurait  tout  exposé.  On 
verra  bientôt  combien  ce  même  ministre  eut  à  se  repentir 
d'avoir  voulu  faire  le  Richelieu  à  contre^temps. 

De  faute  en  faute ,  la  cour  reculait  devant  le  parlenient, 
qui  la  poussait  par  toutes  les  voies  qui  peuvent  perdre  le 
gouvernement  d'un  favori.  La  nouvelle  de  la  victoire  de 
Lens  arrive  ;  la  régente  entre  dans  un  emportement  de 
joie  inconcevable  ;  Mazarin  ourdit  une  bonne  fourberie  à 
l'italienne  y  on  fait  enlever  trois  membres  du  parlement  ; 
la  cour  se  croit  sauvée  ;  on  chante  victoire  au  Palais-Royal . 
et  voilà  le  maréchal  de  La  Meilleraie  aux  prises  avec  les 
citoyens  de  Paris ,  la  cour  en  danger,  le  ministère  aux 


abois ,  le  coaâ|tilevir  atnené  ^ur  1^  sc^f  piur  les  mains  de 
ses  ennemis  >  le  peuple  en  anoes  et  sous  les  ordres  d'un' 
chef  habile  qui  Va  régler  tous  les  mouveofioiis. 

Paul  de  Gondi ,  cardinal  de  ReU ,  sentîl;  de  bonae  heure 
en  lui  le  génie  des  révolution^.  Plutarque,  que  Tout  accuse 
d^âvoir  exalté  Tioiagination  de  plus  d'un  moderne, était  son 
auteur  favori ,  et  César  son  héros.  Catilina  ne  lui  déplaisait 
pas.  II  avait  l'audace,  la.  souplesse,  les  ressources  de  ce  jeunfe 
patricien,  sans  aucune  de  ses. inclinations  perverses*  Libénd 
et  prodigue  comqie  le  rival  de  Pompée,  il  songea  aussi ,  àé 
bonne  heure,  à  se  former  des  créatures ,  mais. on  ne  le  vît 
pas  prendre  les  méchans  a  la  solde  de  son  aa|bitioa,  el  se^ 
hier  ou  nourrir  des  vices  pour  recueillir  un  jour  des  crimei 
utiles  j  il  voulait  jouer  un  rôle  con^érable^  ^t  mm  pat 
s'élever  sur  les  ruines  de  l'état.  Né  avec  un  penchant  décide 
pour  les  fen»me$ ,  il  mettait  du  plaisir  et  de  la  gloire  k  fairie 
leur  coiiquête  ,  inêlant  toujours  ,  4  l'exemple  des  person» 
nages  de  son  temps ,  les  soins  de  la  galanterie  aux  ma* 
néges  et  aux  agitations  de  la  vie  politique  ^  mais  il  do^ 
minait    les   femmes  ,  tandis  que  Turenne  et  CoiMié  se 
laissaient  dominer  par  elles,  l^es  factions  semblaient  être 
son  élément,  A  vingt-cinq  ans- ,  sa  témérité  naturelle  | 
la  haine  de  l'esclavage  et  la  passion  de  monter  sur  le 
théâtre  du  monde  >  l'avaient  déjà'  engagé  dans  deq«  çon^» 
spirations „  d^nt  l'une  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  tues 
Richelieu.  «  Au  moment  de  l'exécution  «  dit-il ,  je  sentis  je 
ne  sais  quoi  qui  pouvait  être  une  peur  ;  je  le  pris  pour  im 
scrupule  5  j,e  ne  sais  si  je  me  trompi^i  ;  oiais  enfia  l'imam 
gination  de  l'assassinat  d'un  prêtre,  d'un  cardinal .»  me  vint 
à  l'esprit.  La  Hochepot  se  moqua  de  moi ,  et  me  dit  ces 
propres,  paroles  :    Quand  vou^  sereis  à  la.  guerre,  vous 
n* enlèverez. pqint  de  quartiers,  de  peur  d'y  assassiner  des 
gens  endormis.  l'eus  honte  de  ma  réflexion  f  J'embrassai 
le  crime  (|ui  me  parut  consacré  par  die  grands  exemples  y. 
j^ustifié  et  Sonore  par  de  grands,  périls.  »  Riehelktt  n'en* 
brassait  pas  le  crioi€i ,  il  le  méditait  fioidenatat  ^  et  m 
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quittait  jamais  prise  qa'il  n'eût  immolé  la  victime  mar» 
quëe  des  long- temps  au  sceau  du  glaive.  Les  Marius  même 
ont  leurs  momens  de  scrupule  et  de  clémence ,  les  S^lla 
ne  balancent  et  ne  pardonnent  jamais. 

La  seconde  conspiration ,  ourdie  contre  Richelieu  par  les 
prisonniers  de  la  Bastille  et  par  Gondi ,  avait  conduit  ce 
dernier  à  former  des  pratiques  parmi    les  citoyens  que 
leur  influence  mettait  &  même  d'émouvoir  la  capitale. 
Personne  n'était  plus  propre  que  lui  à  se  ménager  des 
intelligences  et  à  manier  les  esprits  avec  dextérité.  On 
ne  saurait  ni  lui  reprocher  l'indigne  et  basse  hypocrisie 
de  Macarin ,  ni  l'absoudre  du  crime  d'avoir  fait  servir  la 
religion  de  voile*  i  ses  débauches  et  d'instrument  à  ses 
desseins.  Les  curés  de  Paris  et  les  capitaines  de  quartier 
étaient  également  à  sa  dévotion.  Sans  posséder  la  haute 
éloquence  des  Gicéron  et  des  Démosthëne ,  il  savait  en- 
seigner la  morale  de  l'Évangile  aux  fidèles  assemblés  dans 
les  églises  de  la  capitale ,  édifier  la  cour  par  un  sermon 
digne  d'un  orateur  chrétien ,  et  parler  au  peuple  le  lan- 
gage d'un  tribun.  Ajoutez  que,  tranquille  en  apparence 
à  l'archevêché,  il  était  l'âme  de  tout,  et  ne  paraissait 
prendre  part  à  rien.  Auteur'  et  modérateur  de  tous  les 
mouvemens ,  sa  main  cachée  poussait  y  entraînait  le  peu- 
ple ,  et  faisait  rentrer  le  torrent  dans  son  lit  après  l'en 
avoir  fait  sortir.  Enfin ,  aussi  brave  que  Turenne  dans 
une  affairé,  cent  fois  plus  calme  et  plus  résolu  que  Condé 
dans  une  émeute  ou  dans  un  conseil,  il  pouvait  distin- 
guer d'abord  Textraordînaire  de  l'impossible ,  prendre  sur 
l'heure  une  grande  résolution,  et  l'exécuter  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair.  Ges  avantages  et  le  bonheur  de  sa  po- 
sition permettaient  à  Gondi  de  tout  oser;  il  poussa  les 
choses  fort  Imn ,  mais  jamais  aux  dernières  extrémités;  un 
certain  fonds  d'honnête  homme  qui  était,  en  lui ,  la  faci- 
lité de  ses  moeurs ,  l'sibsence  du  fanatisme  religieux^  et  de 
toute  cruauté  dans  son  cœur';  enfin ,  la  considération  des 
convenances  de  son  étal ,  qu'il  ne  put  jamais  fouler  eiw 
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tîèremeot  anx  pieds ,  rarrétërent  dans  cette  route  rapide 
et  glissante  du  sommet  de  laquelle  le.  premier  sang  qu*xlis 
ont  osé  verser  entraine  souvent  les  ambitieux  jusqu'au 
fond  du  précipice  qui  cache  les  victimes  de  lecr  triomphe 
de  la  veille.  Différent  de  Richelieu  et  de  Mazarin ,  que  leur 
robe  enhardissait  k  tout ,  Gondi  avait  des  retours  heureux 
sur  lui-même  ;  le  prêtre  en  lui  modéra  souvent  le  chef 
de  parti  :  tel  était  Thomme  que  Mazarin  allait  avoir  ea 
lête. 

La  fortune ,  qui  se  plaît  à  essayer  les  honneurs  sur  la 
tête  des  ambitieux,  et  à  retirer  ce  qu'elle  parait  donner  au 
moment  oii  Ton  s'apprête  à  le  saisir,  avait  plusieurs  fois 
alléché  Gondi  et  trompé  ses  espérances.  Si  la  conspiration  de 
la  Bastille  eût  délivré  Louis  xiii  de  Richelieu ,  le  jeune  con- 
spirateur, aimé  de  ce  prince,  pouvait^  pour  prix  d'un  ser- 
vice.qui  eût  causé  une  inconcevable  joie  à  un  maître  lassé 
d'une  trop  longue  pbéissance ,  obtenir  d'abord  la  place  de 
Cinq-Mars,  et  par  suite  celle  du  cardinal.  Si  le  roi  eût 
survécu  long-temps  k  son  ministre  ,  la  porte  de  la  faveur 
et  du  pouvoir  s'ouvrait  encore  devant  le  futur  coadjuteur.' 
A.  la  mort  de  Louis  xiii ,  supposez  que  M.  de  Beûuvais 
n^eûl  pas  élé  une' bêtç  mîtrée^  et  qu'Emmanuel  de  Gondi 
n'eût  pas  refusé  d'entrer  dans  le  conseil ,  Paul  de  Gondi 
son  fils,  allait  à  tout,  et  Mazarin  était  envoyé  en  exil,  ou  , 
condamné  à  un  rôle  subalterne.  La  cabale  ies  importans 
offrit  encore  à  L'ambition  de  Gondi  une  occasion  dont  les 
apparences  semblaient  assez  belles;  mais  il  était  trop  avisé 
pour  conspirer  avec  quelques  mélancoliques  qui  avaient 
Vair  de  penser  creux  ^  et  le  temps  n'était  pas  encore  venu 
oîi  le  héros  de  la  Fronde  devait  se  servir  de   Beaufort 
comme  d'un  cheval  fougueux  qu'un   habile  éçùyer  fait 
mouvoir  à  son  gré.  L'esprit  et  le  cœur  de  Gondi  ne  pen- 
chaient aucunexnent  vers  la  faction  au  moment  dont  je 
parle. 

Nomni^coadjuteur  un  peu  avant  la  naissance  des  trou- 
I>k» ,  Gondi  se  trouvait  en  mésintelligence  avec  Mazarin , 
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qui  le  craignait  et  voyiait  rélpiguer  ;  mais  il  se  regardait 
comme  lié  par  la  reconnaissance  envers  la  reine.  Malgré  les 
vives  sollicitations  de  deux  hommes  nourris  dans  les  /ac- 
tions de  Monsieur;  malgré  la  haine  du  cardinal ,  qu'il  va- 
lait mieux  braver  que  ménager;  malgré  l'espérance  de 
pouvoir  tenter  enfin  avec  succès  les  grandes  entreprises  dont 
la  spéculation  l'avait  touché  depuis  son  enfance  ;  epfia , 
inalgré  l'entraînement  général ,  Gindi  résistait.  La  veille 
même  de  l'arrestation  des  trois  parlementaires  ,  le  coad- 
ji^teur  avait  été  encore  indignement  trompé  par  le  car- 
dinal et  par  la  régente  :  cependant,  à  l'aspect  de  Paris 
en  feu ,  son  premier  mouvement  fut  de  courir  au  Palais- 
Royal  pour  dire  la  vérité,  et  offrir  ses  services  en  sujet 
Çdèle.  D'après  cette  démarche  d'un  homme  ^pui^sant  suf 
le  peuple ,  vous  croyez  sans  doute  que  tout  est  sauvé;  au 
contraire,  tout  est  perdu. 

La  reine  reçut  assez  mal  les  offres  du  coadjuteur.  PSata- 
l-ellement  hardie  et  entêtée  sur  ce  qu'elle  voulait  croire, 
elle  prétait  l'oreille  aux  bouffonneries  de  ses  courtisans, 
refusait  d'ajouter  foi  au  témoignage  de  La  Meilleraie  , 
qui   sortait  du  milieu  du   peuple    :   elle   s'oublia   même 
au   point   de   se   mettre    en    colère    et   de   répondre    à 
Gondi ,  qui  appuyait  les  rapports  véridiques  du  maréchal  : 
«  II  y  a  de  la"  révolte  à  imaginer  que  l'on  puisse  se  ré- 
volter ;  voilà  les  contes  ridicules  de  ceux  qui  la  veulent  j 
l'autorité  du  roi  y  donnera  |>on  ordre.  »  tl  fallut  bientôt 
tenir  un  autre  langage.  Pends^nt  la  comédie  ,  qui  se  jouait 
dans  le  salon  de  1^  régente;  pendant  les  alternatives  d'as- 
surance et  de  crainte ,  que  les  récits  contradictoires  fai- 
^ient  naître,  l'orage  croissait  de  moment  en  moment;  il 
approchait  du  palais;  des  avis  sinistres  se  succédaient.  Tout 
à  coup  le  lieutenant  civil  entre  dans  Iç  cabinet  avec  une  pâ- 
leur mortelle  ;  sa  frayeur  se  glisjse  ,  comme  par  contagion, 
dans  le  cœur  de  Mazarin  et  de  la  régente  3  tout  change  de 
fate  :  cette  mêm0  princesse  qui,  un  moment  auparavant, 
venait  da  s'écrier,  avec  l'accent  d'une  Jsabeau  de  Bi^vière  : 
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«<  Monsieïir  Ip  coacljateur,  vous  youdrie^  <|ue  je  donpassjÇ 
la  liberté  à  Broussçl;  je  l'étranglerais  plutô^  de  mes  maips,  » 
devient  douce,  Iraitàble^  et  ^ccçpte  le  parti  qii'op  lui  pror 
pose.  Voilà  ce  ^ui  arrive  aux  personnes  <jui  on^  du  pourago 
sans  lumières.  Cf  courage-  éclate  à  cpntrç^temps ,  çt  s'abat 
d'autant  plus  vite,  que,  lorsc^uç  la  peur  liiispccëdp ,  I,e  mal 

e^t  ordinairement  à  son  dernier  période.  Dans  une  crise 

,  ■■  *»•  •  ••      i  »  ■•. 

]>areille ,  il  n'y  avait  pas  d'autres  moyens ,  pour  d^sarii^er 
le  peuple  ,  que  de  leur  rendre  Broussel. 

Pourra -t- on  le  croire?  Même  au  moment  dix  Gondi 
sortait  ^vec  la  mission  d'apaiser  le  trouble,  et  de  publier 
une  résolution  dictée  par  Tiçipérieuse  nécessité  y  la  cour  net 
voulait  rien  tenir  de  ses  proi^essfs,  et  tendait  un  piège  au^ 
coadjuteur,  qui  le  vit  ,*  sans  pouvoir  éviter  d'y  tomber.  Il 
sort  avec  La  lyteilleraie  j  l'impétuosité  du  maréchal  occa^- 
sione  un  soulëvernent  3  il  se  trouve  dans  le  plus  grand 
embarras  ;  le  coadjuteur  vole  à  son  secours  au  péril  de  ça 
vie  ,  le  dégage  i  et ,  pendant  qu'il  retourna  au  palais-Royal 
avec  les  chevau-légers ,  ppndi  est  entraîné  jusque  dans  les 
halles  au  mih'eu  de  quarante  mille  hommes^  il  les  baranguç, 
les  apaise,  leur  arrache  les  armes  des  mains,  sauve  ainsi  Pa- 
ris des  dangers  d'une  insurrection  nocturne,  et  marche ^ 
avec  ce  cortège  pacifique^  qui  le  spit  malgré  lui,  au  Palais- 
Royal  ,  pour  reodre  compte  de  ce  qu'il  av^it  fait. 

On  l'accueille  avec  un  froid  souçire;  et,  quand  l^  ma- 
réchal de  La  Meilleraie  jure  que  Gondi  a  sauvé  la  garde 
et  le  Palais-Royal,  quand  ce  dernier  veut  parler  du  dan- 
ger qu'il'y  aurait  à  tromper  l'attente  dé  la  capitale,  suir  ' 
le  retour  de  ses  magistrats ,  on  le  renvoie  avec  une  pi- 
quante raillerie.  Telle  était  Anne  d'Autriche.  Qu'on  s'éton- 
ne ,  après  cela ,  des  oranges  qui  fondirent  sur  sa  tête  et  sur 
celle  du  perfide  favori  qui  la  gouvernait.  Mais  voici  bien 
d'autres  fautes. 

Non-seulement  le  cardinal  Mazarin  et  sa  royale  pupille  ne 
voulaient  fus  satisfaire  le  peuple,  ils  avaient  encore  résolu 
de  perdre  leur  libérateur.  Gondi  demeura  confondu  de  cette 
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nouvelle  ;  mais  il  fat  force  d'y  ajouter  foi.  La  Meillersfie 
lui-même  y  connu  par  un  si  grand  faible  pour  la  cour, 
mais  homme  d'honneur  et  fidèle  k  la  reconnaissance ,  fai- 
sait dire  au  coadjuteur  :  «  Le  diable  possède  le  Palais-Royal  I 
il  leur  a  mis  dans  l'esprit  que  vous  avez  fait  ce  que  Yoas 
ayez  vu  pour  exciter  la  sédition,  v 

Ici  éclate  en  Gondi  le  grand  conspirateur.  Gomme  le 
prince  de  Gondé ,  à  sa  première  bataille ,  il  devient  tout  à 
coup  un  autre  homme  ;  un  éclair  de  génie  lui  découvre 
son  plan  , .  une  nuit  suffit  à  ses  dispositions ,  et ,  le  lende- 
main à  midi^  il  était  maître  de  paris,  ainsi  qu'ij  l'ayait 
prédit  douze  heures  auparavant  à  la  première  pensée  de  son 
dessein.  Un  coup  aussi  hardi  ,  un  éclat  aussi  terrible, 
eussent  étonné  Richelieu  lui-même  ^  on  peut  juger  de  la 
surprise ,  de  l'effroi  et  de  l'abattement  de  Mazarin.  Heu- 
reux si  cette  leçon  avait  pu  l'éclairer  et  changer  le  cœur 
de  la  régente  !  mais  ils  s'obstinèrent  tous  deux  dans  leur 
aveuglement ,  et  les  mêmes  fautes  eurent  toujours  les 
mêmes  conséquences ,  Comme  oa  le  i^erra  dans  la  suite  de. 
ces  Mémoires.  P.  F.  T. 

IniroducUon  à  THistoire  des  Républiques  italiennes,  par 

M.  de  Sismondi. 

Nous  ne  proposons  point  de  rendre  compte ,  ^ans  cet  ar- 
ticle ,  de  l'important  ouvrage  que  M.  de  Sismondi  a  publié 
sur  une  période  de  l'histoire,  importante  et  par  les  événe- 
men s  qu'elle  renferme  et  par  les  Jeçons  qu'elle  présente. 
Get  ouvrage ,  fruit  de  vingt-deux  ans  d'un  travail  opiniâ- 
tre, scrupuleux,  précieux  par  les  recherches  immenses 
auxquelles  l'auteur  a  dû  se  livrer,  plus  précieux  encore  par 
]es  résultats  qu'il  a  tirés  de  l'étude  de  tant  de  faits  recneil- 
\\s  avec  soin  et  vérifiés  avec  exactitude ,  a  obtenu  l'appro- 
bation de  tous  les  hommes  instruits ,  de  tous  les  amis  de  la 
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liberté  et  des  lumières  dans. toutes  les  contrées  dç  l'Europe. 
Le  nom  de  M.  de  Sismondi  est  placé  en  Angleterre  à  c6të 
^e  celui  des  Robertson  et  des  Hume^  et,  si  nous  ne  vou- 
lions que  le  louer,  nous  nous  bornerions  à  traduire  ce  qu« 
les  journaux  anglais  ont  dit  de  son  histoire. 

Mais  nous  n^ayons  pour  but  actuellement  que  de  Ëiire 
connaître  l'introduction  qu'il  a  placée  en  tête  des  trois  der- 
niers volumes  qui  vont  paraître,  et  qui  compléteront  le 
monument  élevé  par  lui  à  la  gloire  de  son  ancienne  patrie, 
et  de  ces  citoyens  généreux  qui  ont  lutté  si  long-temps  et  si 
^courageusement  pour  le  maintien  ou  le  rétablissement  de 
son  indépendance.  La  Fortune  a  presque  toujours  trahi 
leurs  efforts.  Mais ,  dans  une  pareille  csiuse,  on  n'a  pas  be- 
soin de  succès.  On  est  toujours  sur,  en  se  dévouant  pour 
eUe^  de  léguer  aux^âges  qui  suivent  un  nom  illustre  et  un 
bon  exemple. 

M.  de  Sismondi,  dans  cette   introduction,  indique  le 
plan  général  de  son  ouvrage. 

ce  Quoique  l'histoire  de  la  liberté  italienne  soit  notre 
Lut  le  plus  immédiat,  nous  nous  proposons  cependant  de 
réunir  dans  cet  ouvrage  tout  ce  qu'il  est  vraiment  essen- 
tiel de  connaître  sur  le  sort  de  l'Italie  dès  l'époque  de  la 
chute  de  l'empire  d'Occident  jusqu'à  nos  jours  ;  seulement 
nous  traiterons  dans  des  proportions  très-différentes,  les 
temps  de  Itifcière  et  ceux  de  ténèbres,  l'époque  qu'illus- 
trèrent les  vertus  et  les  talens,  et  celles  que  dégradèrent  la 
mollesse  et  les  vices.  Les  six  pren^iers  chapitres  de  cet  ou- 
vrage seront  consacrés  à  donner  quelque  connaissance  d^ 
ces  temps  qui  couvrent  de  leur  obscurité  la  renaissance  des 
vertus  publiques  au  sein  de  la  barbarie,  et  les  développe- 
inens  du  caractère  national.  C'est  une  période  de  plus  de 
six  siècles  qui  s'est  écoulée  depuis  la  déposition  d'Augostule 
jusqu'à  la  paix  de  Wormsentre  l'église  et  l'empire,  en  1 122. 
Au  septième  chapitre  seulement  nous  entrerons  plus  pré^ 
cisément  dans  notre  histoire;  nous  suivrons. dès  lors  nos 
nouyelles  républiques  dans  I^urs  efforts  pour  affennir  leuc 


5io  LA  MINERVE 

indépendance ,  durant  la  guerre  de  la  liberté,  qû*e!Tes  sou- 
tinrent  contre  Frédéric  Barbérousèè,  Noiis  lès  étucCérons 
dans  leur  organisation  intérieure,  dans  leurs  révolutions, 
dans  leurs  luttes  avec  les  principautés  absolues  qui  s^élevè- 
rent  à  côté  d'elles ,  danâ  leurs  exploits  et  leurs  malheurs, 
jusqu'au  teoips  oii  elles  succombèrent  l'iine  après  l'autre  à 
la  force  ou  à  la  trahison ,  et  furent  toutes  asservies.  Cent 
quinze  chapitres  tous  suffiront  à  peiné  pour  comprendre 
fes  événemens  de  ces  quatre  siècles  de  vie  et  d'activité. 

»  Le  24  mars  i53o,  Charles-Qùi'nt  fut  couronné  à  Bo- 
logne ;  et,  le  8  août  de  la  même  année ,  Florence  ouvrij  xs 
'   portés  à  Tarmée  de  cet  empereur,  qui  abrogea  sa  constitu- 
tion. Dès  lors  ritalié  cessa  d'étré  inaépéndante;  ses  peuples 
n'exercèrent  plus  (f  influencé  sur  lé  resté  dé  FEùrope ,  et 
n'eurent  plus  de  part  à  leur  propre  goùverneînent.  Renon- 
çant aux  vertus  publiques  qui  leur  étaient  interdites'^  il^ 
perdirent  successivement  l'énergie  de  caractère  qui  les  allait 
long-temps  distingués,   l'activité  ingénieuse  qui  les  avait 
enrichis  par  les  manufactures  et  le  commerce,  l'aptitude 
aux  sciences  qui  les  avait  illustrés  pâi'  dé  brillantes  décou- 
vertes ,  enfin  le  goût  délicat  des  arts  qui ,  survivant  à  leurs 
autres  facultés ,  avait  paré ,  après  elles ,  quelque  temps  en- 
core leur  misère.  Nos  six  derniers  chapitres ,  qui  compren- 
nent rhistoire  dés  trois  siècles^  tracent  le  trist||  tableau  de 
>  cette  décadencé j  inévitable  éfièt  de  l'esclavage  de  l'Italie. >» 

Après  cette  esquissé  rapide  dé  son  ouvragé ,  l'auteur  en- 
tre dans  quelques  détails  slir  la  manière  dont  il  a  été  con- 
duit à  le  composer. 

«  Il  y  a  vingt-deux  ans ,  dit-il ,  que  j'entrepris  ikes  le- 
cEercbes  sur  Tliistoiré  des  républiques  italiennes  du  moyen 
âgé;  elles  datent  de  Tannée  1796.  Elles  n'avaient  alors  poux 
but  que  les  constitutions  de  ces  villes  libres ,  et  l'effet  de 
leurs  révolutions  sur  les  lois  qui  les  régissaient.  Je  les  ai 
continuées  avec  constance  jusqu'à  la  fin  dé  ma  tâche.  Mais 
j^aî  bientôt  senti' que  pour  comprendre  l'organisation  des 
peuples  libres ,  il  fallait  les  voir  agir,  plutôt  qu'étudier  leur 
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légîstatîôi'i.  Mes  recherches  suj:  les  constitutions  des  républi- 
ques italiennes  se  changèrent  en  une  histoire,  et  j'en  ai  pu- 
blie successîvémérit  les  diverses  parties  jusqu'à  ce  Jour  (i). 

»  Les  vingt-deux  ààs  que  j^ài  consacrés  à  la  composition 
c^é  tet  ouvragé ,  forment  une  période  pendant  laquelle 
TEurôpe  a  subi  les  plus  violentes  révolutions.  Constam- 
ment tourmentée  par  la  grande  lutte  qu'avait  excitée  eni 
éfié  le  désir  de  liberté  des  peuples ,  et  la  résistance  des  prin- 
ces, elle  a  vu  toutes  ses  institutions  détruites  à  plusieurs 
repi'isés ,  et  lés  diverses  doctrines  politiques  tour  à  toUr 
proclamées  ei  proscrites.  E  doit  m'êtrjé  permis  de  remar- 
^uéravec  quelque  orgueil  que,  pendant  ces  convulsions  mê- 
mes, je*^  li'ài  suivi  qu'une  seuïe  clirectîon,  je  n'ai  tenu 
qu'an  seul  langage ,  et  que  lés  principes  politiques  que  j'ai 
professes  dans  le  premier  voTumé,  se  retrouvent  sans  alté- 
ratiqn  dans  le  seizième^  - 

M  En  méttàtit  sous  les  yeux  des  lecteurs  tout  le  jeu  des 
passions  humaines,  dans  le  pays  qui  s'est  lé  plus  long-temps' 
agité  pour  fa  liberté ,  et  qui  en  a  réciiéilli  le  plus  de  fruit ,. 
je  n*ai  pas  eu  l^intchtion  dfe  recommander  aux  peuples  une 
forme  précise  dé  gouvernerhent ,  mais  seulement  de  faire 
s^nti^  l'importance  ,  là  nécessité  dé  la  liberté,  pour  la 
vertu'  et  la  digriilé  comme  pour  le  bonheur  de  l'homme. 
Cette  liberté  peut  exister  dans  les  monarchies  comme  dans 
les  fépublîqués^  dans  les  fédérations  comme  dans  la  cité 
trne  et  indivî^le.  Le  devoir  étroit. de  tout  prince  et  de' 
tbtft  citoyeil ,  son  devoir  e/ivérs  Dieu  et  envers  lès  hommes , 
c*est  de  fafré'  entrer  là  garantie  de  cette  fiberté  dans  la 
fof'ûié  quelconque  du  gouvernement  existant.  Par  elle  seule 

■^'■*'—— ■—■——■  I  I    ■  ■         — r»— — »— —1— — I  ■  Il  I  »i  II     I  I  ^         I       I    II   •       I       t»  i  I 

(i)  Les  deux  premiers  yolum^  parurent  à  Zurich  en  iBrv^;  le$ 
to'iiiès  3^  et  4 ,  aussi  â  Zurich ,  en  i8o8  j  les  tomes  5  à  8 ,  >à  Paris , 
en  t8b^ ,  aVe'c  utite' féconde  édttioii  dés  quatre  jirémiers  -,  les  tômés  9 
â.ii,.eil  juin  iB^i5;leÉ'tc](É»e9  ra^à  t(>,  «tr  JAiivil^  r8i9.  Me^  abti^ 
OMTFiigf 8- sur  FAi-rioislIfkire  de  ToscfliLe  ^  Ik  Aiafaeûë' oodfliércisdèV 
et  la  Littérature  du  j\fidi,,  ne  sont^ea  ^utl^p^'Borle  qn«  des  ç«rô&- 
lair«8  de  Thittoire  d^Italie. 
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les  hopunies  seront  des  hommes ,  des  êtres  susceptibles-^ 
verta  et  de  perfectionnement^  sans  elle  leur  caractère  se 
dégradera ,  leurs  lumières  s'obscurciront ,  leur  dévouement 
fera  place  au  plus  vil  égoïsme ,  leur  courage  à  la  plus  hoa- 
tense  lâbheté  ,  et  leur  bonheur,  même  en  le  réduisant  à  la 
satisfaction  des  appétits  les  plus  grossiers^  ne  survivra  pas 
long-temps  à  leurs  vertus. 

»  Toutes  les  formes  de  gouvernement  ne  sont  pas  sans 
doute  également  paopres  à  la  liberté  ;  mais  toutes  peoyeitt 
en  recevoir  les  premiers  élémens ,  et  contribuer  ainsi ,  da 
moins  pour  un  temps ,  à  l'éducation  des  peuples  qui  lear 
sont  soumis.  La  science  politique  est  encore  trop  incertaine, 
et  ses  axiomes ,  que  nous  nonunons  fastueusement  des  prin- 
cipes y  sont  encore  trop  mal  arrêtés ,  pour  que  le  cfaange- 
ment  d'une  forme  contre  une  autre  mérite  d'être  acheté 
'  au  prix  d'une  révolution.       ^ 

»  L'histoire  de  l'Italie  au  moyen  Age  nous  présente ,  bien 
plus  que  celle  d'aucune  autre  contrée,. le  jeu  de  ces  combi- 
naisons diverses ,  par  lesquelles  les  peuples  ont  cru  assurer 
leur  prospérité.  Nous  y  voyons  en  même  temps  des  mo- 
narchies, des  aristocraties,  des  démocraties,  et  un  grand 
nombre  de  modifications  de  ces  trois  formes  primitives, 
plus  on  moins  mêlées  entre  elles.  Aucune ,  il  est  vrai ,  de 
ces  combinaisons  n'était  parfaite ,  on  ne  mériterait  de  nous 
être  donnée  pour  modèle  ;  car  la  science  sociale  se  perfec- 
tionne ,  et  nos  constitutions  ne  mériteront  probablement 
pas  davantage  de  servir  de  modèjes  à  nos  neveux.  Toutes 
cependant  sont  dignes  de  fixer  nos  regards  comme  de 
grandes  et  belles  expériences  de  l'influence  de  l'ordre  so- 
cial sur  le  caractère  du  citoyen  ;  toutes  nous  montrent  la 
liaison  intime  et  nécessaire  de  là  liberté  avec  la  yerta ,~  Sa 
despotisme  avec  la  bassesse^  toutes  nous  signalent  quelque 
ressort  énergiquç  qu'on  peut  mettre  en  œuvre  ,  ou  quelque 
danger  qu'on  peut  éviter;  toutes  enfin  contribuent  aux 
progrès  de  cette  première  des  scienèes  humaines  ^  la  hante 
politique,  qui  se  fonde  sur  l'expérience  pour  trayaîUer  à 
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réclucation  morale  et  au  bonheur  des  hommes ,  et  qui  est 
toujours  lente  dans  ses  résultatSi  parce  que,  pour  chaque 
essai  d'un  principe,  il  lui  faut  des  siècles  et  des  générations 
humaines. 

»  Cependant  l'histoire  de  l'Italie  au  moyen  âge  réunira 
plus  de  crimc;^  et  de  souffrances  4{u'on  n'est  accoutumé 
d'en  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs.  Il  est  rare  qu^on  ait 
entrepris  l'histoire  d'une  grande  nation ,  sauis  une  partialité 
avouée,  et  une  flatterie  en  quelque  sorèe  officielle.  J'ai 
cherché  au  contraire  la  vérité,  et  }e  n'ai  point  reculé  de* 
Tant  ce  qu'elle  avait  de  hideux,.  Je  ne  devais  a^x  Yisconti 
et  aux  Carrare,  aux  Gonzague  et  aux  Médiqis ,  tout  comme 
aux  républiques  de  Venise^  de  Florence,  de  Pise  et  de  Bo* 
logne,.  que  de  l'impartialité.  Je  ne  m'en  suis  jamais  écarté , 
et  je  n'ai  pas  plus  dissimulé  le&  excès  de  la  tyrannie  chez 
les  uns ,  que  les  excès  de  la  licence  chez  les  autres*  Ou  plur 
tôt  i'ai  niontré  la  tyrannie  partout  ou  je  l'ai  rencontrée; 
c«r  il  y  a. tyrannie dan« les'répULbli<{ues commedans lesmo* 
Barchies ,.  dès  qu'il  y  a  un  pouvoir  sans  limites  4}ui  abuse 
de  ses  forces.  J'ai  lieu  de  croû»  cependant  que  ces  scènes 
aa,nglantes,.c.es  forâits  ou  c^ette  iinmoraliité  4|ae  je  n'ai  pas 
craint  de  peindrie,  tandis  que  1^  historiens  4^  France^ 
d'Angleterre  et  d'AUemagœ ,  las  dérobent  soiigQeusemen| 
A  nos  yeuiK ,  ont  produit  sur  ;pl|isieur$  de  mes  lecteurs  un 
effet  auquel  j'étais  loin  de  m'atteûdre^  Dan»  la  lutjte  de^  ré^ 
publiques  itajyiennes  «con^^re  les  tyraps,  on  n'a  ^ret^nu  que 
les  forfaits  de  ces  derniers.,  >et  on  rend  les  cités  «rf^pç^psa^ 
blés  des  excès  mêmes,  contre  lesqjLiels  elles  s^'^taient  .années.. 
Souvent  c'e§t 4^  Ub^té  q^'^||.,afscase  df ^  :Soi^r0i;ipes  et  des 
crimes  ^  ^ef furent  dus  ;({Ur'^J,'^pir9SsiQ^«  iCePt^s,,  ce  n'é- 
tait pc^  dan^  une  iîépubUquequ'ÊcoéH«o  Jivïri^tJMsquanji 
çnfansàseSjbottfreaux^  oui^ue  Ji^a» Vificooti  x:ha^taiis 
hommes  avec  dos^ichions  CQuraf^s.  n .  ',■■-, 

Ces  réflexions  sont  parfaitement  justes,  ^etiaontiennenl; 
une  idée  If ès^neuve ,  que  jein'at  vite/enfcofe  nulle  jpert  dé* 
T«loppée.  J'aime  .en  coiàséquençe  à  an  y  arrêter  un  instn^t* 
/  34 
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n  y  a  I  dans  la  manière  dont  nous  comparons  les  gottver* 
nemens  libres  aux  gouyernemens  despotiques  ,  une  erreur 
fondamentale  qui  fausse  toutes  nos  idées. 

On  n'examine  le  despotisme  que  lorsqu'il  est  doux.  Quand 
il  est  violent,  on  n'a  pas  la  faculté  de  l'examiner. 

Le  despotisme  opprime  dans  le  calme ,  en  détail ,  sans 
secousses.  Quand  il  j  a  oppression  sous  un  gouyernenient 
dont  les  formes  sont  libres ,  cette  oppression  a  lieu  par 
des  mpuvemens  populaires  dans  les  orages  et  en  masse ,  ce 
qui  rend  les  calamités  plus  remarquables.-  Socrate  fait  épo- 
que cbez  les  Athéniens.  Il  y  a  eu  des  pays  despotiques  où 
des  iniquités ,  non  moins  révoltantes  et  bien  plus  nom- 
breuses ,  n'ont  point  fait  époque. 

Sous  le  despotisme, ''les  injustices  individuelles  n'éprou- 
vant point  d'opposition ,  ne  font  point  de  bruit.  Mais  le 
malheur  en  est-il  moins  grand  pour  les  victimes  de  ces  in- 
justices? 

Dans  un  despotisme  consolidé ,  les  despotes  se  succèdent 
safas  se  renverser,  et  celui  du  )our  n'a  pas  besoin  de  aire, 
dire  du  mal  de  celui  de  la  veille.  Dans  les  gouvememens 
libres,  soit  républicains ,  soit  monarchiques,  les  partis  ne 
se  succèdent  qu'en  se  renversant,  et  chacun  est  forcé  de  re- 
lever toutes  les  fautes  du  parti  qu'il  a  vaincu. 

Dans  les  gouvememens  qui  ont  des  formes  libres ,  quand 
il  y  a  réellement  liberté,  l'on  jouit  et  l'on  se  tait.  Quand  il 
y  a  tyrannie ,  on  souffre  et  Ton  murmure  ;  ou,  si  la  tyran- 
nie est  trop  ombrageuse ,  on  se  tait  encore.  Mais ,  sous  le 
despotisme ,  on  souffre  et  l'on  remercie. 

Il  en  résulte  qu'il  ne  faut  en  croire  ni  les  gonyememeos 
libres  sur  leurs  inconvéniens  ,ni  le  despotisme  Snr  ses  avan- 
tages. Le  despotisme  se  loue,  et  la  liberté  se  calomnie. 

L'àutenr  temune  son  introduction  par  des  obseryatioai 
qui  nous  semblent  assez  intéressantes  pour  que  nous  les  ci- 
tions en  entier  : 

«  L'histoire  n'a  de  valeur  que  par  les  leçons  qu'elle  nous 
donne  sur  les  moyens  de  rendre  les  hommes  hèareox  et 
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vertaeni ,  et  les  ùâts  n'ont  point  d'importance  quand  ils 
ne  se  rattachent  pas  à  des  pensées.  D'autre  part ,  cepen-* 
dant ,  il  n'est  qne  trop  vrai  que  l'eSprit  de  système  les  dis^ 
ciplineavec  facilité ,  et  que,  dans  le  chaos  des  événemens, 
il  trouverait  toujours  quelques  exemples  à  l'appui  des  théo- 
TÎes  les  plus  insensées.  J'ai  vu  souvent  la  vérité  forcée  à 
servir  ainsi  le  mensonge }  et  cette  charlatanerie  si  fréquente 
dans  les  écrivains  superficiels  m'a  fait  sentir  plus  qu'autre 
chose  tout  le  prix  des  détails ,  toute  l'importance  d'un  exa- 
men scrupuleux  pour  les  moindres  circonstances.  On  pourra 
trouver  qne  je  donne  une  attentton  trop  minutieuse  à' des 
événemens  comparativement  petits ,  que  je  raconte  beau- 
coup de  faits  qu'on-  aurait  autant  aimé  ignorer,  et  que /si 
j'avais  renfermé  en  quatre  volumes  une  narration  qui  en 
comprend  "seize-,  j'aurais  pu  tout  aussi  bien  resserrer  dans 
ce  cadre  plus  étroit ,  et  les  grandes  leçons  de  l'histoire ,  et  le 
développfemeùt  des  principes  que  j'ai  voulu  graver^dans  la 
mémoire  deé  lecteurs.  Mais  l'on  oublie  qu'en  agissant  ainsi 
j'aurais  choisi  les  faits  au  lieu  de  les  recueillir,  et  que  les 
conclusions  que  j'aurais  alors  présentées ,  auraient  dépendu 
de  l'esprit  qui  aurait  présidé  à  mon  choix,  et  non  des 
choses  elles-m'^mes.  J'ai  au  contraire  voulu  que  l'histoire 
d'Italie  se  présentât  au  yeux  du  lecteur  conmie  un  groupe 
isolé,  qu'il  pût  en  faire  le  tour,  en  quelque  sorte,  et  la  con- 
templer sous  tous  ses  aspects.  Je  n'ai  point  caché  les  senti- 
mens  qui  m'avaient  Snimé  b 'cette  vue,  mais  j'ai  voulu 
iaisser-au  lecteur  l'iAdépendattee  de  ses  jogemens.  Les  ûiits 
sont  là;  il  peut  leur  donner  tinè  autre  interpréutxbn  s'ib 
en  sont  sùsiceptibléè. 

M  Je  n'ai  point  épargné  ma  peine  pour  arriver  à  con- 
naître la  vérité.' J'ai  vécu  en  Toscane,  patrie  de  mes  an- 
cêtres y  presque' autant  qu'à  Genève  ou  en  France;  j,'ai  par 
courii  nèuf'f6ts  l'Italie  dans  diverses  directions ,  et  j'ai  vi« 
site  presque  tons  les  lieux  qui  furent  le  thékre'de  quelque 
grand  événement.  J'ai  travaillé  dans  presque  toutes  les 
grandes  bibliothèques,  j'ai  visité  les  archivas  de  plusieurs 
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villes  etdepliuieurs  convens.  L'histoire  de  Tludie  est  inll- 
mement  liée  a?ec  celle  de  ^Allemagne  :  ']*Ai  fait  aussi  le 
tour  de  cette  dernière  coùtrée ,  pour  y  rechercher  les  mo- 
'  ttumens  historiques  ;  eDffin ,  je  nie  suis,  procuré  à  tout  prix 
les  livres  qui  répandeBt  quelque  lumière  sur  les  temps  et 
leé  peuples  que  j'ai  entrepris  de  farire  connaître.  J'ai  voula 
ensuite  mettre  mon  lecteur  à  portée  de  juger,  sans  cesse  e£ 
mon  travail  y^  -et  le  de^ré  de  croyance  que  méritaient  les 
faits  que  je4iti  rapportais  ;  aussi  j'ai  soigneusement  cité  mes 
autorités  au  bas  des  pages ,  et  j'ai  indiqué  avec  une  atlen- 
tion  scrupuieuse  l'édition^  le  livre  et  la  page  de  l'écrivaiof 
sur  {d'Ici  dfiquël  je  m'étais  reposé.  Cependant,  lorsque 
plustenrs  noms  sont  accolés  eirsembIe,,il'Tie  faut  pas  en 
conclure  que  le  récit  de  chacun  de  ceux  que  je  cite  estcàn* 
forme  an  mien,  ihais  que  chacun  m'a  fourni  une  circon- 
stance, et  qu'en  les  confrontant  leS'  uns  aux  antres,  on 
pourra  retrouver  les  feiis ,  et  juger  aussi  des  règles  de 
criliqne  d'après  lesquelles  ^e  me  suis  arrêté  aa  récit  que 
l'ai  choisL 

M  Le  nombre  de  ces  historiens  origin£|9X  est  immense ,  et 
presque  tous  ont  écrit  idtns  une  langue,  étrangère.  Cette 
circonstance  deVraH  me  fournûr  quelque  e^tcuse  anx  yeux 
de  ceux  qui  ne  manderont  pas  de  m'accuserde  néolo- 
gisme et  d'inooprectsoB.  €e  n'est  jamais  volontairemeut , 
œn^est  jamais  soiemiMnt  que  j'ai  employé  des  expressions 
et  des  tournures  inwtées.  liais ,  pour  remplir  la  tâche  que 
}e  m'étab.  imposée  9  pour  Mteiodre  la>yérité  que  je  m'éuis 
engagé  àprésenlérftu  public,  j'«|i  été  obligé  de.  vivre  en 
quelque  sorte  hors  de  ma  langue  materne|l&^,Dans  un  tra-r 
vaii  de  irait  iteures  au  'moyofitp^^r  jour  pfftdânt  vingt  an- 
nées, }'ai  dik  babttueUement  lir^  et  penser  en  italien  ou  en 
hitin-,  et  >occasioneUement  eti  s^Hem^nd  >  es|)agnol ,  grec« 
anglais,  portugais  et  proveniSiL  J^iidû  faisserd'uii«  de  m 
langues  ài'aijiilre:,^sa9)a,Téâëc]iir  jamais  à  la  forme  dt^it  se 
revêtait  la  p^i^éoi,  aantf  m'isiperceyqir  prestq^e  de  la  sobsti* 
ttttxon  de  l'une  à  >-autifc;  C'est  Thabitude  qui  nous  a  fait 
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eonnaitre  les  limites  de  notre  propre  langue ,  et  qui*  nous 
arrête  sur  un  mot  nouveau ,  comme  à  l'aspect  d'un  objet 
inadcoutumé;  maïs  cette  habitude  n'a  jamais  pu  se  fbrmer 
en  moi ,  et  la  locution  que  j*ayais  mille  fois  rencontrée ,  je 
ïài  crue  française,  seulement  parce' que  je  m'étais  familia* 
risé  avec  elle  dans  un  autre  idiome.  > 

»  Je  sens  qu'un  auteur  doit  au  public,  non  point  l'aveu 
de  ses  fautes ,  mais  un  effort  constant  pour  les  corriger  ; 
aussi  j'ai  travaillé  avec  tout  le  soin  dont  je  suis  capable  a 
rendre  cette  nouvelle  édition  moj^s  impar&ite.  Je  me 
flatte  qu'on  en  trouvera  en  effet  le  stjle  plus  correct  ;  on  y 
rencontrera  aussi  un^  petit  nombre  de  développemens  que 
j'ai  crus  nécessaires  ;  cependant  elle  a  encore  besoin  d^in* 
dulgence  ;  peut-être  n'implorerai-^je  pas  en  vain  celle  de 
mes  lecteurs  !  »  B.  C — T.       •     < 

GALERIE  LITTÉRAIRE  ET  POLITIQUE. 

Dd  la  malvçillance. 

Plus  les  idée^  des  hommes  sont  étroites,  ou  plus  leur  ju-<> 
gement  est  faussé,  soit  pa^  la  passion,  soit  par  l'intérêt 
personnel ,  pliis  il  leur  est  difficile  de  croire  qu*on  puisse  ^ 
sans  mauvaises  intentions ,  ne  pas  penser  comme  eux  sur 
les  affaires  publiques.  Tout  va  si  bien,  s'ils  sont  contens^ 
tout  va  si  mal ,  si  leurs  désirs  ne  sont  pas  satisfaits  ,  que  les 
censeurs  du  gouvernement,  dans  iar  première  hypothèse, 
ou  ses  apologistes  dans  la  seconde^  ne  peuvent  être,  en  vé- 
rité ,  que  des  malveiUans.  Les  mak^eiUans!  voilà  le  mot 
qu'à  toutes  les  époques*  de  la  révolution,  le  préjugé  ou 
l'ignorance  n'ont  cessé  de  répéter  à  tort  et  à  travers.  W 
n'est  personne  ayant  occupé  la  moindre  fonction  publique, 
écrit  le  plus  mince  article  de  journal,  proféré  deux  ou  trois 
'phrases  dans  telle  occasion ,  ou  seulement  garderie  silerme 
dans  telle  autre,  qui  n'ait  été  libéralement  affublé  de  cet(e 
gracieuse  épithète. 


•w^ 
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Elle  n'a  pas  même  épargné  les  plus  honorables  carac- 
tères. On  sait  quels  actes  de  malveillance  ont  conduit  sur 
réchafaud  les  Malesherbes ,  les  Bailly,  les  Condorcet,  les 
Layoisier  et  tant  d'antres. 

Combien  de  fois ,  dans  sa  vie ,  digne  du  pinceau  de  PIu- 
tarque,  ne  fut-il  pas  ma/i^eiiZa/il ,  comlûen  de  fois  ne  le 
sera-t-il  pas  encore ,  ce  général  La  Fayette ,  l'un  des  pr&- 
œiers  conquérans  de  l'indépendance  américaine ,  de  l'état 
civil  de  nos  malheureux  protestans ,  et  de  notre  liberté  po- 
litique, telle  qii^lle  aj^arut  en  1789,  dans  tout  l'éclat  de 
sa  beauté  virginale  ! 

Je  ne  veux  pas  rappeler  ici  tout  ce  qu'a  fait  M.  d'Argen- 
son  pour  mériter  le  même  titre,  depuis  le  jour  qu'il  ré- 
signa sa  magistrature  entre  les  mains  de  ceux  qui  lai  pres- 
crivaient d'être un  bon  préfet. 

Quant  à  M.  Lanjuinais,  on  dirait  qu'il  a  été  créé  et  mis 
au  monde  pour  faire  voir  jusqu'oii  peut  aller  ,  dans  toutes 
les  occasions ,  l'opiniâtreté  de  la  malveillance  humaine. 
Défenseur  de  tout  ce  qu'il  croit  opprimé ,  antagoniste  de 
tout  ce  qu'il  croit  oppresseur,  et  quelquefois  les  opprimés 
d'hier  sont  les  oppresseurs  d'aujourd'hui  ,*  c'est  f'espnt  le 
plus  contrariant,  le  caractère  le  plus  malveillant  que  )e 
connaisse.  Il  fait  si  bien  son  compte,  qu'il  se  trouve  tgu- 
jburs  des  passions  prêles  à  fulminer  contre  lui.  Tous  ses  dé- 
tracteurs conviennent ,  à  la  vérité ,  qu'à  une  autre  époque , 
qui  n'est  pas  la  même  pour  chacun  d'eux ,  il  s'est  montré 
plein-  de  sagesse,  de  sens  et  de  courage 5 ^ais  il  faudrait 
Minerve  en  personne  pour  s'apercevoir  que  ce  sont  les 
temps  qui  changent ,  et  que  lui  n'a  pas  changé. 

Sans  m'assimiler  h  Minerve  ,^  moi  le  dernier  -des  écrl- 
vains  qui  professent  son  culte,  )e  veux  examiner  s'il  ne  se- 
rait pas  possible  de  mettre  endn  de  côté  des  non-^ens  et 
des  niaiseries  que  je  m'aperçois  qu'on  ressuscite,  et  d'oii 
naissent  les  aigreurs ,  les  haines ,  les  persécutions.  Prouvons 
qu'en  France  il  y  a  heureusement  fort  peu  de  malveiOans; 
si  c'est  une  illusion ,  je  désirerais  bien  ne  pas  la  perdre* 
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Trois  opinions  se  partagent  parmi  nous  les  esprits  :  les 
uns  voudraient  la  constitution  immédiate  et  toute  entière; 
les  antres  la  voudraient  mitigée  ou  diiférée  du  moins  y  les 
autres,  enfin/  n'en  voudraient  pas  du  tout  ou  en  vou- 
draient le  moins  possible.  Or,  de  ces  opinions ,  deux  jue 
semblent  funestes  ^aucune,  malveillante.  Examinons  d'abord 
la  seconde. 

Si  Louis  XVI  f  reconnaissant  que  les  circonstances  très-* 
difficiles  dans  lesquelles  il  reçut  la  couronne  >  venaient  ra- 
dicalement de  l'absence  de  tout  positif ,  de  toute  fixité  dans 
les  lois ,  eût  voulu ,  paV  une  grande  mesure ,  trancher  les 
abus  et  les  désordres  toujours  croissans  de  l'arbitraire  3  si 
ce  prince  y  dont  les  intentions  étaient  si  droites,  éclairé  par 
les  conseils  de Turgot  et  d^ Malesherbes ,  eût,  aux  premiers 
symptômes  des  plus  lointains  orages  politiques,  donné  à  se» 
peuples  une  constitution  ;  sans  doute  un  tel  changement, 
même  vers  le  mieux ,  eût  demandé  de  grands  raénagemens 
pour  des  habitudes  invétérées^  la  constitution  nouvelle  eût 
été  écrite  et  promulguée  long- temps  avant  qu'on  en  eût  pu 
exiger  et  obtenir. la  ponctuelle  exécution;  des  essais,  des 
tâtonnemens  de  toute  sorte,  eussent  dû  corriger  les  défee- 
tuosités  de  l'inexpérience  y  et  accommoder  à  la  pratique 
les  théories  du  cabinet  ;  l'action  lente  et  progressive  eût  été 
sagesse  ^  ou ,  pour  mieux  dire  ^  nécessité.  Mais ,  à  l'époque 
de  la  restauration ,  la  situation  des  choses  n'était  pas  seuler- 
ment  différente  ;.elle  était  toute  opposée.  Louis  xviii,.  placé 
sur  le  trône  après  vingt-cinq  ans  d'une  révolution  qui  avait 
changé  les  habitudes  et  les  besoins,  même  de  ceux  qui  la  ju- 
gent avec  le  plus  de  rigueur,  a  donné  une  charte  à  la 
France ,  non  comme  une  tentative  des  améliorations  de 
l'avenir,  mais  comme  une  transaction  entre  le  présent  et  le 
passé,  entre  les  intérêts  de  la  révolution,  représentés  par 
la  masse  du  peuple  ,  et  les  intérêts  de  l'ancien  régime,  re- 
présentés par  quelques  classes  d'ex-privilégiés ,  tan^lis  que 
■lui-même ,  en  sa  qualité  de  roi ,  se  trouvait  le  représentant 
naturel  de  tons.  Chaque  terme  de  cette  transaction  dut  éti» 
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pesë  par  sa  prucfeiice  ;  il  dot  en  poser  les  limites  d^anemara 
sôre,  en  disant  :  Elles  iront  jusque-là  celles  s'arrêteront  la. 
Quand  donc  il  a  stipulé  la  liberté  ind(ividuelle ,  il  voulait, 
il  croyait  sage  et  nécessaire  la  liberté  individuelle  ;  quand 
la  liberté  des  cultes,  il  voulait  la  liberté  des  cultes;  qaaod 
là  liberté  de  la  presse,  il  voulait  la  liberté  de  la  presse  ; 
quand  surtout  la  responsabilité  des  ministres,  l'un  des  co- 
rollaires de  son  inviolabilité ,  il  voulait  la  responsabilité  des 
ministres j  et  ainsi  de  fout  Iç  reste.  Cependant,  après 
quatre  ans,  nous  attendons  encore  l'entier  accomplisse- 
ïnent  de  la  transaction  constitutionnelle,  dont  l'oubli, 
ainsi  qu'il  eh  avoué  par  les  bons  esprits ,  et  même  impli- 
citement proclamé  par  plusieurs  actes  publics,  influa puis^ 
samment ,  à  diverses  époques ,  sur  nos  troubles  et  sur  no» 
malheurs. 

Mais  si  cette  erreur  a  été  reconnue  funeste,  et  si  pour- 
tant on  y  persévère,  comment,  direz-vous,  pouvoir  ab- 
soudre du  reproche  de  malveillance  les  homoies  puissans 
qui  l'ont  commise  ou  qui  la  commettent  encore?  Com-> 
ment  les  absoudre  de  ce  reproche?  En  les  jugeant,  non  avec 
la  prévention  qui  s'attache  à  la  superficie  des  choses*,  mais 
avec  la  saine  philosophie  qui  pénètre  dans  leur  substance. 
La  malveillance  n'est  point  à  supposer  dans  les  gouver- 
nans.  On  peut  se  tromper  sur  les  moyens  de  régir  une  na-> 
tion-,  mais  ori  ne  peut  jamais  vouloir  la  régir  par  le  trouble 
et  par  le  désordre;  ce  serait  conspirer  soi-même  au  renver- 
sement de  son  propre  pouvoir.  La  cause  principale  et  tou- 
jours subsistante  du  périlleux  système  qu'ont  adopté  nos 
divers  ministères,  vient  de  la  peur  dé  laisser  prédominer 
dans  la  France  les  idées|et  les  affections  révolutionnaires, 
et  de  la  persuasion  que  c'est  de  ce  côté*là  qa'est  le  péril 
pour  la  <;hose  publique.  Persuasion  fausse  ;  les  idées  révolu- 
tionnaires qui  se  sont  identifiées  avecla  nation  ,  sont  celles 
qui  sont  consacrées  dans  la  charte  même,  et,  celles-là,  il 
serait  aussi  injuste  que  dangerenx  de  vouloir  les  étouffer  ; 
tout  ce  qui  est  au-delà  n'appartient  qu'à  quelques  boni- 
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mes  ;  or,  l<f  secret  de  laire  que  ces  setttim^Ds  et  ces  pensées 
d'un  petit  nombre  pénétrassent  dans  la  masse  entière  j  ce 
serait  de  retirer  à  celle-ci  ce  qui  déjà  Im  avait  été  accordé 
comme  jnste,  raisonnable  et  nécessaire;  ce  serait  de  rui^ 
âer  la  confiance  publique,  et  d'entraîner  peot-étre  les 
esprits  les  plus  inodérés  à  chercher  leurs  garanties  ailleurs 
que  dans  une  transaction  qui  ne  s'exécuterait  pas.  Voilà  ce 
qu'il  semble  que  n'aient  pas  vu  jusqu'à  présent  lés  déposi- 
taires du  pouvoir,  toujours  préoccupés  d-une  crainte  chi- 
mérique ,  à  laquelle  leur  erreur  seule  pourrait  dotmer  un 
coinmehOsment  de  réalité. 

Plusieurs  causes  secondaires  ont  pu  concourir  ^ut  mêmes 
effets.  II  est  permis  de  supposer  que ,  dans  le  principe ,  les 
hommes  en  place  voulurent,  en  déviant  de  la  constitu- 
tion ,  complaire  à  quelques  personnes  qui ,  ayant  beaucoup 
souilert  pendant  les  vingt -cinq  ans  du  nouvel  ordre  de 
choses ,  étaient  naturellement  rejetées  vers  l'ancien ,  par 
tout  ce  qui  t;i^mVf//â/iVe  llionune ,  ses  habitudes,  ses  resr 
souvenirs,  ses ' affections ,  ses  défauts,  ses  qualités.  Et  re- 
marcyiez  que  cette  condescendance ,  celte  facilité  qui  tien* 
uent  aux  mœurs  françaises,'  exerçaient  alors  sur  les  esprits 
une  séduction  d'autant  plus  grande ,  qu'on  leur  trouvait 
un  air  de  fête  et  d'hospitalité;'  de  sorte  qu'il  fallut  peut- 
être  que  les  cœurs  généreux  ten  découvrissent  tout  le  péril 
pour  consentir  à  s'en  détacher.  Cepeiidant  le  mouvement 
une  fois  donné ,  il  n'y  eut  plus  moyen  de  l'interrompre  ni 
même  de  le  ralentl^Bk'irritation  arriva  ensuite  avec  les 
malheurs;  les  leçon^R  devaient  éclairer,  complettèrent 
l'aveuglement.  Ces  deux  petits  mots ,  Tai  tort ,  pénibles  à 
prononcer  même  pour  les  faibles',  révoltent  tellement  l'or- 
gueil des  puissans ,  qu'Agamemnon  put  à  peine  se  résoudre 
à  les  dire  en  voyant  Hector  brûler  ses  vaisseaux.  Ajoute- 
rài-je  que ,  de  sa  nature ,  l'autorité  inclina  toujours  vers 
Tarbitratre  ,  qui  lui  est  agréable  et  commode;  qu'il  faut  de 
la  fermeté  ,  de  la  tenue,  de  la  perse véi^ncîe  pour  faire  exé-^ 
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cuter  ks  lois ,  et  qu'il  est  proâigieusement  aisé  de  faàre  eie* 
cuter  jes  abus?  ^ 

Je  passe  à  la  troisième  opinion  répandue  en  France, 
celle  qui  ne  voudrait  pas  ou  presque  pas  de  constitution.  Je 
commence  par  dire  que  cette  opinion  fut,  dans  tous  les 
temps ,  celle  d'un  nombre  infiniment  petit ,  qiii  tend  k  di- 
minuer tous  les  jours.  Comme  l'autre ,  elle  est  funeste.  Ar- 
4lente,  elle  a  en£ainté  des  réactions;  modérée,  des  agita- 
tions et  des  défiances;  mais,  dans  son  principe;  elle  n'a 
rien  de  malveillant;  plusieurs  hoûimes  très-honnêtes , qui 
la  professent ,  se  persuadent ,  de  la  meilleure  foi  du  monde , 
que  ce  qui  les  accommoderait  personnellement ,  serait  de 
mcme  profitable  à  tous.  Le  vice  de  leur  raisonnement  con- 
siste à  dire  :  «  On  était  plus  heureux  sous  l'ancien  r^ime 
qu'on  ne  l'a  été .  depuis  ;  donc  c'est  l'ancien'  régime  qu'il 
nous  faut.  »  Et  parce  qu'ils  le  désirent ,  ils  en  croient  le  re- 

,  tour  possible  et  souhaité  du  plus  grand  nombre ,  ou  im- 
posable par  force  au  plus  grand  nombre.  Ainsi ,  les  prê- 

y  ventions  et  Jes  intérêts  se  repaissent  d'illusions;  il  n'est 
point  dans  la  nature  qu'on  se  dise  de  propos  délibéré  :  «  Je 
vais  travailler  à  mon  bien  par  le  mal  de  mon  pays.  » 

Il  me  reste  à  examiner,  de  ces^  trois  opinions ,  la  pre- 
mière ,  celle  qui  voudrait  la  constitution  entière  et  immé- 
diate. Pour  parvenir  à  jeter  sur  une  telle  opinion,  quelqut 
contraire  qu'on  y  puisse  être  ,  des  soupçons  de  malveillan- 
ce, il  faut  nécessairement  supposer  que  .ceux  qui  la  défen- 
dent, cachent, sous  ce  voile,  des  jf|ui lions  perfides;  c'est 
ce  que  la  passion  ne  manque  pas  ^^pirmer  ;  nous  sommes, 
à  l'entendre ,  des  jacobins,  ou  tout  au  moins  des  hommes  a 
arrière-pensées.  Des  jacobins!  Eh!  messieurs,  si  les  jaco- 
bins triomphaient  de  nouveau,  vous  réussiriez  peut-être  à 
faire  votre  paix  avec  eux  ,  qui  ne  voudraient  pas  de  paix 
avec  nous.  Pes  hommes  à  arrière-pensées!  Si  cela  est, 
il  existe  un  moyen  bien  simple  de  nous  confondre  :  qu'on 
nous  donne  toute  la  constitution ,  et  qu'on  nous  déclare  des 
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hommes  à  arrière-pensées  quand  nous  demanderons  autre 
chose. 

.  Nous  ne  cessons  pas ,  dit-on ,  d'entretenir  les  inquiétudes 
publiques ,  en  retraçant  les  excès  qui ,  depuis  quelques 
années,  se  sont  cooimis^  Oui,  nous  les  retraçons ,  parce 
que  nous  pensons  que  c'est  le  moyen  d'obtenir,  toutes  les 
garanties  légales  ou  morales  qui  nous  tranquilliseraient  sur 
leur  retour. 

Mais  qa  ajoute  que  quelques  écrivains,  dont' on  prétend 
que  nous  partageons  les  principes ,  ou  qui  du  moins  nous 
inspirent  un  intérêt  non  déguisé,  ont  franchi  eux-^ùémes 
les  bornes  de  la  modération.  Cela  peut  être;  "je  n'ai  point 
lu  leurs  ouvrages ,  et  je  dois  respecter  les  jugemens  qui  les^ 
ont  condamnés  ^  je  me  borne  à  obsei'ver  que  sur  un^  ma- 
tière oii  la  législation  est  sans  fixité,  pour  ne  rien  dirç  de 
plus,  les  arrêts  peuveqt  n'être  point  injustes,. et  les  con- 
damnés être  excusables,  et  qu'il  y  aurait  certainement 
plus  de  mesure  dans  les  imputations ,  si  la  responsabilité 
des  agens  du  pouvoir  permettait  qu'il  y  eût  plus  de  mesure 
dans  les  inquiétudes. 

Il  n'existe  donc  nul  prétexte  raisonnable  de  flétrir  du 
nom  de  malveillans  le^  hommes  de  notre  opinion ,  et  la  jus* 
tice,que  j'ai  réclamée  pour  les  deux  opinions  différentes , 
ne  peut,  être ,  à  aucun  titre  ,  refusée  h  celle-ci.  Si  Je  vou- 
lais prouver,  au  contraire,  que  ces  défenseurs  de  la  charte 
méritent  le  nom  de  bienveillans  par  excellence,  que  tout 
ce  qui  a  été  Eaiit  depuis  quatre  ans,  de  salutaire  au  trône, 
de  bon  et  d'utile  à  la  nation ,  a  été  désiré  ou  réclamé  par 
eux ,  et  que  la  conservation  de  la  France  est  due  à  ce  que 
les  autres  opinions  ont  secrètement  de  commun  avec  celle- 
•ci ,  cette  tâche  serait  aisée  et  douce  à  remplir  ;  mais  les  pas- 
sions, les  préventions,  ne  m'entendraient  pas  encore;  il 
faut  leur  laisser  le  temps  de  se  calmer. 

£n  attendant,  j'aurai  atteint  le  but  que  je  me  suis  pro- 
posé dans  cet  article,  si  je  fai^  sentir  aux  honnêtes  gens  de 
toutes  les  opinions ,  et  ils  forment  heureusement  le  plus 
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grand  nombre,  qu'ils  doivent  se  combattre,  sinon  a^ec  la 
logique,  qui  peut  n'être  pas  à  l'usage  de  plusieurs,  da 
moins  avec  la  loyauté  qui  appartient  à  tons  ;  que  les  déla- 
tions et  les  personnalités ,  dans  les  «brochures  «criles  ea 
France  on  dans  les  feuilles  étrangères,  ne  déshonorent  que 
leurs  auteurs  ;  et  que  les  prescrire  aux  écriyains  attachés  a 
la  glèbe  du  salaire ,  c'est  faire  un  mauvais  emploi  de  son 
argent  et  des  hommes;  de  son  argent ,  en  gâtant  sa  cause  ; 
des  hommes,  en  les  avilissant  au-delà  de  ce  qui*  est  olileJ 
Avec  de  la  raison ,  et  surtout  de  la  bonne .  foi ,  tons  les 
rapprochemens  sont  possibles.  Les  bons  et  les  méchans, 
Yoilà  les  deux  seules  classes  qui  soient  décidément  irrécon- 
ciliables ;  toutes  les  autres,  an  milieu  de  tant  de  lumières  et 
de  philosophie ,  ont  une  tendance  naturelle  à  se  fondre  en- 
semble ,  et  heureusement  les  moyens  d'opérer  cette  fusion 
sont  encore  dans  les  mains  du  gouvernement. 

Élémens  de  F  histoire  de  la  liltérature  française  jusqu^au 
'  milieu  du  dix-septième,  siècle j  par  M.  de  Charbonnières» 
un  vol.  in-8°. 

Les  étrangers  sont  plus  riches  que  nous  en  histoire  fitf é- 
raîre*.  Pour  ne  parler  que  des  Italiens ,  ils  possédaient  déjà 
leur  Andrès ,  leur  Tiraboschi,  leur  Gorniani ,  avant  que 
il.  Ginguené ,  dans  un  ouvrage  célèbre ,  resté  incomplet 
par  sa  mort ,  eut  classé  en  homme  savant ,  et  apprécié  en 
homme  d'esprit ,  les  richesses  de  leur  littérature.  L'Histoire 
littéraire  de  France  y  par  trois  doctes  bénédictins,  en  la 
vol.  in*4°. ,  ne  nous  parle  que  de  nos  vieux  chroniqueurs^ 
c'est  un  trésor  d'érudition  qui  n'a  rien  de  comnuin  avec 
le  goût.  V  Abrégé  de  Vhistoire  de  la  littérature  française  y 
par  Longchamps ,  n'est  guère  consulté  que  des  biographes  j, 
et  la  France  littéraire  d'Hébrail,  continuée  par  M.  Ersch, 
est  seulement  à  l'usage  des  bibliophiles.  «  Les  gens  du  monde, 
»  ainsi  que  l'observe  M.  de  Charbonnières ,  n'ont  en  générai 
»  qu'une  notion  très-vague  de  l'état  de  notre  littérature 
»  avant  le  beau  siècle  de  Louis  XIV......  Toutefois  ,  s'il  est 
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»  boBiéi>x'4*îgnorer  tes  principaux  faits  poUtîcpies  d^  This- 
»  toire  de  soçl  pays  9  il  Be  l'est  p^s  moifis  d'être  étranger  à 
M  rorigine  et^ax  progrès  de  sa  gloire  littéraire  ;  de  ne  pas 
»  connaître  la  soudhe  de  cet  arbre  immense ,  don.t.les  fer- 
»  tiles  rameaux  se  sont  étendus  sur  toute  l'Europe;  de  ne 
»  savoir  oii  et  comment  en  ratuibcher  les  iH-anches  à  celles 
»  de  la  civilisation ,  de  la  politique  et  de  la  mor^ile^  pen* 
»  dant'utie  longue  suite  de  siècles.  » 

C'est  à  l'éclat  prodigieux   dont  4  brillé  le  siècle  de 

j^ouis  XIV ,  que  Al.  de  Charbonnières  attribue  avec  raisoi^ 

J'iodtffiérence  ou  Ton  est  sur  les  âg^s  littéraires  qui  l'on 

précédé.  Il  fait ,  k  cette  occasion ,  une  réjQexioa  aussi  spiri>> 

tuelle  que  juste,  et  .qui  ne  s'applique  pas  seulement  à  k 

prose  et  aux  vers.^  «  Lorsqu'da  s'est  prodigieiisemeiit  enri««- 

M  «chi ,  Vi>n  dédaigne ,  Fon  craint  menié'de  remimter  a  là 

M  source  de  soa  opulence  »  coipme  s'il  fallait  rougir  de  la 

1»  devoir  a  la  patience  et  a  1*  courageuse  industrie  de  ses 

»»  pères*  »...  i 

Et  cependant  cette. sûiiroe  de  notre  «opulence  lîttiéraîre 

vaut,  assurément  la ^peine  d'être  conno<f.  M.  de  Charbon*- 

niëres  a  eu  l'heureuse  pensée  d'en  ^rapprocher  les  ruisseaux, 

jusqu'à  présontépars.  Sâfnsdoute^  s'il- avait  eu  la  pré(entioA 

d'appro&tidir  soti  sujet  >  soips  le  rapport  4e  la  critique  ^  il 

aurait,  à  l'exemple  de  La  Harperet  it  Ghénier,  creusé  la 

théorie  des  diverses  parties  de  l'art,  et  groupé,  par  épo^ 

qtxes ,  a»t<^ttr  fde  ses  «bservalions ,  ikes  prihcipanx  noms  j  kp 

principaux  ouTragSKtfakfi^pour. s'y  rattacher^  une  liiarclia 

moins  ambitieuseJuiia  semblé  eoifvemr2i^ieux.'à  Finlentioii 

modeste  qu'il  aianopee  4'é<$rire  en  {aveur  «t  des  jenui»  gêné 

M  <}ui  entrent' dauis  Je  mouide. ,  et  d^s  jénnès  feinimes  ^ui  en 

»»   font  le  principal  Ornement,  a  jSen  iiv^e^  divisé:  en  quar* 

torzecibiapitrcis,  (pi'il  sippeUe  lectures ,  se  compo^  d'iin^ 

su  itlï'd'arti^es 'attachée  ensemble  par  le  lien  des  temps  >  et 

ois  soat  passés: en  reVue,. et  caractérisiés avec  justesse  e^agré? 

ment ,  nos  poètes  et  nos  pro^teurs  les  plus 'distingués 'de^ 

puis  François: P'.  jjasqu'à  Louis  XIY.  Cette  narration,  qui 
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plaît  par  sa  variété ,  est  précédée  d'une  introdoction  èaa 
laquelle  Tautanr  jette  an  coup  d'deî) ,  -un  pai  trop  rapi^ 
pent-^re,  sur  les  temps  antérieurs  à  l'aurore  de  Dotre  litté- 
rature. Je  lui*  sais  bon  gré  d'avoir  glissé  légèrement  sur  les 
insipides  il^iff<è>r?5;  mais  les  FéibtiauXi  ces  contes  cbrmaDS 
de  nos  rieux  poètes ,  méritaient  une  mention  de  quelque 
étendue  ,  et  ne  sont  pas  même,  nommés. 

L'ouvrage  n'est  pas  susceptible  d'analyse;  iléstloi-méme 
une  suite  d'analyses ,  courtes  sans  sécbere6!ie,et  dontles 
proportions ,  relatives  au  degré  d'intérêt  de  cfcacane,  me 
paraissent  en  général  bien  observées.  Cependant  je  ne  pois 
taire  le  reprocbe  essentiel  que  mérite  ,  selon  moi,  celte 
production  estimable  ;^  c'est  de  se  coniposer  presqn'en  to- 
talité d'extraits  dé  poésie  ^  et  dé  ne  donner  qu'une  atteotioo 
beaucoup  trop  faible  aux  prosateurs.  On  y  chercherait  en 
vain  les  noms  dé  Cbârron  ,  de  Patru ,  de  Lemaitre,  et  de 
beaucoup  d'autres  orateur»  ^t  moralistes  mairqoaos.  Made- 
moiselle de  Scudéry  s'y  trouve  citée  pour  ses  ronan^n^'* 
non. point  pour  set  ingénieuses  CortverFâiiàns\}n^^^^ 
périeures  à  sott  Ari4xm€ne ,  qui ,  soît  ;dit  eh  jptssaôt;  est  le 
même  que  'le  grand ^Çjrrut ,  quoique  M.  de  CharlKKiniercs 
«n  fasse  deux  ouvrages  séparés.  Nï  \è -Roman  cowfyicde 
Scarron ,  ni  le  R&man  ifdètrgeois  de  Fqretièrè ,  ni  les  roraMS 
de  mademoiselle^  la  Force,  ni  ceiix  de  ndadeînoiselle Ber- 
nard ,  n'obtiennent  uii  seul  mot  de'np^tiiHi.  Je  ne  finira» 
pas  si  ^e  rapportais:  toutes  lies  impoVtitfite»  omiwioBS  contre 
lesquttUesîIa  prosie  ai^t  >  réclamer;  Gette^Hie;qt»p^ 
devenir  lâi  plus  neuve  et  la  plus  curietiW  du  livre,  toe«^ 
ble  entièrement  à-  revoir  pour  la'mtettreéli  jn^l^ ^W^ 
^  avec  )a  poésie.'  J'invije  Fauteur'à  consulter  ubè  eicellenif 
dissertation  sur  lesi  vieux  prosateurs  français,  récemment 
publiée  par  M.  François  de' Nfeud^eâû ,  qui  possède  1  ac- 
cord très -rare  d'utie  vaste  érudition  liftéràire  et  Jiwe 
grande  vivacité  d^esprit;  il  y  puisera  derilldîicatîons  et  <le« 
matériaux  fort  utiles.  i         ,     .    -     ,; 

Enfin ,  j'aurais  dé^ré','  toujours  dapi  intérêt  qne  m'iû* 
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&pire  son  entreprise ,  qu'il  eût  insisté  davantage  sur  quelques 
points  jmportans  de  notre  vieille  littérature.  Ainsi  ,  ce 
n'est  pas  assez  d'avoir  dit  que  Jodelle  «  fut  l'auteur  de  la 
M  première  tragédie  et  d^  la  première  comédie  régulières.»» 
II  fallait  donner  quelque  idée  des  deux  ouvrages  de  ce  vieux 
père  de  la  scène  française.  Sa  tragédie. de  Cléopdire  est  si 
simple ,  que  quelques  lignes  suffisaient  pour  en  indiquer  la 
marche ,  supérieure ,  à  mon  avis ,  à  celle  des  pièces  qui  ont 
paru  un  peu  plus  tard  sur  le  même  sujet.  Quant  à  la  co^ 
médie  Ôl  Eugène ,  elle  est  tout-à-fait  curieuse ,  et  il  impor- 
tait de  l'extraire  soit  comme  monument  de  l'art,  soit  comme 
tableau  des  mœurs  du  temps.  Eugène  est  un  abbé  commen- 
dataire  :  on  n'explique  pas  si  son  bénéfice  était  de  la  classe 
de  ees  abbayes ,  dites  nulUus ,  objet  de  la  sollicitude  de 
l'article  1 1  du  concordat;  c'est  un  éclaircissement  à  laisser 
aux  Saumaisesy  présens  et  futurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'abbé 
Eugène  a  soufflé  à  un  militaire  absent  sa  maîtresse,  quçr 
pour  sa  commodité,  bien  plu$  que  par  décence,  il  a  mariée 
à  un  époux  humble  et  complaisant.  Cependant  le  militaire 
revient  ;  il  fait  grand  tapage ,  et  veut  tout  à  la  fois  reprendre 
sa  belle  et  saisir  les  meubles  du  mari ,  s6a  débiteur.  Eugène 
est  fort  embarrassé  ;  mais  il  a  une  sœur  jolie  et  docile ,  que 
le  militaire  avait  lorgnée  avant  son  départ;  grâce  aux  soins 
conciliateurs  de  l'abbé ,  le  capitaine  accepte  cette  rempla^ 
çanie.  Quant  à  la  dette  du  mari,  Eugène  s'en  charge,  k 
condition  que  ses.  droits  sur  la  femme  seront  désormais  dé- 
gagés de  toute .  contrainte  ;  et  ce  double  accommodement 
est  célébré  dans  un  souper  qu'on  peut  appeler  partie  carrée 
fi' il  en  fût  Jamais.  Voilà ,  je  crois,  une  cotnédie  qui  ne 
manque  pas  de  gaieté.  .        . 

Une  autre  époque ,  sur  laquelle  M.  de  Giarbonnièr^s  me 
parait  ne  s'être  pas  arrêté  suffisamicnent ,  est  celle  de  la 
création  de  l'académie  française.  Après  avoir  expliqué  corn* 
ment  Boisrobert,  autre  abbé,  digne  successeur '<l'Eogène 
dans  le  patrimoine  de  l'église,  en  donna  l'idée  et  en  présenta 
le^  statuts  au  cardinal  de  Richelieu ,  M.  de  Charbonnières 
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eût  biea  fait ,  je  f0usB  y  de  suivre  y  aa  sein  de  ses  premières 
réunions  ,  cctU  compagnie  célèbre  ,  et  de  faire  voir  k 
quelle  dignité,  de  quelle  indépendance  satvait  Tentourerun 
ministre  apptéeialeur  éclairé  de  la  nature  des  choses. 

La  Bruj ère  définissait  les  acadénûes,  «Tespritetlesa- 
)»  voir  rassemblée  par  des  suffrages.  »  Par  qaels  sufrages, 
l^  Bruyère?  A. 

ANNALES   DRAMATIQUES. 


•  La  nouTelle  année  ^éâtnile  s'out^re  soc»  A  ànisim 
auspices.  Elle  se  ressentira  des  pertes  réomtes  qœ  les  arts 
ont  éprouvées;  et  dont  je  pié^nter-ai  le  tableau,  mais  en 
évitant  de  m'appesanlir  sur  des  détails  affligeaos.  L'imagi- 
lULtion  s'efTraie  d'elle-même  au  seul  souvenir  de  rinccn'^i'' 

2 ni  a  consumé  le  beau  théâtre  de  VOdêàn^,  en  plein  jowi 
ans  trn  temps  calme  ,  et  malgré  la  promptitude  des  se- 
cours. 

'  ':A  trois  heorès  ,  le  20  mars,  on  aperçoit  le8j['«"^'*| 
étincelles;  vingt  mi nttles* s'écoulent  à  :pei&e,  ^^^  V^^ 
tout  espoir  d'arrêter  les  progrès  des  EammeS;  avant  cmi) 
heures  les  combles  de  l'édifice  s'abîment  avec  fracas ,  et 
«lans  leur  chute  ils  répandent  une  pluie  de  feu  sur  tous  les 
Bâtîmens  voisins. 

•  €e  désastre  a  causé  des 'pertes  considérables  aux  come- 
Aiens.  Mais  bieiil6t  ik  ont  trèuvédes  seconrs  claôs  les  |t)<>' 
•cmptions  awveiies  'en  leur  faveur,  et  dans  le  produit  dnD« 
E^résentatiôi^  doni^ée  à  leur  bénéfice  à  VO^t^  P*  P 
vent  aussi  fonder  des  espérances  sur  les  dispositions  iavo- 
rables  d'une  ordonnance  du  roi ,  qui  prescrit  le  rétablisîf- 
meat  de  leur  théâtre ,  et  qui  les  autorise  à  JQoer^  concnî' 
i*femmèntavec  les' sociétaires  de  la  Comédie-française, '«^ 
l^iëcès  de  l'ancien  répertoire  ,  ainsi  que  leis  orxm^^^^' 
veaux.  Le  adroit  qui  leur  est  accordé  doit  exciter  cntrf  If* 
ideus  «ociétéft,  et  cn4re  les  auteurs ,  une  vive  émulation q^' 
Jbiâtera  peut-ôtrie  la  régénération  de  l'art  dr^atiqu*' 
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Les  acteurs  de  l'Odeon  sont  provisoirement  istablif  au 
théâtre  Favart  ;  ail  premier  mai  ils  occuperont  le  théâtre 
Louvois  ,  en  attendant  que  leur  salle  soit  rétablie. 

II  sera  plus  facile  de  relever  ce  bel  édifice  que  de  rem« 
placer  le  compositeur  célèbre  que  la  France  a  perdu.  I^içofo 
ne  vit  plus  que  dans  le  souvenir  de  $es  amis ,  et  dans  les 
œavres  chiirmantes  qu'il  nous  a  léguées.  Les  arts  et  Tamitié 
nous  font  un  devoir  de  consacrer  dans  ce  recueil  ,  un 
hommage  à  sa  mémoire }  pour  le  rendre  plus  digne  de  lui, 
nous  publierons  la  notice  suivante,  qui  nous  a  été  remise 
par  un  de  ses  rivaux  de  gloire  ,  un  de  nos  conipositeurs  les 
plus  distingués. 

M  Gigolo  Isouahd  naquit  à  Malte,  en  1775 ,  de  parens 
originaires  de  France ,  et  d'une  condition  honorable.  Le 
commandeur  Campion  ,  qui  vit  encore,  et  le  bailli  de 
SufTren  ,se  chargèrent  des  frais  de  son  éducation  ;  par  leurs 
soins ,  il  fut  placé  dans  l'un  des  collèges  de  Paris  ,  oii  il 
étudia  avec  fr^iit  le  latin ,  les  mathématiques ,  le  dessin  et 
là  musique. 

»  Rappelé  a  Malte  par  ses  parens  ,  en  1 790 ,  son  goût 
dominant  pour  l'art  dont  il  devait  être  l'un  des  plus  dignet 
soutiens ,  lui  fît  rechercher  les  conseils  du  maître  de  cha- 
pelle ^ichel-Ange  Vella  ,  qui  lui  donna  les  premières  le- 
çons de  contre-point. 

»  Bientôt  ses  parens ,  qui  le  destinaient  au  commerce , 
le  placèrent  chez  un  banquier  maltais  établi  à  Païenne.  Ses 
nombreuses  occupations  ne  l'empêchèrent  pas  de  continuer 
ses  études  musicales  sous  la  conduite  du  compositeur  sici- 
lien Meadola.  De  Palerme  il  se  rendit  à  Napfes ,  où,  il  fut 
encore  employé  dans  une  maison  de  banque.  C'est  laque, 
sans  manquer  aux  devoirs  de  sa  place ,  il  termina  ses 
éludes  musicales  sous  la  direction  du  fameux  Sala  ,  et  que 
le  célèbre  Guglielmi  ne  dédaigpa  pas  de  lui  doniser  des  in- 
structions sur  la  partie  de  l'art  connue  sous  le  nom  de  style. 

»  C'est  à  Naples ,  oiiil  fut  honoré  de  la  protection  spéciale 
de  S.  À.  K^  le  duc  de  Sussex ,  et  de  celle  de  la  princesse  Bel* 
monte  PignatelH,  qu'il  donna  son  premier  opéra «^  Il  fit 
jouer  ensuite  sur  différens  théâtres  -des  principales  villes 
d*Itâ'ie ,  beaucoup  d'ouvrages  de  sa  composition ,  parmi 
lesquels  on  ciie  :  l  jiis  auxMarUj  VAitaxerce^îç  Barbier 
de  Séville ,  Renaud  d'Jst  y  etc. 

»•  A  la  mort  du  célèbre  Anfossi ,  maître  de  chapelle  de 
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Tordre  de  Malte ,  Nicolo  fut  appelé  a  lui  «uccéder.  Ce  fut  à 
cette  époque  qu'il  sut, mettre  à  profit  les  immeosés res- 
sources qu'offre  au  génie  la  sévérité  de  l'étude  du  conUt- 
point  ;  et,  comme  ibaUre  de  chapelle  et  coiBirie  organiste, 
il  se  niontra  digne  élève  de  la  belle  écol«  ^Napolitaine  de 
ce  tempts. 

w  Âpres  la  câpitnlatioa  de  Make ,  et  révacuation  de 
rile  par  fes  Français ,  il  quitta  pour  toujours  le  pays  où 
sa  famille  e'était  établie^  et. suivit  en  France  le  ^oéral 
Vaubots.  A  son  arrivée  dans  la  capitale  ,  les  premiers  cotn- 
positeàrs  s'empressèrent  de  l'accueillir  avec  ce  noble  in- 
térêt qui  caractérise  les  artistes  français  ,  et  il  eut  particu- 
lièrement à  se  louer  des  généreux  procédés  de  M.  KreuUer. 

n  LesnombreuK  ouvrages  dont  il  a  enricbi  te  répertoire 
de  notre  Opéra-^^omique ,  ont  justifié,  par  leurs  succès, 
>a  haute  t>pinion.  que  ses  confrères  avaient  conçue  de  ses 
lalens  ;  ces  ouvrages  ,  au  nombre  4e  plus  de  vingt^^nq  , 
sèM  pour  la  piu|»aTt  si  connus  ,  qu'il  es^  ikiutile  de  les 
héMbn^en  U  suffit  de  les  rappeler  pour  faire  admirer^  et  ce 
qui  vaut  mieux  encore,  pour  faire  aimer  leur  auteur. 

»  j^llanit  dans  Michel^jétjge ,  spirituel  «dans  Joœnde , 
tiaïf  et^simptè  djenris  quéld^es  aikrs  àe  Cttiâfiiion  ,  nature)  et 
touchant  dans  Jecfnnat  et  Ccllln^  Nicolo  eut  sroavent ,  dans 
le  i!nilai«  oipéra  ,  H  triple  bcmkeur  d'étonvier,  ^e  jilaire  et 
d'émouvoir. 

»  >Sa  vénération  p6ur  les  pères  de  la  scenè  lyrique  en 
fVamoo  lui  i&it  autant  d'honneiir  qu'à  ceux  qui  en  fureat 
l'objet ,  et  grècè  an  culte  qii'il  ^lenr  Toiua  ,  «a  musique  est 
toujours  dramatique  ;  toujours ,  le  c»t'aict%rc  des  ^rsoa- 
nages  y  est  bien  trafeé,  la  déclamattoï  vraie ,  et  la  prosodie 
observée  avec  scAfù.,  Sa  mfélodre  e£^  «onstâmmeut  natn- 
ireliieet  af^réable,  -^n  orchestre  toujours  J>rvHant  et  tra- 
vaillé sans  être,  ambitiea^f  en>fiâ  ,  ■digrve'itidmirat^ur  de 
Gréiry^  il  sut  tomme  lui  létiter  avec  soin  de  mettre  la 
statue  dans  ihrch^sire  et  le  piédesial  sur  lis  théâtre  ;  au^i 
la  p^luptrrij  'de  "ses  airs  sont^ils  idevenns  proverbes  ^  el  Voii 
sait  qU^en  musique,  comme 'dans  tous  les  art9  d'imitatioa , 
les  sueâf^  populaires  sont  les  |>lu5 'flatteurs  et  les  plusda- 
table^s.      ^ 

M  Ënievé  à  sa  âmiiile ,  à  se^  amis  et  <au«  '«rts ,  à  Tâge  de 
43  iifis  V  Nicolo,  dans  Ja  force  d'un  kileut  qui  promettait 
plus  encore  qu'il  n'avait  produit ,  «ût  «t>ibposé  de  noo- 
veau^  <stleft-Kil'œuVTes.  Son  0!r)éTa  ^e  la  hmmpe  Merytii* 


leuse  ,  àonti)  rêvait  le  succès  ia  veilieméiàe  àfi  sa  uort  ,- 
ne  fait  qu'ajouter  à  nps  regrets,  et  rendre  $à  per^e  pluf 
affligeante  pour  ses  adniirateurs.  i> 

En  remiant  une  éclatante  justice  au  beaiu  talept  de  Vfi* 
icolo,  il  faut  aussi  ^applaudir  d'avoir  si  bien  choisi  le  col^ 
In-borateur  avec  qui  il  a  partagé  ees  plus  brillans  succès. 
Dans  leurs  communs  travaux ,  le  poëte  était  digne  d'in^ 
spire r  le  raii^icien. 

C'est  k  ce  collaborateur,  à  cet  ami ,  qu'appartenait  le 
douloureux  office  de  rendi-p  les  derniers  honneurs  àl^icolo, 
en  présence  du  concours  d^hommes  de  lettres  ,  d'artistes 
^t  d'amis  qui  foriBaieut  le  triste  cortège.  —  Voici  le  dis- 
cours que  M.  Etienne  a  prononcé. 

«  Messieurs,  ce  n'est  qu'avec  ntre  éakotion  pro&mde  que 
je  viens  rendre  ce  dernier  homnaage  à  un  houiBse  jdo«it  j'ai 
partagé  dix  ans  les  succès,  4es  plaisirs  et  les  peines. 

»  Associé  à  ses  ti'avaux,  redevable  à  ^8  tale&s,  j'ai  sa 
apprécier  dans  une  union  si  intime  les  qualités  deson  cœur 
comnre  les  ressources  de  son  esprit  ;  j'ai  été  frappé  en  même 
temps  de  cette  imagination  brûlante  à  laquelle  on  rcfoocmait 
l'homme  de  génie,  et  de  cette  générosité  d^âme  qui  carac- 
térise riiomme  de  bien. 

»  J'étais  à  peme  son  coHaboratenr,  que  j'étais  déîà-aon 
Qmi.  Dans  une  si  Inngue  innion,  il  .<ne  «'est  pas  écoulé  un 
jour  cil  je  netne  sois  félicite'  de  Tîêtre  devenu ,  et  oh  je  ne 
me  sois  promis  de  le  rester  toujours.  Hélas!  cette  union  qui 
.m'était  si  chère,  .qui  ua^eût  dit  qii'elle  devait  être  sit^t 
rompue?  qui  m'eût  dit  que,  lorsqii'il  y  a  deux  jours  encore 
sa  main  a&iiblie  serrait  tendrement  la  mienne,  je  n'aurais 
bientôt  plus  que  des  pleurs  à  répandre  sur  son  cercueil. 
Nous  pariions  de  favenir ,  nous  rêvions  de  nouvelles  es- 
pérances ,  et  ^impitoyable   mort  vient  "se  placer  entre 


nous! 


»  O  mon  cherT^icololsi  elle  mous  sépare  pour  un  moment, 
si  elle  brise  ces  liens  périssables  et  fragiles  qu*avaient  formés 
entre  nous  les  travaux  de  l'esprit,  le  temps  n*affaiblira  ja- 
mais dans  mon  cœur  le  souvenir  de  ton  affeclioiv  si  con- 
stante et  si  tendre,  de  ton  dévouement  si  sincère  fet  si  vrai. 
L'hommage  que  je  te  rends,  voici  le  jour  où  tout  le  monde 
se  plaît  à  te  le  rendre^! 

»  Je  parle  devant  des  gens  de  lettres,  dont  les  Inrmes 
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coulent  avec  les  miennes,  des  artistes,  des  parens,  des  smis^ 
qui  répondent  par  des  sanglots  aux  accens  de  ina  douleur. 
.  »  C'est  moins  ton  collaborateur  que  tan  ami  qui  yientle 
payer  ce  tribut  de  regrets.  En  faisant  l'éloge  de  tes  travaux, 
je  ne  me  montrerais  sans  doute  que  juste  et  reconnaissant; 
mais  que  pourrais-je  ajouter  aux  regrets  du  public  et  aai 
suffrages  de  tes  rivaux  ?  . 

I»  Reçois  ce  dernier  adieu,  et  puisses*tu,  dans  une  autrt 
yie,  jouir  de  ce  bonheur  sans  mélange,  in  connu  sur  la  terre. 
L'amitié  et  les  arts  éplorés  t'accompagnent  jusqu'à  ce  triste 
asile,  et  ils  y  reviendront  souvent  verser  une  larme  sur  ta 
tombe  011  reposent  Thommçde  mérite etPhiomiue  debien.* 

—  La  rétraite  de  Fleuri  est  un  autre  sujet  de  regrets. 
Son  talent  survit  à  ses  forces ,  et ,  sous  le  poids  des  années, 
il  anime  encore  la  scène  par  un  jeu  plein  de  finesse  et  de 
naturel.  Sa  dernière  représentation  au  Théâtre-Français  a 
eu  lieu  le  3i  mars  ;  elle  avait  attiré  une  grande  afHaence  de 
spectateurs  qui  n'ont  cessé  de  lui   témoigner  toute  leur 
bienveillance.  U  jouait  dans  le  Misanthrope  et  dans  F  École 
des  Bourgeois  ^  et  il  a  montré  plusieurs  fois  de  véritables 
retours  de  jeunesse.  Vers  la  fin  de  la  dernière  pièce,  on  a 
jeté  sur  le  théâtre  une  couronne  et  un  bouquet  poétique 
qui  lui  ont  été  présentés  par  mademoiselle  Mars,  au  mi- 
lieu des  plus  yih  applaudissemens.  Ces  adieux  honorables 
sont  une  juste  récompense. de  quarante-six  années  de  ser- 
vices qu'il  a. consacrées  aux  plaisirs  du  public  et  au  perfec- 
tionnement de  son  art. 

—  Ce  n'est  pas  tout;  la  clôture  du  théâtre  italien  cor- 
sterne  un  grand  nombre  d'amateurs.  Madame  Catalani,  qui 
eu  était  l'ornement  et  la  providence,  lui  porte  elle-mêmf 
le  dernier  coup  en  s'éloignant  de  Paris ,  après  avoir  disperse 
les  virtuoses  qui  composaient  la  troupe  lorsqu'elle  en  prit  la 
direction.  Pour  la  plupart  ils  sont  passés  en  Angleterre,  et 
en  revanche  nous  avons  vu  arriver  de  ce  pajs  les  plus  mé- 
diocres sujets  j  ainsi,  madame  Catalani  a  exploité  son  pri- 
vilège au  profit  du  théâtre  italien  de  E^ndres.  La  gestion  de 
madame  Catalani  méritait  bien  d'être  récompensée;  c'est 
pour  cela  sans  doute  qu'elle  a  obtienu  une  représentation 
à  son  bénéfice  au  théâtre  de  l'Opéra  ;  il  eût  été  plus  con- 
venable de  la  demander  au  directeur  du  théâtre  anglais. 

—  Le  public  n'a  été  que  bien  faiblement  dédommage  o* 
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toales  ces  pertes  par  les  ouvrages  qui  ont  été  nouvell ornent 
représentés.  Ce  ne  sont  pas  les  plus  imporlans  qui  ont  le 
mieux  réussi.  Mercredi  1 5  avril ,  on  a  joue  au  Théâtre-Fran- 
çais le  Susceptible  par  Honneur^  comédie  en  trois  actes  et 
en  s^ts  ,  que  l'auteur  avait  intitulée  la  Crainte  de  VÙpi^ 
won  ;  ce  titre  convenait  beaucoup  mieux  au  sujet  :  ainsi  il 
est  facile  de  deviner  que  le  changement  n'a  pas  été  fait 
volontairement  ;  il  n'est  pas  aussi  aisé  d'expliquer  pour- 
quoi il  a  été  jugé  nécessaire.  Il  en  est  résulté  que  le  spec- 
tateur a  dû  prendre  le  change  sur  le  caractère  du  principal 
personnage  ,  etqu€  cette  méprise  peut  avoir  contribué  àja 
jchute  de  la  pièce;  toutefois  le  premier* titre  n'aurait  pas 
suffi  pour  la  préserver. 

L'auteur  a  eu  sans  doute  l'intention  de  marquer  le  degré 
d'influence  que  l'opinion  devrait  toujours  exercer  sur  la 
conduite  d'un  homme  public;  ce  dessein  est  louable,  et  il 
est  fâcheux  que  l'exécution  n'ait  pas  été  heureuse  ;  elle  ne 
pouvait  venir  plus  à  propos. -^-Din val,  principal  personnage 
de  la  pièce ,  occupe  depuis  long-temps  un  haut  emploi  * 
dans  ses  moindres  actions  ,  il  redoute  la  censure  de  I  opi- 
nion publique ,  et  cependant  personne  plus  que  lui  n'est 
eti  cîroit  de  la  braver ,  car  il  n'a  pas  même  une  faiblesse  à 
se  reprocher.  C'est  là  précisément  son  défaut  comme  per^ 
sonnagc  de  coraétiie  ;  il  eut  mieux  valu  le  représenter 
comme  un  homme  qui  n'.i  pas  le  courage  de  faire  le  bien 
dans  la  crainte  d'encourir  le  blâme.  -=-  Dinval  n'est  pas  sou- 
mis non  plus  à  des  épreuves  assez  décisives,  ni  assez  variées  ; 
Faction  a  pnru  languissante  ^  surchargée  de  faibles  incidens  , 
et  dépourvue  de  force  comique.  Le  parterre,  après  avoir  mal- 
traité un  passage  qu'il  eut  été  facile  de  corriger,  a  écouté 
avec  défaveur  le  reste  de  la  pièce  ;  et  cependant  il  a  plu- 
sieurs fois  interrompu  ses  murmures  pour  applaudir  de 
bons  vers  qui  sont  en  assez  grand  nombre  ,  et  même  des 
tirades  entières  qui  méritent  d'être  remarquées. 

Si  la.  pièce  reparaissait  avec  des  corrections,  je  nie 
livrerais  à  un  examen  plus  détaillé. 

—  Deux  dames  se  sont  unies  pour  remettre  au  théâtre 
une  petite  pièce  de  Regnard  ,  appelée  la  Scr--nade;  elle  se 
joue. à  Feydeau  sous  le  nom  de  cet  auteur,  sans  autres 
changemens  que  quelques  morceaux  de  chant  qui  ont  été 
intercalés  à  propos  ,  et  qui  coupent  fort  bien  le  dialogue. 
I^  musique  est  vive  ,  Ir'gère  ,  gracieuse  eX  rappelle  la  pu- 
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reté  de  goût  des  plus  jolis  airs  cTes  Deux  Jaloux.  On  doit  j 
ajouter  une  Po/ona/ife  qui  sera  chantée  par  madame  Bou- 
la ngeF. 

—  Le  Vaudeville  aussi  veut  chagriner  son  public. 
Madame  Hervey  qui  >  depuis  bien  des  années ,  a  coutribaé 
par  ses  taleûsà  soutenir  ce  tbéâtre^vieat  d'être  congédiée 
saus  égard  pour  ^^  droits,  et  sans  naénagement  pour  le 
vœu  des  hahitués  de  ce  spectacle  qui  Tout  toujours  traitée 
avec  une  bienveillance  particulière.  Il  n'est  pourtant  pas 
ordinaire  de  voir  l'administration  du  Vaudeville  se  brouiller 
avec  les  gens  en  faveur. 

Ce  même  théâtre  s'était  promis  une  ample  moisson  de 
scandale ,  de  sa  pièce  du  Rideau  Levé  ou  le  Pamasst 
assiégé  y  mais  son  espoir  a  été  trompé ,  et  cet  ouvrage  n'a 
causé  que  de  l'ennui,  f^es  auteurs  qui  ont  tracé  le  siège  du 
Parnasse  ne  connaissent  point  Tintérieurde  la  place-,  ilsdoi- 
^'^ent  apprendre  que  les  mots  d'ordre  pour  y  pénétrer  ne  sont 
pas  des  injures.  Ces  messieurs  s^indignent  contre  les  écjrivaics 
qui  ne  se  nomment  pas  ;  pour  eux ,  ils  auraient  fait  bn- 
vemeni  proclamer  leurs  noms  à  la  fin  de  la  pièce ,  si  les 
sifflets  n'avaient  imposé  silence  au  héraut.  DL. 

""*T*"  ""^1  "  ■  ■  *n^-*'*^'*^*"~^~^'^nnn^nifiiriir>%->inT^'>'V>'ifirMir*'ifiivi»MiwiiM»viiBMtrifwift'in 
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CHAPITRE  XLIV. 


Suite  de  la  discussion  du  budget. 


pour  recueilJir  ce  qu'elle  a  seine  de  préçieu: 
cours ,  elle  me  laisse  bien  loin  derrière  elle. 

Exposer  en  même  temps  et  discuter,  et  pourtant  mé- 
nager l'espace ,  réduire  le  p!aù  sans  l'altérer ,  faire  un 
choix  parmi  ces  questions  incidentes  dont  les  unes  s'é- 
lèvent  et  tomhent,  dont  les  autres  en  susciten^t  de  noe- 
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ve}l«s;  ne  rien  omettre  et  ne  pas  dire  tout,  Aé  tant  de 
choses  dÎTerses  et  pourtant  unies  par  une  racine  coi^uiuoe^ 
exprimer  la  substance ,  sans  en  reproduire  les  formes  ;  tra- 
cer enfin ,  de  tous  nos  besoins  et  de  toutes  nos  ressources  ^ 
un  tableau  lumineux  et  -en  quelque  sorte  synoptique  »  ce 
seraft  là  sans  doute  un  beau  travail.  Mais,  pour  l'^iteciiteri 
il  faudrait  d'autres  moyens  et  d'au  très  forces;  je  T^^dique 
^  de  plus  habiles. 

Remarquons,  dans  le  discours  de  M.  Casimir  perri^r,* 
cette  oppôsitiati  vraiment  franpise  contre  des  dépenses 
peu  compatibles  avec  nos  institutions.  On  voit  bien  qu'il 
s'agit  ici  des  capitulations  des  Suisses ,  c'est-â-dire ,  diji 
prix  de  leur  neutralité.  Mais  qu'est^i^e  qu'uue  peutralilé 
qu'on  achète  ?  MM.  Piet  et  Botscbûreau  s'ipdiguept  4^ 
mes  doutes.  «  Comment  peut«-il  tomber  dans  la  pensée  9 
»   diront-ils,  de  refuser  à  nos  antiques,  hon^  e^  fidèles ' 
>»   alliés,  l'honneur  de  mêler  leur  sang  ayec  le  nôtre?  » 
Il  faut  savoir  gré. à  M.  Casimir  Perrier  de  sa  réserve  dans 
la  discussion  de  ces  titres.  F^a  Kgqe  du  l>i(sn  pt^hlic ,  et  les 
guerres  du  commencement  du  i^eixijeiae  siècle,  ebqu^lques 
épisodes  de  ce  genre,  même  après  la  p^io^,  perpétuelle  ^ 
auraient  pu  lui  fournir  d'assee  bonnet  armes.  I^ais  quel 
est  le  peuple ,  si  l'on  consulte  ses  annales,  qui  n'ait  poi^t  4 
rougir,  comme  à  se  glorifier?  et.des  esprits  éclairés  doiyetit'- 
ils  se  montrer  accessibles  à  cette  superstition  vulgaire,  qqi 
va  demander  au  passé  des  raisons  de  haïr  ou  d'aimer  le 
présent?  Ce  n'est  donc  point,'  j'aime  à  le  redire,  parmi 
ces  faits  tout  incontestables  qu'ils  puissent  être,  ce  n'est 
point  là  qu'il  faut  chercher  un  seul  argument  contre  la 
présence  de  cejB  étrangers.  Kous  voulons  une  armée  toute 
nationale  ;  soyons  d'accord  ayec  uous-mémes^^  car  la  mé- 
taphysique de  M.  de  Bonald,  qui  a  obscurci  tant  de  ve% 
rires ,  ne  parviendra  pas  à  faire  que  des  étrangers  soient  le^ 
vrais  en  fans  de  la  patrie.  La  splendeur  du  trône  nous^fsç 
chère  j  mais  une  garde  étrangère  autour  du  trône  ne  serait* 
ce  pas  une  ombre  à  cett«  splendeur?  Noos  vouions  étr^ 
justes  ;  ne  payons  donc  pas  un  capitaine  étranger  autant 
qu'un  colonel  français. 

Je  rends  justice  au  sentiment  qui  anime  tous  les  discours 
de  M.  de  Villévêqnej  et  je  ne  sais  pourquoi  l'on  a  ri, 
en  1  entendant  dire  que  la  main  du  pauvre  tracera  un  jour 
son  épitaphe. 

Il  ne  faut  Cependant  point  que  ce  sentiment  nous  égare  V 
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et  que ,  pour  être  humains  envers  le  pauvre ,  nous  nous 
montrions  durs  envers  le  riche.  M.  de  Ville véque  n'aime 
point  rarriérëk  Qui  peut  l'aimer  ?  qui  peut,  au  fond  de  son 
cœur,  ne  pas  déplorer  une  dépense  j  dont  la  présense  seule, 
dans  le  budget  de  1814  9  frappa  nos  ressources  de  stérilité, 
meurtrière  hypothèse  dans  son  origine,  aujourd'hui  réalité 
trop  funeste  (1)?  Et  toutefois  je  ne  puis  voir  sans  regret 
Torateur  distinguer  entre  des  créances  également  consa- 
crées, et  montrer  du  doigt  "la  place  où  les  subtilités  finan- 
cières et  les  ressentimens  politiques  peuvent  impunément 
s'introduire.  Dans  ce  bon  temps  oii  une  restriction  men- 
tale dégageait  d'un  serment ,  nous  aurions  pu  trouver  qui 
nous  aurait  relevés  de  nos  obligations.  Malheureusement 
ce  siècle  incrédule  nie  une  puissance  qu'il. était  si  com- 
mode de  reconnaître,  et  s'obstine  à  penser. qu'une  seule 
chose  au  monde  peut  délier  un  peuple  de  ses  promesses  ; 
c'est  de  les  remplir.  Ici  d'ailleurs,  comme  en  toutes  choses, 
la  justice  et  l'intérêt  se  donnent  la  main ,  et  l'on  gagne  en 
crédit  ce  que  l'on  croit  perdre  en  argent.  S'il  nous  fallait 
un  exem|)îe ,  je  demanderais  ce  qu'a  produit  à  TËspagnè 
son  opération  sur  les  valès,  1 

Ici  s'engage  une  importante  mais  malheureuse  lutte 
entre  les  deux  sortes  de  propriétés.  MM.  Morisset ,  Boin , 
beaucoup   d'autres  appellent  tout   l'intérêt    de  la  cham<^ 
bre  sur  la  propriété  foncière.  M.  de  Yillévêque,  fidèle  à 
s^s  sentimens,  qui  sont  devenus  ses  principes,  plaide  la 
cause  des  consommateurs.  On  sait  le  vieil  adage  des  éco- 
nomistes 2  ««  Tonte  richesse  venant  de  la  terre ,  rien  que  la 
terre  ne  doit  être  imposée;  »»  principe  trop  absolu ,  qu'on  a 
repoussé  par  des  principes  trop  absolus  ;  car  nous  nous  appli* 
quons  assez  à  justifier  la  maxime  d'Horace  :  «>  Ils  évitent  un 
excès  pour  tomber  dans  l'autre.  »  Uimpét. unique  a  passé 
comme  les  petits  corps  et  les  tourbillons ,  et  l'irap6t  in^ 
direct  gagne. tous  les  jours  des  partisans.  Peut-être  leurs 
assertions  ne  sont  pas  irrécusables  :  par  exemple,  M.  Boin 
affirme  qu'un  domaine  de  4cm9^o  francs  ne  rapporte  que 
8  à  9000  fr.  de  revenu ,  tandis  qu'un  capital  de  4oO}€koo  (r. 
en  portefeuille,  rapporte  4O9O00  francs.  II  est  clair  qu'il  y 
a  du  malentendu;  car  si  400,000  fr.  en  portefeuille  rap- 


(1)  Voyez  Texcellente  brochure  de  M.  Ganilh,  intitulée  :  Réfuta- 
tion de  deux  écrits  anonymes»  PmHs,  chei  Dt^lerville  |  libraire, 
Hautcfcuillt?,  n*.  S. 


.  FRANÇAISE.  St'j 

portent  40)Oôo  fr. ,  400,000  fr.  en  fonds  de  terre  rappor- 
teront plus  de  8000  fr. ,  ou  si  ce  fonds  ne  rapporte  que 
8000.  francs ,  c'est  qu'il  n'en  vaut  pas  400,000.  Puisque,  la 
conséquence  naturelle  de  la  multiplicité  des  capitaux  en. 
circulation  est  de  hausser  le  prix  des  denrées  y  la  consé^ 
quence  naturelle  de  la  'multiplicité  des  capitaux  ne  doit 
pas  être  d'avilir  les  terres  qui  produisent  ces  denrées.  Peut- 

biejË 

accroissement 

comment 

la  dépense  moyenne  de  chaque  individu ,  en  Angleterre  , 
dépasserait  600  francs ,  et  nos  neveux  sauront  si  c'est  un 
mal  ou  un  bien.  Quant  aux  États->Unis ,  est-ce  bien  sé- 
rieusement que  l'on  peut  nous  proposer  pour  modèle  une 
répubiique^naissante  dont  toute  la  politique  dut  être  d'attirer 
des  colons?  Je  sais  que,  moins  la  terre  est  imposée,  plus 
elle  rapporte  ;  que  c'est  une  triste  économie  d'imposer  la 
richesse  à  son  origine,  comme  pour  l'étouffer  dans  son 
germe;  que  l'arbre  prospère  sous  les  ciseaux  qui  ôtent  du 
Juie  de  ses  branches ,  et  qu'il  périt ,  si  l'on  touche  à  ses 
ï'acîaes.  S'un  autre  côté ,  je  ne  puis  m'empécher  de  re- 
connaître avec  le  défenseur  du  pauvre,  que  le  droit  de 
détail  s'apesantit  sur  celui-ci ,  tandis  que  le  riche  jouit 
tranquillement  de  l'immunité,  et  que  toutes  les  faveurs 
sont  précisément  pour  celui  qui  peut  le  plus  se  passer  de 
faveurs.  Il  y  a  beaucoup  de  science  et  de  sagesse  dans 
l'analyse  que  M.  le  comte  Beugnot  fait  de  ces  deux  opi<>- 
nions  :  m  Toutes  les  fois,  dit-il ,  que  la  contribution  porte 
n  sur  les  revenus,  c'est-à-dire,  sur  les  produits  annuels ,  elle 
»  remplit  sa  destination  avec  le,  moins  de  dommage  possible 
»  pour  la  sociéfé.  Or,  dans  un  pays  oii,  de  l'aveu  même  des 
n  orateurs  dont  je  rappelle  les  opinions ,  la  terre  donne 
»  pr^s  de  deux  milliards  de  produits  annuels,  on:  ne  peut 
M  certainement  pas  négliger  cette  masse  de  revenus.  Il  faut 
»  seulement  rechercher  la  proportion  la  plus  juste  dans 
M  laquelle  ce  revenu  doit  concourir.au  total  des  contri- 
,»  butions ,  et  la  meilleure  manière  de  répartir  le  contin* 
»  gent  qui  lui  est  assigné. 

»  Que  le  contingent  de  la  contribution  foncière  soit 
M  excessif,  comment  pouvait-il  en  être  autrement?  On 
tt  l'avait  déterminé ,  dans  le  principe ,  comme  remplace- 
»  ment  de  la  taille,  de  d'eux  vingtièmes  de  la  capitation, 
D  de  la  gabelle  j  du  monopole  du  t^bac  ^  des  droits  sur  les 


538  LA  MINERVE 

M  fers ,  les  coîrs ,  les  hniles ,  les  savons ,  les  poudra  y  les  ami- 
1»  dons,  les  boucheries >  etc.,  etc. 

w  Ces  droits  ont  reparu  :  quelques-uns  i^ont  au^entéi. 
«  La  contribution  foncière  est  restée  toute  entière  :  elle  a 
>i  augmenté  à  son  tour.  Son  état  actuel  est  un  pliénoiDëBe 
M  douloureux  ;  i\  faut  )e  réduire  k  n'être  qu'une  position 
»  naturelle. 

'  n  Mais  faut-il  reporter  tout  à  coup  la  ma}eure  partie 
n  de  cette  contribution  sur  la  consomma tion  ?  On  repté- 

•  sente  l'opération  comme  un  profit  entier  pour  la  re- 
»  production. 

»  Mais  on  impôt  sur  la  consommation ,  de  dix  ou  de 

•  quinze  pour  cent ,  comme  on  nous  le  propose',  élèverait 
»  d'autant  le  prix  des  objets  de  consommation  9  et  néces* 
»  sairement  diminuerait  la  demande.  Si  la  demande  di- 
n  minue,  les  profits  de  l'agriculture  seront  moins  consi- 
»  dérables  ;  et  comme  ces  profits  sont ,  en  définitiYe  ,  la 
»  mesure  de  ta  reproduction  ,  on  courrait  le  risque  de 

•  l'affaiblir  pur  le  moyen  qu*on  aurait  adopté  pour  la 
»  stimuler. 

»  Oii  seraient  ensuite  les  moyens  d'exécution  ?  Prenez, 
*•  vous  a«^t-on  dit ,  des  exemples  en  Angleterre  ;  vous  y 
»  trouverez  le  système  tout  établi ,  et ,  en  vous  J'appli- 
>»  quant ,  vous  aurez  encore  les  moyens  de  le  perfec- 
»  tionner. 

»  Oui ,  l'Angleterre  est  bonne  à  étudier,  mais  pour  ne 
,  »  pas  se  hâter  de  l'imiter. 

»  Si  l'on  y  recherche  l'origine  de  la  taxe  des  pauvres , 
»  on  découvre  que  le  gouvernement ,  en  taxant  à  l'excès 
»  et  sous  toutes  les  formes  les  consommations ,  a  rendu 
»  presque  toujours  insuffisans  les  salaires  de  la  classe  oo^ 
«*  vrière.  Il  faut  ensuite  restituer  à  cette  classe ,  sons  la 
»  forme  de  secours  et  de  chantés ,  ce  qu'on  vient  de  lui 
iT' enlever  sous  celle  d'impôt.  Aussi  voyons^^nous  que  la 
y>  taxe  des  pauvres  s'est  accrue  dans  une  proportion  rela- 
»  tive  à  l'augmentation  des  impôts  sur  la  consoratnation; 
n  et  assurément  la  conséquence  de  cette  mauvaise  distri- 
«<  bution  des  produits,  est  un  exemple  à  fuir,  pintot  qu'un 
»  danger  à  imiter.  » 

Cette  discussion  était  née  à  l'occasion  d'un  boni  de  treiate 
millions  que  la  commission  proposait  d'appliquer  à  l'adou- 
cissement de  la  contribution  mobilière.  Je  suis  vraiment 
honteux  de  le  dire.  Mais  nous  n^  resseàiblons  pas  mal  à  ces 
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nécessiteux  ^  qui ,  S6  voyant  en  p^s9ei9k>n  d«  quelque  réserve 
inattendue  j  se  font  un  nouvel  embarras  ée  cette  réserva 
même,  que  tant  de  besoins  réclament  à  !a  foi». 

Un  des  points  capitaux  du  discours  de  M.  Casimir  Per-- 
rier  était  unie  réduction  dans  les  dépenses  des  colonies. 
Celte  réduction,  trop  juste  au  fond,  ne  devait  peut-être 
pas  être  agitée  à  la  tribune.  Gardons^nous  de  faire  croire  à 
nos  colonies  qu'elles  nous  sont  indifférentes!  car  l'intérêt 
des  colonies,  c'est  l'intérêt  du  commerce  maritime;  et 
l'intérêt  du  commerce  maritime,  c'est  l'intérêt  de  tous 
les  genres  de  commerce. 

J'avoue  que,  pour  le  philanthrope,  à  ce  mot  de  colo- 
nies ,  se  rattachent  je  ne  sais  quelles  idées  de  servitude  et 
d'oppression.  Mais  il  en  est  de  ceci  comme  êe$  prohibi- 
tions, comme  des  armées  permanentes,  comme  de  tant 
d'abus  qui  sont  devenus  des  lois  par  ce)a  seul  qu'ils  existent , 
et  qu'il  faut  soutenir  chez  soi,  jusqu'à  ce  qu'on  ne  ]essup« 
porte  nulle  part.  Oh!  qu'elle  serait  glorieuse  la  nation  qui 
prendrait  cette  initiative!  Vue  seule  peut-être  en  a  la  puis- 
sance ;  c'est  celle  qui  tient  dans  sa  main  toutes  les  libertés 
du  toonde.  Mais  je  crains  qu'elle  ncvfksse  de  ces  Irbertés  ce 
que  Fontenelle  aurait  fait  de  toutes  les  vérités  s'il  en  eût 
été  le  maître. 

C'est  un  fait  malheureusement  trop  certain,  que  plus 
l'industrie  française  acquiert  de  perfection  ,  plus  ses  dé- 
bouchés deviennent  rares.  Voilà  un  rapport  contraire,  en 
apparence ,  k  la  nature  des  choses  ;  mais  ce  rapport  existe. 
La  présence  de  quatre  ou  cinq  cents  vaisseaux  dan^  les 
ports  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe  oti  cent  vais- 
seaux sufllsaient ,  n'a  fait  qu'ôter  à  l'émumion  sa  récom- 
pense, et  au  sacrifice  son  dédommagement.  Dçpuis  cet  es-* 
sai ,  le  commerce  français  n'envoie  guère  plus  dans  les  An- 
tilles que  des  navires  chargés  de  sable  pour  l'est ,  avec  de 
l'argent  effectif.  Nous  avons  recouvré  la  Guyane;  ra^is 
qu'est-ce  que  la  Guyane  ,  maintedant  que  la  traite  est  abo- 
lie ,  et  certes,  quels  que  soient  les  motifs  de  cette  abolition , 
ce  n'est  pas  moi  qui  récriminerai.  Il  me  suffit  d'établir  un 
fait.  Avec  une" grande  colonie  de  moins,  et  des  exploita^ 
lions  plus  difi^cifes  dans  celles  qui  restent ,  le  commerce 
français  périt,  s'il  ne  cherche  ailleurs  des  alimens  et  des 
issues.  L'espace  nous  appartient.  Ne  pouvant  être  encore 
propriétaires  qu'en  pure  perte ,  faisons-nous  nomades;  les 
cdtes  du  Bengale  et  du  MaUbar,  les  îles  de  k  Sonde ,  1e« 
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mers  de  la'Qiinè,  sont  encore  un  assez  beaa  théâtre. 
Ainsi  les  voies  seraient  élargies  ;  on  éviterait  à  la  fois  et 
cette  afflnence  de  vendeurs  qui  avilissent  nos  denrées ,  et 
ces  départs  k  vide  qui  mutilent  le  commerce  en  appauvris- 
sant la  métropole.  Si  jamais  une  telle  entreprise  était  sou- 
mise au  gouvernement,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  s'empres- 
sât de  la  seconder,  et  qu'il  n'employât  à  d'utiles  explora- 
tions quelques-uns  de  ces  bâtimens  qui  sont  comme  en 
fourrière  dans  ses  ports. 

Tout  le  monde  s'est  accordé  sur  le  besoin  de  l'éconotnie. 
Mais,  à  la  pratique,  on  ne  s'entend  plus.  Quelquefois, 
comme  je  l^i  déjà  dit ,  ce  qu'on  prend  pour  de  l'écono- 
mie, n'est  rien  moins  que  cela.  Qui  eût  dit  par  exemple 
que  la  suppression  des  secrétaires  généraux  aurait  entraîné 


igmentation 

des  employés ,  et  par  conséquent  la  hausse  des  abonnemens; 
quoiqu  à  tout  prendre  les  abonnemens  mêmes  pourraient 
ne  pas  échapper  à  la  réduction,  surtout  s'il  était  vrai, 
comme  un  aeputé  l'a  dit  assez  crûment ,  que  «  quelques 
préfets  mettent  une  partie  de  ces  abonnemens  dans  leur 
poche.  >»  L'expression  n'est  pas  oratoire.  Mais ,  si  elle  est 
vraie ,  ne  vaut-elle  pas  une  belle  phrase  ? 

Cette  divergence  dans  les  avis  n'est  pas  ce  qui  m'étonne. 
Même  sans  faire  la  part  des  opinions  politiques,  inexora- 
bles tyrans  qui  dominent  toutes  les  affections  et  toutes  les 
pensées,  il  est  dans  la  nature  de  l'esprit  humain  de  trans- 
former en  principe  immuable  une  expérience  passagère , 
et  un  intérêt  Tocal  en  intérêt  général.  Ce  qui  m'étonne, 
c'est  que  l'on  dispute  même  sur  les  faits  ;  les  faits  si  néces- 
saires à  connaître ,  les  faits  sur  quoi  tout  repose ,  dans  une 
pareille  discussion!  Ainsi,  M.  de  Lagoy  réclame  au  nom  du 
malheur  une  exception  en  faveur  des  hbspicesi^  Qui  ne  di- 
rait que  les  hospices  manquant  de  dotation  ?  Point.  Ce  sont 
les  créanciers  des  hospices  dont  il  s'agit,  et  la  thèse  chanse 
beaucoup.  Pareille  incertitude  pour  les  demandes  da  dé- 
partement du  Cher.  Ce  département  fit,  en  i8i5 ,  des  four- 
nitures pour  l'armée  française  ;  les  bons ,  constatant  cette 
fourniture,  sont  sous  le  scellé.  A  combien  se  montent  ces 
bons?  On  l'ignore.  Mais  n'y  a-t-il  donc  pomt  de  procès 
verb'il  qui  constate  le  montant  de  ces  bons?  Même  réponse 
au^  demandes  des  propriétaires  expropries.  Pour  établir 
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UBe  exception  à  léar  avantage ,  dit  M.  le  garde  des  sceaux 
à  leurs  défenseurs,  il  faudrait  établir  un  fonds  spécial ,  et 
pi&ir  conséquent  évaluer  l'expropriation,  ce  qui  est  impos- 
sible. Est-ce  qu^en  exigeant  d'eux  la  cession  de  leur  pro- 


solennelle de  toutes  les  créances ,  il  s'é)ëve  de  pareils  dé- 
bats. On  réclame  contre  les  surtaxes;  on  parle  de  dé* 
chéance;  on  établit  des  distinctions  dans  une  même  chose, 
et  Ton  ne  s'accorde  pas  sur  ces  distinctions. 

Les  exceptions  trouvent  toutes  dans  M.  Roj  un  redouta- 
ble adversaire.  <(  Si  les  pensionnaires  sont  là  qui  vous  de- 
mandent ,  dit-il ,  les  contribuables  sont  là  qui  vous  écou- 
lent. »  Je  doute  en  effet  que  l*on  puisse  appliquer  ici  le 
principe  bannal  que  l'exception  confirme  la  règle.  Mais 
M.  Roj  a  beau  s'armer  de  rigueur;  en  dépit  de  lui,  en  sa 
présence ,  Texception  se  glisse  furtivement  à  travers  les 
principes.  Il  est  vrai  qu'on  l'éconduit  quelquefois,  et  même 
avec  assez  peu  de  menagemens.  Par  exemple ,  le  clergé , 
qui  a  déjà  son  budget ,  frappait  doucement  à  la  porte  pour 
un  modeste  supplément  :  mais  cette  fois  il  a  frappé  sans 
que  Ton  ouvrît.  Les  savant  et  les  chanoines  ont  paru  sur 
le  même  rang  ;  il  faut  un  budget  pour  de  telles  alliances. 
Les  chevaliers  de  Malte  avaient  pour  eux  un  traité  ^  ils  en 
obtiendront  l'exécution.  M.  le  directeur  général  des  ponts 
et  chaussées  était  l'avocat  naturel  des  ingénieurs^  mais  il 
avait  à  combattre  M.  Roj.  La  demande  f;;iite  par  M.  le 
garde  des  sceaux  en  faveur  des  juges  indigens  soumis  à  la  ré- 
forme ,  portait  un  caractère  plus  grave.  Le  ^linistre  a  dé- 
ploré sa  condition  qui  le  force  à  repousser  avec  dureté  des 
vieillards  malheureux,  mais  trop  tard  entités  dans  la  car- 
rière pour  atteindre  leurs  trente  ans  de  service;  aux  trois 
cent  cinquante  mille  francs  qui  lui  sont  alfoués  pour  cet 
objet  sur  le  fonds  des  pensions  civiles,  il  voudrait  ajouter 
le  produit  des  vacanCes.  Les  employés  réformés  ont  trouvé 
dans  l'éloquence  de  ■■  M.  Saulnier  un  puissant  auxiliaire.  Il 
est  en  effet' douloureux ,  je  dir^i  presque  honteux  de  voir 
un  ancien  magistrat ,  parvenu  au  déclin  de  l'âge ,  mendier 
le  pain  de  la  pitié.  Trois  grands  principes  fondent  notre 
système  financier,  répond  M.  Roy,  la  centralisation  au  tré- 
sor, le  maximum  pour  les  pensions  civiles ,  l'observation 
des  lois  antérieures.  Or,  la  demande  faite  par  Mv  le  garde 
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des  sceaux  est  à  la  fois  subversive  de  ces  trois  principes.  Au 
fond,  réial  ne  doit  rien,  puisqu'il  n'a  rien  promis;  s'il 
vient  au  secours  des  fonds  de  retenue,  c'est  par  une  sç^p 
■de  transaction  qu'on  ne  /saurait  convertir  en  droit.  La  dis-' 
cttssion  s'ëcha«iffe.  On  cite  des  exem^es  peu  croyaUes^  et 
pourtant  attestés.  On  allègue  ici  des  motifs  àe  justice  et 
âliumanité.  Là  -dts  motifs  d'ordre  et  d'écoacunie.  Et  l'on 
ne  sait  trop  coaimieni  l'ordre  et  l'hunaaniié  se  seraient  con*- 
•cîliés ,  sans  une  décision  «opportune  qui  a  renvoyé  ce  soin 
.à  Ja  coaittiissioni  Une  si  vigoureuse  résistance  contre  toute 
demande  d'exception  n'a  servi  qu'à  rendre  plus  éclatante 
h.  Êmar  dont  MM ,  Larrey,  Guayantèt  Joubert  se  sont  vus 
l'iobjet.  Il  est  hetm  pour  Je  cnérite  de  forcer  pour  ainsi  dire 
les  barrières  de  la  loi  commune ,  et  de  devenir  lui-même 
àne  loi. 

LorsquVne  question  intéresse  l'hismanité,  on  est  sûr  par 
avance  du  parti  que  prendra  M.  de  Oiauvelin.  Dans  plus 
d'une  aéanoe,  il  a  plaidé  la  cause  «des  départenuens  de  TEst. 
Un  fonds  de  trente  millions  est  a'&cté  à  des  indemnilés 
pour  les  charges  de  la  jguerre.  Est 41  juste  que  les  départe-» 
mens  éioignës  du  théâtre  de  la  guerre,  reçoivent  autant  que 
ceux  nm  elle  a  déployé  toutes  ses  fi^fTeurs?  que  ceux  mêmes 
qui  n'ont  rien  souffert  partagent  avec  ceux  qui  souf&ent 
encore? 

Ceci  nous  conduit  naturellement  à  la  plus  grave,  h  la 
t>lus  importante  questie^n  du  budget  »  à  celle  qui  ,  d'après 
MM.  Lafitte  et  Bignon  ,  -est  le  budget  tout  entier,  je  veux 
dire  le  drépart  des  troupes  étrangères.  ^Si  Ton  en  croit  un 
artiicie  inséré  dans  une  brocâiure ,  et  qui  semble  avoir  quel- 
que chose,  d'offidel^  les  vœux  de  ia,Fr»nce  ne  tarderont  pas 
à  etr«:etan€és.  Même  nous  verrons  olajr  dans  nos  c^Iiga- 
•tions.  Car  un  nuage  nous  les  avait  caclàées  jusqu'ici.  C'était 
pett  du  fa;rdeau^déj&  si  pesant  des  tributs  ;  Un  autre  fardeau 
'nous  menaçait ,  d'autant  plus  terrible,  que  xM>ais  le  connais- 
«sions  moins ^  fardeau  mystérieux,  ou  plutôt  vaste  g^ulTre 
indéfini  qui  s'élargissait  de  momens  en  momens ,  sans  qu'il 
nous  fdt  permis  d^'en  trouver  le  fjDud ,  4i)ême  par  la  pensée 
Ji  faut  se  réjouir  de  le  voir  mesuré  enfin,  puisqu'un  mal 
connu  est  un  mal  à  moitié,  réparé.    Ainsi,  l'article    dont 
'j'ai  paarlé ,   ne  peut,  sous  ce  rapport,  que  produire   nn 
-grand  bien.  Seulement  les  personnes  qui  ont  lu  attentive- 
ment le  traité  du  3onovembre,et  les  conventions  du  -fnêriie 
j}©ur  annexées  à  Ce  traité ,  éprouvlfroat  quelque   surprise 
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it  la  lect^ire  àe  la  phrase  suivante  :  »  De.s  t^^^ilas  assignèrent 
n  k  la  v«nté  à  eetie  li<|uidatioa  (  la  liquidalion  des  créances 
»  j>arliçulièr€sj  un  •eerlain  capital  ;  mais  il  fut  stipulé, 
»  qu'en  cas  d'insafisànce ,  le  gouverneoient  français  poui^ 
»  voirait  aM  déficit.  »  Dans  quelle  clause  du  traité  du  ao 
novembre,  ou  d€s  conventions  accessoires,  une  ^elle  stipu-* 
lotion  se,  trouv€-t*elle  ?  Et  quel  est  ce  certain  capital?  Car 
js'il  est  écrit,  quis  risque-t-on  de  le  préciser?  Je  croirais 
bien  plutôt  que  c  est  de  ce  défaut  flaéaiie  de  précision  « 
qu'est  veau  tout  le  làaL  Déjà  une  loi  de  décembre  184 5 
avait  <:réé ,  pour  les  dettes  étrâr^ëres.,  3,5oo,ooo  francs  de 
rentes ,  avec  mu  supplén^?kit  de  deux  millions  «  non  cooapris 
ce  qui  ét«it  dà  au-x  s^ets  anglais,  eipi^n^s  et  portugais. 
Ces. cinq  .Biillio(is  et  deini  de  rentes  étaient  épuisés,  qu*à 
peinie  les  liquida0OBS<ct)mmençaient.  L'exagération  toujours 
croissante  d|B|s  deni^n^s  nous  â  ouvert  enfin  les  yeux  ;  oa 
s'est  rapproché ,  on  s'est  entendu  ;  on  a  définitivement  éva- 
lua'0e  qu'on  kie  ipouv^it  laisser  dans  le  vagué,  s<ins  faire 
de  )a  fi^Uuîie  ^blique  uu  problème  t^'ujourâ  différent  et 
toujjMiriS  insoluble^  en  a  fini,  en  ua  moti  pair  oii  l'on  aurait 
dà  commen.cér  peut-être. 

Une  question  d'écononoie  ,  en  quelque  sorte  domestique., 
est  devenue ,  d'ins  la  discussion  ,  une  question  politique  : 
tant  res  divers  intérêts  dé  la  société  se  touchent  de  près  ! 
La  commissi'oh  avait  proposé  d'adjoindre  au  conseil  mûliî^ 
cipal'les  |dus  forts  ^contribuables ,  pour  reconnaître  l'ur- 
gence de  Ja  dépense  ,  ^ans  le  cas  oii  les  cinq  centimes  addi- 
tionnels imposés  .pour  les  dépenses  des  communes  étant 
épuisés,  unie  commune  aurait  à  pourvoir  à  une  dépense 
véritableoïent  urgente  :  quelques -uns  n'ont  vu  dans  cet 
aIhendèm^nt  qu'une  mesure  d  ordre,;  d'autres  y  ont  vu  le 
r/îTiyer serpent  ,de  la  législation,  MM.  Camille  Jordaii  et 
Koyer-Côlard  se  sont  particulièrement  distingués  dans  cette 
lutte.:  «  Serait-il  $9ge ,  dit  le  premier.,  de  rassembler  ^insi 
inSis'tinctcnieiit ,  dans  chaque  commune ,  les  plus  impos^ 
qu'elle  renferme,  de  leur  livrer  les  plus  importantes  fonc- 
tions municipales  «  d'esagérer  loir  influence  naturelle  , 
déjà  si  forte ,  avant  de  les  avoir  soumis  à  ce  .contrôle  se* 
vère  4^  l'élection  de  leurs  égaux,  seul  capable  de  nous 
'assurer  qu'ils  sauront  préférer  à  quelques  opinions  localf^s 
l'opinion  publique,  aux  faux  honnetifs  de  quelques  cercles 
ifivgtes,  «et  hrâcPBiiF- véritable  qui  s'appuie  sur  l'imposante 
baseiâe  la^rai^oii  et  delà  vertu  publique? » 
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«  Selon  les  principes  de  notre  gouyeirnement ,  3h  le  se- 
cond, une  contribution  plus  élevée  ne  confère  par  elle- 
méme  aucune  prééminence  personnelle ,  aucun  privilège; 
mais  elle  est  exigée  pour  certaines  fonctions  cornnie  uoe 
garantie  nécessaire  de  l'indépendance  etdeslomîères.  Aussi, 
remarquez ,  messieurs  ;  que  les  électeurs  et  les  éligibles  de 
la  charte ,  ce  n'est  pas  tel  ou  tel  nombre  de  plus  un\iosês  , 
mais  tous  ceut  qui  sont  assez  imposés  pour  être  présumés 
.capables  de  ces  fonctions;  je  dis ,  tous  ceux  qui  sont  assez 
imposés  y  en  quelque  nombre  qu'ils  se  trouvent  ,  soit 
100,000,  soit  200,000;  la  loi  ignore  \ç  nombre.  I^  pré* 
somption  de  capacité  étant  attachée  à  une  certaine  contri* 
bution ,  tous  ceux  qui  l'atteignent  sont  également  capables. 
La  loi  politique  n'est  point  attributive  de  la  capacité ,  mais 
seulement  exclusive  de  Tincapacité.  Ce  sont  là  nos  garanties 
inexpugnables  et  contre  l'oligarchie  et  contre  la  démo- 
cratie. »> 

•  La  chambre  a  pourtant  adopté  l'avis  de  la  cominission^ 
Ce  serait  une  déplorable  issue  de  tant  de  lomineux  débats^ 
si  M.  Beugnot  ne  nous  eût  avertis  que  la  mesure  n'est  qœ 
provisoire.  B. 


mvtftnmm^Mvtm 


Nous  recevons  d'un  ami  de  M.  le  colonel  Boyer  le  billet 
foivant  qae  nous  nous  empressons  de  publier  : 

Paris ,  le  12  avril  1818. 

«  M.  le  colonel  baron  Boyer  de  Peyreleau  ,  accuse  â^un 
crime  politique ,  avait  été  condamné ,  il  y  a  plus  de  deux 
ans ,  à  la  peine  capitale ,  qui  fut  d'abord  commuée  en  20 
années  d  emprisonnement.  S.  A.  R.  le  duc  d'Angouléme 
s'est  intéressé  au  sort  du  détenu  ,  et  ses  sollicitations  ont 
obtenu  du  roi  la  grâce  pleine  et  entière  de  ce  brave  mili- 
taire ,  qui  a  été  rendu  k  sa  famille  et  à  ses  amis.  Ainsi  le 
prince  qui  a  proclamé  hautement  ce' précepte  :  Union  et 
oubli  f  est  le  premier  à  en  donner  l'exemple,  m 

Les  auteurs  légalemdnt  responsables  .* 

E.  AiGNAN  ;  Bênaben  ;  Benjamin  CowsriTr; 
ÉVariste  Dumouliit;  Etienne;  A.  Jat; 
E.  JouY  ;  Lacretelle  aîné  ;  P. -F.  Tissot. 
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Mois  de  VÈxàgaief  de  la  Charade  et.du  Logogriphe^  de 

la  page  499  (  1 1'*  U\^raison). 

Le  mot  de  l'Eiiîglhe  est  Critique;  celui  de  la  Chatade,  Mi' 

graine;  et  celui  du  Logogriphe,  Terreur ^  où  Ton  trouve  erreur» 

» 

« 

m 

Du  danfer  deà  itilerprêtaUons  ;  oa  observations  sur  le  rt^ 
quisitoire .  ^e  M.  €fe  Marchangfjr  y  dans  V affaire  de 
M.  Flévé^. 

Dans  l'état  actuel  de  }a  presse  en  France ,  il  est  liéccS'- 
saire  pour  les  hommes  de  lettres  d'examiner  \es  doctrine^ 
du  ministctre  public.  Puisque  les  efforts  réunis  du  gouver- 
nement et  des  deux  chambres  n'ont  pu  parvenir  à  déter- 
miner legalemcQt  l'étendue  et  les  limites  du  droit  consti- 
tutionnel ,  qui  permet  à  tous  les  Français  de  «  publier  et 
de  faire  imprimer  leurs  omnions^  »  iV  faut  étudier  les 
règles  cil  elles  se  trouvent;  et  comme  MM.  les  avocats 
du  Roi  ne  manquent  pas  une  occasion.de  donner  aux 
écrivains  des  leçons  et  des  conseils ,  c'est  dans  les  tribu- 
'naux  de  police  correctionnelle  que  nous  sommes  réduits 
à  èh^rcher  des 'moniteurs  et  des  guides.  Il  n'est  sans  doute 
aucan  écrivain  qui  ne  préférât  la  loi  la  plus  sévère  à 
cette  législation  équivoque  ,  qui ,   n'ayant  aucune  base 

36 
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fixe  y  peut  varier' saîyant  les  hommes ,  les  cûrdonstances , 
qoelquefois  mime  suivant  les  préjugés  ou  les  paastous;  et 
je  dirais  volontiers ,  avec  M.  de  Marchangj  :  «  Z/^narche 
consiste  moins  à  faire  le  mal  au  lieu  du  bien  y  qùà  sulh- 
sUiuer  des  volontés  privées  et  arbitraires  à  la  uohnté  « a- 
préme  H  régulièrement  constituée  (i).  » 

L'inconvénient  de  substituer  des  interprétations- arbi- 
traires aux  dispositions  positives  des  lois  se  fit  seutir  à 
Rome  dans  les  temps  de  trouble  et  de  factions  qui  an- 
noncèrent la  chute  de  la  république  ;  les  édits  des  prê- 
teurs-étaient  destinés,  dans  l'origine ,  à  suppléer  aux  lois 
ou  k  les  rectifier  :  Piebant ,  vH  supplendi ,  vel  corrigendiy 
pais  civilis  gratid.  Toutefois  il  était  défendu  aux  préteurs 
de  changer  directement  la  loi }  mais  ils  parvenaient  tou- 
jours il  l'enfreindre ,  au  moins  indirectement ,  par  divers 
moyens  et  à  l'aide  de  diverses  fictions  (a): 

11  y  a  plus  }  non-seulement  ils  portaient  atteinte  anx 
lots  de  l'état ,  mais  ils  ne' se  fsiisaient  pas  scrupule' de  cban* 
fét  leur  propre  édit'dans  le  ^Hmrs  de  Tannée  \  ils  se  pôfr- 
taient  à  ces  changemens  avec  d'autant  plus-  de  Bkcifité , 
qu'ils  pouvaient  ainsi  Csvoriser  leurs  amis  et  se  venger  de 
leurs  ennemis ,  sans  auoon  danger  pour  eux-mêmes  :  Hoc 
facîebant  plerumque  in  graiiam  odiumque  certorum  ho'' 
mi/uim. -Dio.  Cass.  lib.  36.  On  fiit  obligé,  pour  mettre  m 
terme  à  cet  abus  ^  dHnvoquer  contre  eux  cet  édit  célèbre 
qu'eux-mêmes  avaient  fait  •:  Quod  quisque  juris  in  alte- 
rum  statuerît ,  ut  ipée  eodem  jure  utaiur.  Cette  barriëre 
paraissant  encore  tvoff  fiûble ,  il  fut  enjoint  aux  préteurs , 
par  une  loi  expresse,  de  rendre  la  justice,  pendant  toute 
la  durée  de  leur  magistrature ,  conformément  aux  édits 


(i)  Discourt  dt  M.  de  Mwchani^,  prsmaicé  â  raudienoa  d«  tri- 
bunal  de  poliiie  corrsclioaaettt  vu  1 1  avril ,  et  i^iprimë  d»««  /e 
Moniteur  du  19. 

(3)  Pniçifi  hittoriqué  du  iroit  romain ^  etc.»  par  M.  A<-M.-J-J- 
Dapin. 


FRANÇAISE.  547 

ija'ib  auraient  promulgaéi  en  commeik^ant  l'èitércioe  dfi 
leurs  fanctioiis. 

Il  serait  h  désirer  que  MM.  les  aYo<iftts  da  Roî  ftiiseot 

d'accord  entre  eux  dans  l'énoneiattov  des  éevoit%  ^^iSfi 

fmposent  aux  écrivains  déférés  aux  tribunaux.  Cette  hav- 

monie ,  dans  leurs  doctrines ,  nous  en^dierail  de  désirer 

une  loi  qui  la  astreignit ,  comme  les  préteurs ,  à  ne  pfe 

traiter  un  prévenu  autrement  qu'un  autre  préveiM.  Je 

vais  expliquer  ma  pensée  par  un  exemple.  M.  Rîooste  élaèt 

prévenu  d^a  voir  attaqué  le  principe  de  la  Intimité.  Traduit 

devant  les  tribunaux ,  it  crut  pouvoir  |ustiSer  son  opinioii 

par  des  raisonnemens.  Ge  mode  de  défense  lut  regardé 

coauneune  aggravation  du  déttt.  On  établit  en  princtpÉ 

que  lorsqn^un  prévenu ,  loin  de  montre!'  du  repentir  et 

d'atténuer  ainsi  sa  faute , .  ne  craignait  point  de  r^v^oer 

publiquement»  et  d'en  faire  une  sorte  de  trophéf,  il  méritait 

le   maximum  des  peines  cjui  pouvaient  être  pron^eacéee 

contre  lui.  En  conséquence,  M.  Kiouste  Ait- condamné  9  en 

verto  de  la  loi  du  9  novembre  181 5,  à  cinq  antiées  d-ei|i^ 

prisonnement  et  k  trois  miUe  francs  d'amende. 

D'aptes  be  jugement ,  rendu  sur  les  conclusions  dn  m»> 
nistëre  pulyiic,  on  devait  croire  qu'un  écrivain  déféré  ans 
tribunaux  pour  cause  d'opinion  présumée  dangereuse ,  ott 
indiscrètement  hasardée ,  n'avait  rien  de  mieux  à  fiùrjl^ 
que  de  ne  pas  y  persister  ;  et  qu'un  désaveu ,  qui  peut  Atct 
considéré  comme  une  rétractation ,  désarmerait ,  jusqu'à 
un  certain  point,  la  sévérité  des  magistrats.  Ce  n'est  donc 
pas  sans  quel<|ue  étonnement  que  nous  avons  entendpt' 
M;  ^e  Marchangy  blâmer  H.  Fiévée  d'avoir  proposé  une 
interprétation  d'un  des  passages  de  sa  brochure  jugés  ré» 
préhensibles y  interprétation  qui,  si  elle  était  adoptée,  ne 
le  rendrait  jpbiiit  coupable  aut  yeux  des  tribunaux.  Il  in- 
sinue même  «  qu'il  aurait  été  plus  courageux  et  plus  digne 
û'an   caractère  tel  que  celui  de  M.  Fiévée ,  de  ne  pas 
choisir,  entre  deux  interprétations,  celle  qui  le  mettait 
k  l'abri  du  danger,  i*  Il  est  nécessaire  d'observer  que  la 
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phrase  da  prévenu,  d'après  les  idées  de  M.  de  Marchangj, 
était  injurieuse  au  Roi.  Ainsi  M.  Fiévée ,   en  adoptaut 
finlecprétation  du  ministère  public,  aurait  dû  convenir 
publiquement  qu'il  avait  eu  l'intention  d'offenser  Je  sou- 
-verain.  Il  semble,  au  contraire,  qu'en  supposant  la  pensée 
de  l'antenr  susceptible  dfi  diverses  interprétations,  celle 
qui  reppus^it  l'injure  faite  à  la  majesté  royale  était  de 
nature  à  mériter  l'indulgence  des  magistrats.  M.  Riouste 
anrait peut*être  été  acquitté,  ou  n'aurait  été  probablement 
•condamné  qu'au  minimum  des  peines  portées  par  la  loi , 
•i,  an  li^u  d*avotter  ses  principes  politiques ,  il  eût  justifié 
«ces  intentions  en  chercjiant  un  refuge  dan^  des  interpré- 
tations qui  auraient  pu  être  considérées  comme  un  d€^sa- 
veu  formel  ou  une  marque  de, repentir  :  il  serait  bon,  je 
Je  répète,  que  les. magistrats  qui  exercent  les  fonctions  do 
ministère  public ,  eussent  des  principes  et  des  règles  uni- 
formes de  conduite  envers  les  prévenus. 
■    H.  Fiévée  n'a  point  suivi  les  conseils  de  M.  de  Mar- 
•chaQgy  ;  il  a  persisté  dans  son  interprétation.  Je  n'en  dis- 
cuterai point  le  mérite  ;  M.  Fiévée  est  un  bomme  d'esprit, 
etquî,  plus  d'une  fois,  a  montré  du  talent  comme  écri- 
.vain.  Quunt  k  ses  doctrines ,  elles  m'ont  foujonrs  sepiblé 
incompatibles  avec  nos  libertés  CQnstitotionnelles;  elles  me 
paraissent  tendre  directement  au  despotisme  de  l'arbtc^ 
cratie,  le  pl^  intolérable,  le. plus  insultant  pour  Tbuma- 
nité ,  et  le  plus  plat  de  tous  les  despotismes.  Je  dissimu- 
lerais ma  pensée  sur  ce  poipt ,  si  ces  doctrines  étaient  pour 
quelque. chose  dans  l'accusation  dirigée  contre  lui;  mais 
il  s'agit  d'une  réponse  au  discours  de  lord  Stanbope ,  ré- 
cemment publiée  dans  la  Correspondance  administrative  ; 
réponse  qui  a  servi  de  texte  aux  commentaires  de  M.  de 
Mardiangj.  Ce  magistrat,  à  l'aide  de  diverses  interpréta» 
tions ,  a  trouvé ,  dans  cet  ouvrage,  des  idées  réprâiensibles 
qui  méritent  l'application  de  la  loi  du  9  novembre  t8x  S. 
C'est  le  danger  de  ces  sortes  d'interprétations  que  je  veux 
démontrer;  et,  comme  [e  ne  connais  ea  logique  rien  d^ 
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plus  fort  qae  lès argutnens  'ad'^honiittemy  je  m'ea  tiei»4rat 
à  cegenrède  ratsbnnement^''       '  .\'  j 

J'étabTis  d'abord  comhie  un' fait  certam  que»  si  leidifr-. 
cours  de  M.' dé  MarcHaagy^  liel  ^'îLa  é|ë>^iibbe  dansie 
Mohileur^  était  déféré  aux  tribuiiaux,^^^!)  ne.^ersûplas 
facile  à  un  avocat  du  Roi  que^d'en  extraire  des'p^teagesv 
lesquels^  au  moyen  de  quelques  interpréta^oiM'afÛtr^ires^ 
pourraient  fournir  le  sujet  d'un  bon:réqiiisil4ij;e;  j6,sog). 
mets  volontiers  cette  expérience  an  jugement.. de, M.  dft 
Marchangy  Iui«-méme  ,*  magistrat  respectable ,  d^nt.I^f  seni^ 
timéns  dé  lojaiité  sont  bien  connus. 

M.  de  Mi^hangy  reprocbe  k  M.  Fiévée  de  faiire  J^résar 
ger  une  révolution  en  vingt. eudi!<iits  de  son  ouvrf^ge;:.  «  Leé 
/lal^iiudeSy  les  intérêts ^  dit-il,  çuî  défendaient  .randerm^ 
ffionarchie  sont  mille  fois  moins  puissans  qtien  1789*  ^ 
Voici  aiiaiittettant  lé  coiniheotaîre  de  M.ravocaC.dii  roi.: 
-  «  D'oii  il  fiint  conclure  ( de  cf  passage )  queuQUS  ^çootm^Cf 
>»  mille  fois  plus  exposés  qu'à  cette  époque  aux  bpu)evf^r<^ 
»  seinens'qaî  l'ont  suivie.  'Pair  bonhèiir-tette  tbëse.est  er« 
>»  ronée.  Noos  avons  un  avantage  in3m$nse  et  qui  défend 
»  toute  comparaison  entre  les  devx  époques  ^  c'est  que  F  on 
»  conhdU  de  nos  jours  :ce  ^u^ott  dédirait  en  1 9^9^  Ce,  qui 
n  ëfjiit  alors  espérance  est  maintenant  satiété  ;  ce  q^i  était 
»   innovation  est  devenu  expérience  ;  on  savait.  4^^  opinions , 

K   et  l'on  .n'a  que  des  iniéréis.<  »  - ,  -  r.<».    ... 

£a  interprétapt  rinterprétat^n  de  M.  de  Marchaogy,  il 
(erait-  ais^.dç.  prou  ver  qiie  leCoimiimUaire  e^  moins.excg- 
lablequeiejtexte.  '  ;  .J  .... 

,Qt/eskÊf9(t.ffu}on  désirak  en  ^^9iQ^'  des  ipuit^ions  q^ 
«rvîs4eut'  de  'garanties  à  la  libarlt  {publique  ^t  \\^  y^^^ 
>riY^<p*  Qu,èspérait*on  k  cette  fiji^j^lOn  avait  respérançe 
[ia^'l9«aanarebie  repréaenCatiiife  s!affiermiraitiur  des  basas 
olideHk^qùAUlibarté.de  consci0oce^  la  Uberté.d^  ]§pr.essë, 
'égwii^  fivi\e,f  Tegale  rjspartîti^n  de&  diargespul^liqui^, 
e  vo.t£.libre  des  impôts,  et  tous  les  droits  légi^me|dès  ci- 
oyena  seraient  établis  et  maintenus.  .Soi|]:çnii:  q^e  oetta 


^tfènmocj  rëâlné*  par  faâmrtc^  est  mmMwX.BéliMf 
n'est-ce  pas  calomnier  la  natictti  française  et  affaiblir  U 
««Hfiiiioe  ivap  Perdre  aetdel  des  choses  7  Eat-il  potoiblé  de 
fiÉéa»iiBaiir8  la  pensif  d|s  Palitenr^  lèrsqtTil  ajdiite  qne  ce 
4tti  étiÀX  imwvation  en  1.^89 ,  dt  devenu  ej^rùsncc  ?  If 'est- 
y  Ipas  ^iridéfit  ({u*Qn  des  moyena  de  Jprëddire  des  I^Mileyer- 
aéùkétii  éét  de  re]^Csitttei>  les  Frsb*piis  comme  e'tant  hr«a- 
«afii  des  k4fr  fondajnentalès  de  rétst .  Porter  a ttettite  h  ces  lois 
Étigasiei ,  à  ëè  fkWA  soleniiel ,  le  plus  tesn  prësctrt  qa*am  roi 
<{t  ^ilitels  fiait  h  siiHà  peuple)  ce  lerait  Aranler^  non  la  mo- 
narchie ancienne,  qui  nV^xiitê  pluk  que  dans  l'histoire, 
ttiHis  b  IMÀal^hie  coilstitutiiofiéell«  avec  ses  iM^Iès  institu- 
\iohi  f  }k  Tabri  dê^i»Alêé  IK  Ifnacê ,  detenntf  lihrs ,  relèvera 
IMi  ^nt  ci^tlÀé  pair  lim  feùt  ^  la  gnam  »  liiais  teajoan 
itai|)esMit  et  gloHetik. 

sa  M*  dé  Marchâfogjr  «m»  priait  d'ob^efe-rtr  ^  «m  in- 
lèMtoSi  «l'est pan  UUeiq«e)e  la  àippise ^je  pibhvis^tftii  ré- 
pdttlOTe  i      " 

a  '  Siëtt  9évA  peut  lire  iktt  fMd  ées  GDàsciéno^  y&m  oa 
»  ifrê  peut  jfitgêt  de  t'ititenlieai  d'nn  ëcnvaîn  ^ue  par  les 
»  èijirisssio^s  étifiX  il  tistiêt  99.  ptensee*,  tt  ti  m  ÔcheaK 
'ik  .1qià\i4  hotaiVâe  pour  ^ui  la  langue  A^nçaise  «si  si  docile 
'>i  et  ^  àonple  V  n*ait  jf>«ft  atVangé  In  phraaë  de  mMièm  à  ee 
»  ^Vllè  M  {/At  élt^  Ânrtèt'pïiHée  rimtre  loi  (1).  «^ 

On  vondra  bien  remarqué^v  tt^À  Ms  pstaf  teate^ ,  que 
jesnii  cèàvaii^cu  que  lâl  Ùtéflt^iïtlft  déff»  te  IteHcèaliçj 
soiit  d^tth^  pàrècé  iïiéoHMiinâ)!».  fj^  bot  q[we  )•  mè  fT^f<» 
est  seukment  de  démontrer  combien  il  èàt  4beilê  ^  îtou- 
;VMr  diliii  iine  i^se  t»^i  A^e^  pâs^atfr  >Ui)>tfttéè  è^fau- 
làth  M:  de  Mà^dbàh^Jf  iéttlil^  idroitrè  ^  <nfc  Ik  «hiMe  du 
"difinlàè  hi  ^tti  àftëè  puNtt  Hft  ^cma^  i^  ^^iii^nger  ses 
ftitiMi  àè  luaiiifetié  à  cé  ^^éHâs  «e  padissoiit  ^v»  tetérpi*- 
ti^  bôhti^  lui.  €é^  ^Ë^tefi  ^é  -n»  ^SM^M  i«»  de  ia 
pm  Â^iih  llôi^fiM^  éfàî  à  «ik  d«  :#i^«è«l«i^9ift  «^  patiences 
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iur  la  langue^  «Ne  doit  Uiî  paraître  d'une  extrilme  soo* 
plefise  et  d'uae  grande  docilité.  Maii  tous  les  ëcriyain«  ne 
90Dt]>as  atis^  laborieux  que  l'antear  de  la  Gauk  poétique  ; 
et  si  lui-méoie ,  malgré  la  dextérité  de  son  esprit  et  ses 
bonnes  intentions,  a  £j^iUi  pins  d'une  fois,  qui  pourra  sa 
croire  à  l'abri  des  chutes? 

Par  exen^le ,  M.  de  Marc^ias^y  nous  dit  :  Que  la  justice 
n^estpas  dans  la  loi ,  qu^elle  çsl  dans  timpartiaUlé  avec  la^ 
quelle  on  applique  la  hiielle  qu'elle  est.  M.  de  Marchangy 
a-t-^I  Voulu  dire  que  la  loi  était  iajus^te  ;  on  pourrait  Tinfé- 
xer  de  sa  phrase;  et  certes,  dai^s  ce  rros^,  on  parviendrai^ 
diiidieinent  à  justifier  cette  pensée.  S'il  n'y  a  point  de  jus* 
lice  daa3  la  loi ,  il  faut  la  laisser  tomber  ^n  désuétude ,  ou 
ia  remplacer  par  une  loi  meilleure.  Admettons,  comme  fay* 
^othëse ,  qu'il  n'y  ait  aucuiie  justice  dans  la  loi  du  9  no<- 
yeuabre  18 15;  dans  ce  cas  ,  si  j'avais  l'honneur  de  porter 
la  parole  dans  Tiaiér^t  public ,  je  «ne  |;arderais  bien  de  re- 
quérir l'application  d'une  Xelle  loi.  Je  craindrab  d'affaiblir 
le  respect  que  tous  les  citoyens  doivent  aux  actes  de  Tauto- 
rité  judiciaire.  Bans  un  état  libre,  le  culte  de  la  justice  est 
tine  des  (garanties  de  l'ordre  social^  auissi  le$  ancieus,  qui 
ne  s.éparaient|poiiit  la  politique  de  ia  morale,  mietftinent-ils 
la  loi  au-uornl^  des  filles  4le  Jupiter. 
,     Si  la  justice  n'est  pas  dans  Ja  loi ,  la  trouverons-nous 
dans  l^impartialité  avec  laquelle  on  ejiy[>liqae  la  loi  telle 
gn^eUe  est.   Plutarque   raconte  que    «  Pausanias,  jSls  de 
»   Plistoana^,  répondit  à  un   qui  Trinterrogeoit ,  pour- 
»   quoi  il  n'estott  point  loisible  (^  leur  pays  de  remuer 
»   aucune  des  loix  anciennes;  c*e«t\pour  ce  qu'il  fa^t  que 
M   les  lois  soient .maistresses  des, hommes,  et  non  pas  les 
>*  .Iitmunes  .maistres  des  loix.  »  Voltaire  a  dit  i  «  Interpué- 
9    ter  la  Ipi,  c'est  presque  toujours  la  corrompre.  »  Je  suis 
de  l'avis  de  Vçltaire  et  de  Pausanias. 

Je  pourrai»  offrir  k  M.  de  Mardiangy  bien  d'autres 
^empîes^de  la  périlleuse  facilité  des  interprétations,  et  )e 
le^  puiserais  dans  son  propre  discQursj  mais  comine  cette 
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discussion  est  aussi  pénible  ponr  moi  qu'elle  pourra  Velu 
pour  lui-même,  je  la  terminerai  par  la  citation  suivante  : 
u  M.  Fiévée,  dit  M.  de  Marchangj,  consent  bien  à  re- 
»  connaître  que  la  France  a  de  grandes  ressources  moralesj 
to'  mais  tout  n'en  est  pas  moins  perdu ,  faute  4'iDStitutioas. 
v  Oui ,  sans  donte ,  Ufaut  au  royaume  de  France  des  insti* 

V  tutions;  car  les  siennes  ont  disparu^  mais  ces  monamens 
«  de  législation  et  de  morale  ne  se  font  pas  comme  des  dé- 
»  crets  et  des- ordonnances.  C'est  le  lent  ouyragedu  temps 
»  qui  les  éprouve  et  les  sanctionne.  Souvent  les  institutions 
»  se  commencent  d'elles-mêmes  par  des  agglomérations 
M  d'habitudes ,  de  convenances  locales  et  de  èfroits  'que  le 
1»'  gouvernement  protège  à  propos  par  d^ habiles  concessions. 
M  Quant  aux  théories  spontanées  que  Von  donne  au  hasard 
I*  comme  des  institutions ,''  el^s  ne  sont  souvent  que  des  es^ 
»  sais  reconnus  plus  tard  abusifs  et  dangereux.  Et  cepcn- 
M  dant ,  puisque  les  institutions  ont  une  croissance  lente  et 
»  progressive,  le  sieur  Fiévée  ^ut-il  raisonnablement  en 
»  faire  tin  remède  prompt  et  immédiat  ?  Car  enfin  ,  selon 
M  lui ,  nous  sommes  à  la  veille  d'une  démolition  cooi- 
9  plëte:  il  y  a  urgence,  et  notre  situation  pericUte.  Il 
»  nous  £iit  entendre  l'éboulement  de  l'édifice  social 5  et, 
»  pour  le  soutenir,  il  demande  k  grands  cris  des  institu*- 

V  lions-,  quand  nous  ne  faisons,  pour  ainsi  dire,  que  re* 
»  conquérir  le  sol  de  la  monarchie ,  oii  il  faut  en  jeter  les 
I»  fondânens. 

»>  II  est  donc  évident  que  le  sieur  Fiévée  a  répandu  et  j 
}>  accrédité  des.  bruits  allrmans  ,  et  qu'ainsi  il  a  bravé  les  \ 
>•  dîsposûions  de  la  loi  de  novembre  181 5.  » 

Je  n'examinerai  point  si  l'on  peut  regarder  l'assertion,  de 
K!  Fiévée  comme  .un  équivalent  «  de  bruits  alannans.  »  H     I 
me    semble  que  é^t    pousser  jusqu'à  se&   dernières    li- 
mites  le    privilège    de    l'interprétation.    Quelqu'opinion 
qu'on  puisse  avoir  de  la  loi  du  9  novembre    181 5,    00. 
pourraH  hasarder  de  croire  que  le  légisîaleiir  n'a  entends 
pdr  ce?  lP0t|i,  b^niits  ahrmans,  que  les  fausses  iioizy< 
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qui  tendent  à  égarer  l^pinion,  à'soulerer  les  esprits  et 
à  provoquer  des  mouyemens  séditieux.  Toutefois ,  en  ad« 
mettant  comme  hypothèse  l'opinion  de  M.  de  Marchangj, 
on  .pourrait  sans  trop  d'efforts  lui  prouver  «  qu'il  a  ré- 
pandu lui-âaéme  des  bruits  alarmans  ,  et  qu^aînsi  il  a 
bravé  les  dispositions  de  la  loi  de  novembre  i8i5.  » 

M.  Fiévée  avance  que  iùut  est  perdu  faute  £  institutions  ; 
et ,  en  effet,  nn  peuj^e  sans  institutions  tomberait  néces^ 
sairement  dans  l'anarchie.  L'assertion  de  M.  Fiévée  n'est 
fausse  que  parce  qu'il  n'est  pas  vrai  que  la  France  manque 
d'institutions.  A  la  place  de  M.  de  Marchangj,  je  n'auraîa 
pas^  qualifié  cette  propositioir  de  bmit  alarmant,  mais  de^ 
sophisme  ;  et  il  me  semble  qu'on  pouvait  aisément  le  dé* 
truire  en  le  soumettant  à- im  examen  raisonné;  j'aurais 
suivi  la  méthode  de  ce  philosophe,  qui,  pour  prouver  le 
mouvement  â  un  sceptique  ^  se  mit  à  inarcher  devant  lui  ; 
j'aurais  dit  qu'il  ne  suffit  pas- de  mer  l'existence  d'une 
chose  poiir<|ue>  Cette  chose  n'exjbte  pas^  j'aurais  nommé 
les  institutions  destinées  k  garaxitir  nos  droits,  h  nous 
préserver  du  despbtistne  ;  j'aurais  montré  dans'  la  division 
et  le  balancement  des  pouvoir^  la  forme  de  gouvernement 
la  plus  coi^vénàble  aux  progrès  de  la  raison,  à  la,  majesté 
des  roîs,  aux  besoins  des  peuples,  au  bonheur^  à  la  stabi- 
lité des  empires;  j'àutais  demandé  si  l'exercice  cohstitu-- 
tionnel  des  hautes  prérogatives  du  monarque ,  si  la  cham- 
bre des  pairs ,  celle  des  députés , .  l'organisation  des  col- 
lèges électoraux ,  l'étaMissement  du  pouvoir  judiciaire  et 
les  autres  institutions  politiques  qui  constituent  la  France^ 
en  nation  libre  et  indépendante,  ne  sont  pas  des  instita- 
tions.  11  me  semble  que  c'était  là  le  moyen  le  plus  efficace  d# 
dissiper  les  inquiétudes ,  de  calmer  les  alarmes  que  l'asser-* 
tion  exagérée  de  M.  Fiévée  ai#àit  pu  faire  naître.  Mais  et . 
n'est  pas  ainsi  que'  M.  l'avocat  dû  rbi  a  procédé. 

//  Jaut ,  dit-il ,  au  royaume  dé  France  des  institutions; 
car  les  siennes  ont  iffV^am.  Mais  n'est-ce  pas  là  précisément 
la  proposition  de  M.  Fiévée?  Ce  qui  serait  répréhensible 
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imm  k  bovAc  dé  cet  éçrifiiipy  percUtH'^il  oè  €in«eth<i 
•ft  pasMot  ^r  ctiled'tttt  àTooit  du  roi?  Quoi!  reiB»  km 
eslonré  des  gtaddei  inititiiCiooB  constitiitioiiiieUes  ^e  k 
lagewe  rojrak  «otu  a  ûontées ,  et  vous  dites  ^  qé'il  faut  am 
rùf^nioé  da  France  dta  inltitntioBë  ?  »  ComAtetA  à-WI  pa 
échapper  k  Tokra  aaf^acîta  qo'ua  peuple  sans  îlistitiftlîoai 
est  QB  peopfe  livrtf  k  fanarcliie^  un  peuple  9H  pooie  au 
despotisme  4Hi  i  k  furear  snrevflft  des  factioss?  &i  aocepr 
tant  k  priacipie,  vous  ne  potfvea  Irefuset  k  c&nsëfuence; 
r^m  «eus  faîtes  entendre ,  comme  M.  Fiévée ,  «  réboiUe^ 
mtni  de  rédifiee  aockl ,  it  vous  aoeréditfez  anssî-'lneii  qnt 
loi  •  des  bruits  akrmanSy  »  et  je  vous  i^lifHe  les  diqposii^ 
tkms  de  k  loi  de  novembre  tStS. 

ie  grains  que  œ  mode  d'ifit^préutîoii  ae  parasse 
fickewK  <à  St.  Mardiangy  ;  mais  eofiii  j'inteuprëte^  ce  n'est 
pas  nsa  fente  s'il  n'a  paa  arrapgé  aa  phrase  df  maDÎëre  k 
kiaver  mes  ioterprétatiotis.  «  Il  i^tester^  de  la  pureté  de 
aet  ioteiHîoiis,  et  }e  n'ai  ]fes  k  droit  de  le  GoiiA«dîre; 
car  Dieu  setd  peut  lire  au  fond  des  co^ieaces.  «  £t  moi 
ansli  faî  des  ûateotioiis  trës-p«res  ^  ce  n'est  poisU  H.  de 
Ifarebangy  que  j'aocose ,  mais  j'accuse  un  système  ^vs 
Tempire  duquel  h  liJ^erté  4e  k  presse  ae  a^a^t  ^'.uue 
ironie. 

Que  serait-ce  si ,  au  lieu  de  ni'occupf^  des  p^nrases  ^1^  &î-* 
sais  subir  latx  mots  ^  aupplice  de-l'iat^rpréu^ipal  avec  uat 
pareiUe  méthode  «  les  syllabes  ellesHpiimo^  auraieut  bean^ 
t^vf  de  peine  à  conserver  kur  iiniocepce.  Coiwaieat ,  par 
eKemple,  M.  de  Marchan^y  excnserart-il  le  mot  </o(£/^r  daxts 
k^rase  suivante?  Il  park  des  yiUes  de  k  Vendée,  «  de  ces 
^ks  fidèles  9  ditsil,  ea  t^^S.,  avec  tant  de  douleur^  fidèles  ^ 
eu  a>8^4^  av:6c  tant  d'aUégfesse.  ».  lîe  sen^^leipait^l  pas,  à 
prendie  l'^ipression  de  4mleur  dans  son  acceptipn  oxdi* 
naire  »  que  k  fidélité  des  ^villes  vendéennes  .était  un  senfi- 
meSft  dottkureux.  Ce  n'est  pas  ce  que  M.  de  l^arohatigy 
a  voulu  dire;  j'en  conviens  ;  mais  qu*«l  |uge  par  là  coul- 
bien  ;il  est  diifidk  d'écrire  impunéniieat.  Avuuons  a^vec 


I 


Monltsfciiéfei  f  «  fo*eii  fiiit  de  pr^omption ,  cetle  de  b  loi 
vaut  loiéiiK.  f  pe  celle  du  oMgîslrftti  n 

J'arrive  ave<î  plaisir  à  la  fia  d'une  discusfiou  que  le  seul 
désir  d'éclairer, liiie  qlieftitoa  ituportauie  niVCiit  entre- 
prendre. La  pureté  de  ce  motif  ue  me  risiure  pei  entière* 
ment  ;  cependant ,  \^  lé  rëpfeté ,  je  u'fti  eu.de&seia  d'offen* 
ser  personne ,  et  je  ta'ai  voulu  dire  que  dès  choses  utiles  ; 
xzxais,  s'il  est  vrai  que  la  justice  ne  ioit  pas  d«Ds  la  loi,  qui 
xae  répoacira  de  la  jmstioe  des  lioBuiieê? 

A.  J. 


*  ht^fiwMt^mtM9Mivt/t*«watitmyyt0^fV*4lttéiM 


' 


Sttr  les  èêiànees  WièhÈMlie^  dt  Vmràâêrtdè  ffm^a^. 

iSuiie.) 

A  làâërnl^re  sea'ncë^M.  Aiigér  à  lu  dés  înofteMIt  «éTiii^ 
cotomeiltairè  approfondi  Sûr  leà  comédies  dé  M ôlibté  } 

M.  de  ïbuy,  sa  tragédie  àe  BëUsairCf  reçue  àla<kitté£é»- 
ï'rftnçâisè ,  et  qui  doit  élré  jouée  incessàmmeht^ 

he's  impressions  qu^onl  témoignées  dés  juges,  dOiift1>tsaUr 
coup  sont  des  rivaux  couronnés  par  de  gloiîeut  suCcëS-^  sont 
un  augnx:é  favorable  pour  la  Représentation. 

!rài  prbmiè  de  suppléer  à  ce  silence  force  jpâlr  "^jfttt^têtir^ 
^éstiôni^  ré)àj|ilrés  au  nouveau  caractère  que  1l?s  léûtéi 
rèçoiVéût  de  tios  institutions  actuefles. 

J'ai  annoncé,  dans  un  premier  ci^tidè,  qaé  lêfs  Côntie*- 
tiances  De  ine  ]^rmetlaiétit  aucune  discussioti  dé  ces  lec- 
tures qui  testent  encore  dans  riuténeur  dn  coirps  litté- 
raire. Les  objets  n'eu  t>euvent  être  qu*knnonfcés ,  jus<]u1à 
ce  ^P^  soient  repris  dans  uu  autre  ipenté  d'ékiimén. 

Sur  le  réiabUssement  dèis  A&ûÈêmUs  et  te,téMîôh  Iftdl 
jgrhnd^ibMhit  db  membre  dà  cMkpmt  fiêêium, 

t^M^  ibèt  ëlêàmièil  "et  FtftbIéMe  àétuëlle  de  UOB  C0«!ps 
sdentifiqjuéift  «f|  IfttâdÂirés ,  qui  ^tn.  taééêssbif tfttiéint  txm  ' 
criïiquë  dfe  ce  qt*i  vî^nt  d*Ate  rétaMi ,  et  uh  '^deu  pour 
reprendrf  ^  ea  le  perfectioilqaot ,  ^ce  ^ui'-a  -été  détruit,  j'ai 
uu  avantage  qu'on  aerreacùjilre {guère  dansii^  jprc|^ition 
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â*tine  réforme}  c'est  d'avoir  hi  déclarer  qn'il  £adlait  le 
moins  bien  que  j'ai  à  montrer,  pour  arriver  au  mieax.  que 
j'ai  a  expliquer.  .  . 

,  En  1790  9  l'assemblée  constituante  jette  un  re^rd  sur 
tout  ce  que  nous  avions  de  fondations  pour  la  culture  de 
la  science  humaine  et  de  l'enseignement  public.  Elle  recon- 
naît que  tout  cala  tient  nécessairement  aux  principes  d'un 
autre  cours  de  choses ,  et  nç  s'accorde  plus  ni' avec  les  ren- 
vèrsemens  déjà  opérés ,  ni  avec  les  vastes  progrès  et  la 
marche  nouvelle  des  sciences^^elle  réduit  tout ,  à  cet  égard^ 
à  un  état  provisoire. 

11  ne  faut  pas  croire  qu'un  discours,  publié  alors  comme 
celui  que  Mirabeau  devait  prononcer  à  la  tribune ,  et  qui 
n'était  qu'un  écrit  de  Ghampfort ,  réimprimé  depuis  d^ns 
les  œuvres  de  celui-ci',  ait  eu  la  moindre  p^rt  à. la  déter- 
mination de  cette  auguste  assemblée.  Ce  discours  froid  et 
sec ,  sans  principes ,  sans  vues ,  n'offrait  qu'une  satire  où 
la  malignité  de  l'académicien  déposait ,  malgré  elle ,  pour 
l'académie,  qui  n'était  nullement  responsable  de  ce  qui 
manquait  à  son  institution.  Cest  dans  le  célèbre  rapport 
prononcé  par  M.  de  Talleyrand ,  alors  évêque  d'ÂuUm  , 
en  1791 ,  que  l'on  peut  voir  qe  quelle  vue  partait  et  à  quel 
but  se  dirigeait  cette  entière  rénovation  des  écoles  et  des 
académies. 
.L'assembléeconstitnante  avait  voulu  dignement  procéder 
'  à  cet  important  travail  ^  elle  avait  invité ,  par  un  décret , 
tous  les  corps  et  tous  les  citoyens  à  lui  offrir  leurs  médi- 
tations et  leurs  vues.  * 

• 

Il  en  est  résulté  un  grand  nombre  de  notables  ouvrages, 
par  des  écrivains  plus  ou  moins  célèbres  (1);  ouvrages  qui 
mériteraient  d'ctre  rassemblés  et  conservés  dans  un  recueil. 
On  ne  sera  pas  étonné  que  des  pensées  de  ce  tem^ps-là  se 
reproduisent  aujourd'hui  dans  mon  espfit^  j'ai  été  ntk  des 
IDcrivains  entrés  dans  ce  concours. 

Je  n'ai  plus  qu'un  vague  souvenir  de  tous  ces  ouvrages. 
Mais  il  me  semble  qu'ils  participaient  trop  de  ce  grandiose 
de»  créations ,  dont  il  faut  sans;  doute: animer  ses  pensées , 
mais  dont  il  faut  aussi  se  défier  dans  des  plans  à  réaliser; 
i  -qu'ils  se  sentaient  encore  d'une  Sorte  d'ivresse  démocratie 
• ■ '    ■        il      1^    .  11,1   I  ■  i«i.  ,         1 1 1       . 

'(1)  Cabauis ,  Goadorcet,  t« voilier,  MM.  de  Ttéttj  et  Daunou,  btc. 
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que,  qui  faussait  jusqu'aux  institutions  populaires  daxis 
uue  monarchie  constitutionnelle.  Ils  avaient  d'ailleurs  le 
défaut  essentiel  d'avoir  voulu  former  un  ensemble  de  l'insti- 
tut et  des. écoles  publiques ,  qui  doivent  se  tenir  par  le  lien 
des  doctrines,  mais  non  par  celui  de  l'adminbtration.  Ces 
premiers  tra,vaui^  me.  par  dissent  aujourd'hui  .plus  précieux 
par  de  belleà  idées  à  méditer,  que  par  un  sjsjtëme  à  repren- 
dre. J'ajouterai  encore  qu'il  en  est  de  l'organisation  de  la 
science  humaine ,  ainsi  que  de  la  constitution  des  empires  : 
de  tels  établissemens  ne  peuvent  être  ni  bien  combinés» 
ni  surtout  bien  posés,  du  premier  jet.  Dans  tout  ce  que 
les  hommes  et  les  nations,  entreprennent  de.  beau  et  de  bon  y 
qu^il$  réservent  toujours  à  Vexpérience  de  tout  s^érîfier^  au. 
temps  de  tout  acheter.  C'est  une  des  maximes  que  je  crois 
pouvoir  établir  sur  ce  sujet. 

Qu'était'il  résulté  et  du  dessein  du  pouvoir  constituant 
et  de  ces  recherches  des  sa  vans?  Un  regret  des  anciennes 
académif^s  et  dçs. vieilles  universités?  Non  ;  maisune  vaste 
espérance  de  toute  l'amélioration  sociale  par  un  plus 
grand  dévjeloppement  de  la  science  humaine. 

Cette  impression  ne  fut  pas  seulement  générale  en 
France;  elle  se  communiqua  à  l'Europe. i^ul  de^  résultats 
dç  la  révolution  française  n'eut  plus  de  part  à  cet  enthou- 
siasme philanthropique  qu'elle  avait  d'abord  inspiré.     ,     i 

Au  '  milieu  de  tant  d'accusations ,  envenimées  *  par  tant 
d'intériêts  et  de  passions  froissées  ,  qui  que  ce,3oit  s'avisat-t- 
il  de.  voir  là  une  opératiQn  purement  révolutionnaire?  Non« 
les  détracteurs  de  la  révolution  y  reconnurent  un  correctif 
salutaire  à  la  révolution  même  ;  un  moyen  de  soumettre 
cette  terrible  agitation  à  l'ascendant  des  lumières  publiques, 
et  par  conséquent  de  pacifier  toutes  ces  discordes,  qui 
ne  naissaient  que  du  choc  des  exagérations  contraires. 

Lorsqu'une  grande  chose  avait  commencé ,  lorsqu'elle 
s'était, concilié  tous  les  suffrages  et  tous  les  vœux,. est-il 
raisonnable  de  s^^n  désister?  /Le*  hommes  ne  consentent 
pas  à  rentrer  dans  le  moins  ^  lorsqu'ils  ont  joui  du  plus. 
Voilà  encore  un  de  ces  adages  dont  je  veux  composer  ma 
doctrine  dans  la  question  que  je  discute. 

A  l'époque  dé  la  restauration  de  la  dynastie  régnante,  on 
s'est  retrouvé,  à  l'égard  des  corps  savans,  dans  la  même 
position,  ou  s'était  placé  de  lui-nlême  le  pouvoir  c|^stituant 
de  89.  Une  constitution  plus  sage  dans  ses  bases,  dégagée 
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de  toutes  ces  secousses  réyolutionnaires,  dont  le  tenne  pa- 
raissait arriyé ,  parce  que  le  but  en  e'tait  accompli;  m 
Constitution  non  moins  libérale  dans  ses  princip,  était 
donnée  et  s'établissait.  EII9  deotandait  aussi  un  système  de 
toute  l'instruction  publique,  qui  lui  fàt  approprié; ^bï 
pAt  concourir  à  tout  ce  perfectionnement  graduel  qai  sfr 
tartient  par  essence  au  régime  représentatif.  Coipent 
donc  a-t-on  été  conduit  à  abandonner  le  plan  ûm  kr^e 
de  Finstitnty  po^r  renouveler  la  yieille  nullité  de$aca- 


Ici  l'étude  des  académies  touche  à  des  résultats  sar  celte 
Taste  révolution  ,  dont  elles  09t  reçu  s^poA  cesse  les  contre- 
coups ,  et  dans  tous  les  sens.  S'il  e^t  des  digressions  qù  no 
sont  que  des  divagations ,  il  en  est  aussi  qui  achè?ent  le  su- 
jet en  ie  complétant;  qui  peuyent  méfqie abréger le^deVe* 
îoppemens  par  la  bauteur  qe  Paspect. 

apposons  la  restauration  amenée  par  des  causes  diffé- 
rentes ,  mais  très-possibles.  Admettons  que  Tannée  fran- 
çaise se  fàt  enfin  lassée  d'aHer  conquérir  le  monde, 
uniquen^ent  afin  que  son  chef  e&t  en  Europe  k  colom^ 
puissance  des  fameux  vainqueurs  de  l'Asie;  etqofî^po"^ 
redevenir  fidèle  à  la  nation ,  elle  eût  renversé  m  à^^' 

Admettons  encore  que  la  nation ,  reprenant  son  carac- 
tère, son  énergie ,  eût  aboli  ce  despotisme ,  né  des  égare* 
mens  de  la  liberté. 

La  France  rendue  à  elle-même ,  souveraine i'elle^mfioe, 


le  92  j  pour  rentrer  dans  la  révolution  nationale  de  09; 
en  épurant  celle-ci  des  erreurs  inévitables  d'une  rénoTatJon 
totale  et  soudaine  j'en  rectifiant  les  élans  sublimes  de  i'eo' 
ihousiesme  par  lés  fruits  laborieux  d'une  crneHe  cxpé^ 
rience;  Bans  cette  li^che  ,de  la  restauration,  le  pf*' 
vaincu  des  émigrés  n'avait  i  prétendre  aiie  la  place  que 
lui  assignaient  les  lois  d*tt»  autre  ordre  public  ;  et  pour  0 
d'une  heureuse  alliance  »  quelques  réparations  «içore  possi- 
bles, et  respectivement  salutaires  et  bien&isabtes.  Qoa^tf 
la  fection  des  jacobins ,  qui  n'avait  dû  qu'à  l'autre  ses  a^oo"; 
l^ables  succès ,  retombés  sur  elle-même ,  tout  était  déjà  fini 
par  rQuMi  et  l'abolition.  La  France  du  dîx-nenvième 
li^le  se  trouvait  enfin  saisie  de  ses  nouvelles  destinées j  «"^ 
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vecommeàçail  toa  eourst  conuoe  ces  porlîoni  d&  ghAe, 
bouleversées  par  œs  secosases  iotcrieurts  qui  entrent  aussi 
^aas  les  lois  ae  la  natare)  et  oonâamoées  à  périr  aous  ono 
forme  pour  renaître  sons  une  autre. 

J'écarte  tontes  les  vues  qui  naîtraient  de  cette  aopposi* 
lioB,ponr  ne  rappliquer  ou  à  l*objet  que  je  traite.  Et,  je  le 
demande ,  eÀt-on  songé  alors  noxandennes  ^radénsiet?  Se 
Alfon  même  contente  de  IHnstitnt,  tel  qu^il  ét^t  sorti  dn 
efaoc  des  révolutions?  N'en  a»rait<on  pas  vonlu  vm  iqieiW 
leur? 
Qtt*oQ  me  permette  encore  ici  «ae  kypoAèse. 
Que  la  rénovation  de  nos  étabEsseqieos  littéMiîees  «t 
scientifiques  eAt  été  consonunée  parTassemMée  conati«» 
tuante  ^  Tinstitution  e6t  pu  renfermer  de  crandes  erreurs  | 
maû  des  erreurs  oui  se  senéeiit  rectifiées  ^eUe»«iânies.  Je 
vais  dire  tout  à  rlîeure  pourquoi  etconunent  lUkenreUf 
sèment  elle  tomlMi  au  corps  conventionnel;  et  de  là  desch»» 
ses  qui  devaiept  la  viciée  dans  sa  propl«  nature.  Je  ne  puis 
me^faire  entendre  ici,  sans  énoncer  un  résohat  de  notvf 
ex{iérîence  du  système  représentatif,  qui,  œ  me  semUe i 
n'a  pas  encore  été  démêlé. 

€e  systèine  pose  de  tontes  psrts  sur  les  droits  et  les  in- 
térêts d'un  peuple.  Il  n'a  penr  rëg^  que  l'opinion  libre  du 
peuple  ,  et  aussi  éclairé  qu  il  est  possible.  C'est  par  là  qu'ii 
est  le  plus  fort,  le  plus  durable,  le  pins  peisurie  même» 
parce  qu'il  pèse  de  la  volonté  générale  snr  les  i^okMcités  pai^ 
ticuliëres;  et  parce  que  cette  agitation,  qpn  est  sa  vie j 
tient  ses  forces  dans  un  continuel  éq»3ibre.  lUaisaussi^ 
dès  que  son  mouvement  échappe  à  la'  graade  masse  du 
peuple;  des  qu'il  est  envahi  par  une  faelioa^  c^est  celui 
de  tous  les  gouvememens,qui  d>outit  le  plus  à  tes  troubles 
terribles ,  que  nous  appelons  des  révolutions ,  parce  que  U 
Ikction  qui  désordonné  tout,  se  dft  le  peuple,  parait  le  pen^ 
pie  ;  «t  qu'elle  le  craint  en  le  fiiisant  trènâaler. 

B'oii  il  suit  que  la  base  consenratrice  de  ce  ré^^iœ  est 
tlans  le  système ,  qui  maintient  et  distribue  le  mieux  les 
élections  entre  les  grandes  masses  du  corps  politique.  J# 
regrette  de  ne  pouvoir  ici  donner  à  cette  idée  tout  son  iéf^ 
veloppement* 

L'assemblée  cdnsiîttiante  fut'  le  corps  le  plus  sorti  du 
fond  d'une  nation  qui  f(&  jamais*  Le  tumulte  et  la  violence 
de  la  crise  qu'elle  eut  à  enfanter  et  à  gouverner  devaient 
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la  jeter  dans- des  fiiutes  graves.  Mats  teJle  était  la  hmtti' 
tore'  qu'elle  tenait  de^'sa  source ,  qu'elle  ne  pouvait  tomber 
dans  le  mal  que.ponr  revenir  au  bien }  s-^rer  de  sonlurt 
que  pour  s'y  ramener.  .Une  seule  de  ses  £iates  fat  cajpittle 
et  sans  remède  .c'est  son  abdication  prématurée.* 

Au  contraire^  la  convention  était  sortie  i*vmt  inTasion 
des  jacobins  dans  tout  le  régime»  public.  Il  j. «ut,  par  ce 
corps  5  de  grands'  actes  m  milieu  de  la  plus  exécrable  dé- 
magogie; 'des  .bommes  d'un  beau  ca|:«:tfire  à  cotéda 
monstres  les  plus  bideux;  tout  j  fut  extrême;  il  sanvaitla 
France  et  la  dévorait;  on  y  allait  à  l'échafaué  égalment 


par  le  crime  et  par  la  vertu.  Mais  à  la  fia  ces  bommes 


plus-  d'asile  que  dam  Je  suprême  pouvoir 
placés  entre  un  républicanisme  tyrannique  et^nsidespo- 
tisme  sur  euxfntémes.  Ils  ont  préféré  le  dernier/ ne  pou- 
vant maintenir  l'autre;  et  ne  cherchant  plus  w  fond 
Ja'une  composition.  L'une  dé  ces  as^mbléesacalimp^' 
ence.de  Uvrer  ,1e  penple  à  lui-même;  rautTcl'a  veDûu 
pour  son  propre  salut. 

•  Tous  les  gouvememens,  bons  ou  mauvais  y  légilioesoi 
usurpateurs  ,.  veulent  toujours  s'appuyer  sarieux  forces 
qui  les  soutiennent  ou  les  renversent;  la  religion rj"^" 
elle  soumet  encore  lea  esprits,. et  rinstnicUûn'P|J^"'Ç^^ 
quand  elle  prévaut  sur  toute  autre  direction,  kym^^^^ 
dont  les  gouvernemens  s'emparent  de  ces  resâwrls')  ^°J** 
connaît  à  quel  principe  ils  tiennent,  à.quèliïutilsteBaent. 
Les  uns. outragent,  la  religion    par  nn  pacte  fuaeste 
avec  ses  nnuistres^et  ne  veulent  dans  Jes  saVans  q«e  "^ 
serviles  instrnmensj  Les*  autres  ne.  réclament  des  cdt«  éta- 
blis qu'une  consécration  des  vertus  sociales,  et  laissent  l« 
sciences  et  les.  lettres  à  leur  impulsion  naturelle  vers  Iob 
le  perfectionnement  des  bommes  et  des.  peuplcsv  w  .^ 
conde  de  ces  directions  eût  été  celle  de  là  représenta**"'' 
de. 89.  La  première  fut  beaucoup  celle  de  la  çonv^^^"  ? 
du  directoire  j  qui  n'était  que  la  convention  transform*^ 
dans  un  simulacre  de  gouvernement.  .    '  j'      ... 

Je  sépre  dans  les  etablissemens  de  l'instraction  ff^ 
que ,  tels  qu'^lsfurent  fondés  sous  lé  directoire','  le  $fj^^5 
des  écoles  et  celui  des  corps  théoriques ,  réunis  sons» Q*" 
nomination  d'institut.  Des  hommes  trèsHeclairâ  et  ^^ 


On  l'écarta  de  la  mauvaise  combiQAÛoii  ad^tée.par  les 
écrwainsj  df  ioddle  easesnble  les  4e9x  Qb|etsj  09  s'en 
écajrin  trapj  .on  n9  le»  jraUie  pe^  Tmi  k  r«utre.  $i  l'enf^i- 

gnement,  à  qui  est  nécessaire  une  Taste^|dininistr9tiD|i  9 
deioiàiide  «9  régime  à  part,  ralevan^  iiii|ptédie(eiiieat  de 
VMXotiui  puUiqve,  il  vue  periiU  9ivm  ée  la  nature  de  h. 
chose  qtt'il  ne  ae fes9e  p^isà  lui-même  #es  doctrines;  qu'il, 
Uê  reç^iye  du  grend  cûrps  dans  lequel  se  vérifient,  s'^pii*- 
r^nt  y  st  eomp^èiaeii^  sans  ce^  les  d9ç|riiies«  Voilii  Iç  rap- 
pori  que^Ti^nfi  niéteonnu  )i4s^'ici« 
:  .Qnanl  è  Tinstitut 9  en  y  vit»  pour  la  première  fois ,  les 
sciences  mormh$  9t  poUUqv^^  prMdr^  I<ur  x^Pg  dans  ^ 
Qikure .  des  eonnais^ences  bustuiines  ;  et  c^  r^pg  ^t^t  le 
premier.  C'était  la  b^lle  eibeureoM  innpvat^Qn* 
'  Tout  fui  bien,  sans  être  ^^«eftlHen^  dans  ce  qn^pp  ^vi^it 
abandonné  aux  méditations  des.sevans*  Le  mal  pe  se  plaça 
q«ie  dans  ce  qui  tenait  auv  passions  du  pouvoîi'  fondateur. 
^.  Il  est  sensible  qoela  gloire  »  les  services ,  les  répulaMops 
des  anciennes  académies,  devaient  étr9  le  premier  lustre  du 
nouvel  institut.  Il  y  avait  en  ceci  justice  y  reconnaissance  * 
utilité ,  néoMsité  m^pae.  Point  du  tient  :  non^seulement  on 
m'y  plaça,  nas.  av^ec  honneur  et  sens  élection  ces  héritiers 
reconnus  ae  la  transmission  des  sciences  et  dçs  lettres; 
mais  encore  un  grand  nombre  furent  rejetés  du  choix, 
ssirtont  dans  les  deux  académies  i^^^  lettres;  et,  certes,  o<i 
n'était  pas  des  noms  sans  illustration  |  on  comptait  dans  In 
proscription.  Saint-Lenotbnfty  MorelWt»  Suard»  Gaillard, 
La  Harpe, DeUllr  >  lbrni«>n^.  Pwr  déd^noag^picnt,  on 
eut  une  quantité  de  membres  de  la  conventipn ,  dont  plu* 
amirs  ont  souvent  fait  demander  an  public  d'où  venaient , 
à  une  réunion  d'hommes  célèbres  .dens  W  sciences  e^  l^f 
lettres ,  ces  noms  inconnust 

Je  puis  iduréger  mon  sujet >  en  n'énopfHiBl  plus  que  des 
jneKÎBMs.' 

Les  corps  sairans,  ne  devant  embr^ss^r  les  questions  qu^ 
dans  le  point  de  vue  de  l'avancement  et  de  la  rectitude  d^ 
chaque  science ,  pour  les  ansener  |^r  4es  e^ aniens  ajçro* 
fondis  à  des  résultats  évidens  op  démontrés ,  loin  de  rejer 
Wr.des  opinions  oontraires,  savent  seu^s  les  mettre  à  profit. 

Laissez  donc  /ces  corps  adopter  ou  rejcelier  les  membrei 
obi  conviennent  ou  non  à  leur  œuvre;  et  surtout  laissez-^ 

37 


56îj  LA  MINERVE 

les  sVnrichir  da  génie  ou  du  savoir,  soos  quelque  Cchi'' 
leur  qu'il  se  soit  montré. 

Bans  ces  corps ,  toutes  les  doctrines  doivent  lutter  en^ 
semble  ;  ce  seront  les  mauvaises  qui  s'useront ,  les  bonnes 
qui  prévaudront. 

Les  doctrines  d'un  gouvernement  peuvent  être  erronées; 
et  presque  toujours  elles  sont  transitoires.  Elles  ne  peuvent 
être  imposées  à  des  corps  savans,  qui  n'appartiennent  qu'aux 
vérités  reconnues  ou  k  chercln^r.  Qu'ils  n'attaquent  pas  les 
attes  d'un  gouvernement/  cela  est  de  la  police  sociale. 
Mais  qu'ils  puissent  toujours ,  par  l'étude  des  bons  prin- 
cipes, éclairer  sur  des  erreurs;  cela  est  des  droits  de  la 
société  et  de  l'intérêt  même  des  gouvernemens. 

Laissez  -  les  donc  dans  leurs  propres  voies  ^  si  vous  en 
voulez  les  services ,  les  bienfaits  et  la  gloire. 

On  n'est  rien  dans  Ces  corps  j  si  on  n'y  entre  qoe  par 
la  faveur  du  gouvernement. 

Excluez  de  ces  corps  ceux  que  leur  renommée  y  por^ 
tait ,  il  se  trouvera  que  l'illustration  de  la  science  sera  eu 
dehors  du  corps 'qui  la  cuUive.- 

'  Otez  à  ces  corps  leur  juste   indépendance  ^  une  in^ 
dépendance  hostile  éclatera  par  les  écrivains  isolés. 

En  général  n'instituez  rien  contre  ta'  nature  de  la  chose 
que  vous  vous  proposez. 

Malgré  les  vices  de  sa  composition  première,  l'institut 
eut  un  grand  éclat  en  Europe.  Rien  de  pareil  et  de  plus 
fevorable  aux  progrès  de  l'esprit  humain  n'avait  encore 
apparu,  tl  a  eu  moins  de  considération  en  France ,  parce 
qu'on  y  remarquait  davantage  ce  qu'on  avait  fait  contre 
Sa  destination. 

ISé  de  la  convention ,  il  devait  participer  de  ces  évé- 
nemens  tragiques,  qui  ,  d'année  en  année,  donnaient  une  ^ 
autre  impulsion  k  cette  puissance  convuisive. 

Par  suite  de  la  proscription  du  i8  fructidor,  un  grand 
nombre  de  ses  membres  fut  enlevé  à  l'institut;  les  uns 
comme  fonctionnaires  de  l'éta^  les  autres^  comme  écri^^^^das 
dans  le  parti  vaincu. 

'  Ce  qu'il  y  eut  de  pis  ,  il  se  vit  condamné  à  rempla- 
cer d'illustres  victimes  des  fureurs  politiques/" 
'  Ce  qu'il  y  eut  de  pis  encore,  il  se  trouva  des  candi-* 
dats  à  ce  genre  d'héritage; 
'    Les  membres  d'un  tel  corps  restent  soumis^  sans^  donlft 
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à  ce  qui  frappe  sur  eux  comme  honlmes  et  citoyens^ 
mais  ils  ne  peuvent  élre  frappés  comme  savans  ;  ils  restent 
toujours  sur  la  liste  d'une  académie/  Les  sciences  n'ayant 
jpas  d'action  dans  les  événemens  politiques ,  n'en  doivent- 
pas  subir  le^  doâtre-cibùps.  Ydità  le  princifte  sur  ce 
point. 

Ce  qui  décrie  les  proscriptions,  indépendamment  de 
l'horreur  qu'elles  devraient  inspirer ,  c'est  qu'elles  passent 
d'un  parti  à  un  autre  ;  c'est  que  le  paftl  inéme,  qui  s'en  est 
fait  une  force  ou  un  moyen,  finit  par  ne  plus  éprouver  que 
l'embarras  d'en  sortir,  moindre  cependant  que  le  danger  d'y 
persévérer.  Je  puis  employer  ici  une  maxime  que  )'ai  posée 
liilleurs  i 

«  Les  révolutions ,  toujours  exposées  à  prendre^  leut 
»  colère  pour  la  justice^  toujours  condamnées  à  faire  trop 
»'  et  ^rop  peu  dans  la  vengeance ,  ne  commencent  à  savoir 
»  leur  propre  politique,  que  du  jour  oii  le  vainqueur  vat 
»  lui-même  relever  le  vaincu;  et  avant  que  le  vaincu 
M  ait  pu  ramasser  toutes  les  forrces  d'une  longue  oppres* 
»  sion.  » 

Qu'arriva-t-nl  de  ces  diverses  exclusions?  Bonapar£e , 
qui  n'avait  pas  rougi  de  prendre  la  place  de  Çaroot,  eut 
honte,  non  pas  de  la  garder,  mais  de  ne  pas  faire  rentrer 
Carnot  par  une  réélection;  et  cela  fut  commun  à  tous  les 
autres  proscrits.  Il  tourna  d^ailleurs  à  ses  vues  secrètes 
l'injustice  première,  en  rétablissant  les  académies  dan$ 
l'institut.  Il  suî  ainsi  se  débarrasser  de  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques.  Ces  sciences  doivent  en  effet  entrer 
dans  l'organisation  littéraire ,  ou  en  sortir,  selon  que  l'on 
veut  ou  qu'on  ne  veut  pas  du  régime  représentatif. 

J'examinerai ,  dans  un  dernier  article  ^  la  transfonuatioif 
dernière  de  l'institut.  L. 
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L'ÉBJiîTE  EN  PROVINCE. 
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ALBI  St  E&OPEZ. 

Muft  s$i9*   .-   .     .   . 

J'ai  blAmé  cette  curiosité  insatîabîe  qui ,  depuis  plus  d'aa 
an,  file  toué  l«s  regardas  sttr  ttne  cour  de  |ii»tice»  oii  le 
crime  aftVeult  de  lâ  mon  Aé  f  înfartuaé  Fualdès  va  se  )a« 
ger  pour  la  seconâè  fois.  Au  milieu  des  grande  ittlijréfs  po« 
litiqoes  i|ui  doivent  nous  occuper,  dies  qué^tiond  à  reiâmeù 
desquelles  se  râtta4ient  nos  libertés  >  notre  bonheur,  peat- 
étre  notre  existence,  j'ai  trouvé  que  nous  donnions  trop 
de  tetttpi,  4a^  M«f  atl»chî«mt  trap  de  pfiz  à  la  découverte 
des  abominables  mystères  de  iâ  maison  Baneol;  mais  pi|is« 
que  le  hasard  m^a  Cçnduit  sttr  ce  théâtre  d*hc>rreurs,  puisque 
cet  épouvantable  épisode  le  lie'  nécesj^Hifeiitient  k  h  de^ 
cnption  physique  et  morale  da  pays  qu^  )e  pàfcôorà,  ie 
sais  obligé  d'arrêter  mes  regards  sur  une  ima^é  à  Jaquew 
IM  ratoiment  malgré  moi  tons  les  objets  qui  m'entourent. 

^sipprochais  â*AlM ,  il  me  r estait  deux  heures  de  jour, 
j'en  voulus  profiter  avattt  d'entrer  dans  Iâ  eapitâle  de  VkU 
bigéois,  pour  visiter  une  des  merveilles  de  la  contrée,  le 
saut  du  Tarn ,  que  l'on  peut  nommer  une  cataracte ,  quuid 
on  n'a  point  voyagé  sur  les  bords  du  lac  Ontario ,  ou ,  sans 
aller  si  loin,  aux  environs  de  SchaJ^ovse.  Quoi  qu'il  en 
soît ,  cette  chute  d'eau  se  recommandait  sinon  à  ma  cu- 
riosité ,  du  moins  à  mon  intérêt  par  le  tragique  souvenir 
des  amours  A^Adrierme  et  Saho ,  racontées  avec  beaucoup 
de  grâce  dans  le  huitième  cahier  du  Sténographe  parisien  , 
que  j'avais  lu  à  Béziers. 

Arrivé  sur  la^rive  du  Tarn ,  je  m'étais  placé  sur  la  saifite 
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4'uii  màmr^  à*m  j'obseryais  r«ffet  du foleil couchant,  qui 
-^  repr^^dumit^eo  Sorme  <d'Arcs-eM:iel  sur  cette  masse  d'eau 
lierpsadicoUire*  A>  quelque  distance  de  moi  je  vis  un  jeune 
peintre  «nis^utre  deux  roches^  q^jai  s'epipreisait  de  saisir 
YfUiênAie  de  ce  iablemi  fugitif.  Je  m*dp)^rocliai  de  lui  sans 
«u  4trf  «^«xçu^^t  ,4kprè$  avx>ir  ei;axiiiné  soç  esquisse ,  je  me 
iMiMrd^i  k  lui 4SO  faire  l'éloige.;  i}  se  retourna  en  rougissant, 
et  je  £as  f  r^Hp^  du  ^ontrasi^  de  m  figure  mâle  et  de  son  air 
modeste ,  de  ses  chefieux  blonds  el  de  s»  b^rbenoire ,  de.sa 
|o0r9iii«  jaiittaire  et  4e  4a  içooilon^ace  timide.  Aux  |>re- 
miers  mot^  qu'il  xoe  dit^  je  Jiris  fu'il  était  Parisien ,  et  lui- 
méme ,  k  mon  <:ostiimie  héiéxo(li$fi^  h  mes  cheveux  blancs  y 
#jt  ^urtout^L  v»cs  questipnii  4  devina  bl^ptp|  à  quel  vo^rageur 
il  parlait.  —  Vous  ciouoaisse^  peutiêtre ,  lui  dis-j^^  un  jeune 
liomme  de  voftr«  â|(e„  venu.,  comme  vous ,  des  bords  de  la 
^eôieanx  rbfjc^  du  Tara ,  pfiur  y  recueillir  les  détails  du  &- 
m$!n  proci»?  ««^  I^e  Scénographe  parisien?  Vous  ne  le 
fi'çttvereft  plus  à  i^lbi>  viow^  vojre^  eu  moi  son  compagnon 
d#  wt^9  ^ou  ami  et  spu  contiuuj^ur  :  arrivé  prématu- 
in^ewt  pour  stfsister  ^ux  débats  «  il  a  repris  la  route  de  la 
capitale  ;  je  ciroîi  imuvoîr  faire  ^ul  le  travail  que  nous  de- 
viens, paulfligart  4tt  îe  luii  lû  écrit  de  #'épar|faer  }'enjnai , 
^uMtife  mime  le^4é^grémens  du  retour  ;  car  las  services 
^'0  a  rendus ,  «tDoiix  qu'il)»  cberchéii  rendre  k  la  prisxm- 
m0r<e'de$a»nJ)e^C&ile^Iui  ontaliéné  dfijQLS  ce  pays  les  bon- 
IM  grices  municipalesjquerou  réserve  au  rédacteur«député 
^0  ceiiain  journal.  Héritier  du  Siénçgrjophe ,  je  suis  jen 
hvi^e  aux  i;essen^meu;s  dout  jOhest  Tobjet ,  «t  sur  Teffet 
idesqu^ls  je  ne  serais  pajs  tranqutUe  $>  j'en  devais  croire 
y^vis  que  m'a  doui^é  hier  m^iOiffiçier  de  M  légion  de  la  €or- 


Jern^achemoais  y^s  iUbi  nxMç  mon  Parisien ,  qui  ache- 
vait d^  me  faire  connaître  }a  na^tuf^e  »  le  but  et  les 
moyens  de  Tin^gu^  dirigée  4:oJiti:e  Im  9  lorsque  nous  fûmes 
•bordés  f»r  au  boonue  a  cbie^aj^^p^  le  colUgue  du  sténo* 
grapbe  trtègxnmt  fQWt  im  içs  plu^  bobjtef  et  â^  plu«  esû- 


{568  LA  MINERVE 

inatles  avocats  d'Albi  —  On  vous  cherche ,  lai  dit-il ,  on 
veut  vous  arrêter.  —  M'arrêler?...  voué  voulez  rire;  àe 
quel  délit  suis-je  coupable?  tout  au  plus  d*avoir  offense, 
^ans  le  y oulpir,  quelque  araour-propfe  de  province.  —  El 
vous  comptez  cela  pour  riert  !....  vous  n*étes  point  k  Paris... 
je  connais  ma  province  et  pion  monde...  on  vient  d'empri* 
sonner  ce  uiati"  le  journaliste  deLyonj  fuyez,  vous  n'aves 
rien  de  mieui(  à  faire....  prenez  ma  bourse  et  mon  cheval; 

j'accompagnerai  votre  vieux  camarade 

L'avis  était  bon ,  je  l'appuyai  de  toutes  mes  forcesfie 
jeune  homme  s'y  rendit;  et,  changeant  de  compagnon, 
j'entrai  dans  ^Ibi ,  protégé  par  mon  âge  et  par  M***,  qui 
Tue  me  quitta  qu'après  m'avoir  conduit  et  installé  chez 
l'h^nn^l^  Lautard  ,  à  ThÀtel  des  ambassadeurs. 

Cette  ville  est  bâtie  au  centre  d'une  vallée  étroite  que 
borne  de  toutes  parts  une  chaîne  de  rochers.  Depuis  ce 
concile  d'exécrable  mémoire,  qui  se  tint  dans  ses  murs 
en  1 1^5 ,  et  dont  tattt  de  naassacres  ont  été  le  résultat ,  au» 
cune  circonstance  n'y  avait  amené  une  affluence  d'étran- 
gers aussi  considérable  que  celle  qui  s'y  presse  aujourd'hui 
pour  assister  aux  débats  de  la  cour  d'assises. 

La  tour  de  Sainte-Cécile,  beaucoup  trop  vantée,  n'est  re* 
marquable  que  par  sa  hauteur  :  c'est  un  monument  de  la  piété 
d'un  Bt  rnard  de  Castanet ,  évéque  d'Albi,-  qui  la  fît  élever 
vers  la  fin  du  douzième  siècle ,  en  mémoire  de  la  conversion 
des  Albigeois ,  si  complètement  opérée  par  Simon  de  Mont" 
fort.  On  les  accusait  de  manichéisme.  Si  jamais  cette  héré- 
sie fut  pardonnable,  c'était  fans  doute  à  l'époque  oii  vivait 
un  guerrier  fanatique  et  sanguinaire ,  qu'il  était  permis  de 
prendre  pour  le  génie  du  mal.  C'est  en  face  de  la  catbé* 
drale  de  Sainte-Cécile,  dans  l'ancien  monastère  du  même 
nom ,  qiie  les  condamnés  de  Rhodes  attendent  le  slecond 
arrêt  qui  doit  xlécider  de  lenr  sort.  * 

Je  n'avais  point  l'intention  de  suivre  les  débats  prêts  à 
s'ouvrir,  et  dont  je  pouvais  être  régulièrement  instruit  par 
les  journaux;  le  seul  objet  de  ma  curiosité  eût  peut-clrc 
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€té  d^cAseryer  un  moment  la  figure  des  préyenas  ^  mais , 
ne  pouvant  vaincre  la  sévéïgitë  deJeurs  gardiens ,  je  fus  dé- 
dommagé en  allant  voir,  ciiesnn  peintre  albigeois  ^  M.  Su- 
dré ,  élève  de  David ,  ces  physionomies  qu'il  a  su  retracer 
avec  une  si  énergique  précision.  Cette  manière  de  lire  dans 
leurs  traits  anoblissait  du  moins ,  par  l'hommage  rendu  à 
un  talent  digne  du  maître ,  un  aussi  repoussant  aspect  (i). 

C'est  à  Rhôdezy  dans  la  ville  même  oii  le  crime  avait  été 
conunis ,  que  j'avais  hâte  de  me  rendre ,  pour  y  confron- 
ter en  quelque  sorte  l'opinion  publique ,  que  l'on  trouve 
partout  avec  cette  rumeur,  sourde  qui  né  se  fiiit  entendre 
qu'au  lieu  même  oii  l'événement  s'est  passé. 

Quelques  heures  m'ont  suffi  pour  connattte  tout  ce 
qu'Albi  renferme  d'intéressant)  le  pont  du  Tarn ,  qui  me- 
nace ruine  depuis  deux  siècles ,  le  phare  de  Saint'Sali'i , 
destiné  à  guider  le  voyageur  à  travers  la  vaste  forêt  de 
Lagresigucy  les  promenades  de  la  Lice  et  du  J^igan ,  et  le 
choeur  de  la  cathédrale ,  qui  passe  pour  un  cbef-d'œuyre 
d'architecture  gothique.  Cette  ville  se  glorifie  d'avoir  donné 
le  jour  à  l'infortuné  La  Peyrouse  s  on  regrette  dcr  n'y  pas 
voir  le  cénotaphe  de  ce  célèbre  navigateur,  sur  la  perte 
duquel  trente  ans  d'inutiles  recherches  ne  permettent  plus 
le  moindre  doute.  Albi  compte  encore  parmi  ses  titres  d'il- 
lustration le  nom  des  généraux  Duguai  et  d'Haupouli  ^ 
morts  at|  champ  d'honneur,  et  celui  du  général  Lacombe 
Sainl^Michely  dont  la  gloire  est  loin  d'être  aussi  irrépro- 
chable. Un  des  acteurs,  sur  qui ^e  fonde  aajoard*hui  la 
gloire  de  notre  premier  théâtre  lyrique ,  M.  Dérivis ,  est 
né  aux  environs  d'Albi. 

Je  poursuivais  ma  route  vers  Rhodez ,  douloureusement 
préoccupé  d'un  meurtre  qui  met  en  deuil  tant  de  familles , 
qui  compromet  une  ville  entière ,  et  dont  la  première  cause 


(t)  Cette  collection  de  huit  portraits ,  lithographies  avec  le  ph]s 
graiid  0ofb  par  M.  Engelmann ,  se  vend  â  Paris ,  chez  Martinet ,  rue 
«î»  Coq  Saint'HoQoré»  Prix  ;  7  fr.  . 
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.  n^  fiera  probabkmenl  jamais  dranne.  Qae  de  crioifes  î^nbi- 
tés  paf  «ft  ^nnW  Un  yieillar4 respectable  sttiré  b^ndc n 
nuisoB  par  la  plus  tioire  perfidie;  eatràiaë  dlam  im  tepaire 
ibftme,  ëgorgé.aTtc  «ne  barbarie  sans  exemple ,. par  des 
monstres  qui  rappelaient  lenr  parent ,  lênr  ami  \  une  mère 
tvafiqoant  avec  to  assassins  du  sang  de  sa  fiUe  f  témoû  d- 
à^i  ^  cette  borrible  exécution  ;  des  enfaas  t|^  déo^Moeat 
kur  père  et  lenr  mère  ;  un  des  princtpanx  acteurs  éox3riaie , 
la  senl  pent'^e  ^i  en  eàt  le  secret  ^  et  nn  témoin  im- 
portant) morts  dans  le  conrs  des  deux  prociédures^  aon 
sans  dminer  Heu  à  de  violens  soupçons  d*enipoîaoniiemeot^ 
une  femme^  qui  semUe  se  jouer  de  rintérét  ^«"'éHe  tm\. 
d'abord  io6|Hré)  et  dont  les  bizarreries  jne  peuvent  troarer 
d*excuseS|  mémie  dans  le  motif  hoi^Orable  qu'on  lui  snppose. 
9*étais  engagé  dans  ce  labyrinthe  d'hof reurs  et  d'ia£Miiies» 
o|i  ma  réfleaion  cherdiait  un  fil  pour  se  conduire ,  lorsqae 
î'aperçusniie  troupe  considérable  de  voyageurs»  les  uns  à 
pied,  les  autr^  achevai ,  quelques-uns  en  cabriolet, qui  ve- 
naient ù  ma  rencontre;  tandis qu^lsdéfilaieutatttoar de moiy 
]*eus  le  temps  de  compter  ce^ii  cinquante  io^ifidi^s  de  toat 
aeze  et  de  tout  Age.  Je  descendis  de  voiture ,  et  {'adressai  la 
parole  à  un- homme  d'un  âge  mur  et  d'un  eiiérieiir  ass^ 
distingué,  qui  reprenait  le  même  chtfmin  qnfe  «oî,  après 
s'I tre  jERTété  pour  ptfrfer  k  quelqu'un  de  la  troupe.  — Quel 
'  motif,  lui  di^je,  met  en  mouvement  ua  si  grand  aomJNre  de 
citoyeàs:,  et  vers  quel  endroit  se  dirige  ce  n«gttlier  fële- 
rioage  7-^  Vous  v<»yea^  me  répondit-il ,  une  partie  des  té- 
s^oins  de  fthode«,  dans  Taffiilne  qui  va  se  }uger  à  Àlbi,ok  ils 
se  rendent  par  Sauveierre^  Pampetcétnett  Vtiomt^  taild^ 
que  l'aul^re  moitié  /  ^ar  ils  ne  sont  «as  moms  de  deux  cent 
quatre^ingts)  suit  la  route  de  MiUkfxu^  afin  de  ne  pas  nffii- 
merles  pauvres  villages  par  lesquels  ils  doivent  passer*  —  le 
ne  me  permettrai  pas  de  vous  arrêter  plus  long-temps  sur  la 
grande  route,  lui  disrje;  mais  peut-être  retoomea-vous  à 
Bbodes,  j'y  yais  moi-niçme ,  et  je  pub  vons  «ffi^r  nne  plaœ 
dans  ma  cariole.  11  accepta;  et  nous  continoâmes  rentretieo. 


^-^Si  tbùt  iulrè  iûîttêt  qûè  celm  ^tri  VattuHarK  l'«véme- 
nient  affréét  dotit  gëmiï  notre  vitle  {lôuvait  vous  y  con- 
duire,  YtftïS  éa^iez  Mrà  mal  dioîèi  votre  m<iikieiit ,  conl^- 
nuà-trityRlic^èî  est  à|>éii  {N-ës  désert^  témoinfe,  oisifs,  cu- 
rieui^  tbitt  se  î-etad^nt  à  'Atbî ,  il  {Mppûlatdoii  Be  i'Ayeyron 
s'est  porl^  ^t-leTafrR|  et  c'est  tujbanlïui  ckézies  Albi- 
geois qti'it  Mit  îtlfét^herchér  les  B»tMmem.  Je  luifh  pitrtAi 
ïûoiif  âe  molï  IrOyagé ,  ^t f €fii8  lieu,  comme  ©n  va  le  vinr,«le 
m'applaudir  de  la  rencontre  que  le  hasard  m'&ivaît  procnrée. 
—  }'étaî^  atoii'de  M.  ï*ualdës',  âjtmtà-t-ii;  vin^ft-cinq  aiis  de 
la  plus  intiitie  f ià^Mitt  m'ùrit  fkit  céti«iaiti*e  «h  lui  les  y^rinB 
d'nn  cîtoj^o  ftdtfé ,  d'un  ibAçiKtràt  faabile  imtant  qu'irré- 
prochable, d^ufi  aAiî  fidèles  du  me^teiir  des  fêtes  :  cette 
justice  lui  fut  réndiie;  de  Mm  vivant,  f>ar  tons  ses  conci- 
toyens, par  cèuk  même  qui  le  fugèMent  ieiVec  toute  la  pré- 
vention, (et  dans  ce  pays  on  doit  dire)  avec  toute  la  haine 
de  Tesprît  de  parti.  ^.  FèÀrdès  ,  taën  lUbiiM  dfêtingue  par 
la  politesse  db  ses  matiieres  ^e  par  la  «oïlidité  de  son  ca- 
ractère ,  avait  faîi  ses  éttidès  à  Tonlôùsé  a^êc  beaucoup  de 
succès;  il  passa  du  tolMge  a^%arrë«m  de  ftfao'dê^;  h  ré\ré- 
lution  survint,  il  n'^n 'ftiàrehÉi  pas  moins  d'un  pas  feime 
dans  la  rbutè  bdriôr atHe  ipiTI  «^étaîl  ^acie  ;  et  sé  v^Swia  pw- 
tîcnfièrement  à  là  d^énse  dé  ceux  qne  poùrttîitait  »n  p<m- 
voit  odieux.  Tant  de  èourage  à  cette  «poque  ne  pouvait 
rester  impuni  ;  *M.  Ftnil^  lyt  ^ëté  dans  les  cachots ,  dont 
il  avait  tiré  plusieurs  înnofcens';  et,  "h-ahs^rë  de  Rhodei'à 
PÉrîs,  il  allait  y  coiiiparaihre  devalft  h  tribtirn^l  l^év'oltftion- 
nafire ,  Ibrsque  le  9  Ihermîdnr  le  rendit  à  la  Vie  c*t  à  Aa 
liberté. 

ÉnTanii  8,4  Pë^faque  de  Ta  ntmvene  brgftmsrftroii  -jtiaî- 
cfaire ,  il &t  ntmimë  d'abord  accusateur  public,  et  depuis 
procureur  i^pë^ial  dans  le  dëpartemefdt  de  1*  Aveyfoti. 

3e  croîs  savoir  la  vlrrtt^,  continua  M.  S ,  sortes  mo- 
tifs secrets  du  rrime  infernal  qui  enlève  'à  sa  fiimille  età 
son  paj^s  un  citoyen  dîgne  de  tbns  les^  regrets  qu'il  îitspîi*; 
mais  cette  rérîtc  ne  reposé  que  sut-  des  conjectures,  d^ 
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rapprochemens,  des  obsf  rvadons ,  dont  l'exposé  ne  soS- 
rait  pas  pour  faire  passer^  dans  Fesprit  des  autres ,  la  coo- 
TÎctiea  dont  le  mien  est  rempli  :  k  {ustice,  ajouta-t-il,  est 
saisie  de  cette  cause  horriblement  célèbre;  elle  seule  peut 
en  sonder  les  ténébreuses  profondeurs  r  je  crains  néan- 
moins qu'en  éclairant  les  faits ,  qu'en  démasquant  les  plus 
hardis  coupables,  elle  ne  parvienne  pas  à  lever  tout  ^entier 
le  voile  qui  couvre  la  partie  intentionnelle  de  ce  mon- 
strueux forfait. 

J'insistai  vainement  auprès  de  M.  S..... ,  pour  qu'il  s'ei- 
pliquât  davantage.  Tout  ce  que  j'en  obtins ,  c'est  qu'après 
le  jugement  rendu ,  et  la  sentence  exécutée ,  il  mic  comrna- 
niquerait  une  lettre  écrite  l'année  dernière  à  un  de  ses  pa- 
rens,  dans  laquelle  en  lui  faisant^ le  récit  de  cette  funeste 
aventure^  il  lui  expliquait  les  réflexions  qu'elle  lui  sug- 

J(p  désirais  du  moins  savoir  ce  qu'il  pensait  de  la  dame 
Hanson.  «<  Les  étranges  contradictions  d'un  pareil  carac- 
tère n'ont  aucun  attrait  pour  moi ,  dit -il ,  et  quand  la  vé- 
rité est  le  besoin  de  tous  les  coeurs ,  on  .6nit  par  prendre 
en  aversion  celle  qui  ne  semble  se  prévaloir  du  malheur 
de  la  connaître,  cette  vérité,  que  pour  en  retarder  le  triom- 
phe. Je  ne  lui  pardonnerai  jamais  d'avoir  transformé  en 
curiosité  de  théâtre  la  vertueuse  indignation  du  public: 
connaissez-vous  un  scandale  plus  affligeant  pour  les  mœurs 
que  celui  de  voir  la  cause  de  l'infortuné  Fualdès  aban- 
donnée en  quelque  sorte  pour  celle  d'une  femme  que  sa  po- 
sition, seigle  m'empêche  de  qualifier?  Il  faut  le  dire  à  la 
honte  du  Cœur  humain  ,  ce  n'est  pas  la  plainte  déchirante 
d'un  fils  qui  demande  justice  du  meurtre  de  son  père  \  ce 
ne  sont  pas  les  cris  de  Tin  fort  une,  les  preuves,  les  remords, 
les  dénégations,  les  aveux  du  crime  que  l'on  court  enten- 
dre au  tribunal  d'AIbi^  ce  sont^Ies  exclamations,  les  réti- 
cences ,  les  éyanouissemens ,  la  pantomime  de  Clarisse, Hjyi 
attirent  la  foule  avide  de  spectacle.  La  situation  dramatique 
011  s'est  placée  cette  femme  détourne  à  son  profit  l'intérêt 
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qui  devrait  se  porter  tout  entier  sur  raccomf^lîisement  des 
devoirs  de  la  piétë  filiale ,  si  douloureusement ,  si  noble- 
ment remplis  par  le  jeune  Fiialdës.  Le  même  crime ,  qui 
lui  ravit  son  përe ,  dévore  en  même  temps  sa  fortune;  celle 
des  spoliateurs  est  mise  h  couvert  ou  s'est  évanouie ,  et  l'es- 
poir d'une  vengeance  qae  réclame  avec  lui  l'humanilé  toute 
entière ,  est  désormais  le  seul  qui  lui  reste* 

M  En  blâmant  le  r6le  que  joue  la  dame  Manson  dans  ce 
cruel  procès ,  je  ne  prétends  cependant  pas  nier  la  force 
des  raisons  qu'elle  peut  avoir  pour  ne  pas  répondre  à  l'une 
des  questions  qui  lui  sont  faites  :  je  ne  connais  point  de  loi 
plus  impérieuse  que  celle  du  serment  y  ni  de  devoir  plus 
saint  que  la  reconnaissance.  » 

Je  me  hâtai  d'interrompre  M.  S :  «  Cette  vertu ,  lui 

dis-je,  n'est  pas  celle  de  la  femme  dont  nous  parlons;  de- 
rnandez  plutôt  au  Sténographe  parisien;  peut-être  igno- 
rez-vous son  histoire  :  il  arrive  à  Rhodez;  il  voit  la  prtsoii'' 
oiëre;  elle  était  accasée^  séparée  de  son  fils,  et  dans  une 
»xrréme  indigence  rie  cœur  du  jeune  homme  est  ému ,  ^a 
tête  se  monte,  il  croit  à  beaucoup  de  malheurs  et  même  à 
quelques  vertus.  On  lui  lit  un  mémoire ,  oii  le  nom  d'une 
nère  respectable  est  invoqué  k  chaque  page.  La  dame  est 
ieune  encore;  elle  est  en  prison  j  elle  a  de  l'esprit;  elle 
^'embelh't  quand  elle  parle  ;  le  jeune  sténographe  est  poète , 
>oavait-il  ne  pas  être  dupe?  Il  le  fut;  il  emporta  le  précieux 
némoire ,  promit  de  le  publier,  et  laissa  dans  la  cellule 
e  denier  du  voyageur. 

»  La  publicité  de  ce  tissu  d'audacieux  mensonges  aug- 
nenta  l'aisance  et  la  célébrité  de  la  captive,  mais  il 
ouleva  en  même  temps  contre  elle  plusieurs  de  ses  com- 
)atriotes  qu'il  compromettait  :  la  prisonnière  s'en  prend 
ilors  à  l'innocent  complice  de  sa  gloire ,  l'accuse  de  tous 
es  services  qu'il  lui  a  rendus ,  et  finit  par  dénoncer  son 
rhevalier  absent.  Vous  conviendrez  que  cette  conduite  do 
a  fille  de  M.  Ënjalran  envers  un  littérateur  qui  s'était 
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gënor^vseaeni  àéwoé  as»  cause  t  n*«st  pas  v&ite  ^ 
iouoer  une  baute  idée  de  sa  recowtts&aeoce.  >» 

Je  sentis  J'incoiiFéoiemt  de  cootmiier  im  entretien  qui 
réreiUail  dans  le  cœur  de  M.  S«....  des  aouveoirs  décbi- 
Tans ,  et  je  Tamenaî  à  des  considérations  générales  5ur  b 
habitans  du  fijs  ^pie  nous  paivourions. 

—  «  Les  Avejfonjiais,  me  dîi-il  >  3ont  généralemeot  d'jane 
teille  élevtte ,  d'une  jpbysionomie  ouverte ,  «t  d'iuicaNclêre 
fraac.  .LeffiRs  passions  Yivef  ^oX  firesque  louîouis  geoé- 
reoses  ^  raustérité  du  climat  tourne  U»  esprits  rers  je 
grafes  objets  ;  yoos  trooyerez  ici  pIo$  d'instruction  f«e 
d'ioclat  I  .plus,  de  inatbeniaticiens  i^e  d'artistes»  Les  prif^ 
cipes  opposas  I  les  idées  rivules  s'y  établissent  |ivec  hoc 
giraode  Uberté.  Vsbhé  Rqjrual  et  l'abbé  Frqjrsiinma  ^ 
MM.  de  Bùnald  et  FloMgerçuc^  O0t  >  parmi  leun  coinfi- 
triotes,  des  partisans  en  nombre  à  peu  près  égaL 

«»  Sans  ce  département ,  les  habitans  de  Kodez  ont  nue 
xapatation  A  port;  on  ks  accuse  d'^lxe  mëcfaaos,  baioenxt 
.  et  de  là  le  fameu;^  |pro?erbe  ^ 

1»  A#ifteyien«DS  ^oo^  ^on  p^Biimi  Mbpe^  wiùmi. 

»  M.  Monieil^  jadis  babile  profcsseiir  de  l'école  centrale 
du  départefnent,  a  cherché  à  les  défendre  de  cette  incul- 
pation s  il  les  n^ésente  comme  très^lojanx  ettrèa-probeSi 
Sans  ^gard  à  l'intérêt  personnel  qui  me  porte  à  me  ranger 
à  BOB  epinien ,  )e  crois  devoir  convenir  que  les  habitam 
de  ce  département ,  et  prîncîpatement  -ceux  de  la  ville  de 
RodoBi  ont  tous  leê  vices  et  toutes  les  qualités  qui  naissent 
de  l'âpreié  du  sol,  du  défaut  de  communications,  et  d'osé 
demi  «-civilisation  qui  n'a  point  usé  leors  forces.  Sasc^ 
tibles  d'une  grande  -élévation  d'écrit ,  d'un  ^iniitre  sl- 
tadhement  à  leurs  prînc^es ,  capables  de  4ont  sacrifier  t 
leura  opinions,  leur  existence  n'est  qu'usm  suite  de  mo»- 
veaiens  passionnés  ,^ti  se  trahit,  jusque  dons  les  actions  les 
pins  sioyles  i  Thslittude  de  violence  qui  lei  doinine.  »• 
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Rodez,  eh.  mms  arrivons  »  est  sitùë  mf  nûê  moDtafgine , 
et  l'Âve jroB  $e  ronle ,  preéqne  circitlaifemeftt ,  Âm»  les 
forges  qui  entourent  ses  remparts.  Cette  ville,  trèflkan- 
cienne ,  n'offre  de  monument  Remarquable  q«e  sa  cathë- 
Jrale,  dont  le  clocher,  d'une  bautêtlr  prodigieuse /s'aperçoit 
ï  une  graaée  «fistance. 

Les  maisons  maM>ities  y  formtiit  Ifuel^nes  rues  e'troites, 
iombres  et  malpropres.  Je  ne  sais  si  l^nfage  do  crime  qoi 
t'y  est  commis  n'influe  pas  'sur  rimpreasioik  «pie  )Vprottve 
Hi  entrant  dans  celte  vilW^  mai»,  k  peine  arrivé,  ^'aspire 
m  moment  d'en  sortir.  Je  viens  de  par conrîr  h  rue  des 

HebdonMâiei^  ! Je  me  suis  arrêté  aur  le  seuil  de  oélte 

naison  Banofily  sans  oser  pénétrer  dans  Ce  faidenx  repaire. 
Le  Jugement  qui  eondanmera  les  assassins  de  M.  Fnaldës  né 
levrait-il  pas  en  ordonner  la  destruction  ? 

L'aspect  de  celte  ville  semlilcrait  seul  devoir  effsroncber 
il  poésie  et  las  arts  ;  c'est  une  raison  de  plus  de  ne  point 
oublier  qu'elle  a  vu  naître  M.  Deirieu ,  anteur  de  la  belle 
rsgëdie  d'^rttf  jrerte,  et  de  plusieurs  antres  ouvrages  dignes 
lu  succès  q«^'i}s  pùX  obtroa  sur  la  scjbne^  et  M.  Planard, 
(mnn  par  quelques  jolies  productions  dramatiques.  Cette 
ille  est  aussi  la  patfie  de  M.  Bonnel,  acteur  du  grand 
)péra  :  sa  modestie  ajoute  à  son  talent  et  nuit  à  la  ré- 
futation. 

L'EatflTE  DE  IfA  GmFAHC. 

PosT-scRïWUM. — Si  quelque  chose  pouvait  me  faire  croire 
l'utilité  du  voyage  que  j'ai  entrepris,  ce  serait  la  mauvaise 
lumeur  et  la  mauvaise  foi  de  certains  critiques  qui  me  har- 
èlent ,  le  phis  souvent  à  mon  insu,  dans  quelques  para- 
;raphes  d'un  journal ,  dans  lequel  ce  que  l'on  apprend  de 
»lus  certain  et  de  plus  important ,  c'est  le  temps  qu'il  a 
ait  la  veille.  Le  hasard  vient  de  faire  tomber  entre  mes 
nains  une  de  ces  feuilles  oii  l'on  relève,  d'un  ton  plai- 
amment  doctoral ,  les  prétendues  erreurs  qui  tna  son't 
chappéès  dans  mon  dernier  discours.  Comme  il  s'agit  it 
aits  matériels  ;  la  discussion  ne  sera  pas  longue. 
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J'ai  dit  que  nous  avions  continué^  sur  un  baieau  defostey 
notre  chemin  jusqu*à  Béziers  :  le  journaliste  parbien  me 
fait  partir  de  Narbonne\  pour  avoir  ocoasion  de  m'ap- 
prendre  qu'iZ  n^jr  a  pas  de  bateaux  de  poste  de  Narbonne 
à  Béziers  ;  mais ,  comme  c'est  après  avoir  parle  de  la  Li' 
minière j  près  de  la  Redorte,  oii  j'étais  retourBe,  que  j'ai 
indiqué  mon  point  de  départ  ^  comme  il  est  bien  certain 
qu'il  y  a  des  bateaux  ^e  poste  sur  cette  direction,  qae  si* 
gnifie  la  remarque  innocente  de  mon  censeur  ? 

Je  ne  lui  tiens  pas  meilleur  compte  de  la  bouté  qa  0  a 
de  me  prévenir  «  que  l'aubergiste  du  Somail  n'est  pas 
poète,  comme  je  l'ai  avancé,  et  que  l'improvisateur  doot 
je  parle  est  le  cbef  de  cuisine  de  Trebes ,  qui  est  a  dix 
Keues  de  là  »  ;  ce  à  quoi  je  réponds  que  nM>n  auber- 
giste du  Somail  est  poète ,  pour  le  moins  aussi  poète  que 
l'auteur  de  l'article  qui  lui  refuse  cette  qualité)  qu'il  s'ap- 
pelle Charletj  et  qu'il  vient  de  m'envoyer  un  couplet 
impromptu  contre  l'annotateur  parisien  ,  qu'il  prétend 
connaître.  Quant  au  maître  et  chef  de  cuisine  de  Trèbes, 
5*il  fait  des  vers ,  ce  n'est  certsânemeut  pas  à  la  louange 
des  voyageurs  5  car  il  n'y  a  plus  à  Trëbes ,  ni  dinée ,  ni 
couchée  de  bateau  de  poste  depuis  que  le  cana\  passe  à 
Carcassonne. 

J'ai  parlé  «  d'une  machine  dont  on  se  sert  dans  les 
grandes  eaux  pour  empêcher  l'Orbe  de  mêler  ses  eaox 
bourbeuses  à  celles  du  canal  »  ;  mon  correcteur  nie  feus- 
tence  de  celte  machine ,  et  déclare  qu'il  n'en  connaît  pas 
d'autre  «  que  neuf  écluses  qui  dïversent  (i)  les  eaux  àA 
canal  dans  la  ri\^ière,  »  Il  y  a  dans  ce  peu  de  mots  fautes 
de  grammaire^  d'hydrodynamique  et  de  topographie,  les 
neuf  écluses  dont  parle  le  censeur  sont  à  une  gratidf 
portée  de  canon  de  l'Orbe  ;   elles  servent  seulement  à 
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i)  Déverser  est  an  verbf  neutre  qai  veut  dire,  penclier,  inclt- 
:  depuis  quelque  temps  on  Temploie  actiTcment,  mais  ce  n'est 
jamaîé  qu'au  figuré  :  déverser  le  mépris,  TopprcAre ,  îtcv 
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ëlevér  les  bateaux  qui  remontent  le  canal,  an  niveau  de 
fiézièrs,  situé  sur  une  hauteur,  et  n'ont  aucun  rapport 
avec  la  rivière  d'Orbe.  On  peut  critiquer  les  principe» 
les  plus  sages  1  les  opinions  les  plus  raisonnables  ^  on  peut 
même  calomnier  impunément  les  intentions  d*un  ëcri^^ 
vain;  ce  qui  n'est  qu'injuste  Ou  absurde ,  peut  encore 
trouver  des  approbateurs.  Dites ,  si  vous  voulez ,  que  la  • 
tolérance  est  un. mal;  que  çeJui  qui  la  prêche  estun  mau* 
vais  citoyen  ;  mais  ne  dites  (>as  que  des  écluses  sont  faites 
pour  déverser  les  eaux  d'un  canal  dans  une  rivière;  car 
l'aubergiste  du  Somail  se  moquera  de  vous  ^  et  mettra  cette 
fois  les  rieurs  du  parti  de  la  vérité. 


VARIÉTÉS. 


LETTRES  SUR  PARIS. 

N».  9. 

Parb ,  ce  ao  avril  1818. 

Le  Sun  était  bien-  instruit  quand  il  parlait  d'une  nou* 
velle  organisation  de  la  banque  de  France  ;  on  voit  que  son 
correspondant  de  Paris  puise  aux  bonnes  sources.  J'aurai 
soin  de  vous  tenir  exactement  informé  de  tout  ce  que  cette 
feuille  publiera  dorénavant  sur  nos  affaires;  il  parait 
qu'elle  reçoit  d'importantes  confidences;  on  y  jette  quel* 
ques  idées  qu'on  veut  accréditer  ici  ;  c'est  la  fidèle  messa* 
gère  de  toutes  les  petites  passions  et  de  toutes  les  grandes 
intrigues.  Le  journaliste  annonce,  avec  un  air  de  triom- 
phe ,  le  nouveau  projet  sur  la  banque;  voyez,  s'écrie-trii , 
comme  j'étais  bien  informé  !  Il  persiste  du  reste  à  soutenir 
que  cette  mesure  a  principalement  pour  but  d'ôter  le 
gouvernement  à  M.  Laffitte ,  afin  de  le  do^ller  à  un  hom* 
me  dévoué  au  ministère.  Il  semblerait  que  si  un  indépen^ 
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4kmt  dbîl'  ttwhiétt  pkei  quelque  pert  »  c'est  à  la  tête  ^'uo 
étabbssemeiit  qui  né  se  fonde  que  éur  hi  ccHifiâace  et  k 
cipëdit;  mats  on  ne  veut  pus  même  que  les  îndéptndai» 
plaident.  On  dirait  qu'ils  sont  condamnés  â  la  jiriTatioa 
de  tons  leurs  droits.  Ce  que  je  crois  bien  savoir,  c'est  que» 
malgré  les  remontrances  les  plus  sages,  Te  coiueît  de  la 
banque  avait  sollicité  lui-même  une  organisatîoa ,  et  qu'on 
loi  en  a  donné  une  toiite  autre  que  celle  qu'il  désirait  : 
1  article  qui  ête  anx  actionnaires  réunis  le  droit  de  nommer 
le  gouverneur,  a  telleineiit  déplu ,. qu'une  députation  a  été 
cbargée  d'en  demander  le  rejet  k  la  commission  de  la 
la  chambre  des  pairs. 

Le  Sun  ,  avec  une  rare  délicatesse  de  goût,  compare  les 
nations  à  des  chevaux  ;  il  faut,  dit-il,  un  éperon  aux  unes  et 
une  bride  aux  autres.  Cooune  eu  le  pense  bien ,  la  France 
doit  être  bridée.  Oui  ;  mais ,  pour  la  conduire ,  le  meilleur 
frein  ne  suffit  pas  ;  il  faut  encore  de  bons  cavaliers ,  ou  Too 
s'expose  à  de  lourdes  chutes.  Les  nôtres^  quoi  qu'en  é&se  le 
Sun ,  pourraient  quelquefois  mieux  manœuvrer,  et,  tout 
chevaux  que  nous  sommes ,  \e  ne  leur  conseille  pas  de  nous 
traiter  aussi  cavalièrement  qu'il  le  £ait. 

Le  correspondant  si  bien  informé  qu'il  a  parnû  nous , 
s'indigne  de  la  tourÀure  qu^a  prise  la  discussion  du  bud- 
get ;  cette  manière  de  voter  l'impôt  blesse ,  dit-il ,  b  fréro- 
gative  royale,  «fin  181 5  et  en  1816,  la  loi  de  finances  a  été 
À  matériellement  changée  par  les  diambresi  La  cluunbre 
n  d'aujourd'hui  a  de  bien  plus  hautes  prétentions ,  et  le 
>»  ministère  doit  en  conséquence  avoir  de  très- grandes 
>>  crainte^  sur  ce  qui  se  passera  en  1819,  s*il  n€ prend  pus 
»  des  mesures  sages  et  prudentes  autant  F  époque  dès  ékc" 
n  tioris.  L'aveu  est  naïf ,  et  je  crois  qn'il  est  bon  de  le  ùàre 

»  connaître.  » 

•  -  »  * 

«  ïl  n  'y  a  pas  lin  seul  instant  h  perdre ,  ajôute^t-il ,  il  est 
w  temps  de  s'opposer  aux  empiëtemens  de' la  chAnôbre;  il 
5>  faut  Ta  forcer  de  se  restreindre  dans  les  limités  de  la 
^  charte.  S'il  y  a  des  réformes  ou  des  suppressions  à  feipei 
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»  s*il  y  a  âes  impôts  onéreux'  à  réduire,  ie  mérite  doit  en 
M  appartenir  au  minbtëré' seul ,  qui  ne  doit  pas  souffrir 
M  que  la  chambre  des  députés  usurpe  une  popularité  dan» 
»  gereuse.  » 

Eh  bien  !  que  dîtes-vous  de  la  politique  française  faite  k 
Londres  ?  Voilà  cependant  le  grand  secret  de  nos  petits 
professeurs  de- despotisme;  c'est  ainsi  qu'ils  entendent  lé 
gouvernement  représentatif.  Avant  la  restauration,  nou^ 
avions  une  charnière  de  muets,  il  parait  qu'on  voudrait 
maintenant  nous  donner  une  chambre  d'aveudes.  Cette 
belle  lettre  est  suivie  de  notes  du  rédacteur  anglais ,  qui 
sont  vraiment  curieuses.  «<  Les  ministres  français,  dit-il^ 
i>  lisent  notre  feuille  de  préférence  à  toutes  les  autres;  nousi 
»  ne  s^ommes  pas  assez  vains  pour  attribuer  à  nos  articles 
»  la  moindre  influence  sur  les  conseils  du  ministère,  mais 
»  nous  sommes  autorisés  à  dire  qu'il  a  infiniment  d'égards 
»   pour  nos  réflexions.  »  Je  suis  très-persuadé  que  le  Sun  ca« 
lomnie  le  ministère  français,  et  que  si  celui-ci  ne  dément  pas 
les  vues  qu'on  lut  suppose ,  c^est  qu'il  dédaigne  un  gazetier 
qui  n'est  pas  français.  Mais,  me  direz->vous,  qu'entend-on 
"par  de  bonnes  élections?  Le  5m« entend  par  là  qu'il  ne  faut 
nommer  que  des  procureurs-généraux ,  des  préfets,  des  di- 
recteurs d'impositions ,  ou  des  gens  qui  aient  envie  de  le 
devenir.  Lorsqu'on  discutera  les  dépenses  avec  lesquelles 
on  les  paie )  ils  ne  voteront  pas  contre;  si  un  ministre, 
dont  ils  attendent  une  place  supérieure ,  ou  des  appointe- 
mens  plus  considérables ,  soutient  une  opinion  à  la  tri* 
I>une,  ils  ne  seront  ni  assez  mauvais  politiques,  ni  assez 
mauvâjis  calculateurs  pour  lui  donner  une  boule  -noire  ;  ils 
en  déposeront  une  blanche  d'une  manière  tellement  osten- 
sible ,  qu'elle  soit  aperçue  par  tous  les  yeux  j[ui  sont  là  pour 
voir. 

Au  reste,  il  paraîtrait  qu'on  travaille  déjààce  grand  œuvre 
des  él^ictions ,  qui  doit  rendre  les  chambres  si  calmes  et  les 
peuples  si  heureux  î  Un  riche  manufacturier  d'un  département 
qui  renomme  cette  année ,  et  dont  les  deux  députes  sortans 
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votent  avec  le  cdté  gauche ,  me  racontait  hier  les  granclef 
manœuvres  que  Ton  met  en  usage  pour  empêcher  leur 
réélection.  Des  hommes  officieux  disent  aux  propriétai- 
res :  Gardons  -  nous  bien  de  renommer  nos  députés  ac- 
tuels ;  ils  sont  libéraux  >  et  il  suffit  d'être  entaché  de  ce  titre 
pour  qu'on  vous  ferme  toutes  les  portes.  Un  commis  serait 
chassé  à  l'instant  même  s'il  leur  adressait  la  parole  ;  ils  sont 
consignés  dans  tous  les  ministères  j  dans  toutes  les  direc- 
tions générales  ;  on  n'écoute  pas  leurs  plaintes ,  et  il  est 
même  défendu  de  répondre  à  leurs  lettres.  Or,  qui  de  nous 
n'a  pas  quelques  réclamations  à  faire  à  Paris ,  pnisqu^on  y 
centralise  tout?  Notre  intérêt  est  d'avoir  des  députés  qui 
soient  bien  avec  les  ministres,  bien  avec  les  commis,  bien 
avec  tout  le  monde;  nommons  donc  des  fonctionnaires  pu- 
blics, ou  plutôt  votons  d'après  la  liste  que  nous  remettra 
M.  le  maire  ou  M.  le  curé. 

Cette  tactique  est  assez  savante»  et  de  bonnes  gens  peu- 
vent s'y  laisser  prendre»  Vous  n'avez  pas ,  je  crois,  d'indé- 
pendans  à  réélire;  mais  si^  comme  vous  tae  le  mandiez 
l'autre  jour,  votre  dessein  est  d'en  nommer»  ne  vous  lais- 
sez pas  effirayer  par  ces  sinistres  présages,  je  puis ,  au  con- 
traire ,  vous  affirmer  que  les  députés  qu'on  reçoit  avec  le 
plus  d'égard ,  qu'on  écoute  avec  le  plus  d'empressement, 
sont  peut*-etre  ceux  qu'on  est  convenu  de  nommer  Itôéraux. 
A  leur  seule  présence,  tous  les  cartons  s'ouvrent^  toutes  les 
difficultés  s'aplanissent.  Si  les   îndépendans  se  plaignent 
d'une  injustice ,  elle  est  à  l'instant  même  réparée.  Un  pré- 
fet, un  procureur-général ,  ne  monteront  pas  à  la^tribune 
pour  se  plaindre  du  ministre  dont  ils  dépendent;  on  a  tou- 
jours le  temps  de  faire  ce  qu'ils  désirent.  Mais  le  ministère 
jpropose-t-il  un  projet  de  loi  auquel  il  attache  un  grand  prix, 
l'opposition  peut  a  coup  sûr  se  présenter,  on  ne  lui   refu- 
sera nulle  faveur  pour  ses  commettans  :  et,  par  cette  con- 
descendance ,  on  se  flatte  d'obtenir  que  sa  censure  soit  plus 
douce ,  que  ses  expressions  soient  plus  modérées.  Si  donc 
vous  voulez ,  et  dans  l'intérêt  public  et  dans  votre  intérêt 
particulier,  avoir  de  bons  députés  ,  nommez  des  hommes 
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dont  les  ministres  aient  besoin,  et  non  pas  des  hommes 
qui  aient  besoin  des  ministres: 

Lés  journaux  français  vous  ont  parlé  de  Tarreslation  de 
MM.  Comte  et  Dunoyer  long-^temps  avant  qu'ils  fussent 
arrêtés.  Le  Sun  ^  du  2,  avait  annoncé  que  cçs  Ubellisles 
étaient  accusés  d'avoir  calomnié  M.  Béchu  de  Rennes,  et 
qu'avant  peu  ils  y  seraient  conduits  par  la  gendarmerie  en 
vertu  d'un  mandat  d'arrêt  du  juge  d'instruction  de  celle 
ville.  Vous  voyez  que  le  Sim  sait  d'avance  tout  ce  quï  se 
fait  et  tout  ce  qui  doit  se  faire.  On  dirait  qu'il  a  une  police 
à  Paris.  Vous  vous  rappelez  que,  d'après  la  loi  actuelle  sur 
la  presse  4  et  selon  la  déclaration  qu'en  a  faite  un  ministre 
dans  la  session  actuelle,  un  écrivain  peut  se  trouver  frap- 
pé, le  même  jour,  par  cinq  cent  cinquante-sept  mandats 
d'arrêts  lancés  de  toutes  les  coufs  d'assises  et  de  tous  les 
tribunaux  de  première  instance  du  royaume;  de  sorte 
qu'il  est  possible  qu'un  beaa  matin  il  soit  envelpppé,  d'une 
armée  de  gendarmes  qui  se  le  disputent  pour  le  mener  soit 
au  nord ,  soit  au  midi  de  la  France.  Tous  les  délits,  tous 
les  crimes  se  jugent  au  lieu  oii  ils  ont  été  commis  ;  les  écri- 
vains, sous  ce  rapport,  sont  moins  favorablement  traités 
que  les  plus  grands  scélérats.  Il  faut  avouer  que  cette  légis-^ 
talion  est  évidemment  protectrice  de  la  liberté  de  la  presse  ^ 
et  que  nous  sommes  <]lans  l'âge  d'or  de  la  littérature. 

Le  Times  ne  prend  pas  comme  \e  Sun  des  airs  officiels; 
xnais^  en  fait  d'injures  et  de  calomnies,  il  ne  lui  cède 
guère.  Il  a  deux  correspoudans  à  Paris  ;  l'un  est  sage  et  fait 
preuve  d'exactitude  et  d'impartialité  ;  c'est  un  étranger 
qui  observe  froidement  nos  débats.  Le  second  outrage  sans 
pudeur  tout  ce  qui  n'est  pas  vénal,  c'est  un  soi-disant 
Français  qui  nous  dénonce  à  l'Ajngleterre ,  et  qui  prend 
l'anonyme  pour  égide.  Croiriez-vous  que ,  dans  un  de  ses 
derniers  numéros  ,  il  a  l'impudeur  de  signaler  de  prétendus 
clubs  révolutionnaires  qui  se  tiennent  dans  les  premières 
maisons  de  Paris ,  et  oii  l'on  agite ,  dit-il ,  des  questions 
qu'il  suffirait  de  poser  pour  être  criminel  de  lèse-majesté 
au  premier  chef?  Il  fait  plus  ,  il  nomme  ces  prétendus  clu- 
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btstes ,  «l  ce  «ont  èes  membre»  de  la  chambre  des  paits  tt 
de  la  chambre  des  députés ,  de  riches  négocians ,  de  grands 
manu&cturiers ,  des  avocats  célèbres  et  des  gens  de  lettres 
«nvironnés  de  l'estime  publique.  Ainsi,  les  réunions  de É^ 
mille,  les  soirées  ou  les  festins  offerts  par  Tamitié,  sont 
travestis  en  clubs  de  factieux;  on  ne  peut  plus  fêter  iin  pa* 
rent ,  honorer  un  bienfaiteur,  sans  que  d'indignes  âgenS 
vous  dénoncent  comme  un  ennemi  de  l'ordre  public. 
Mais  on  parle  politique  dans  ces  assemblées  ;  on  s'y  occupe 
éa  budget;  on  y  fait  des  quêtes  pour  les  malheureux,  pwit 
les  naufragés  de  îa  Méduse!  Voyee  donc  quel  crime  abo* 
minable  !  Ne  faudrait-il  pas ,  pour  vous  plaire ,  être  sourd 
aux  cris  de  l'infortune? 

Je  ne  sais  si  le  Times  est  mieut  informé  quand  il  mmi 
annonce  que  MM.  de  ^illèk,  Corbière  et  Benoît  y  honteux  de 
leur  alliance  avec  les  exclusifs,  se  sont  rapprochés  du  cen- 
tre de  l'assemblée.  C'est,  dit-il,  la  dernière  équipée  de 
M.  Marcellus,  qui  a  amené  ce  commencement  de  sais*' 
BÎon. 

Je  vous  ai  fiiit ,  je  crois ,  remarquer  que  les  3eux  pre- 
miers avaient  quelquefois  fait  preuve  de  modération,  et 
qu'ils  savaient  même  entendre  des  opinions  contraires  k 
<:ellesqu'ib  professent.  Plus  éclairés  que  leurs  collègues,  il 
est  naturel  qu'ils  se  montrent  plus  sages ,  mais  ]esuis  fondé 
k  vous  dire  que  le  correspondant  du  Tîntes  se  trompe  dans 
ses  conjectures.  La  dernière  discussion  sur  le  budget  a 
plus  que  jamais  prouvé  que  ces  messieurs  n'étaient  nulle-- 
tnent  d'accord  avec  le  ministère;  je  ne  connaîtrais  qu'un 
seul  moyen  de  les  rendre  ministériels» 

La  même  feuille  rapporte  un  fait  qui  est  odieux  s'il  a 
quelque  exactitude.  Ma  main  se  refuse  presque  à  le  trans- 
crire. tJn  Apglals  a  acheté ,  dit-elle ,  le  terrain  sur  lequel 
fut  donné  la  bataille  d'Âzincoîirt ,  et  il  l'a  fait  défricher 
pour  en  exhumer  les  os  des  Français  qui  y  reposaient  de- 

Gis  quatre  siècles!  Cette  violation  des  tombeaux  a  révolté 
habitans ,  et  le  sous-préfet  de  Saint-Pol  a  ,  dit-on ,  té- 
inoigné  dans  les  termes  les  plus  énergiques  l'indignation 
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que  lai  Causait  un  aussi  horrible  procédé.  Le  jouroalîste  ^n-^ 
glais  ne  peut  s'empêcher  lui-inéaie  de  faire  éclater  sa  dou« 
leur  au  sujet  de  cett^  profanation.  Il  appartient ,  dit^il  ^ 
anx  braves  de  respecter  la  tombe  des  braves.  Ils  en  devien-* 
lient  en  quelque  sorte  les  gardiens ,  et  TAme  se  soulève  en 
Toyant  une  main  sacrilège  troubler  le  repos  des  généra- 
tions  éteintes. 

I^os  journaux  commencent  à  discuter  la  question  des  at- 
'tributions  constitutionnelles  du  conseil  d'état;  mais  voua 
penser  bien  que  ce  n'est  pas  tout-a-fait  dans  le  sens  des  li^- 
bertés  natimiales.  M.  Roj,  dans  son  rapport  snr  le  budget , 
a  émis  sur  la  matière  quelques  principes  qui  ont  reçu  Fap- 
probation  générale  ;  h  peine  avait*il  parlé ,  qu'un  ouvrage 
de  M.  Cormenin  ,  maître  des  requêtes  au  conseil ,  est  venu 
k  l'appui  de  sa  doctrine ,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la 
partie  couteutieusc^ ,  espèce  de  tribunal  dont  les  juges  n^ 
sont  point  inamovibles  9  et  qui  prouverait  difficilement 
son  indépendance  y  puisqu'il  prononce  ses  arrêts  sous  la 
présidence  des  ministres.  L^ouvrageet  le  discours  ont,  dit- 
pn ,  fait  jeter  un  cri  d*alarme  dans  une  partie  du  conseil  i 
Je  maître  des  requêtes  a  re^  l'accueil  le  plus  froid;  toutei 
les  concessions  qu'il  fait  n'ont  pas  suffi  pour  qu'il  obtint 
•on  pardon;  il  n'accorde  pas  tout,  et  l'on  ne  Feut  pas 
inoins.  On  dit  même  qu'un  savant  conseiller  d'état  s'est 
chargé  de  disséquer  son  ouvrage  ;  vous  vayes  qu'on  le  trait'è 
comme  s'il  était  déjà  mort.  Certains  journaux  préliideut 
par  des  articles  dont  la  source  remonte,  dit-on,  très-haut» 
'  Ou  accuse  souvent  uu  p^rti  de  vouloir  gouverner  par  la 
aeule  chambre  des  députés  ;  on  pourrait  pliis  justement  ac^ 
cuser  ceux  qui  émettent  de  pareils  principes  de  vouloir 
gouverner  par  le  seul  conseil  d'état.  Chose  incroyable,  on 
essaie  même  de  soutenir  l«i  prérogative  qu'il  s'arroge  en 
vertu  de  la  constitution  de  Van  8 ,  celle  de  prononcer  s'il  y 
a  lieu  d'autoriser  les  citoyens  à  poursuivre  les  fonction- 
naires publics  qui  ont  violé  à  leur  égard  les  lois  protectrices  ^ 
de  la  liberté  et  de  la  sàreté  individuelle.  Un  écrivain  mi-^ 
BÎstéricl  préteud  «  que  le  refus  de  cette  autorisation  n'eat 
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)»  pas  nn  déni  de  jqstice,  mais  ui^e  déclaration  de  la  part 
)i  du  ministre ,  que  son  agent  a  exécuté  ses  ordres  et  rempli 
»  son  mandat  ;  qu'il  se  met  en  son  lieu  et  place ,  et  se  de- 
t»  clare  responsable  de  sa  conduite  envers  les  diambres.  » 
U  faut  prendre  acte  de  cet  aveu  ;  nous  avons  vu  dernière* 
ment  un  citoyen  se  plaindre  des  coups  de  bâton  que  lui 
avait  publiquement  assénés  un  adjoint  de  nv^îre,  tandis 
que  deux  gendarmes  le  conduisaient  dans  une  prison.  Le 
particulier,  mis  en  liberté ,  a  porté  plainte  contre  cet  in- 
digne traitement;  il  a  sollicité  da  coniseil  la  permission  d'en 
poursuivre  l'auteur,  et  la^  permission  lui  a  été  refusée, 
^insi  donc,  le  ministre  aurait  :reconau  que  l'agent  avait 
exécuté  ses  ordres^  ainsi  donc ,  les  coups  de  bâton  auraient 
^té  visé$  ,  approuvés  et  ordonnancés  à  Paris.  Elst-il  possible 
d'émettre  sérieusement  un  principe  d'oii  l'on  peut  tirer 
ux^  pareille  conséquence? 

Vous  ne  pouvons  plus  guère  nous  étonner  de  rien  ;  mais 
comment  imaginer  qu'une  paitic  de  la  constitution  de 
l'an  8  soit  encore  en  vigueur  sous  le  régime  delà  charte? 
Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'on  u'invoque  de  même  les 
constitutions  de  1791  et  de  l'an  3.  Sous  cpmbien  de  mil- 
lions de  lois  vivons-nous  ?  Quelles  sont  celles  qui  sont  rap- 
portées ;  qi^elles  sopt  celles  qui  sont  encore  obligatoires  ? 
C'est  un  vaste  arsenal  pour  l'arbitraire,  que  la  multitude' de 
lois  pénales  de  toutes  les  époques  \  il  j  trouve  toujours  dés  ar- 
mes pour  frapper.  Décrets  révolutionnaires-,  décrets  itnpè^ 
riaux-,  arrêtés  du^ronseil  d'état,  décisions  ministérielles,  arr 
rets  des  cours  de  justice,  circulaires. des  directions  et  des 
administrations  financières,  tout  cela  est  épars  dans, nos  co^ 
des,  et  toqt  cela  est  invoqué  selon  qu'on  en  a  besoin.  Cbaque 
jour  encore  des  règlemehs,  des  instructions,  commentent  ou 
interprètent 'les  lois  fiscales.  Si  Ton  n'y  prend  garde,  l'ad- 
tuinistration   deviendra-  un   véritable   chaos.   U    faudrait 
réunir  pour  diàque  partie  un  code  des  lois  qui  régissent  la 
matière  ^  des  députés  l'avaient  demandé;.  (Ok  leur  a  répondu 
que  des  particuliers  pouvaient  le  faire  ;.  mais  quel. est  le  lé- 
giste qui  se  reconnaîtrait  d^ns  ce  dédale  ? 

On  vous  a  parlé  d'une  circulaire  qui  autorisait  les  préfets 
à  poursuivre  d'office  les  plaintes  peu  fondées  qui  sVlè^'e- 
raient  contre  les  maires.  SansT  cloute  ceux^'qui  remplissent 
ces  fonctions  délicates  doivent  être  environnés  du  respect 
public ,  et  le  gouvef  uement  leur  doit  une  protection  écla- 
tante contre  les  atteintes  de  la  calomnie  ;  mais  n^ont-ils  pas 
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anssi  des  devoirs  à  remplir?  C'est  une  autorité  tuf élaire  qui 
leur  est  confiée ,  et  il  ne  faut  pas  qu'ils  en  fassent  un  instru- 
ment  d'oppression.  Si  par  exemple  quelques  jeunes  gens  dan- 
saient dans  une  maison  particulière  ^  et  que  Je  maire  de  la 
commune  envoyât  un  piquet  de  garde  nationale  avec  l'ordre 
de  dissoudre  le  rassemblement;  si  un  voyageur  descendant 
chez  im  de  ses  amis  était  mandé  par  le  maire ,  et  que  celui-ci 
lui  ordonnât  d'aller  s'établir'  à  l'auberge ,  parce  que  la  per- 
sonne chez  laquelle  il  loge  est  notée  pour  ses^  opinions? 
Que  penscriez-vous  d'une  pareille  manière  d'administrer! 
Vous  diriez  peut-être 'que  le  premiijr  n'aime  pas  la  musî-^ 
que ,  et  que  le  second  avait  un  intffét  dans  l'auberge  de 
l'endroit.  Je  sais  bien  dans  quel  département  ces  petits 
abus  d'autorité  se  sont  commis  ;  mais  je  me  garderai  bien 
de  vous  le  dire,  quoique  j'en  aie  la  preuve.  Je  crains  les 
longs  voyages ,  et  les  escortes  me  font  trembler. 

Si  l'on  voulait  bien  se  persuader  qu'où  est  las  en  France 
de  trouble  et  d'a^tation ,  que  to^ut  le  monde  ne  voit  le  re- 
pos que  dans  le  sein  de  la  monarchie  constitutionneUe ,  on 
renoncerait  enfin  à  tous  ces  faux-fuyans  ^  à  toutes  ces  ar- 
rière-pensées qui  perpétuent  les  défiances  et  qui  alimen- 
tent les  divisions.  Les  Français  n'ont  pu  oublier  un  instant 
la  liberté  que  pour  la  gloire;  il  est  désormais  bien  difficile 
de  les  tromper;  ils  ont  soif  de  vérité  et  de  justice;  est-il 
donc  si  difficile  d'être  vrai?  est«il  dont  si  difficile  d'être 
juste? 

Si  l'on  écoutait  certains  hommes ,  la  charte  ne  serai| 
qu'un  vain  mot,  elle  ne  servirait  qu'à  masquer  le  despo- 
tisme sous  les  faux  dehors  de  l'indépendance.  La  liberté 
qu'ils  nous  promettent  serait  une  liberté  perfide ,  semblabl's 
à  la  sirène  qui  attire  le  voyageur  sur  les  équeils.  Tel  e$t  le 
noble  orgueil  de  notre  nation  ,  qu'elle  aimerait  mieux  être 
franchement  opprimée  que  d'être  faussement  libre.     ' 

Les  esclaves  de  l'Orient  savent  du  moins  qu'ils  sontescla•^ 
Ves  ;  ils  ne  sont  pas  trompés;  on  n'insulte  pas  à  leur  bon 
sens  en  leur  persuadant  qu'ils  ont  des  droits  politiques.-  Le 
iirman,  qui  les  tient  courbés  sous  le  joug,  oe  leur  estpa^san- 
Kioncé  du  haut  d'une  tribune  nationale.  Il  n'y  a  là  ni  équi- 
voque, ni  astuce  politique;  ce  despptisme  a  même  une 
sorte  àe  francy^  qu'on  ne  trouve  pas  dans  cet  Arbitraire 
mixte  et  insidieux,  qui  tient  incessanament  les  peuples  abu- 
sés et  soiimis  dans  un  état  d'angoisse  et  d'incertitude.  Il 
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faut  donc  artot  tout  de  la  franchise ,  et  Ja  franchise  c<m- 
\ient  si  bien  à  la  force.  Qui  songe  à  désarmer  le  gouVerne- 
ment  ?  Sans  doute  oa  ne  conduit  pas  les  peuples  ayec  des 
abstractions  y  mais  on  ne  les  éblouit  pas  non  plus  par  de 
vains  prestiges  et  par  de  fallacieuses  promesses.  Ainsi  que 
ï^a  dit  Tempereur  Alexandre ,  en  ouvrant  la  diète  de  Po- 
logne :  les  institutions  libérales  jcie  doivent  pas  être  con- 
fondues avec  les  doctrines  désastreuses  de  l'anarchie,  mais 
elles  lie  peuvent  pas  s'allier  davantage  aux  maximes  abso-: 
lues  du  despotisme  y  sous  quelque  vernis  brillant  qu'il  essaie 
de  se  cacher.  ^   ^.  •       • 

Je  suis ,  etc.  £• 

CORRESPONDANCE. 


•■ 


Aux  auteurs  de  la  Minerve. 

Paris i  la  9t  avrii  i6i9. 
Messieurs. 

Ce  n'est  pus  sans  etonnemept,  je  l'avoue  y  que  je  viens 
de  lire ,  dans  le  numéro  3  de  la  Bibliothèque  historique  ,  ^ 
la  lettre  écrite  par  M.  le  lieutenant  général  ÀUix  à  M.  le  * 
comte  Lanjuinais 

La  douleur  est  îajaste  :  «t'toates  les  raisons 
Qui  D«  la  flattent  point  irritent  ses  soupçons. 


C'est  à  ce  sentiment ,  si  nature]  aux  hohimes  friâlfienreux , 


d'inté- 
rêt que  depuis  sa  disgrâce.  Je  f'ai  vu  et  reçu"en  'i8i4 ,  ïw5-' 
qu'il  était  confiné  à  la  campagne  et  sans  activité.  Je  ne  l'ai 
approché  pendant  les  cent  jours  que  pour  I«lf  recommander 
un  jeune  et  brave  officier,  son  parent   et  son  ami,  qui 
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néanmoins  n'a  rien  obtenu.  Après  la  bataille  de  Waterloo, 
M.  le  général  Alhx  est  devenu  mon  client  :  il  était  porte 
sur  l'ordonnance  du  24  juillet  181 5. 

Le  1 5  décembre  de  la  même  année ,  il  m'écrivait  :  v  Si 
»  les  chambres  nous  appellent  pour  nous  juger,  je,  vous 
»  prierai  de  vous  charger  de  ma  défense.  Si  elles  nous  ju« 
» .  gent  sans  nous  entendre ,  ce  sera  comme  un  boulet  qui 
M  ne  se  pare  pas.  m  J^acceptai  le  mandat,  et  de  suite  je 
m'occupai  de  rédiger,  dans  l'intérêt  de  M.  le  général  Allix ,' 
et  de  deux  autres  officiers  généraux  qui  se  trouvaient  dans 
la  même  caiégorie ,  un  mémoire  pour  démdntrer  la  néces^ 
site  de  laisser  à  la  justice  ordinaire  son  libre  cours.  Ce  mé- 
moire fut  remis  dans  le  temps  %ax  dépositaires  de  l'auto- 
pté  :  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  n'ai  point  réussi. 

Depuis  ce  temps ,  M.  le  général  Allix  a  cru  qu'il  pourrait 
échapper  au  texte  de  Tordonnance ,  à  l'aide  d'une  L  qui 
constitue  une  différence  entre  la  vérhdile  ortographe  de 
son  nom  (  Allix  ) ,  et  le  nom  du  proscrit  désigné  sous  le 
nom  AUx»  Le  général  de  Laborde  venait  de  ^e  sauver  par 
un  moyen  semblable  ;  et  j'eusse  bien  désiré  que  le  général 
Allix  eût  le  même  bonheur*  Mais  j'avais  présente  à  l'esprit 
la  recommandation  d'on  grand  juriséonsulit  breton  ^  le  cé^ 
lèbre  Dargentré ,  qui  écrivait  dans  nn  temps  de  ligue  et  de 
faction  (eh  1670)  :  «  Avant  d'intenter  une  action,  obser-» 
»  vez  avec  soin  les  temps ,  les  personnes  et  les  passions  qui 
»  les  agitent.  Vous  vaincrez  sous  tel  juge ,  dans  la  même 
»  cause  oii  vous  succomberec  devant  tel  autre.  Il  y  a  des 
^  convenances  d'époqne ,  et  d'autres  circonstances  encore 
»  qu'an  homqie  prudent  doit  toujours  observer  avant 
»   d'agir  (i).  » 

Je  répondis  k  M*  1«  général  Allix  que  le  moment  ne  me 
paraissait  pas  propice.  Que ,  dans  an  temps  d'exaltation  ,  le 
meilleur  moyen  paraîtrait  frivole  ;  et  que ,  dans  un  antre 
moment ,  le  plus  frivole  serait  favorablement  accueilli.  On 

n'avait  pas  encore  prononcé  les  mots  imien  et  oubli 

M-  le  général  Allix  n'a  point  goâté  mes  conseils  :  je  ne  l'eii 
blâme  point ^  mais  il  ne  saurait  m'en  faire  un  reproche,  ni 
imputer  à  faiblesse  an  délai  que  )'ai  cm  prudent  pour  sa 
cause; 

• 

■  ■  ■         I  — — —— ^  M     fl.     ■■      I  I  I  II  I  ,.       .  .      ..      I,  I 

(iX  Commentaire  snr  Varticle  4^7  de  la  coutume  de  Breta|;ne, 
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Ce  soin  que  je  prends  de  me  justifier  auprès  d'un  exilé, 
"Duve  tout  l'intérêt  que  m'inspire  son  infortune  ;  et,  du 


prouve 


reste,  M.  le  général  Allix  doit  demeurer  bien  convaincii 
que ,  malgré  l'amertume  de  ses  regrets ,  je  n'en  suis  pas 
moins  disposé  à  lui  rendre  encore  tous  les  services  qui  se- 
ront compatibles  avec  les  devoirs  de  ma  profession. 

J'ai  l'honneur,  messieurs ,  de  vous  saluer  avec  considéra- 
tion. '  DupiN. 


tMjt%n.tJW*xfifX»v»"t">niirnfimmiTi  ■-n-n-'^- ------  --------  —  -«-«»««««—----»■  —  ■«■»■«* 


ESSAIS   HISTORIQUES. 


CHAPITRE  XLV. 
Suite  de  la  discussion  du  budget* 

> 

Les-  questions  importantes  qui  se  rattachent  à  la  loi  de 
finances  de  1818  paraissent  épuisées;  mais  il  en  est  qui, 
bien  que  secondaires ,  ne  peuvent  manquer  d'exciter  l'in- 
térêt 'y  ce  sont  les  questions  qui  touchent  en  quelque  point 
à  la  prospérité  publique ,  ou  qui  provoquent  le  dévelop- 
pement de  quelque  principe  favorable  à  la  liberté.  En 
écartant  les  détails  arides  ou  superflus  ,  nous  arrêterons 
l'attention  de  nos  lecteurs. sur  les  questions  de  ce  genre. 
On  ne  saurait  trop  se  familiariser,  sous  un.  gouvemement 
constitutionnel ,  avec  les  matières  qui ,  chaque  aimée , 
peuvent  être  soumises  à  de  nouveaux  débats.  C'est,  ainsi 
que  se  fera  l'éducation  politique  d'un  peuple  qui  ue  Teut 
aujourd'hui  ni  de  la  licence ,  ni  du  despotisme. 

Quelques  membres  de  la  Légion-d'Honneur  ont  pré- 
senté quatre  mémoires  à  la  chambre.  Ils  demandent  à 
jouir  de  l'intégralité  du  traitement  attaché  à  leur  grade, 
conformément  à  la  loi  du  i5  mars  181 5.  Cette  réclanu- 
tion  a  paru  juste  à  M.  Dupont  de  l'Eure ,  dont  la  coura- 
geuse éloquence  ne  se  refuse  à  aucune  occasion  digne 
d'elle.  On  a  prétendu  que  les  revenus  affectés  à  la  Lé^on- 
d'Honneur  étaient  insuffisans  pour  remplir  les  promesses 
de  la  loi  de  181 5.  L'orateur  demande  oii  est  la  preuve  de 
cette  insuffisance.  Il  voudrait  qu'on  produisit  les  comp^ 
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ie  radministraiion  générale  de  Tordre.  Alors  les  parties 
intéressées,  connaissant  le  véritable  état  de  leurs  affaires, 
pourraient  mieux  signaler  les  abus,  s'il  en  existe,  ou  se 
soumettraient ,  avec  plus  de  résignation ,  aux  sacrifices 
dont  la  nécessité  serait  démontrée.  Tant  de  braves  guer- 
riers ,  qui  ont  étonné  le  monde  de  leurs  exploits ,  et  versé 
Ii?ur  sang  pour  la  patrie ,  n^ont-ils  pas  quelque  droit  à 
cette  satisfaction  ?  M.  Dupont  de  l'Eure  a  proposé  de  ren- 
voyer les  mémoires  dont  nous  venons  de  parler  au  prési- 
dent du  conseil  des  ministres. 

M.  Roy  nous  a  appris  que  le  budget  annuel  de  la  Légion- 
d*Honneur  est  réglé  par  le  roi ,  sur  le  rapport  détaillé  de 
M.  le  grand  chancelier,  et  que  l'ordre  le-  plus  sévère  est 
établi  dans  toutes  le$  parties  dé  l'administration.  L'apu- 
rement des  comptes  est  attribué  à  la  cour  des  comptes.  Au 
surplus,  la  commission,  dont  M.  Roy  est  l'organe,  a  pensé 
que  cette  partie  des  recettes  et  dépenses  publiques  devait, 
comme  toutes  les  autres,  et  notamment  comme  celles  des 
invalides,  être  également,  par  la  suite,  présentée  aux  cham- 
bres. Ainsi  le  vœu  patriotique  de  M.  Dupont  de  l'Eure  et 
de  M.  Chauvelin  qui  a  émis  la  même  opinion ,  sera  plus 
tard  accompli.  *♦ 

Le  monopole  est-il  convenable  sous  un  régime  constitu- 
tionnel? Non,  sans  doute;  tout  ce  qui  entrave  l'industrie, 
tout  ce  qui  décourage  le  travail  est  dangereux.  On  a  laissé 
entrevoir  la  suppression  prochaine  du  monopole  dés  ta-> 
bacs.  L'espérance  est  déjà  quelque  chose.  On  avait  insinué 
jue ,  pendant  la  durée  du  monopole,  il  y  aurait  un  mou- 
vement d'opinion  dans  les  départemens  de  l'Alsace ,  oii  la 
:ultiire  du  tabac  est  une  des  principales  richesses  du  pays. 
!^.  Metz  a  repoussé  ces  insinuations.  Il  a  établi  une  vérité 
ncontestable ,  c'est  qu'il  n'y  a  point  eu  en  France  de  dé- 
partemens plus  véritablement  français  que  ceux  de  TAl- 
;ace  ,  et  dont  les  habitans  soient  plus  dignes ,  par  leur 
;oumission  aux  lois  et  leur  attachement  à  la  charte,  de 
'estime  de  leurs  compatriotes.  Il  convient,  suivant  Tora- 
,eur,  de  ne  pas  ajourner  plus  long-temps  l'examen  et  la 
lécision  d'une  question  aussi  importante  que  celle  du  mo- 
lopole  du  tabac;  l'intérêt  du  gouvernement  lui-même  en 
'ait  une  loi. 

Le  rapporteur  de  la  commission  a  reconnu  que  les  ob- 
èrvations  de  M.  Metz  étaient  de  nature  à  fixer  toute  l'at- 
ention  de  l'assemblée  ;  mais  elle  ne  pourra  s'en  occuper 
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qu'à  la  prochaîne  session,  i^insi  Tépoque  n'est  probable^ 
ment  pas  éloignée  ou  l'Alsace  jouira  des  avantages  du  trath 
si'tf  et  sera  délivrée  du  monopole  des  tabacs. 

On  n'a  pu  s'empiicher  de  remarquer,  dans  la  discussion 
sur  le  transit  f  que  M.  de  Saint-Cricq,  directeur-général 
des  douanes ,  n'avait  pas  appuyé  le  discours  de  M.  le  àuc 
"tie  Richelieu ,  qui  a  parlé  avec  énergie  et  patriotisme  en 
faveur  des  réclamations  de  L'Alsace.  Il  serait  fâcheux  que 
le  ministère  et  les  diverses  administrations  ne  fussent  pas 
d'accord  sur  des  points  qui  intéressent  la  prospérité  pu-* 
btique.  Ce  défaut  d'harmonie  tendrait  à  affaiblir  la  consi- 
dération due  au  ministère.  C'est  un  scandale  qui  n'arrive 
jamais  en  Angleterre,  et  qui  n'arrivera  point  en  France, 
lorsque  les  intérêts  particuliers  d'une  direction  ne  seront 
point  opposés  à  l'intérêt  général. 

U  s'est  élevé  une  discussion  importante  à  l'occasion  de 
Tarticle  du  budget ,  qui  assujettit  les  journaux  à  un  double 
droit  de  timbre.  C'est  M.  Puymaurin  qui  a  engagé  la  lutte. 
Cet  honorable  membre  ,  qui  ne  regarde  pas  la  gravité 
comme  une  condition  nécessaire  de  son  éloquence,  a 
exprimé  son  opinion  en  des  termes  et  avec  un  accent  qui 
ont  singulièrement  divirti  ses  auditeurs,  et  qui  ont  même 
déridé  le  front  austère  de  M-  de  Marcel! usl  II  a  dit  qu'il 
existait  des  écrits  marrons^  dont  les  auteurs ,  ne  payant 
aucun  droit ,  ont  l'avantage  d'enlever  les  abonnés  aux 
journalistes  ,  lesquels ,  écrivant  sous  l'inspection  du  gou- 
vernement ,  perdent  cette  classe  trop  nombreuse  de  lec-» 
leurs  qui  ont  du  goût  pour  une  scandaleuse  liberté.  Il  a 
traité  les  écrivains  qui  redoutent  les  Procustes  de  la  cen- 
sure,  de  charlatans  politiques  ;  il  voudrait  leur  faire  payer 
une  patente ,  comme  à  ces  charlatans  que  personne  ne 
censure,  et  qui  amusent  les  badauds  sur  nos  places  pu- 
bliques. Il  a  demandé,  au  milieu  de  la  gaieté  générale,  que 
les  ouvrages  qui  rapportent  des  nouvelles  politiques  ou 
traitent  des  sujets  de  ce  genre,  et  qui  paraissent  seulement 
une  fois  le  mois^  fussent  soumis  au  même  droit  de  timbre 
goe  les  journaux. 

L'amendement  de  M.  de  Puymaurin  a  excité  une  assez 
vive  opposition.  On  en  a  demandé  le  renvoi  à  la  commis- 
sion. 

^  M,  de  Mézy  a  appuyé  ce  renvoi,  d'autant  plus,  »-l-ii 
dit,  que  la  question  est  peut-être  déjà  décidée  par  l'autorité 
judiciaire;  puisque  la  régie  a  intenté  plusieurs  procès  à  des 
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Mteurs  d^ouyrages  du  g«nre  dont  il  s'agît ,  et  qu'elle  croit 
avoir  rabon. 

Cette  remarque  de  M.  de  Mézy  est  juste  et  demande 
une  explication.  Nous  pouvons  aisément  la  donner;  car 
nous  somnoes  précisément  les  auteurs  d'un  de  ces  écrits 
marrons  contre  lesquels  le  fisc  a  commencé  des  poursuites 
qui ,  d'après  la  décision  de  la  chambre ,  comme  on  le  verra 
bientôt ,  ^mbent  d'elles-mêmes  et  n'ont  plus  d'objet. 

L'ancien  et  vénérable  Mercure  se  trouvait  réellement 
ûu^dê^'sous  de  zéro  lorsque  nous  entreprîmes  de  le  faire 
sorti/  du  néant.  Nous  en  achetâmes  la  propriété  à  beaux 
deniers  comptans.  L'autorisation  du  gouvernement  était 
nécessaire,  nous  l'obtînmes;  la  censure  était  une  condition 
de  l'autorisation;  nous  eûmes  la  censure.  Le  ministère 
devait  voir  avec  plaisir  nne  réunion  d'hommes  de  lettres , 
dont  quelques-uns  étaient  de  l'académie  française ,  travail-  " 
ïer  à  un  ouvrage  qui ,  soumis  aux  scrupules  de  la  censure, 
ne  pouvait  en  aucune  manière  lui  porter  ombrage.  Cette 
propriété  littéraire ,  grâces  à  l'indulgence  du  public ,  pros- 
pérait entre  nos  mains.  Nous  n^avions  pas  la  moindre  idée 
qu'on  ;pût  la  frapper  de  mort  tant  que  nous  resterions  ^ 

fidèles  à  nos  engagemens.  Nous  regardions  les  conditions 
l'éciproques  entre  nous  et  le  gouvernement  comme  un 
contrat  qui  ne  pouvait  être  rompu  que  par  le  défaut 
d'exécution  de  notre  part  ;  et ,  comme  dans  un  pays  libre 
la  propriété  est  la  chose  la  plus  sacrée  et  le  fondement  de 
tout  ordre  et  de  toute  justice,  nous  nous  livrions  avec  zèle 
et  avec  une  trompeuse  sécurité  a  nos  travaux  littéraires.  ' 

Qu'il  doit  être  difficile  pour  les  hommes  investis  du  pou- 
voîîr  de  résister  à  la  tentation  de  l'exercer  arbitrairement , 
et  comibien  on  leur  doit  de  reconnaissance  lorsqu'il  leur 
iarrîve  d'être  justes  !  Qui  croirait  que  quelques  lignes  sur 
le  Concordat  y  extraites  d'une  brochure  qui  se  vendait 
publiquement  et  sous  les  yeux  de  l'autorité,  aient  suffi  pour 
attirer  sur  le  Mercure  la  foudre  ministérielle,  et  pour 
détruire  une  propriété  à  laquelle  plusieurs  écrivains, >e- 
comniandables  au  moins  par  leur  caractère ,  avaient 
dévoué  les  labeurs  de  leurs  veilles.  Mais  sans  doute,  dira-t- 
on ,  les  lignes  suspectes  avaient  été  frauduleusement  sous- 
traites aux  ciseaux  de  la  censure?  Non,  l'oeil  vigilant  àti 
censeur  les  avait  parcourues  avec  soin ,  et  le  paraphe  pro- 
tecteur se  trouvait,  par  un  hasard  singulier,  à  c^té  même 
des  lignes  réproavées.     . 
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Le  Mercure ,  qui  avait  payé  régulièrement ,  comme  o»- 
Trage  périodique,  le  droit  onéreux  du  timbre,  qui  avait 
fCrupuîeusement  respecté  les  droits  de  la  censure,  est  arrêté 
à  la  poste.  Nous  apprenons  que  Tautorisation  est  retirée. 
Kous  restons  avec  des  engagemens  qu'il  devient  impossible 
de  remplir  ;  car  l'entreprise  d'un  ouvrage  tel .  que  le 
iX/e/rure- entraîne  des  avances  et  des  frais  considérables. 
Il  paraît  que  ces  considérations,  qui  devraient  être  de 
quelque  poids  sous  un  régime  constitutionnel  >  ne  pèsent 
pas  beaucoup  dans  la  balance. du  pouvoir.  Nous  sommes 
trop  accoutumés  aux  allures  du  despotisme ,  et. nous  ne  re* 
venons  pas ,  sans  de  grands  efforts ,  aux  idées  les  plus  sim- 
ples de  droit  et  d'équité. 

Que  faire  dans  une  telle  position  ?  Nous  avions  été 
condamnés  sans  être  entendus^  frappés  sans,  êtxe  avertis. 
Les  hommes  qui  usaient  si  largement  des  privilèges  d'an 
pouvoir  qui  jusqu'ici  n'est  soumis  à  aucune  responsabilité, 
étaient  nos  juges,  nos  parties,  et  les  exécuteurs  de  leurs 
sentences.  Nous  pouvions  représenter  que ,  dans  celte  fâ- 
cheuse occurrence,  le  censeur  ministériel  était  le  seul  qui 
eût  quelque  reproche  à  se  faire,  et  qu'il  était  contre  toute 
justice  de  nous  punir  de  la  faute  qu'il  avait  commise.  Cette 
justification ,  à  laquelle  on  ne  peut. rien  opposer  déraison- 
nable, avait  été  présentée  en  plus  d'une  occasion  et  n'avait 
pas  réussi.  Nous  jugeâmes  inutile  dé  faire  cette  démarche. 

Cependant  nous  ne  voulions  quitter  la  partie  qu'à  la 
dernière  extrémité.  Nous  prîmes  la  résolution  de  trancher 
dans  le  vif,  de  secouer  le  joug  de  la  censure ,  et  Je  n'avoir 
ainsi  à  répondre  de  nos  pensées  que  devant  la  loi.  Nous 
n'avions  pour  cela  qu'un  moyen ,  c'était  de  faire  un  ou- 
vrage qui  ne  fût  pas  périodique.  Nous  annonçâmes  que  la 
Minerve  paraîtrait  par  livraisons,  comme  le  Pictiormaire  de 
médecine  ou  comme  V Encyclopédie  méthodique ,  oh  l'on 
traite  aussi  de  matières  politiques.  Nous  né  reçûmes  de 
souscription  que  pour  un  certain  nombre  de  livraisons  qui 
devaient  paraître  et  qui  ont  paru  à  des,  époques  très-irrégn- 
lières.  ]1  faut  rendre,  cette,  justice;  au  ministère  qu'il  ne 
mit  aucune  entrave  à  notre  entreprise^  et  même  quelques 
ministres  prirent  des  souscriptions  pour  un  certain  nombre 
de  livraisons  de  la  Minerve.  Nous  fûmes  sensibles  i  cette 
attention  de  leur  part,  et  nous  gardâmes  le  silence  sur 
l'injustice  dont  nous  avions  été  les  victimes.  .  . 
Nous  étions  exclusivement  occupés  de  nos  travaux^  lors- 
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que  noos  apprtmes  qu*an  agent- du  fisc  se  rendait  à  la 
poste  toutes  les  fois  qu'il  paraissait  une  livraison  de  la  Mi' 
nervcy  qu'il  s'emparait  d'un  exemplaire  de  chaque  livraison, 
dont  il  faisait  la  matière  d'un  procès  verbal. 

Nous  crûmes  d'abord  que  cet  agent  ne  verbalisait  que 
pour  son  plaisir  et  pour  n'en  pas  perdre  l'habitude.  Cette 
erreur  ne  dura  pas.  Nous  sûmes  que  la  régie  nous  avait 
juges  digne  de  payer  une  amende  a  après  je  ne  sais  quelle 
loi  qui  a  été  virtuellement  abrogée  par  celle  qui  ne  soumet 
à  la  censure  et  par  conséquent  au  fisc  que  les  ouvrages 
périodiques ,  et  qui  ont  besoin  pour  être  publiés  d'un  pri- 
vilège exclusif.  Dans  ce  cas,  le  droit  de  timbre,  ainsi  que 
M.  le  ministre  ^e  la  police  l'a  observé  judicieusement,  est 
le  prix  du  privilège.  Nous  raisonnions  ainsi  :  «  De  l'aveu 
même  du  gouvernement ,  nous  n'avons  pas  les  avantages 
d'un  privilège;  donc  il  est  de  toute  m  justice  de  nous 
faire  payer  un  privilège.  »  Ce  raisonnement  était  sans 
réplique;  la  régie  peut-être  ne  l'aurait  pas  compris;  mais 
nous  étions  placés  sous  la  protection  des  tribunaux,  et  nous 
savions  que  nos  juges  seraient  inaccessibles  à  toute  autre 
iofluence  qu'à  celle  de  la  raison  et  du  bon  droit.  Bien  loin 
de  nous  laisser  intimider  par  les  poursuites  de  la  régie , 
nous  attendions  de  pied  ferme  ses  huissiers  et  ses  procu- 
reurs, résolus  de  ne  pas  céder  un  pouce  de  terrein.  Ainsi 
nous  aurions  combattu  à  outrance ,  et  l'évèiiement  aurait 
sans  doute  prouvé  qu'en  France  on  rend  bonne  justice,  et 
que  devant  les  tribunaux  la  faiblesse  n'a  rien  à  craindre 
de  la  puissance. 

La  décision  de  la  chambre  a  terminé  tous  ces  débats. 
L'amendement  de  M.  Puymaurin  a  été  renvoyé  à  la 
commission  y  et  la  commission  a  fait  son  rapport.  C'est 
M.  Corbières  qui  en  a  été  l'organe.  Cet  orateur,  dans  un 
discours  lumineux,  a  établi  en  principe  que  la  commis-' 
sion  n'avait  point  entendu,  par  Tarticle  4  du  titre  ix  de  la 
loi  du  budget,  assujettir  au  droit  de  timbre  établi  sur  les > 
journaux ,  les  ouvrages  qui  traitent  d'objets  politiques  et 
qui  paraissent  au  moins  une  fois  par  mois.  La  commission 
a  rejeté  l'amendement  de  M.  Puymaurin. 

Cette  proposition  a  été  combatlue  par  MM.  Blanquart* 
Baillcttl  et  Courvoisier.  Ce  dernier  a  présenté  un  nouvel 
amendement  qui  étend  la  disposition  de  l'article  4,  sur  le 
droit  de  timbre  <«  aux  feuilles  et  brochures ,  qui ,  par  le 
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mode  de  leur  émission,  leur  plan  et  leur  nature,  reotreot 
dans  la  classe  des  journaux. 

MM.  de  Villele  et  la  Bourdonnaie  se  sont  signalés  dans' 
cette  occasion  en  plaidant  la  cause  de  la  liberté  et  celle  de 
la  justice.  Il  est  k  remarquer  que  les  talens  des  orateurs  du 
côté  droit  grandissent  lorsqu'ils  soutiennent  les  libertés 
constitutionnelles.  M.  Cbauvelin ,  les  autres  membres  du 
côté  gauche,  et  plusieurs  députés  qui  siègent  derrière  le 
banc  des  ministres,  ont  appuyé  la  proposition  de  H.^  de 
Cor  bières.  Plût  k  Dieu  qu'une  telle  harmonie  restai  tou- 
jours parmi  nous ,  et  qu'au  lieu  de  ces  divisions  d  opinions 
ui  tiennent  à  d'anciens  préjugés,  on  ne  fit  plus  en  France 
'autre  distinction  qu'entre  Tes  bons  et  les  mauvais  ci' 
toy  ens  ! 

L'amendement  de  M.  Courvoisier  a  été  rejeté  k  une 
très-grande  majorité.  Un  autre  amendement  à  peu  près 
dansée  même  sens,  proposé  par  M.  Blanquart-Bailleul , 
a  éprouvé  le  même  sort. 

M.  Puymatirin,  malgré  son  antipathie  pour  les  écrivains 
marrons j  a  cédé  lui-même  au  mouvement  général,  et  a  re- 
tiré son  amendement.  Quelque  peu  de  bienveillance  qu'il 
ait 'manifestée  pour  cette  classe  d'hommes  de  lettres  qui 
écrÎTent  sans  être  censurés,  et  dont  nous  nous  glorifions 
de  faire  partie,  nous  lui  témoignons  notre  reconnaissance. 
Il  a  fait  décider  une  question  qui  était  très-claire ,  mais 
que  la  chicane  aurait  pu  obscurcir.  Quelle  que  fût  sa  pensée, 
en  proposant  son  amendement ,  il  est  évident  par  le  £iit 
qu'il  a  tiré  les  marrons  du  feu.  S, 

{La  suite  à  une  autre  livraison.) 

AiTHOscE.  —  Le  5".  numéro  des  annale»  de  la  iessionàûê  Chaiu-' 
bres,  par  M.  Benjamin  Constant,  rient  d^étre  mis  en  Tente  chez  le 
libraire  Béchet.  Cfe  cahier  renferme  Tanalyse  de  plusieurs  discussions 
législatives,  et  diverses  observations  importantes  sur  le  re'qaisitoîre 
de  M.  de  Marchangrs  dans  le  procès  de  M.  Fie'vée. 

Les  auteurs  légalement  responsables  : 

£.  AiGiTAN  ;  Benjamin  CofrsTAffT-;  Évariste 
DuMOuuN^  Étœndte;  A.  Jay;  £.  Joirr; 
Làcretelle  aioé)  P.  F.  Tissot. 
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Siemces  aux  journalistes  et  aux  gens  de  lettres ,  à  V occa- 
sion du  rapport  sur  M,  Obérlin ,  et  sur  la  civilisation  d\i    * 
Ban  de  la  Roche  (i).  ^  '    >'  • 

Tandis  !que  ihaint  auire  ^crîvàia  .      : 
Â  ne- voir  que  le  mal  obstinément. s^attache, 
Trouver  l'hoiiime  de  bieii  modeste  et!  qui  be  cache ,    ^ 

Est  pour  moi  |>assè- temps 'dirhi.- 


.1 


Mftîs^  pMrkrTerité  me^redierdiesiguidées 
S'écartent  des  sentiers  battus  : 

Le  jeune  Pline  allait  à  la  cHasàé  aux 'Ridées; 
Je  Vais'  à  la  cbassé'kirt  Vertus. 


^         * 


!.      r 


\ 


J^ai  levé  raes  yeux  vers  les  Vosges  (2)  \ 
Jugez  de  mon  bonheur,  lorsque  f  ai  déterré 


«    .    I.      «  ■ 


(f)  Voir  le  rapport  fait  à  la  société  royale  d'agriculture,  par 
M.  le  comte  "François  deTVeufcbâteau.  Séance  publique  du  29 
mars  iSté.  »;,••'       .         . 

(3}  Let^an  oculos  meos  in  montes.  Psalro. 
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Sur  un  de  leurs  sommets ,  dans  un  coin  resserré^ 
Le  di^e  objet  de  mes  éloges  l 

ns'en*b«rra»sait|)eucpipriindAtr%norer; 

Mais  moins  il  cherchait  à  paraître. 

Plus  Oberlin  doit  honorer 
Et  les  lieux  qu'il  habite  |  et  cemt  qui  l'ont  vu  naître. 

Oui!  notre  France  a  dans  son  sein 
Tous  les  genres  d'esprit ,  de  gloire ,  de  méritct 
Faut-il  donc  qu'elle-même  elle  s'en  déshérite 

En  les  ottbhant  à  dessein  ? 

Si  9  dans  la  lioudie  de  Stanliope^ 
Un  mot  lâche  et  cruel  insulte  à  nos  malheurs, 
Devons-nous  consentir  k  ces  fausses  couleurs 

Dont  on  veut  nous  peindre  à  l'Europe? 

Trompetti?4  4e  dw»*  Cémente*  ce  dispows  ! 

Repdez  des  accens  plus  fidèles! 
En  tout  genre  la  France  a  fourni  des  modèles  : 

Dites  qo'-elle  en  offire  toujours  ! 

Les  Français  pcuvei^t  tout  qj^i^nd  tm  sflit  les  conduire. 

Si  la  gloire  a  pu  les  tri>xi^pjer, 
Le  monde  entier,  conmae  eux ,  s'en  laissa  trop  séduire  -, 

A-t-il  drok  de  les  idcu^per  ? 

N'observcra-t-pn  qi;ie  leiws  &»tes  ii)7 
Eh!  qui  n'en  a  pas  Ait?  Ou  donc  tQuJ:  est-il  bw»? 
Et  les  plus  nobles  traits  des  vertus  les  plus  hantes , 

Podr  eux  seal%  ne  $o^>l^ils  pl^  Vi0u  f 

Ceux  de  qui  l'injuste  reproche 
Nous  croît  toujours  légers ,  frivoles ,  inconstans , 


{i)Si  imquUaUs  obseryavem^  Domina,  fiomûWj  quù  i»jIW«*** ' 
Ptalm. 


Qu*ils  aillent  au  fian  de  la  Roche 
Juger  les  longs  travaux  de  plus  de  cinquante  ans! 

Qu^ils  daignent  prendre  connaissance 
D'un  désert  éclaire ,  fécondé  ^  policé , 
Sans  le  secours  de  l^or,  par  la  seule  puissance 

lyan  zèle  que  rien  n^a  lassé! 

Vhomme  de  Ross  (i) ,  que  Pope  vante , 
Put  au  public  )  du  moins ,  vouer  un  revenu. 
Oberlin  n'avait  rien  que  Sa  tête  savante 

Et  son  cœur,  qui  Tout  soutenu. 

Il  a  dit  aux  rochers  :  m  Vous  devîendreiB  fertiles!  n 
Les  rochers  ont  servi  seâ  lois. 

Il  a  dit  :  «  Sur  ces  monts ,  accourez ,  arts  utiles  !  » 
Les  arts  sont  venus  à  sa  voix. 

'Mes  trop  faibles  crayons  si^oni  point  4atté  Piàiage 
De  l'auteur  de  tant  de  bienfaits. 

Je  n'ai  pas  dit  des  mots ,  f  ai  révélé  des  faits  / 

Et  chacun  doit  leur  rendre  homma^. 

G(mvetiez-«ii ,  fils  d'Apcdlon  ! 
De  mon  sage  (Berlin  hi  vie. est  exemplaire. 
J*aites  donc  répéter  aon  hynme  séculaire 

àoix  échos  du  sacré  vallon  I 

FaanÇOIS.  de  NËntlHAllEAU. 


-r 


(i)  Jean  Kyrie ,  immortalisësous  le  nom  de  Xhomme  de  Ross^ 
dans  Tëpître  de  Pope  au  lôrd*  Bàtkurst  êur  Templûi  des  richesses. 
Avec  cinq  cents  livres  sierlivgs  de  rente ,  cet  homme  a  fait  plas  quls 
beaucoup  de  princes.  Vojez  l'article  KyrU  daiis.le  Dîetkniiure  hi«« 
torique  de  MM.  ÇhaMsidonet  de  LandinM, 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


OEuvres  complètes  de  M,  ArnauU,  —  Théâtre. 

On  voit  des  gens  désavouer  hautement  ce  qu'ils  ont  fait , 
et  pousser  Timpudence  jusqu'à  prendre  à  témoin  tout  un 
peuple  qui  les  a  vus  agir  et  parler  dans  un  sens  tout  diffé- 
rent de  la  nouvelle  doctrine  dont  ils  se  proclament  les 
apôtres.  Ces  gens-là  craignent  les  nouvelles  conséquences 
de  leur  conduite  passée ,  veulent  conserver  leur  place  ou 
monter  plus  haut  :  or  rien  de  plus  impérieux  que  la  peur, 
et  de  plus  souple  que  Tamhition  dans  les  âmes  communes. 
On  ne  saurait  accorder  de  l'estime  à  ces  martyrs  de  k 
crainte  et  de  l'intérêt ,  mais  on  peut  à,  toute. force  ne  les 
pas  haïr. 

D'autres  méritentl^animadversion  générale ,  ce  sont  les 
lâches  et  farouches  persécuteurs  du  parti  qu'ils  ont  dé- 
serté. La  mobilité  naturelle  au  cœur  humain ,  l'intérêt  per- 
sonnel ,  qui  est  en  quelque  sorte  uni  à  notre  chair  et  mêlé 
dans  notre  sang,  là  chaîne  des  malheurs  attachés  à  l'opinion 
que  Ton  a  embrassée,  des  pertes  cruelles  et  irréparables, 
les  trahisons  qui  se  multiplient  sous  les  pas  de  l'homme  ûdële, 
lorsque  de  trop  lopgnes  épreuves  ont  fatigué  la  génération 
avec  laquelle  il  a  commencé  à  paraître  dans  la  lice  politique, 
les  périls  sans  cesse  renaissans  ,  les  coups  portés  par  des 
mains  autrefois  amies ,  la  douleur  d'être  réduit  à  désespérer 
du  succès  de  la  plus  belle  des  causes ,  et  de  la  voir  exposée 
à  périr  ifit  les  fautes  de  ses  propres  défenseurs  ,  une  expé- 
rience achetée  au  prix  de  toutes  les  infortunes  et  de  tous 
les  dangers,  ont  pu  changer  la  pensée  de  tel  ou  tel  homme, 
influer  sur  sa  conduite ,  et  le  mettre  en  contradiction  appa- 
rente avec  lui-même.  Toutefois  un  tel  changement  ne  va 
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point  sans  ie  profonds  chagrins.  Qn  ne  dépose  pas  facile- 
ment, ou  plutôt  on  ne  dépose  jamais  les  sentimens  génë-* 
reux ,  les  hautes  pensées  qui  avaient  pris  racine  dans  le 
cœur  au  temps  de  l'enthousiasme  et  de  la  jeunesse.  On 
souffre  des  douleurs  qui  peuvent  conduire  leur  victime  au 
tombeau;  et,  si  l'on  échappe  à  leur  action  meurtrière,  il 
faut  bien  du  temîps  pour  que  Ton  entre  dans  un  autre  or* 
dre  d'idées ,  et  que  l'on  épouse  une  cause  nouvelle.  Voilà 
par  quels  degrés  ,  par  quelles  épreuves  passent  les  hommes 
qui  ont  une  conscience  et  des  sentimens  vrais.  Nous  ne 
trouvons  pas  même  les  scrupules  d'un  jour  et  la  pudeur  d'un 
moment  dans  les  apostats  que  je  vais  signaler.  Us  changent 
au  milieu  de  l'événement  qui  éclate  ;  transfuges  aussi  inso- 
lens  qu'odieux  ,  ils  s'élancent  dans  le  camp  opposé  ,  et  mar- 
chent aussitôt  contre  leurs  frères.  Dans  le  parti  qui  vous 
fait  face  depuis  long-temps,  il  n'y  a  pas  d'ennemi  plus 
acharné ,  plus  dangereux  que  ces  misérables.  Instrumens 
de  ruine  et  de  fureur,  ils  briguent  l'honneui*  de  porter  les 
premiers  coups ,  et  s'emparent  avec  joie  de  toutes  les  ini- 
quités ;  oh  s'en  sert  pour  détruire ,  jusqu'au  moment  oii  la 
main  qui  les  emploie  sent  la  nécessité  de  les  briser. 

De  ces  hommes,  les  uns  ont  des  poignards,  et  nous 
arons  vu  comment  ils  s'en  servent  pendant  et  après  les  ré- 
volutions; les  autres  n'ont  qu'une  jplume  pour  arme  offen- 
sive; et  le  stylet ,  caché  sous  le  manteau  de  l'Italien ,  n'est 
ni  plus  perfide  ni  plus  acéré  que  les  traits  avec  lesquels  ils 
cherchent  à  frapper  au  cœur  la  victime  qu'ils  veulent  im- 
moler à  l'esprit  du  jour  ou  à  leur  nouvelle  idole.  Entre 
ces  deux  sortes  de  personnages ,  je  ne  sais  pas  trop  quels 
sont  les  plus  odieux. 

Examinez  bien  ces  hommes  ;  outre  des  lâches ,  des  am- 
bitieux et  des  uiéchans,  vous  reconnaîtrez  presque  toujours 
en  eux  des  ingrats.  Vous  entendre^  l'un  dire ,  au  sujet  d'un 
citoyen  pauvre  et  courageux  qui  a  exposé  sa  tête  pour  l'ar* 
r  a  cher  à  la  mort  :  «  Oui ,  je  le  connais  ;  je  crois  que  c'est  un 
de  ces  misérables  qui  m'ont  sauvé  la  vie;  net,  après  c^tte 
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belle  réponse ,  il' fermera  sa  porte  et  lai$fem  sana  aeeoon 
et  sans  défc^nse  son  libératear.  Ua^aatre  aura'  été  cooyert 
d'honneurs  et  de  biens,  sa  reconnaissance  intéressée  aon 
éclaté  aux  yeux  de  la  France  pai*  detf  cris  â^adoairaeioa,  et 
tes  honteuses  palinodies  feront  rougir  îasqu'aax;^  plus  mor- 
tels ennemis  de  celui  qu'il  a  abandonné  un  quart  d'heure 
après  sa  chute. 

Un  troisième  fera  le  citoyen  rigide  ;  eselaTO  de  la-Êiveur 
et  de  l'opinion,  il  jouera  le  Romain,  immolant  malgré  loi 
le  souvenir  des  services  et  des'  bienfaits  à  la-  rîgoenr  des 
devoirs  pi  se  fera  la  violence  de  dénoncer  ou  de  laisser  in* 
nocemiiient  dénoncer  celui  envers- lequel  il  a  contracté  de 
ces  obligations  que  Thonndte  homme  n'oublie  jamais. 

Un  dernier,  après  avoir  obtenu,  au  jourdn  péril,  un 
asile  sous  le  toit  d'un  homme  généreux  qu'il  appelait  son 
ami ,  ne  se  fierait  aucun  scrupule  de  prendre  sa  place  si 
Poccasion  se  présentait  de  roccuper. 

M.  Arnault  a  pu  être  la  victime  ou  la  du|)e  de  cet  syco* 
phantes,  mais  il  ne  leur  ressembla  jamais^  Il  ayait  chéri  la 
famille  des  Bourbons ,  et  faisait  des  vobux  pour  hur  bon- 
heur jusque  dans  une  autre  cour;  et  depuis,  d'autres^bien- 
£iits  l'ont  trouvé  fidèle  li  la  reconnaissance;  enfin  il  ne  dé- 
savoue point  sa  vie  pour  se  racheter  de  l'exil  et  du  œalfceur. 
Voilà  un  noble  caractère ,  et  un  homme  ài^e  de  porter  le 
nom  français  aveC'  honneur  dans  l'étrasiger^ 

Dans  le  cours  de  la  révolution,  jamais- on  n'entendil  la 
Toix  de  M^  Amâult  s'élever  contre  un  citoyen  :  janoais  son 
opinion  ne  le  rendit  intolérant  envers  ceux>  d^une  opimon 
contraire;  toujours  noodéré ,  il  ne  fut  ni  apôtre  ni  persécu* 
teur.  Tendrement  attaché  à  la  patrie,  ih  n^ent  d'abord 
d'antre  hmbitidii  que  dé  l^hoo&rer  en  travaillant^  à'  aecrt^î- 
tre  sa  gloirifr  littéraire;*  détou^é  de  sa  route,  sans  avoir 
jamais  voaluUi  quitter,  ^  faveur  d'uu  moment  et  les  ho- 
norables emploie*  qu'il' avait  obtenna,  ne  causèrent  jatoais 
d'oiubrage  ou  de  orainte  à  perseni^;  enilemi  découvert , 
xnais  ami  fidèle,  sa  yeDgëauce  s'eshaUlt dans  une  épigram- 
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aM  édM^pje  lis«TefV6  satirique ,  son  attadwiHeiit  éclatait 
à  tottles  les  faeims  et  ne  se  démentaÂ  jaoïaii.  Quoique  loalîti, 
la  critique  Ivâ  finsaît  de  Irop  vives  bkMwMs^f  mais  ^ih  dé* 
testait  Fiodigueperséeuteur  detousles^taletirses  cûiiitempKw 
nins  r  il  savait  louer  avec  teadreesé  et  sans  i^éserve  iLegou- 
W ,  Ducis  et  Giiéiner,  dont  il  était  l'éraide  ;  poète ,  ami  de» 
arts,  juge  délient  db  leur»  beautés ^  amateur  passionné  dtf 
tontes  les  jouissances  que  donne  leur  c;ultare ,  il  aurait  pit 
•preaàfe  pomt  devise  ce  vers  ckaposant  de,  Voltaire  : 

■    Tons  lt8  gpûts  à  la  fois  sont  entres  dans  mon  Àme. 

jUnniisit  n^en  satisfit nn  seul  aut  dépens  de  la* délicates^: 
en  lui  rhomme' d'honneur  passait  avant  tout.  Ajoutez  à  tant 
i\s  qualités",  à  une  vie  si  ex:enipfe  de  reproches  sértéUT ,  utf 
Calent  qui  avait  donné  die  hautes  espérances,-  et  souvent 
éclaté  par  dersnccës';  voilà  sans  doute  assev  d'éléniens  pour 
coitipc^er  une  destinée  brillante  ;  sarasrdoute  on  pouvait  ran«« 
ger  Ml  Arnault  parmi  les  hommer  heureux.  Une  épreuve 
i^rrîMe  l!attendait;  ildevait  perdre  sa  place,  ses  honneurs, 
'  et  subir  la  peine  d'un  exil  poKtique.  Je  n^entrerai  pas  dan^ 
Fexamen  des  causes  qui  ont  attiré  un  tel  malheur  sur  la 
télé  du  poète  devenu  homme  d'état  pour  un  m<nuent  ;  je 
ne  fbuiNerai  point  dans*  certaines  particularités  propres  k 
fournir  quelques  traits  depliisà  7a  peinture  de  cet  égoïsme 
incurable ,  qui ,  suivant  les»  bruits-  répandus ,  aurait  conduit 
certains  politiques^  à  une  si  profonde  indifférence  sur  les* 
Hommes  et  sur  les*  choses ,  qu'ils  anraienif  pu  prendre  âes 
victimes  par  ordre  alphabétique,  et  placer  leur  ami  sur 
une  table  db  proscription ,  parce  que  son  nom  se  serait  of^ 
fort  le  premier  à  leurs  regards  distraits  ;  pour  Phonneur  de' 
l'humanité-,  il  ne  faut  pas  ajouter  foi  légèrement  à  un  ieV 
etidtiit:issement  de  cœur,  et  }'aime  bien  mieux  reposer  ma' 
l^ensée  sur  un  spectacle  plus  digne  d^rttadier  les  regards. 
-  M.  Arnault  excite  aujourd'hui  l'intérêt  de  tous  les  ^ena 
de  bien  ;:  tout  le  moade  le  plaint  ^  parce  que. tout  le  monde 
l'estime.  Il  est  tombé  dans  un  afl^enx  malheur;  mais,  en 
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le  supportant  arec  dignité ,  il  s'est  concilié ,  daoa  l'opiaioii 
piblique ,  une  £iveur  qui  ne  l'abandonnera  jamais.  Les 
larmes  de  l'infortane  touchent  les  cœurs ,  mais  son  courage 
inspire  de  la  yénération  ;  on  voudrait  avoir  pour  ami  ou 
pour  défenseur  l'honome  qui  ne  sait  pas  plojer  la  tête  sods 
les  coups  de  l'orage.  Mais  ce  qui  attache  surtout  dans  le 
sort  de  M.  Arnanlt ,  c'est  le  sentiment  profond  ^oi  Vent- 
porte  sur  toutes  ses  douleurs. 

II  a  perdu  sa  fortune ,  il  est  dépouillé  de  ses  places ,  il 
est  pauvre,  errant,  et  presque  sans  asile ^  mais,  semblable 
à  Coriolan ,  dont  il  n'a  point  les  fautes  à  se  reprocher,  le 
nom  de  banni  est  le  poids  qui  pëse  le  plus  à  son  cœur.  Il 
pleure  sur  sa  patrie  absente,  et  non  pas  sur  lui-même;  il 
ne  redemande  que  sa  patrie,  et  se  consolerait  dans  son  eiil 
par  la  seule  pensée  que  ses  centres  reposeront  on  jour  dans 
la  terre  natale.  Il  n'y  a  rien  de  plus  touchant  au  monde 
.  que  ces  regrets  et  ces  vœux  d'un  homme  encore  Jeune, 
dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent ,  d'un  homme  que  nous 
avons  connu ,  aimé ,  et  dont  l'un  de  nous  pouvait  pent-étre 
occuper  la  place  sur  la  liste  fatale. 

Et  puis ,  quelle  noble  manière  d'intéresser  la  justice  6a 
la  clémence  du  prince  !  Suppliant  des  muses ,  un  rameau 
dans  les  mains ,  je  crois  le  voir  admis  auprès  de  leur  autel , 
placé  dans  le  palais  du  monarque ,  et  déposer  sur  cet  autel , 
avec  son  Germanicus ,  interrompu  an  milieu  d'un  brillant 
succès ,  malgré  les  soins  du  gouvernement ,  qui  avait  su  res-^ 
pecter  les  droits  d'un  cilqjren  dans  un  proscrit  (i) ,  plusieurs 
autres  ouvrages  couronnés  par  la  moderne  Athènes.  Pour- 
quoi faut-il  que  l'intolérance  de  l'esprit  de  parti  ait  dé- 
tourné l'effet  d'une  prière  aussi  noble  et  plus  touchante  en- 
core que  le  plaidoyer  de  Sophocle  devant  ses  juges  ?  Pourquoi 
faut-il?....  Je  m'arrête,  j'aurais  l'air  de  recommander  à  la 
pitié  le  citoyen  généreux  qui  espère  dans  la  justice ,  et 


(i)  Expressions    de  Fauteur  dans  m  lettre    adressée  à  sa  fa- 
trie. 
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semble  n'avoitr  daiis  son  exil  d'autres,  pensées  que  celles  de 
la  gloire  et  de  la'  patrie. 

M.  Arnault  doit  à  l'élévation  de  son  âme ,  et  au  carac- 
tère de  son  talent,  un  avantage  précieux,  celui  de  pouvoir 
et  d'osçr  montrer  ses  ouvrages  tels  qu'il  les  a  faits  ;  tous 
doivent  inspirer  de  l'estime  pour  l'auteur,  et  aucun  ne  peut 
nuire  au.  citoyen  ,  même  après  lès  étonnans  cbangemens 
que  nous  avons'vus.  Dans  Marins  éclatent  à  la  fois  et  le  res-' 
pectqu'imprimeungrandriom,mêmeauxpeuples  barbares, 
et  le  respect  dû  à  un  grand  malbeur.  Lucrèce  est  un  monu- 
ment élevé  à  la  vertu  et  à  la  liberté.  M.  Arnault  s'est  empa- 
ré ,  avec  un  rare  bonbeur,  de  la  folie  simulée  de  Brutus  ,'quî 
est  devenue  ,  entre  les  mains  du  poète ,  un  ressort  éminem- 
ment dramatique.  Brutus  a  toute  la  sauvage  énergie  de  ce- 
lui qui  devait  cbasser  les  Tarqurns  et  immoler  ses  deux  fîls 
au  salut  de  I^a  patrie;  et  cependant,  dans  une  pièce  toute 
républicaine,  on  reconnak,  à  une  foule  de  traits,  dans 
un  jeune  bomme  de  vingt- cinq  ans ,   l'ami  de  l'ordre 
et  des"  lois.  Combien  ie  corypbées  du  jour  qui  ne  pour- 
raient pas  montrer,  à  la.  même  époque  que  l'auteur  de 
Marias  à  Miniurne  ^  de  pareilles  preuves  d'attachement 
aux  saines  doctrines.  Quoique  je  ne  sois  nullement  sûr  que 
Manlius  méritât 'la  roche   Tarpéienne,    quoique   l'étude 
approfondie  de  la  jalousie  et  de  l'inflexibilité  du  patriciat 
in'ait  mis-  en  garde  contre  la  justice  des  décrets  de  mort 
prononcés  par  le  sénat  romain  )  cependant  je  ne  puis  me 
souvenir  de  la  représentation  de  Cincinnatus,  sans  recon- 
naître de  généreuses  et  sages  intentions  dans  Tautenr  qui 
composa  cette  pièce  au  milieu  de  la  terreur.  Et,  certes,   il 
y  avait  du  courage  à  concevoir  la  pensée  de  placer  sous  les 
yeux  des  nouveaux  tribuns  du  peuple  le  supplice  d'un  tri 
bun  condamné  par  le  dictateur. 

Le  drame  de  Scipion ,  allégorie  qui  représentait  une 
grande  rivalité  saus  le  voile  de  la  haine  de  Rome  contre 
Carthage ,  nous  montre  également  le  poète  citoyen  et  ami 
d«  la  gloire  de  son  pays.  On  pouvait  dire  c6mme  Catou  y 
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deîenda  CarthagOj  gaand  Cartfaage  répétait  sans  classe, 
ddenda  Borna;  et  si  de  craelles  et  terribles  jalousies  doi- 
-vent  cesser  désormais  entre  les  nations ,  grâces  anz  pro« 
grès  de  la  philosophie,  qui  perfectionne  pbaque  jonr 
la  civilisation  européenne,  du  moins  it  sera  kmjoors 
honorable  pour  un  écrivain,  d'avoir  cherché  à  exalter, 
dansTâme  de  ses  concitoyens,  les  nobles-  sentimens qui 
soutiennent  Ténérgie  d'un  peuple  ,  et  Tempéicheiit  de  s'en-' 
dormir  dans  une  fausse  sécurité  sur  les  projets  de  ses  en-- 
■emis. 

Il  n'en  faut  psv  douter,  M.  Amault  doit,  aux  sentimens 
dont  ses  pièces  sont  ronplies^età  son  courage  dan^  Tinfor^ 
tune,  le  succès  de  la  inscription  ouverte  par  l^iôstitot  en 
laveur  de  l'un  de  ses  anciens  membres ,  et  secondée  par 
Feiupressemenide  tons  lesamis'dè  la  liberté  en- faveur  ^nn 
proscrit.  Le  libraire  ne  nous  donne  encore  que  le  premier 
▼olumedes  ouvrages  de  Fautear-;  mais  ce  volume,  qui  va 
frire  attendre  les  autres  «vêc  impatience ,  insjnre  le  plus 
vif  intérêt.  Le  caractère  étie  tatent'de  M.  AviàalQlt  9*j  mon- 
tl«nt  sous  \e]éïXT  le  plus  avantageux.  Bédié  d'abord  à  & 
patrie,  son  recueil  contient  encore d'aufres  bomihages  qm 
ûnX  la  même  élévation ,  et  dont  personne  ne  peut  s'offen- 
ser, parce  qu'ils  reposent  sur  les  plus  nobles  pencbans  dn 
tfeetir  humain.  Reureux  lé  poète  qui  se  reciUnniaiide  asissi 
k  l'estime  de  ses*  lecteurs ,  eV  trouvé  le  moyea  es  mettre  en 
quelque  sorte  de  belles  action»  en  tête<  dé  ses*  ouvrage»  F 

p:.p:  t. 

Aperçus  sur  la  marche  et  les  réyoluUons  de  la  piiloéophie 

à  Rome, 

(«Extrait  à*aa  ouvrage inéditO 

purant  plusieurs  siècles ,  les  Romains  ne  prirent  aacna 
intérêt  à  la  philosophie.  Ils  la  Gonnaissaient  à  peine  de 
nom.  Occupes  d'abord  à- se  défendre ,  pais  Ir  consolider  \tvtf 
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pnisianee  war  les  peuples  voisins  qu'ils  araient  subjugués , 
la  sagesse  que  leur  fournissait  leur  expérience  était  toute 
pratique.  Un  bon  sens  admirable  résulta  pour  eux  des  drffi* 
cuites  dé  leur  situation  extérieure  et  de  la  jouisSatice  d'une 
liberté  politique  toujours,  agitée,,  mais  qui,  par  ses  agita- 
tions mêmes,  fortifiait  et  agrandissait  les  âmes.  On  a  fouIu 
attribuer  à   la   j^losophie  pythagoricienne,  quelque  in- 
fluence sur  les  institutions  de  Nunia;  et  l'on  a  pu  d'autant 
plus  facilement  rassembler  à  cet  égard  quelques  yraisem- 
blances  qu'il  est  probable  que  Pjthagore  avait  inséré  dans 
sa  philosophie  plusieurs  fragmens  de  doctrines  sacerdotales 
auxquelles  Numa  n'était  pas  étranger.  Mais  là  doit  se  borner 
tout  ce  qu'il  y  ia  de  commun  eptre  le  philosophe  grec  et  le 
Second  roi  de  Rome  (i).  Même  après  l'époque  où  les  Ro- 
mains formèrent  des  liaisons  avec  les  Giî^cs  d'Italie  et  de 
Sicile,  il^  n'apercevaient  encore  que  légèreté ,  mollesse  et 
covruption  chez  ces. peuples  qui,  de  leur  côté ,  les  traitaient 
de  barbares  (2).  Vers  la* fin  delà  première  guerre  punique , 
les  Romains  acqiiireht  la  connaissance  de' la  littérature  dra- 
matique de  la'  Grèce;   Defr  tragédies  grecques,  j^raduites 
par  Liyius  Andironicus,^  ^i  mit  aussi  en  vers  latins-  l'O- 
dyssée ,  remplacèrent  les  vers  fescennins  (3),  les  jeux  scé- 
niques  des  Étrusques,  et  les  grossières  farces  Atellanes  (4). 
Ennius ,  que  Gaton  l'ancien  ramena  de  Sardaigne  à  Rome , 
non  content  des  sueoè»  que  lui  ^procuraient  des  imitations 
pareilles^  voulut  en>  puiseï^  de  nouveaux  dans  une  traduc- 
tion de  l'histoire  sacrée  dfÉvhetnère  (5):  C'eût  été^ chez  tout 
autre  peuple  un  très^grand' pas  dans  ù^  route  philosophique, 
et  peut-^tre  était*Ge  l'intention  de  Kaateur  latin.  Mais  il 
parait  que  leS'  Romains  ne  virent  d'abord*  dans  les  hypo- 
thèses d'Évhemèfe  qu'un  objet  de  curiosité  assett  frivole. 
Ils   étaient  moins  ombrageux  que  les-  Athéniens,  parce 
qu'aucune  expérience  ne  les  avertissait  des  conséquences 
de  la  philosophie  pour  la  religion*  Il  en  fut  de  même  de 


(i)  V.  Cicer^  de  Orat.  37.  • 

(3)  Cicer.  pro  Flacco.  i5.  Denys  d'Haï,  vit.  70. 

(3)  Horat.  Epist.  n.  1. 140. 
î  (4)  Tit.  Li?.  vir,  I.  • 

•'  (S)  Lactant.  de  Falsa  Bel.  t.  On  sait  qu^Évhemére  fat  le  premier 
qui  prétendit  que  les  dieux  de  la  Gréée  n'étaient  que  des  hommes 
déifiés.  / 
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l'exposition  da  système  d'Ëpicure  par  Lucrèce»  Ces  deni 
ouvrages  étaient  des  germes  jetés  sur  une  terre  qui  n'eUdt 
pas  encore  préparée  pour  les  recevoir. 

Bientôt  les  conquêtes  des  Romains  leur  ouvrirent  un 
mode  de  communication  plus  facile  avec  Ift  Grèce.  Ils 
transportèreot  à  Rome  des  esclaves  grecs ,  parmi  lesqaeh 
il  y  avait  des  rhéteurs  et  des  grammairiens,  et  ils  leur  con- 
fièrent l'éducation  de  leurs  enfans.  Cet  usage  devint  géné- 
ral ,  malgré  la  désapprobation  de  quelques  Romains  aus- 
tères, parmi  lesquels  il  est  assez  curieux  de  compter  le 
grand-père  de  Cicéron  (i).  Comme  ces  rhéteurs  ensei- 
gnaient l'éloquence,  objet  d'une  si  grande  importance 
dans  un  pays  libre ,  les  craintes  et  les  soupçons  cédèrent 
toujours  à  l'avantage  immédiat  que  leurs  élèves  pouvaient 
retirer  de  leurs  leçon$. 

C'était  ainsi  que  la  philosophie  avait  commencé  à  se  glisser 
à  Rome  d'une  manière  partielle ,  isolée ,  et  presque  insensi- 
ble ,  lors  de  la  fameuse  ambassade  des  trois  philosophes , 
parmi  lesquels  on  distingue  Caméade  (a).  Cette  ambas- 
sade était  composée  de  trois  hommes  que  l'on  pouvait 
considérer  comme  les  représentans  de  la  philosophie  grec- 
que, de  Carnéade  l'académicien,  du  peripatéticien  Cri- 
tolaiis ,  et  du  stoïcien  Diogène. 

Avides  de  briller,  et  flattés  de  l'effet  qu*ils  produisaient 
sur  un  peuple  peu  accoutumé  à  des  recherches  aussi  sub- 
tiles ,  ces  philosophes  déployèrent  toute  la  profondeur  ou 
toute  la  dextérité  de  leur  dialectique  devant  les  jeaoes  Ro- 
mains qui  furent  saisis  d'enthousiasme  en  découvrant  .cet 
usage  inconnu  de  la  parole  :  car  les  hommes  encore  simples 
n'ont  aucune  idée  de  sa  prodigieuse  flexibilité. 

Le  gouvernement  s'alarma  de  cette  commotion  subite. 
Les  vieux  sénateurs  s'armèrent  de  toute  l'autorité  des 
usages  pour  xepousser  des  spéculations  qu'ils  déclaraient 
dangereuses  ,  et  qu'ils  dédaignaient  comme  futiles.  Pu- 
blius  Crassus  disait  que  le  petit  livre  qui  contenait  les 
lois  des  douze  tables  était  supérieur  à  tous  les  écrits  des 


(0  Cicer.  de  Orat.  «.  €6, 

(3)  L'ëpoque  de  cette  ambassade  est  fixée ,  •  par  Cicéron ,  à  fan 
de  Rome  598,  Acad.  Quxst.  ir.  4^.  Tusc-  it.  a.  II  jr  a  quelques  rai- 
sons de  douter  de  rexacti|:ude  de  cette  date  :  mais  il  est  cerlaîu 
qu'elle  eut  lieu  vers  la  iiu  du  sixième  siècle  de  Romei 
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Grecs  (i).  Caton  l'ancien  ,  obtint  d'une  assemblée  con- 
vaincue qu'on  éloignerait  de  la  jeunesse  romaine  de  per- 
fides rhéteurs  qui  travaillaient  à  la  destruction  de  toutes 
les  traditions  révérées  et  au  bouleversement  de  tous  les 
principes  de  morale.  Les  sopbismes  de'Carhéade,  qui, 
se  faisant  un  mérite,  du  talent  méprisable  d'attaquer  et 
de  défendre  indifféremment  les  opinions  les  plus  oppo- 
sées, parlait  en  public,  tantôt  pour,  tantôt  contre  la  jus* 
tice ,  fournissaient  à  Gaton  des  argumens  plausibles.  La 
philosophie,  des  son  début,  se  présentait  sous  des  apparences 
défavorables.  Gaton  ne  savait  pas  qu'en  la  jugeant  d'après 
un  sophiste,  il  la  jugeait  mal,  et  qu'un  siècle  plus  tard, 
cette  philosophie,  qu'il  voulait  proscrire  ,  mieux  approfon* 
^ie  et  mieux  connue ,  serait  le  seul  asile  de  son  petit*fils 
contre  les  trahisons  de  la  destinée  et  la  clémence  indo- 
lente de  Gésar. 

L'on  ne  peut  se  défendre  d'une  sorte  dé  sympathie* pour 
des  vieillards  vénérables ,  opposant  au  torrent  qui  leur  pa- 
raissait mettre  en  danger  la  patrie ,  leurs  cheveux  blanchis 
et  leur  expérience  antique,  évoquant,  pour  repousser  des 
doctrines  qui  leur  semblaient  menaçantes  \  les  mânes  de 
leurs  ancêtres ,  levant  au  ciel  leurs  bras  fatigués  de  vic- 
toires, et  appelant  à  leur  aide,  d'uiie  voix  débile,  mais  pro- 
Î^hétique,  les  souvenirs  de  six  cents  années  de  gloire  et  de 
iberté. 

5i  toutefois  on  fait  succéder  à  cette  impression  naturelle 
■  une  réHexion  calme  et  impartiale,  l'on  sera  obligé  de  re- 
connaître que ,  pour  arrêter  les  progrès  de  la  philosophie  et 
même  des  sophismes  de  la  Grèce ,  le  sénat  prenait  de  mau- 
vais moyens.         ..'     > 

Tout  ce  qui  est  dangereux  renferme  en  soi  un  principe 
faux,  déguisé  peut-être  avec  artifice,  mais  qu'il  est  tou- 
jours possible  de  .découvrir.  Affirmer  le  contraire^  serait 
accuser  la  Divinité  même  ;  car^  si  elle  avait  mis.  le  mal  dans 
la  connaissance  de  la  vérité,  elle  aurait  tendu  un  piège  à 
l'intelligence  humaine.  G'est  donc  à  démontrer  la  fauss6[té 
des  opinions  pernicieuses  qu'il  faut  travailler,  et  non  à 
proscrire  un  exanien  qui;  lorsqu'il  est  proscrit,  ne  s'en 
fait  pas  moins,  mais  se  fait  imparfaitenient  avec  trouble-^ 
j^assion ,  ressentiment  et  violence. 
—  ■  .   I    . .  Il       .  I  1 .1  ■  .11     ,         III      I ,  „,ip ,   III 

(')  Gicer.  de  Orat.  i.  44* 
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Était-il  ^ODC  si  di^ile  iè  répondre  au  sopEûste  d^Âfté^ 
net  7  Étaii*il  si  difficile  de  prouver  que  ses  raisonoemem 
contre  la  justice  n'étaient  que  de  .misérables  arguties? 
Était«*ce  une  entreprise  téméraire  que  d'en  «appeler  dam  le 
cœur  de  la  jeunesse  romaine  aux  sentimens  iadëlëbiJes  qm 
sont  dans  celui  de  tous  les  hommes  y  de  soulever,  dans  ces 
âmes  encore  neuves ,  les  élémens  primitifs  de  notre  nature, 
et  de  diriger  leur  indignation  contre  une  théorie  qai,^!on* 
sistant  tonte  entière  en  équivoques  et  en  ckicanes ,  devait, 
par  la  plus  simple  analyse,  sevoir  bientôt  coisi^erte  et  de 
ridicule  et  de  mépris. 

L'on  sourira  de  pitié  pent»étre  à  l'idée  d'un  gouverne* 
ment  se  confiant  à  la  raison  au  lieu  d'emploiyeries  prohibi- 
tions et  les  menaces.  On  aime  bien  mieuK  les  édits  et  les 
flioldats.  Ces  moyens  sont  commodes  et  paraissent  surs.  Ils 
ont  l'air  de  tout  réunir,  facilité,  brièveté,  dignité.  U$ 
n'ont  qu'un  seul  défaut,  celui  de  ne  jamais  réussir. 

Le  sénat  de  Rome  en  fit  l'expérience.  Ce  nei'ist  pas  faute 
d'autorité  qu'il  échoua  dans  ses  efforts  contre  la  philosophie 
grecque.  Lelius  et  Scipion  essayèrenit  vainenent  de  la  dé- 
fendre (i).  Caton  s'applaudit  sans  doute  du  triomphe  pas* 
sager  qu'il  remporta.  Les  députés  d'Àlbènes  forent  renvoyés 
précipitamment.  Pendant  près  d'un  siècle ,  des  édits  sévères, 
fréquemment  renouvelés,  luttèrent  contre toota doctrine 
étrangère  (2^  :  lutte  inutile ,  l'impulsion  était  donnée  ;  rien  ne 
la  pouvait  arrêter.  Les  jeunes  Romains  conservèrent  d'autant 
plus  obstinément  dans  leur  mémoire -les  discours «îessophiV 
tes,  que  ces  organes  d'une  sagesse  nouvelle  leur  paraissaient 
injustement  bannid.  ils  regardèrent  la  dialectique  de 
Carnéade  moins  comme  un  système  qu'il  fallait  aiaminer, 
que  comme  un  bien  qu'il  fallait  défendre. -L^étude  de  la  plu- 
losophie  grecque  ne  fut  plus  une  affiitre  d'opinion  ;  mais , 
ce  qui  parait  bien  pins  précieux  encore,  À  l'époque  de  la 
vie  ou  l'âme  est  douée  de  toutes  ses  forces  de  résistance, 
un  triomphe  sur  l'autorité.  'Les  hommes  éclairés  d'un  âge 
plus  mûr ,  rédaits  k  choisir  entre  l'abandon  de  toute  spécu- 
lation philosophique  et  la  désobéissance  au  gouvernement, 
furent  forcés  à  ce  dernier  parti  par  le  goût  des  lettres^ 
passion  qui ,  lorsqu'une  fois  elle  a  pris  naissance,  s^accroît 
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(i)  Cicer.  Tusc.  i.  Sa. 
(3)  Aulugell.  XY, 
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chaque  jour,  parce  que  sa  jouissance  est^n  elle-tnénie.  Les 
uns  suivirent  la  philosophie  dans  son  exil  d'Athènes,  d'auî» 
ires  y  envoyèrent  leurs  enfans.  Enfin ,  k jphilosophie,  Ion* 

âu'elle  revint  de  son  bannissement ,  eut  «Fautant  plus  d'ia* 
uence ,  qu'elle  arrivait  de  plus  loin ,  et  qu'on  iWait  ac^ 
quise  avec  plus  de  peine.  Les  généraux  eux-niémeay  que 
leur  éducation  belliqueuse  et  leur  vie  fictive  auraient  dA 
préserver  de  la  contagion  des  lumières.,  s'y  Hvpërent  au 
contraire  avec  empressement.  Le  jxiétier  des  or  mes  ap- 
prend h  l'homme  à  mettre  un  grand  prix  à  l'opinion  ; 
et  cette  habilude,  une  fois  contractée,  se  reporte  ensuite 
sur  des  objets  étrangers  au  métier  àes  armes.  C'est  pour 
cela  que  l'on  voit  souv-ent  des  hommes  nés  ou  élevés  dam 
les  camps,  imiter  lajnode  autant  qu'il  leur  est  goossible ,  et^ 
lorsque  le  siècle  est  doux  et  policé.,  choisir  ou  aiSecter  des 
manières  douces  ou  des  occupations  élégantes.  Ainsi ,  le  fa^ 
rouche  Mtmimius,  voyant  qu'il  était  d'usage  à  Rome  d'ai» 
merles  statues,  crut  se  devoir  d'en  envoyer' de  Corinthe, 
en  exigeant  des  navigateurs  qui  se  chargeaient  de  cet  envoi, 
de  remplacer  celles  qui  seraient  perdues.  De  même,  la  }^ilo>> 
Sophie  étant  en  faveur,  les  plus  illustres  capitaines  se  firent 
suivre  dans  leurs  ex^péditions.par  des  philosophes  qu'ikrame- 
nèreut  k  Bome  après  leurs  victoires.  Antiochus  l'académiciion 
fut  le  compagnon  de  LucuHus.  Gatpn  l'ancien  céda  lut** 
même  à  l'exem^ple  universel ,  et  suivit ,  durant  la  seconde 
guerre  punique,  les  leçons  du  pythagoricien  Néarque  À 
Tarente.  ^ylla  fit  transporter  dans  la  capitale  la  bibliotbéqoe 
d'Appelicon  de  Xheos,  qu'Androuicus.  de  Rhodes  fut  chargé 
de  mettre  en  ordre,  Caton  d'Otique ,  tribun  militaire  en 
Macédoine,  fit  un  vovage  en  Asie ,  •dans  le  seul  espoir  d'ob- 
tenir du  stoïcien  Athenodore  qu'il  absîiidonnerait  sa  retpaifie 
de  Pergame ,  et  viendrait  le  'Consoler  des  enmiis  et  du  tor* 
njulte  des  camps,  finfin  Cicéron ,  pendant  sa  carrière  ac*- 
tive  et  glorieuse,  ne  cessa  de  consacrer  à  la  philosophie 
tous  les  tnomens  ^'il  put  dérober  à  ses  devoirs  d'orateur, 
de  soldat  et  de  citoy^cn.  Dès  son  en&noe ,  in^rae  anai  de 
Diodote ,  disciple  ensuil^e  de  Posîdonius.,  et  protecteur  de 
Çratippe,  il  se  plaisait  à  répéter  qu'il  devait  ses  ^talens  et 
son  éloquence,  bien  .plus  à  la  philosophie  "qu'à  la  rhé- 
torique proprement  dite  (i). 
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Cependant  les  esprits  qui  de  la  sorte  S9  livraient  avec 
enthousiasme  à  la  philosophie  ^  n'étaient  point  préparé» 
pour  la  plupart  à  des  spéculations  abstraites ,  par  des  étude:i 
antérieures.  Il  ^en  résulta  que  la  philosophie  pénétra  dans 
)a  tête  de  ces  nouyeaux  disciples ,  pour  ainsi  dire  en  masse 
et  dans  son  ensemble*  Elle  ne  s'identifia  point  avec  Je  reste 
de  leurs  opinions ,  et  son  influence  fut  à  la  fois  plus  forte  et 
moins  continue  qu'en. Grèce:  plus  forte  dans  les  circon- 
stances importantes,  dans  lesquelles, l'homme,  jeté; hors  de 
la  routine  et  des  habitudes ,  cherche  des  appuis ,  des  mo- 
li&  ou  àBS  consolations  extraordinaires;  moins  continue, 
parce  que  la  philosophie ,  lorsque  rien  ne  troublait  Tordre 
accoutumé  9  redevenait  poUr  les  Romains  une  science. qu'ils 
avaient  apprise,  plutôt  qu'une  règle  de  conduite  applicable 
à  tous  les  instars  de  la  vie  sociale.  Nous  n'apercevons  à 
Borne  aucun  individu  qui  se  soit  uniquement  occupé  de 
spéculations  philosophiques ,  comme  les  principaux  sages  de 
)a  Grèce  ;  mais,  d'un  autre  côté ,  nous  ne  vojons  point  qne 
les  Grecs  aient  su  tirer  de  la  philosophie^  des  secours  aussi 
puissans  que  les  illustres  citoyens  de  Rpme ,  au  milieu  de6 
camps ,  des  guerres  civiles ,  des  proscriptions ,  et  à  l'heure 
de  la  mort.  Ce  n'est  pas  qt^e  plusieurs  philosophes  grecs 
n'aient  supporté  les  persécutions  avec  un  grand  courage  ; 
mais  ce  courage  était  une  partie  des  devoirs  de, leur  pro- 
fession ,  une   conséquence  forcée  de  la  carrière  dans  la- 
quelle ils  étaient  entrés  ;  au  lieu  que  les  Romains,.qui  s'ap- 
puyèrent de  la  philosophie  pour  combattre  et  pour  mourir, 
étaient  des  guerriers ,  des  magistrats ,  des  sénateurs  ou  des 
conjurés.  '   .      . 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  manière  dont 
la  philosophie  fut  transportée  à  Rome,  on  peut  concevoir 
facilement  que  les  Romains  se  partagèrent  piutôt.entre  les 
différens  systèmes  qui  s'offrirent  à  eux,  qu'ils  ne  les  analy- 
sèrent. Ce  partage,  résultat  naturel  de  l'adoption  sur  pa- 
role d'une  doctrine  étrangère,  dut  êite  aussi  l'effet  du 
mode  d'enseignement  adopté  par  les  rhéteurs  grecs.  Ces 
Grecs,  pour  la  plupart  esclaves  ou  affranchis,  devaient, 
quelle  que  fût  leur  conviction  personnelle  et  leur  attadie^ 
nient  pour  une  secte  en  particulier,  s'eflfbrcer  de  plai/ie  à 
leurs  maîtres  ;  et ,  quand  ils  remarquaient  que.  telle  hypo- 
thèse les  repoussait  par  sa  rigueur ,  oii  les  fatiguait  par  <a 
subtilité ,  ils  se  hâtaient  de  leur  en  offrir  une  autre.  Tel 
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f«i' le  résuHàft  dç  h  dépendance,  que  l'aïubar  ffi^R^e.^  la 
vérité  n'alFranchit  pB$  rhomme  du  foug;  s'il  ne  transige 
pas  sur  le  fond  de  ses  opinions  »  il  en  dbuoige  les  former  j  s  4 
ne  )es  désavoue  pas  »  il  les  défigure. 

Lorsqu'à  ces  rhéteurs  esclaves  eurent  succédé  les  rhé- 
teurs mercenaires,  Tavidité  ne  fut  pas  n»oins  complaisante 
que  la  Servitude.  Les  doctrines  devitirent  une  denrée  dont 
les  Grecs  tcaliquèfenty  et  dont  par  conséquent  ils  donnèrent 
le  choix  à  des  hommes^ auxquels  les  questions  philosophiques 
inspiraient  plutôt  de  la  curiosité  que  de  l'intérêt. 

Cependant,  toutes  les  sectes, ne  trouvèrent  pas  à  Riux^e 
une  faveur  éffale.  Bien  que  Tépicucéisme  eût  eu  l'avantage 
d'être  expose  en  tres^beaux  vers  par  Lucrèce ,  il  fut  d'a)K>rd 
repoussé  par  un  sentiment  presque  universel.  Ce  fut  moins 
à  Cjause,<U^a  morale,  dont  on  ne  prévoyait  pas  encore 
toutes  les  conséquences ,  que  parce  qu'il  recommandait  à 
ses  disciples  une  vie  spéculative  et  retirée ,  libre  de  la  fati- 
gue et  du  danger  des  afiaires.  C'est  en  €^et  le  principal 
reproché  que  Cicéron  adresse  à  la  philosophie  épicurienne, , 
qu'il  poursuit  dans'ses  ouvrages  d  un  blâme  sévère  (i).  Les 
citoyens  d'un  état  libre  ne  peuvent  concevoir  l'onÙi  de  ta 
patrie ,  parce  qu^ils  en  ont  une.  Us  considèrent  comme  une^ 
faiblesse  coupable  cet  éloignement  pour  toute  carrière  ao-* 
tive ,  qui,  sous  le  despotisnie ,  devient  le  besoin  et  la  yertii 
de  tous  les  hommes  indépendans  et  intègre». 

La  ])hilo9Qphie.  épicurienne  eut  cependant  pour  élèvjS  u|i 
Romain  illustre  ;  jie  ne  veux  pas  parler  d*Atti<itts ,  .caractère 
équivoque  et  dovdrfe,  sans  principes %t  sans  opinions,  dé-> 
iicat  dans  ses  relations  privées ,  et  fidèle  à  ses  atnia  m^heu- 
rcux,  ce  qui  le  distingue- de  ses  imitateurs  d'aujourd'hui; 
jziais  insouciant  sur  les  intérêts  puMjcs ,  plaçant  son  impar- 
tialité dan»  l'indffférènce,  jsa  modération  dans  l'égoïsme-; 
production  '.à'im  siècle  qui  s'affaiblissait ,  avant*coureur 
icertain  d'une  dégradation  peu  éloignée,  et  donnant  un 
exemple  d'autant  plus  funeste  ,  qne,  sous  des. formes  élér 
^ntés ,  il  apprità  la  foulé,  encore  indécise  et  vacillante  , 
comment  chÂcon  pouvait  s'isoler  avec  adresse  et  trajbir  dé^ 
cemmenttouftsesdÀvoirs.  LeRoo^in  dont  )e  veux  parler,c'est 
Ca$$ius ,  qui  se  voua  dès  son  enfance  à*  la  cause  de  )a  liberté  ; 
q[ui ,  repoussant  tous  le». plaisirs,  et  toutes  les  douceurs  de  W 

\    (1)  Ciccr.  de  Orat^  xifi  * 
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vie ,  n'eat  qu'une  pensée ,  qu'un  intérêt ,  qu'âne  passion , 
la  patrie  ;  qui  fut  l'âme  des  conspiration»  contre  1  usurpa- 
teur qui  la  menaçait;  qui  voulait  dans  sa  prévoyance  éten- 
dre sur  Antoine  la  vengeance  d'un  peuple  opprimé;  qui 
combattit  en  regrettant  de  ne  pouvoir  appeler  les  dieux  à 
la  défense  de  Borne  ;  qui  mourut  en  s'affligeant  de  ne  pas 
espérer  une  autre  vie  y  et  dont  la  carrière  fut  toujours  de  la 
-  sorte  dans  une  honorable  opposition  avec  sa\loctrine(i). 

Les  sectes  de  Pjthagore,  d'Âristote  et  de  Pyrrhon  rencontrè- 
rent à  Rome  des  obstacles  d'une  autre  espèce.  La  première, 
par  une  conséquence  fâcheuse,  mais  naturelle,  du  secret 
dont  elle  s'enveloppait  depuis  sa  naissance ,  avait  contracté 
de  grandes  affinités  avec  plusieurs  superstitions  étrangères. 
C'est  un  des  inconyéniens  du  mystère  que,  lors  même  que 
l'intention  primitive  est  pure  ,  l'imposture  finit  toujours 
par  s'en  emparer.  Les  prêtres  et  les  astrologues  ,  si  souvent 
chassés  par  les  décrets  du  sénat ,  et  méprisés  toujours  par 
tous  les  hommes  éclairés ,  se  disaient  pour  la  plupart  dis- 
ciples de  Pythagore.  I^igidius  Fulus  est  le  seul  philosophe 
pythagoricien  qui  paraisse  avoir  joui  chez  les  Romains  de 
quelque  considération.  L'obscurité  d'Aristote  avait  peu  d'at- 
traits pour  des  esprits  étrangers  aux  spéculations  abstraites, 
et  plus  curieux  que  méditatifs.  Enfin  l'exagération  du  pyr- 
rhonisme  devait  révolter  des  raisons  droites  plutôt  que  sub- 
tiles, et  qui  ne  trouvaient  rien  d'applicable  dans  un  doute 
poussé  jusqu'à  l'extravagance  et  contraire  aux  témoignages 
des  sens.  Le  platonisme,  qui  n'était  point  encore  ce  qu'il 
devint ,  deux  siècles  Après  -,  entre  les  mains  des  platoniciens 
nouveaux ,  le  scepticisme  modéré  de  la  seconde  académie, 
le  stoïcisme  furent  les  systèmes  entre  lesquels  les  Romains 
se  partagèrent.  Luculhis ,  Brutus  et  Varron  forent  platnni- 
efens.  Gicéron ,  qui  fit  ses  délices  de  l'examen  et  de  la  com- 
paraison de  toutes  les  doctrines  diverses  ,  pencha  pour  l'in- 
décision de  l'académie.  Le  stoïcisme  seul  eut  des  droits  sur 
la  grande  âme  de  Caton. 

Une  observation  me  frappe  ici.  L'on  répète  machinale- 
ment )  de  siècle  en  siècle ,  par  une  facilite  merveilleuse  à 
redire  ce  qui  a  été  dit ,  que  la  philosophie  a  fait  la  perte 
de  Rome.  Cependant  tous  les  hommes  qui  défendirent  la 
république  furent  philosophes.  Varron  mérita  d'être  prescrit 
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par  les  Triumvirs  (i).  Brutos  chérissait  tellement  les  doc- 
trines grecques,  qu'il  n'existait  pas  de  son  temps,  nous  dit 
Plutarque  (?) ,  une  secte  qui  ne  lui  fût  connue.  Caton  mou- 
rut en  lisant  Platon.  Cicëron, qui, moins  fort  de  caractère, 
mais  non  moins  sincère  dans  ses  opinions  ,  sut  recevoir 
le  coup  mortel  sans  faiblesse ,  se  punissant  ainsi  d'ayoir 
espéré  d'Octave ,  s'était  consolé  par  la  philosophie  de  son 
exil  et  de  toutes  ses  adversités.  L'histoire  ne  nous  apprend 
pas  que  les  destructeurs  de  la  liberté  romaine»eussent  pour 
la  méditation  un  pareil  amour.  Nous  n'avons  pas  de  grands 
renseignemens  sur  la'  philosophie  de  Catilina.  César ,  à  l'en- 
trée de  .sa  funeste  carrière ,  professa  dans  le  sénat  quelques 
principes  d'une  irréligion  triviale  ,  axiomes  grossiers  et 
confus ,  que  probablement  ce  jéuue  conspirateur  avait  re* 
cueillis  dans  tes  rares  intervalles  de  ses  débauches  et  de  ses. 
complots.  Le  voluptueux  Marc-Antoine ,  l'imbécile  et  lâche 
Lépide ,  et  tous  ces  sénateurs  avilis ,  et  tous  ces  centurions 
féroces,  dont  les  uns  trahirent,  dont  les  autres  déchirèrent 
Borne  expirante ,  ne  s'étaient,  que  je  sache,  formés  dans 
aucune  école. 

Au  milieu  de  ses  erreurs  même  la  méditation  désinté- 
ressée agrandit  l'esprit  et  ennoblit  *I'âme  :  et  la  philoso- 
phie ,  tout  en  se  trompant ,  a  cet  avantage ,  qu'elle  détache 
ses  sectateurs  de  ces^  intérêts  ardens  et  avides ,  pour  lesquels 
des  ambitieux,  fprcenîés  ou  ignobles,  dévorent,  ou  abru- 
tissent les  générations  asservies ,  et  bouleversent  le  monde 
par  leurs  fureurs  ou  pèsent  sur  lui  par  leur  masse. 

Dans  un  second  article ,  je  suivrai  la  marche  de  la  phi- 
losophie sous  les  empereurs  et  jusqu'à  la  chute  de  l'empire, 

B.  C. 


(i)  n  échappa  à  leurs  poursuites,  mail  û  perdit  sa  bibliothèque 
et  s^  propres  écrits, 
(a)  InBmtOb 


I>li  conseil  itéifi$  envisagé  comme  consml  ei  eomm^  juri^ 
diction  dans  notre  rnonarchiç  çonsUtuUonnefle  (  i). 

Voîçî  une  brochure  qu*oa  n'accusera  |^s  du  laoîss  d'étrir 
insignifiante.  En  la  lisaot ,  on  reconnaît  d'abord  Fp^ynge 
d'un  homme  également  exercé ,  soit  comyne  administra:* 
leur,  soit  comme  écrivain  ;  mais  on  y  trouve  mêlées  si 
subtilement  (quoique  de  bonne  foi,  je  9'en  doute  point) 
l'erreur  et  la  vérité  ;  tant  de  conséquences  vraies  y  décoiH 
Ifnt  de  principes  faux,  et  des  principes  vrais  y  trauient 
après  eu^  tant  de  fausses  conséquences ,  ique  cette  lecture 
doit  être  on  profitable  ou  dangereuse,  selou  le  degré  d'atn 
tention  qu'on  y  apporte.  Qu'on  me  pardoune  donc  faosté- 
rîté  de  mon  article;:  ni  le  sujet ,  qui  touche  aux  plqs  graves 
iptéréts,  ni  l'auteur,  qui  ntontre  beauçoiip  oe  connais^ 
sances ,  de  talent ,  et  surtout  d'amour  pour  U  justice  p  ne 
méritent  d'être  légèrement  traités. 

Le  titre  du  livre  en  annonce  la  division..  Il  s'agit  d'exa- 
miner le  conseil  d'état,  soit  coqame  institution  politique 
dans  ses  rapports  généraux  avec  la  charte ,  ^çit  comme  ]»«>. 
ridiction  civile  dans  ses  rapports  particuliers  avec  les  ci- 
toyens. Impatient  de  suivre  l'auteur  dans  ce  douUe  exa- 
men ,  si  fertile  en  vues  impprtantes ,  ye  négligerais  une 
espèce  d'introduction ,  dont  l'objet  est  .de  rechercher  ce 
,qu'a  été  le  conseil  d'état  sous  l'ancienne  maoarchifç  et  sous 
1  empire,  si  je  n'avais  à  y  relever  des  erreurs  nolsUes,  dont 
la  conséquence  est  d'autant  ]plus  grande,  qu'elles  sont  liées 
à  l'état  présent  des  choses. 

£t  d'word ,  je  dois  firire  connaître  les  principes- de  Fau" 
teur,  tels  qu'ils  m'ont  paru  dériver  de  spu  livre.  C'e^  font 
a  la  fois  un  défenseur  éclairé  de  nos  libertés  civiles  ,  et  un 
ennemi  véhément  de  nos  libertés  politiques ,  surtout  dç  la 
révolution  ,  qui  les  a  conquises,  avant  que  la  charte  les  ait 
consacrées.  Remarquez  bien  que  je  ne  présente  ici  qu'ua 
tait  destiné  à  jeter  la  lumière  sur  tes  discussions  qui  roat 
suivre ,  et  auquel  il  est  loin  de  ma  pensée  d'attacher  aucun 
blâme.  Rien  n'est  plus  indifférent ,  selon  nioi ,  à  résume 


(i)  In^S'*.  Pille t,iiDprimeBr-l»braire,r«ieChiistilne; et  Dclaunsy,» 
aa  Palais-Roytl. 
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qn^oii  ddit  faire  jês  peraofiiies,  que  ieor  fà^fi  Se  Voir  ou 
platét  4^  sentir  en  matière  |>olitiqae  ;  c'est  le  produit  ri 
peu  veléntaire  ée  la  tournure  de  notre  esprit ,  de  notre  si« 
tuation  et  de  nos  habitudes;  no9  préjuges  même  en  ceift 
tiennent  quelquefois  k  tant  èè  Tertus,  on  peut  être  si  par* 
fàiteâient  honnête  homme  aTec  quelque  opinion  que  ce 
sbiè ,  qu'il  y  a  dans  les  déctanmtions^  â  cet  ëgard  je  ne  sais 
quoi  de  vulgaire  et  d<httmiliant  dont  il  est  temps  de  s'afr 
franchir.  Et  puisque  nous  avens  pu ,  depuis  vingt-cinq  ans , 
considérer  les  objets  et  les  individus  sous  mille  feees  diffé^ 
rentes ,  la  modération  ,  la  tolérance  politique ,  ne  deviens 
sent  plus  que  du  bon  sens;  et,  certes,  tout  juste  appré^ 
ciateor  des  choses  aimerait  mient  confier  ses  plus  cher$ 
intérêts  k  certains  hommes  d'une  opinion  contraire  à  \k 
sienne ,  qu'à  beaucoup  d'hommes  de  sa  propre'  opinion. 

Le  chapitre  qui  traite  du  conseil  d'état  sous  l'ancienne 
motoârchie ,  commence  par  ces  mots  :  En  Fi-ance ,  toute 
>>  justice  émane  du  roi.  Elh  se  rend  en  son  nom,  par  des 
n  officiers  qu'il  nomme  et  qu'il  institue.  Mais  les  ancien^ 
»  rois  de  France  l'ont  souvent  administrée  eux-mêmes ,  et 
»  ils  remplissaient  le  plus  noble  devoir  de  la  royauté.  »  Il 
y  a  là  des  faits  erronés  et  des  idées  fausses.  Des  faits  erro* 
nés;  nos  anciens  rois  ne  rendaient  la  justice  que  comme 
seigneurs  de  leur  domaiue:  des  iéees  fausses;  rendre  IjL 
justice  en  personne  est  si  peu  le  phii^  noble  devoir  cle  la 
royauté,  que,  selon  les  idéerde  l'Europe  entière,  ce  devoir 
est  incompatible  avec  elle  ,  et  ne  s'applique  qu'au  despo- 
tisme des  pins  petits  états,  Alger  et  Tunis,  par  exetnple  i 
car,  en  Turquie  même,  il  y  a  des  cadis.  Sans  doute  en 
France  actuellement ,  et  jadis  lorsque  la  destraction  dès 
grands  âefs  eut  attiré  leurs  juridictions  au  domaine  royal ,' 
cet  axiome  a  été  consacré,  que  toute  justice  émané  du  roi; 
mai^  la  charte  se  hâte  d'ajouter  que  le  pHnee  eh  dél^ue 
I^exercice  à  des  juges  indépendans;  et  lorsque  je  lis,' 
page  |6i  du  nouvel  ouvrage,  que  si  le  roi,  en  donnant  la 
charte ,  airait  i^oulu  se  ré^efver  ta  facuUé  de  ratifier  et  dé 
slgfmr  les  arrêts  des  tribunaux ,  il  T aurait  pu ,  je  lis  Iti  jJlu5 
étrange  erreur  dans  laquelle  il  soit  possible  de  toÂiber. 
Non ,  il  ne  l'aurait  pas  pu  ;  et ,  s'il  était  nécessaire  d'en  dé« 
dtiire  les  raisons  ,  l'auteur  lui-même,  page  195,  se  diarge-' 
rait  de  tious  en  donner  une  qui  dispense  des  autres  ;  ci'est 
4]ue  «  les  lois  de  tous  les  peuples  ont,  d-un  consentement 
>»   unanime,  placé  l'autorité  de  la  chose  jugée  aù*dessuf 
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»  des  etfbrts  du  pouvoir,  au-dessus  d'elles  ,  et  Font  proda- 
»  mée  la  wénté  même.  *»  Il  y  a  plus ,  le  seul  principe  de  la 
justice  médiatement  exercée  par  le  roi ,  offre  aux  espriU 
superficiels  ou  s^rviles  la  dangereuse  tentation  de  déplacer 
MHS  cesse  la  limite  sacrée  des  deux  pouvoirs ,  en  confon- 
dant le  droit  de  réhabilitât  ion  avec  celui  de  grâce;  et  sur 
le  seul  droit  de  grâce,  même  renfermé  dans  ses  véritables 
élémens,  quels  traités  ,  en  d'autres  temps ,  n'y  aurail-il 
pats  à  faire  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  morale  jurispra- 
dence?  Ce  qui  est  dit  ailleurs,  page  iQi  ,  «  qu'avant k 
ji  révolution ,  le  roi  était  Tunique  législateur,  «  offre  tout 
aussi  peu  d'exactitude.  Sans  doute  il  y  a  eu  quf  Iques  rois 
despotes,  cBmme  il  y  a  eu  quelques  parlemens  factieux; 
mais  ce  ntest  point  sur  ces  exceptions ,  c'est  sur  l'habitude 
des  formes  tempérées  de  la  monarchie ,  que  les  opinions 
«aines  doivent  s'appuyer.  En  général ,  on  voit  que  rauteur, 
fort  instruit  de  l'administration  présente,  n'a  point  étudié 
le  pssé,  ou,  ce  qui  est  bien  pis.,  l'a  étudié  mal. 

îl'a 

«aire  piax3ii  ,  uu  au  ju&aacu  vm;  *  j*ji.wjj.o«oi,««»*x*«  ■*-•  ■— —  — ~ 

ment  des  choses  ,  ce  conseil ,  par  ses  gigantes<jues  appuis, 
a  dû  quelquefois  étayer  heureusement  l'édifice;  mais  je  ne 
puis  souscrire  à  cette  conclusion  ,  «  que  le  premier  besom 
»  d'un  gouvernement ,  quel  qu'il  soit,  çst  celui  de  se  con- 
»»  server,  et  que  les  abus  mêoie  sont  souvent  des  nécessi- 
»  tes  ,  si  on  les  rapporte  au  principe  politique.  »  Le  prin- 
cipe politique  est  inhérent  aux  états  et  non  aax  gouverne- 
mens  i  quand  les  gouvernemens  l'attirent  forcément  à  eux, 
ils  le  dénaturant,  et  préparent  lès  bou  le  versemens  publics. 
C'est  bieii  assez  que,  dans  l'enfance  de  la  politique ,  on  ait 
fait  trop  souvent  fléchir  la.  justice  sous  la  raison  d*état; 
avec  cet  axiome  de  la  fléchir  sous  la  ^raison  de  gouverne- 
ment ,'  on  nous  répéterait  tout  Machiavel. 

l^ais  c'est  lorsque  nous  arrivons  à  la  révolution ,  que  les 
préventions  calmes  de  l'auteur  font  place  k  des  préven- 
tions passionnées.  «  L'assemblée  constituante ,  dit-il ,  créi 
»»  le  pouvoir  administratif,  et  fit  la  faute  de  ne  point  assex 
»  le  limiter.  Bientôt  après,  chaque  faction  se  jeta  avecavi- 
»  dite  sur  ce  nouveau  pouvoir,  et  s'en  servit  comme  d'un 
1»  instrument  de  domination.  On  établit  dans  chaque  dé- 
»  partement  des  administrations  centrales.  Le  gouyeme- 
»  ment. envoya  auprès  d'elles  des  commissaires  revêtus  de 
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»  pouvoirs,  secrets  -et  presque  iUimités  ;  puis  il  les  remplit 
»  et  les  infesta  d'une  multitude  de  s^s  créatures ,  satellites 
n  obscurs^  ardens  propagateurs  des  doctrines  révolutioa- 
»  naires,  offrant  pour  garantie  leur  perversité ,  leurs  cri- 
»  mes  et  la  haine  publique^  ennemis,  farouches  de  l'ordre 
»  et  des  lois,  enivrés  d'un  pouvoir  si  nouveau  pour  eux, 
M  ne  connaissant  d'autres  règles  que  les  caprices  de  l'arbi- . 
»  traire,  et  ne  go&tant,  ne  voulant  de  la  révolution  que, 
»  sa  licence  et  ses  profits.  » 

Sansm'arréter  à  relever  cette  étrange  assertion ,  que  l'as-  ' 
semblée  constituante  créa  le  pouvoir  administratif,  je  deman- 
derai à  Tauteur  de  quelles  administrations  centrales  il  en- 
tend parler  ;  est-ce  des  administrations  de  1 790  ou  de  celles 
de  1 793  ?  J'ai  peur  que  ce  ne  soit  des  unes  et  des  autres , 
car  la  nature ,  si  ce  n'est  la  gravité  des  reproches ,  leur  est 
commune.  Or,  les  premières  se  composaient  de  l'élite  de  la 
France.  Leurs  procureurs  générauxou  commissaires  étaient, 
non  point  envoyés  par  le  gouvernement,  mais  nommés, 
par  le  peuple;  et  quant  aux  secondes  (qui  n'ont  été  tout-, 
à-fait  dénuées  ni  d'hommes  courageux  ni  d'hommes  de 
bien),  c'est  les  calomnier  que  d'attaquer  en  général  leur 
probité.  Mais  la  haine  de  l'auteur  pour  la  révolution  ne  lui 
permet  plus  d'être  juste  et  impartial.  «Il.semble,  dit-il,. 
»   page  i49f  que  notre  révolution  n'ait  et»  qu'une  longue 
»   et  universelle  conspiration  du  gouvernement  contre  la 
u   propriété.  Il  a  d!abord  englouti  les  biens  du  clergé;  en- 
»   suite  il  a  confisqué  les  biens  des  émigrés  ;  puis  il  a  étendu 
»   ses, mains  sur  les  propriétés  mobiliaires  ;  il  a  créé  le  pa^. 
»  pier-nionnaie ,  ruine  des  créanciers  de  l'état  et  des  par- 
»   ticuliers;  il  a  réduit  la  dette  publique  au  tiers  ;  il  a  sou- 
»  vent  exproprié  les  citoyens  sans  indemnité  ;'  il  les  a  gre- 
»   véSi  4'imp6t$  sous,  le  nom  d'emprunts,  et  d'emprunts. 
»   sans  remboursement  f  il 'a  surchargé  les  communes  de 
»   réquisitions  ;  il  a  refuse  de  payer  les  créances  légitimes 
»   qui  résuUaîeat  de  fournitures  et  d'autres  prestations  de^ 
»    toute  espèce,  faites  à  l'état,  en  vertu  de  contrats  $ynal->. 
»    lagmatiques,  obligatoires  entre  tous  ceux  qui  ks  ont 
w   formés ,  sacrés'  chez  toutes  les.  natiou«.  »  Cet  acte  d'ac- . 
cusation,  que  quelques  journaux  n'ont  pas  manqué  de  re- 
produire, np  signifie  rien ,  parce  qu'il  n'est  pas  une  de  ses 
Ï parties  qui  ne  puisse  être  rétorquée  contre  l'ancien  régime, 
e  couvrirais  ce^te  page  des  seule»  dates  des  ordonnances 
de  cotifisçatioi»s  reiidues  pendant  la  vieillesse  de  Louis  ?civ^ 
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Au  liétt  â^âAuiiier  aîdsî  \eé  pâsitoM  en  M  AkôfttTdtit  qa'ane^ 
face  des  6bjeU,  tt'e^t-it  p^^  ploé  jiisié  et  plus  p^losopbiqne 
de  dire  qu'à  toutes  les  époques  de  ht  mbAarchie^  les  mau- 
vais systèmes  politiques  opt  coHÉpl^otttts  pitfs  on  moiiis  la 
propriété,  ce  Ayndement  it  Yo^réte  sœiaF,  et  qae  les  se^ 
coasses  révolutioBAaires ,  eri  lui  portant  tuotneftiaBément 
de  graves  attefnfes,  ont  eu  du  lAoîris  l'àvaMàge  â'eiiassu^ 
rèr  le  futur  affermissement?  Ce  quî  est  dit  j^lu»  Wn, 


pas  Texistence  et  la  liégitimité  de  là  dette  ,  »  fne  parait 
fort  légèrement  avaVHté.  A  ^Ues  claies  et  k  ^fu^tles  ^|Mh 
ques  s'arréterar  la  restitution?  Le  dergë^^  les  profesta«4, 
les  juifs,  seront-ils  égi&lenient  créaâdéri  deTët^t?  Et,  en 
supposant  même  que  tioils  réeonûussion^  ptmr  tels  les  émi* 
grés ,  il  serait  encore  trop  inexact  Rajouter  que  «  lé  ge»- 
»  vernement,  en'  impriniaii't  aux  veuf  es  dé  biens  natio- 
w  naux  le  sceau  de  rii^révocabiltté' ,  a  satisfait  les  impé' 
»  rieuses  nécessités  de  In  poUdque;  »  dJtes  dégelés  it^fé- 
ïïieuseé  lois  de  la  justice ,  puisque  Voii»  re6<»nfiaÂse»  vods- 
même  que  «  c'est  Tétat  seul  ^i  a  causé  !a  ruine  des  aa« 
»  ciens  propriétaires,  tpA  à  séqaéatré,  cùhûs^âéj  rendu 
»  leurs  biens ,  et  touché  le  prit  âeé  véutè^.  «» 

La  constitution  de  l'an  8  louniit  k  VtMèût  célté  obser- 
vhtiott  d'une  grande  ftf^esse  i  «  C'est  Me  vérité  À'expé- 
N  rtcnce  que  les  constifutiotis  dressées  à  là- bâte,  déhs  les 
»  boulèversemèns  des  empires ,  tie  rénïMient ,-  etf  géi^ràl , 
»  qu'aux  tnaux  préseàs.  Là  pte'voyàtide  deii  maux  à  v^nir 
»  n'entre  euère  d$ns  là  "ftelUé  de  lé^ëlàtectrt  Û  pV^^és.  » 
Mais  il  se  dépêche  d^àjoiitel*  que  cette  >èg!e  Ae  s*àp]^iqae 
point  k  la  charte  ,  pour  la  cof]ffe<ïti6â  de  lâqtiélltf  !é  roi  a 
déclaré  s'être  entouré  d^honâmes  âa^9  et  f^tiàh  claiA  les 
premierl  cbrp^  de  l'étafi  J(  j»  sr  \ié\kt>êim)timd  k  de'fiitf«r  ea 
faveur  de  la  chatte  une  tài#>tt  meilleure  et  plus  sigtiifica* 
Jtive;  c'est  qu'elle  ii'a  été  improvisée  qâé^  dttM  hà  laeile  ré- 
dactioii ,  et  que  tèu^iès  pvkieipes  qti'élfi<  (k>fià§&*é  aofit  le 
résultat  d'ûUe  loffgtre  éx^HéUééf.-  €è  (^  ne  t^ewt  ptfs  dire 

Ïu'elle  soit  parfeite,'  Hai'nféHt  ^l-feit  daftit^fesontn^ 
es  homfmes;  auâsi,  loi^qu^-tèfàtes  lêâf^ssidd^  ^ncM.  cal- 
mées ,  là  éhàrté  k  laqii<île"âiy|re  «àlât  est  de  tfô«9  i«llier 
tous ,  pbu<*ra-t-e}}e  recev<^if»  des  lâi^dificaikAi»  nftnferiea  par 
ià  sagesse  du  monarque  et  dé^  deux  chàinbî^.   -      • 
yB^riigè aât^çotkà  titte  de  ToùVrage  ^'OiT^ottiix^âçe  l'eiar 
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lûen  an  cométl  cTi^taft  dctuel ,  et  ou  il  eait  côimi^i^  oomm« 
institution  politique ,  disctrfânt  et  préparant  les  projets  de 
loi,  les  oraonxiânces,  les  rëglemens  dTàdcnimstrâtion.  Ccr 
chapitre ,  dcstiwé  à  pronvet  1  utilité  du  conseil  d'état  éàni 
cette  partie  de  ies  fontitions ,  aurait  pu  être  fort  court  ;  il 
fallait  tout  simplement  rappeler  qne,  par  notre  constitu-* 
tiim ,  fe  goiivernement  a  lui  seul  Tinitiative  des  lôirf.  Il'est 
chnr  qtt^élles  sont  préparées  avec  plus  de  lumières ,  d'îm* 
partialité ,  dfindépendance  et  de  dignité  dan^  un  conseil 
d'état^  qu^elles  ne  pourraient  Tétre  dans  les  comités  ou  dans 
lés  Irureaux  des  ministères.  J'aimerars,  contre  le  sentie 
fttent  de  Fauteur,  que  ces  grande^  fonctions  fussent  gra-» 
tûttés  ou  légërenxent  indemnisées.  Mais  j'abandonne  à  Tau- 
teur  Tarticle  des  tràiteftienâ ,  dont  il  cvoit  les  suppressions 
et  même  les  rédactions  plus  nuisibles,  en  général,  qu'a-^ 
vantagetises  à  la  chose  publique.  Voici  qui  est  pins  impor- 
tant:     '      . 

Je  lis ,  p.  53 ,  «  prenons-^  garde ,  et  ayons  la  bonne  foî 
»  d'en  contenir  :  ce  n'est  pas  aufourd'hai  du  côté  de  la 
»*  couronne  que  vient  le  danger  ;  elle  n'asservirait  les  cham- 
»  bres  que  si  elle  pouvait  leur  ôter  la  parole  :  tant  qu'elfes 
»'  parleront ,  les  chambres  seront  toujours  assez  pnissan- 
»  tes ,  et  la  nation  toujours  assez  avertie.  Mais  il  faut  que 
»  le  gouvernement  les  stiive  pas  à  pas ,  et  brise  leurs  ré-* 
¥»  sistance^,  non  par  sa  force,  mais  par  sa  sagesse.  Ce 
»*  chêne ,  encore  arbrisseau ,  qui  s'élève  peu  à  peu  du  sein 
»^  de  la  terre ,  va  bientôt  pousser  de  profondes  racines  ,- 
M  et ,  durant  plusieurs  siècles ,  ptotéger  nos  neveux  de  son 
>»  ombre;  c*est  la  liberté.  Voulez-vous  qu'elle  dure?  il* 
»  faut  qu'elle  soit  lente  à  se  fonder.  C'est  donc  pour  le 
»  trône  que  les  véritables  amis  de  la  liberté  jdoivent  aujour- 
»  d'hui  chercher  des  secours.  »» 

^  J^admire  le  soin  que  prennent  quelques  hommes  de  la 
liberté  de  tifos  neveujc  aui^  dépens  de  la  nôtre.  Toutes  les 
oppressions  passées  ou  futures  trouvent  en  eux  d'aussi  vé- 
liétiiens  accnaateogs ,  que  tontes  le»  oppressions  présentes- de 
compldûsaiBS  apologistes.  De  quelles  sages  lenteurs  nous 
parlea-vons ?  Notre  liberté,  certainement,  fut  assez  iertie  à 
se  fbnder.  Trente  ans ,  au  dix-huitième  et  au  dix-neuvième 
eîecles,  sont  un  noviciat  sui&sant  pour  lés  esprits  les  plus 
diâiciles,  et  nous  devons  savoir^  à  quoi  nous  en  tenir,  liais 
<M  vonléz-VOus  tendre  ?  -dites-le-nous  franchement.  Est*  ce 
j||[  remettre  là  charte  en  question?  Trouvez-vous  que  la 
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charte ,  en  réunissant  dans  le  même  pouvoir  la  prépan- . 
lion  ,  la  proposition  y  la  discussion  et  Texëcutioa  des  lois^ 
n'ait  pas  donné  à  la  prérogative  royale  toute  la  force  com- 
patible avec  un  gouvernement  représentatif?  Vous  faut-il 
quelque  choté  de  plus?  dites«-1e-nous.  Ou  si  ce  n*est  pas 
dans  le  droit  que  les  amis  de  la  liberté  doivent  cherc/ier 
des  secours  pour  le  trône ^  il  faut  que  ce  soit  dans  le  Eut; 
or,  dans  le  fait  ^  je  vois  que  nous  ne  faisons  que  commencer 
à  jouir  de  la  liberté  individuelle  y  et  que  nous  attendons 
encore  la  liberté  de  la  presse ,  la  responsabilité  des  fonc- 
tionnaires publics ,  et  plusieurs  autres  garanties  ^  dites-nous 
encore  de  ce  côté-là  ce  qu'il  vous  faut  de  plus.  Mais  vous 
venez  de  nous  faire  sentir  ce  qui  vous  offusque;  les  cham- 
bres parlent.  —  Oh  mon  Dieu  I  les  chambres  parlent  I 
Vons  voilà  comme  cet  écuyer  d*un  jour,  tout  effrayé  de  ce 
que  son  cheval  marchait.  «  Les  chambres,  continuez-vous, 
M  attaquent  les  ministres  corps  à  corps,  et  les  ministres 
»  et  le  roi  sont  si  étroitement  unis ,  qu'il  est  bien  difficile 
»  de  porter  de  rudes  coups  au  ministère  ,  sans  que  la  puis- 
»  sance  royale  en  soit  un  peu  effleurée.  »  Ainsi, -ce  n'est 
pas  assez  pour  vous  que  les  ministres  soient  inviolables  de- 
vant les  tribunaux ,  il  vous  les  faudrait  encore  inviolables 
devant  l'opinion  !  Je  conçois  combien  cela  serait  OMumode 
pour  les  ministres  et  pour  toutes  les  parties  aliquotes  de 
ministres.  Il  serait  bien  temps  néanmoins  que  les  idées  fus- 
sent fixées  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres. 
D'un  côté,  le  système  d'envelopper  les  ministres  soas  les 
plis  du  manteau  royal  pour  les  dérober  aux  atteintes  de 
l'opposition ,  trouye  des  partisans  à  la  tribune  des  cham- 
bres et  jusque  dans  les  tribunaux;  de  l'autre,  il  est  trop 
évident  que  ce  système  renverse  tout  notre  édifice  consti- 
tutionnel ,  et  nous  avons  vu  que  le  jugement  porté  contre 
l^s  auteurs  du  Censeur  européen,  reconnaissait  le  ^oit 
qu'ont  les  citoyens  d'attaquer  tous  les  àcles  san^. exception, 
revêtus  de  la  signature  des  ministres  (i).  Aiujii,  nos  droits 

(i)  La  liberté  de  la  presse  emporte  le  droit  de  publier  et  de  faire 
imprimer  ses  opinions  sur  toutes  aortes  de  matières,  dé  discuter  et 
d'examiner  tous  les  actes  du  gouvernement  sans  exception ,  fjnt 
ceux  directs  et  immédiats  qui  émanent  de  la  puissance  législative 
et  de  la  puissance  executive  ,  comme  les  lois ,  ordonnances  et  règle- 
inens  signés  du  roi  et  contresigpés  par  nn  ministre  ,  que  ceax  di* 
rects  et.iminediat8.qui  émanent  des  ministres  et  des  fonctionnaires 
publics,  comme  les  arrétti^,  instructions  et  autres,  de  cette  natuictt. 
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sont  contestés  et  avoués  tour  à  tour^  et,  lorsqu'ils  sont  re- 
<:oiinus,  on  nous  blâme  de  les  exercer.  L'usage  et  l'abus 
sont  si  difficiles  et  si  périlleux  à  démêler,  qu'il  semble 
qu'on  veuille  nous  amener  tout  doucement  à  ce  qui  est 
\^  plus  simple ,  c'est-à-dire  à  supprimer  même  l'usage.  Et , 
à  cet  égard ,  les  principes  de  notre  auteur,  un  peu  envè^ 
loppés  jusqu'à  présent,  se  montrent  tout-à-fait  à  décou- 
vert. ««  Qu'on  ne  s'y  méprenne  point,  dit-il ,  page  127  j  ce 
»   n'est  pas  dans  l'usurpation  des  pouvoirs  politiques  que 
»  les  peuples  des  royaumes  modernes  placent  la  tyrannie. 
»   C'est  dans  ses  entreprises  centre  la  propriété  par  voie 
M  d'impôts ,  de  confiscation  ou  autrement ,  et  contre  la 
^  sûreté  des  personnes  par  les  emprisonnefnens ,  les  pro- 
»  scriptions,  les  exils  et  les  supplices  ;  et,  s'il  y  a  tant  d'es~ 
»  prits  sages  qui  donnent  la  préférence  au  gouvernement 
>»  représentatif,  ce  n'est  assurément  point  qu'ils  veuillent , 
»  par  orgueil  ou  par  ambition ,  diminuer  la  puissance 
»   royale;  c'est  qu'ils  s'imaginent  avec  raison  voir  dans  ce 
»   gouvernement  de  plus  fortes  garanties  pour  la  liberté 
M   civile,  n  Pardonnez-moi^  c'est  dans  l'usurpation  des^u* 
Toirs  politiques  qUe  nous  plaçons  le  despotisme  ou  la  ty- 
rannie; nous  chérissons  le  gouvernement  représentatif, 
non-seulement  comme  un  garant  plus  sûr,  ou  plutôt  com- 
me le  seul  garant  de  notre  liberté  civile.,  mais  aussi  comme 
la  meilleure  expression  du  contrat  politique ,  par  lequel  la 
chose  profite  également  à  tous  ceux  qui  la  font  valoir.  Les  ^ 
sophismes  les  plus  ^subtils  ne  feront  point  là-dessus  prendre 
le  change-  aux  citoyens  ;  ils  compi^ennent  très-bien  leurs 
intérêts  véritables ,  auxquels  est  attaché  l'instinct  de  leur 
obéissance. 

Je  suis  obligé  de  supprimer  plusieurs  autres  discussions 
importantes,  pour  aboi^der  enfin  le  troisième  titre  du  li- 
vre, oii  le  conseil  d'état  est  envisagé  comme  juridiction  ^ 
prononçant  sur  les  marchés  de  fournisseurs  et  entreprises 
de  travaux  publics  ;  les  conflits  ;  les  matières  de  biens  na-* 
tionaux  et  d'én^gration ,  de  voieries ,  de  biens^  commu- 
naux; les  misés  eii  jugement  des  fonctionnaires;  les  pri- 
ses }  l'interprétation  des  lois.  Ici  l'on  s'aperçoit  que  fauteur 
entre  dans  un  sujet  qui  lui  est  familier,  et  qu'il  a  étudié 
profondément.  Il  commence  par  prouver  très-bien  que  le 

i 

si^n^s  d'eux  seuls.  (  Jugement  du  19  août  1817,  contre  les  aatetu's 
dvk  Censeur  euroftéen,) 
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conseil  dVtat  Mittel  n'a ,  comme  jorklictîoii  y  anémie  ^fis* 
lencé  légale ,  et  ^ae ,  depais  la  eharle,  il  ne  j^uit  d^<:es  at> 
tribatooQs  diverses  el  incohérentes  que  ,  peur  ainsi  dire ,  à 
titre  de  iaciie  reconduction.  Mais  û.  voudra it,  et  c'est  la 

2 usée  capitale  de  son  livre ,  qa'il  fût  créé  ^  pour  connaître 
ce»  matières  et  représenter  raaeiea  conseil  des  jolies 
(sauf  celles  de  ses  (bncttons  trs^nsportées  à  cette  cour  de 
eassalioB  qae  nous  avons  heureusement  conservée),  ua 
tribunal  administrati£  supérieur,  indépendant,  inamovi- 
ble ,  et  présidé  par'  le  ministre  de  la  justice. 

Un  tribunal  de  plds  ^  bon  dieu  !  il  n'j  a  pao  de  citoyen 
ipii  ne  s'écrie  :  Gela  est-il  indispensablennent  néoesaïire  1 
Quand  je  compare  le  petit  nombre  des  triiKutaox  d'Asie- 
terre  avec  le  nombre  immense  des  nôtres  ^  j'avoue  que  )'in-« 
clinerais  pIutÀt  à  réduire  ceui-ci  qu'à  les  ai^inenter.  Que 
vent  le  simple  bon  sens  pour  r^ulariser  les  différentes  at^ 
tribntions  qui  viennent  d'être  mentionnées  »  el  pour  les 
mettre  en  rapport  avec  le  principe  du  gouvernement? 
QnVDes  soient  séparées  selon  leur  nature;  q^e  celles  dans 
lesquelles  les  questions  de  propriété  l'emportent  sensible* 
ment  sur  les  questions  administratives ,  soient  données  aar 
tribunaux  ordill^ires  ;  que  celles  qui  tiennent  plus  spécial» 
ment  à  l'administration  ,  continuent  d'être  réglées  en  der* 
ttière  instance  par  .un  conseil  d'était  légalement  institué  ; 
que  celles  enfin  pour  lesquelles  ni  l'administration ,  ni  la 
justice,  ne  sont  compétentes,  soient  portées  an  ponvoir  lé- 
gislatif; mais,  encore  une  fois,  point  de  tribunal  nonFean; 
ne  voye£-voos  pas  qu'il  faudrait  alors  ériger  en  autant  de 
tribunaux  égalen^nt  inamovibles ,  également  indépen- 
dans,  les  quatre-vingt-six  conseils  de  préfectures?  Vrai^ 
ment  9  )e  sais  un  moyen  excellent  pour  réduire,  presque  à 
rien  tant  de  réclamations ,  dont  la  ntultiti^do  assiège  et 
obstrue  le  Conseil  d'état.  Ce  serait  de  rétablir  ces  direc- 
toires de  département ,  qui ,  choisis  parmi  l'élite  des  pro- 
Ïiriét^res  ,  des  négocians ,  dejs  jurisconsultes,  offriraient  à 
eurs  concitoyens  bien  plus  de  gages  d'une  administration 
dottce  et  équitable  que  ne  peut  l'offrir  un  préfet.  Il  est  vrai 
que  '  ces  fonctionnaires  ne  diraient  pas  avec  l'anteor, 
page  15*49  «  tout  administrateur  fst  l'agent  4e  l'autorife; 
n  mieux  il  obéit  à  ses  impulsions  ,  plus.il  est  fidèle i son 
»  mandat  ;  l'intérêt  du  gouvernemeut  est  son  intéist  ^  la 
»  volonté  du  gouvernement  est  sa  volonté.  »  Just^ntent 
effrayés  de  ces  principes  de  nos  Seidcs  moderne»,  avec 
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lesquels  on  op|>niiie  les  penplés  et  on  ébcanle  les  fou-^ 
TernoHiens,  Us  s!en  iraient <dê  pliis  sages ,  à!e  plus  movawi  f 
de  phis  politiques.  Ils  éiraient  :  u-  Dans  un  g(t>uv«rDeixient 
représeiitatif,  les  administraténn  sont  rçspohsal»les  ;  pr^ 
cùmme  le  fondement  de  toute  t esponsal>iliië  est  au'ttn  or« 
are  illégal  ne  mette  point  à  iCouyert  célni  qni  1  exeonte  ^ 
nous  cesserions  nos  fonctions  plutéi  que  d'obéir  à  une 
volontéqnineserakpés  celle  de  la  loi;  nous  serions  déviOoés 
sans  doute  an  gouvernement ,  maïs  sans  perdre  de  vue  qua 
ses  intérêts  sont  inséparables  de  ceux  de  nos  administrés ,  et 
que  plus  nous  rendrons  nos  admimistvés  heureux ,  mi^us 
nous  servirons  Te  gouv^emement.  «Montaigne disait  :  «Xes 
»  lois  m'ont  ôté  dé  grande  peine ,  elles  m^dnt  cboisi.  paffli  et 
»  donné  un  maître.  »  Voilà  le  langage dif  citoyen. 

Ma  tàcbe^  dansTexamen  de  ce  livreyOï'a  été  jusqu'à  présent 
qu'une  tâche  de  rigueur  ;  et  cependant  ou  aurait  tort  d^ 
croire  qu'il  soitrépréhensibie  danstot^tes.sies  parties ,  et  qnn. 
même  il  nemjérite  pas  beaucoup  d'éloges  dansquelques«{uaes/ 
Quoique  j'aie  présenté  des  objections  contre  l'idée  principale 
an  titre 'troisième,  concernant  la  création  d'un  tribunal 
addiinistratif,  je  dois  dire  quç  le  développement  trës-élendu; 
de  cette  proposition  amène  nne  foale  ae  remarques  judi- 
cieuses, mslructives,  et  qui  ne  peuvent  partir  que  d'un 
administrateur  à  la  fois  intègre  et  éclaire.  En  politique 
même  ,  oii  il  ne  parait  nos  que  l'auteur  se  soit  fait  une 
doctnne  suffisamment  méditée,  il  lui  échappe  •  sou  vent  des 
inspirations  d'une  belle  âme  et  d'un  esprit  distingué, 
parmi  lesquelles  je  me  plais  à  citer  celle-ci  :  «  Il  y  a  dans. 
>»  l'homme  im  sentintient  ai  naturel  de  liberté  ;  qu'à  moins 
n  de  composer  à  plaisir  un  conseil  de  courtisans  vils  et. 
y*  corrompus ,  on  y  verra  toujours  éclater,  même  sous  un 
>»  tyran  ,  des  opinions  honorables.  Mais  c'est  le  propre  et 
n  la  merveille  du  gouvernement  représentatif  de  façon-. 
M  nor,  sans  secousse  et  sans  effort ,  à  son  principe  les  choses 
M  et  les  hommes'.  Que  de  Conquêtes  notre  coustitution 
»  n'sh-t'^We  pas  faites  depuis  deux  ans  dans  tontes  Jes  fa- 
»  milles?  Comme  son  .génie  y  entre  peu  à  peu  ,  et  s'y  iosi- 
»  nue  par 'la  voie  de  toUs  les  intérêts!  Que  d'esprits  cba-« 
»  ^rins  n'a*t*elle  pas  réconciliés,  les  uns  avec  la  liberté ^ 
M  ]«s  antres  avec  la  monarchie  !  C'est  qu^elk  est  vraiment 
»  Texpression  dès  besoins  et  de  la  volonté  de  toi^s.  »  E^ 
ailleurs  :  «  Tout  gouvernement,  quel  qtl'il.  soit,  s'il  n'jsst 
n   retenn  par  un^  frein  constitutioBnel  sans  cesse. mgùsant  » 
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m  va  droit  au  pouvoir  arbitraire^  la  tendance  naturelle 
9  des  choses  Je  veut  ainsi.  En  effet,  les  nainistres  les  pliu 
»  libéraux  sont  gâtés  par  l'exercice  du  pouvoir  ^  dans  un 
»  grand  empire  ,  oii  les  difficultés  de  Tadmiaistration  sont 
»  noaibreuses  et  veulent  être  facilement  aplanies^  où  les 
w  plus  beaux  projets  exîgedt  souvent  un  pian  uniforme, 
»  du  secret  dans  leur  développement,  et  le  sacrifice  de 
»  quelques  intérêts  individuels  et  locaux  ,  les  minislres 
»  redoutent  les  lenteurs  des  assemblées  délibérantes,  les 
»  résistances  et  les  indiscrétions  de  la  tribune;  ib  vou- 
»  draient  secouer  les  incommodités  d'un  tel  }oag ,  et  se 
»  laissent  entraîner  au  despotisme ,  souvent  à  lear  insu,  et 
»  par  l'dlusion  même  du  bien  public.  »  Tout  cela  est  aussi 
finiment  observé  que  dit  élégamment.  Je  regr^le  qoe  k 
nécessité  de  beaucoup  d'importantes  critiques  m'ait  forcé 
de  resserrer  les  éloges  ^  mais  l'autorité ,  que  le  talent  prête 
aux  fausses  doctrines ,  rendait  plus  impérieux  le  devoir  de 
les  réfuter..  A. 

CORRESPONDANCE. 


jiux  auteurs  de  la  Minerve. 

A  la  Force;  y  ce  i8  avril  j8iS. 
Messieurs , 

^Plusieurs  journaux  ont  publié,  à  la  date  du  1 5  de  ce 
mois ,  un  article ,  en  apparence  officiel ,  dans  lequel  sont 
expliqués  les  motifs  qui  ont  donné  lien  à  notre  arrestation. 
L'auteur  de  l'article  paraît  s'être  proposé  de  justifier  cette 
mesure.  Il  a  ti^ouvé  le  moyen  de  nous  faire  un  crime  des 
rigueurs  que  nous  subissons  ;  il  nous  accuse  d'avoir  provo- 
qué ces  rigueurs  par  notre  résistance  aux  ordres  de  la  jus- 
tice ;  il  insmuequ'on  a  usé  envers  n  Ais  des  plus  grands  mena- 
gemens  :  en  un  mot ,  il  ne  tient  pas  à  lui  de  persuader  que 
nous  sommes  traités  avec  la  plus  grande  douceur,  lorsgcfe , 
sur  une  simple  préventipn  de  calomnie ,  on  commencppar 
lancer  contre  nous  un  mandat  d'amener;  que ,  par  suite , 
on  charge  une  troupe  d'exenipts  de  police  de  venir  nous 
arrêter  pendant  notre  sommeil^  et  qu'on  donne  l'ordre 
de  nous  claquemurer ^dans  une  prison^  en  attendant  1« 
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moment  de  nous  faire  conduire  par  la  gendarmerie  à  près 
de  cent  lieues  de  notre  domicile,  devant  des  juges  <|ui  ne 
sont  pas  les  nôtres. 

Nous  ne  voulons  pas  dire,  messieurs,  si  c^est  là  nous 
traiter-  avec  une  grande  douceur.  Nous  n'avons  ici  d'autre 
dessein  que  de  faire  connaître   notre  crime  et  d'expo- 
ser avec  simplicité  ce  qui  s'est. passé. 
~  Il  y  a  quatre  ou  cinq  mois  qu'il  nous  a  été  adressé  de  la 
Bretagne  des  lettres  dans  lesquelles  il  nous  était  rendu 
compte  de  divers  excès  commis  par  d'anciens  chouans. 
Dans  un  volume  qui  a  paru  il  y  a  plus  de  deux  mois  et 
demi ,  nous  avons  publié  une  partie  de  ces  faits  ;  nous 
avons  parlé  entre  autres  choses  d'une  tentative  de  n^eurtre 
commise  dans  la  ville  de  Vitré ,  el;  nous  avons  dit  qu'à  ce 
sujet  il  n'avait  pas  été  fait  de  poursuites.  C'est ,  à  ce  qu'il 
parait  ,^  cette  assertion  qui  a  donné  lieu  au  procès  qui  nous 
est  maintenant  intenté.  Nous  ne  dirons  pas  si  le  fait  est 
faux  ou  vrai;  mais  ce   qui  est. vrai,   c'est  que  nous  né 
l'avons  point  imaginé ,  que  nous  l'avons  puisé  dans  notre 
correspondance^  et  que ,  par  conséquent,  nous  né  pouvons 
avoir  eu  l'intention  dç  calomnier  M.  le  procureur  du  roi  de 
Vitré.  Au  reste ,  il  ne  s'agit  point  ici  de  nos  intentions  ^ 
M.  le  procureur  du  roi  n'était  pas  obligé  de  les  connaître , 
ni  même  d'y  avoir  égard  quand  il  les  aurait  connues;  et, 
s'il  s'est  cru  calomnié  dans  notre  ouvrage ,  il  est  assurément 
très-naturel  qu'il  en  ait  fait  sa  plainte. 

L'auteur  de  l'article  en  question  nous  apprend  qu'il  a 
porté  cette  plainte  devant  le  tribunal  de  Rennes,  et  qu'il  l'a 
dirigée  tant  contre  le  libraire  que  contre  nous.  Le  libraire 
dont  il  s'agit  ici  est  un  libraire  de  Rennes ,  prévenu  ,  à  ce 
qu'il  paraît,  d'avoir  distribué  dans  le  pays  le  volume  incri- 
miné. Que  M.  le  procureur  du  roi  ait  dirigé  sa  plainte 
contre  ce  .libraire  et  contre  nous ,  contre  le  distnbu- 
tetrr  et  contre  les  auteurs  de  l'écrit  dans  lequel  il  se  croit 
calomnié ,  rien  de  plus  régulier  et  de  plus  simple.  Que  ce 
magistrat  ait  dénoncé  au  tribunal  de  Rennes  un  libraire 
domicilié  dans  cette  ville  et  prévenu  d'y  avoir  distribué 
l'ouvrage  dont  il  se  plaint ,  rien  de  plus  régulier  encore. 
Maïs  est-il  bien  régulier  qu'il  nous  ait  dénoncés ,  nous ,  au 
même  tribunal  que  ce  libraire  ?  Est-il  surtout  bien  régu- 
lier que,  sur  cette  dénonciation,  M.  le  juge  instructeur 
près  le  tribunal  de  Rennes  nous  ait  mandé  devant  lui? 
C'est  ce  dont  on  va  juger. 


s. 
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Voi  lois  cnoiiiiellcs  disent  expressément  qa'on  ne  fent 
dter  on  preYenn  ^oe  de¥aiit  le  tribunal  da  lieu  ée  sa  ré» 
dence,  on  devant  celui  du  lien  on.  il  a  commis  le  délit  (i]. 
Faisons-nous  notre  résîdepce  à  Rennes?  T  avons-nous  com- 
mis le  délit  dont  se  plaint  M.  le  procnrenr  da  roi  de  Vi- 
tré? Nullement.  Nous  n'avons  point  publié  notre  rolmne 
à  Rennes  ;  nous  n'jr  en  avons  pas  envoyé  un  seul  exem- 
plaire; si  le  libraire  dénoncé  aux  juges  de  cette  irSUt  fm  a 
distribué,  ce  n'est  point  par  nos  ordres;  et  notre  d&t,  si 
délit  il  7  a ,  n'a  pas  la  moindre  connexité  avec  le  sien. 
C'est  à  Paris  que  nous  faiscms  notre  résidence;  c'est  là 

Î[ae  nous  avons  publié  notre  livre;  c'est  là  que  nous 
'avons  distribué;  c'est  là  qu'on  devait  nous  poursuivre: 
la  loi  j  est  formelle.  Si,  pour  un  ouvrage  que  nous 
avons  publié  et  distribué  à  Paris,  on  peut  nous  appe- 
ler devant  les  tribunaux  de  Rennes,  on  peot  nona^i^ipeler 
tout  aussi  bien  devant  ceux  de  Lyon ,  de  Nîmes,  de  Gre- 
noble ,  de  Bordeaux  ;  les  cinq  ou  six  cents  tri^nanx  in 
royaume,  ceux  de  la  Corse,  ceux  des  colonies,  peuvent 
décerner  successivement  des  mandats  d'amener  contre 
nous;  ils  peuvent  nous  assigner  simultanément,  et  se  dis^ 
pnter  le  droit  de  nous  poursuivre.  Telle  est  la  cpnséqnencf 
forcée  du  mandat  lancé  contre  nous  par  M.  le  juge  de 
Rennes.  On  voit  déjà  combien  c'est  avoir  usé  de  douceur 
que  de  nous  avoir  appelés  devant  les  trijbun^QX  de  cette 
ville.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  poursuivons. 

£n  conséquence  de  la  plainte  formée  par  M.  Je  procii' 
tem  do  roi  de  Vitré,  continue  l'auteur  de  l'article,  M.  U 
]oge  instructeur  près  le  tribunal  de  Rennes  a  déeeraé  ua 
mandat  de  comparytion  contre  le  libraire  et  nn  mandat 
d^amener  contre  les  auteurs  du  Osnseur,  Ainsi ,  non  con- 
tent d'élever  une  prétention  qui  nous  met  dans  le  cas, 
pour  un  fait  commis  à  Paris,  d'être  assignés  par  tous  les 
tribunaux  du  royaume ,  non  CQUtent  de  nous  -  mander  de- 
Tant  lui  sans  en  avoir  le  moindre  droit,  M.  le  juge 
it^structeur  emploie,  de  priine  abord,  les  voies  de  coi^ 
trainte.  Il  ne  nous  adresse  pas  une  simple  invitation  J« 
comparaître ,  comme  au  libraire  de  Rennes ,  il  lance  d'em* 
blée  un  mandat  d'amener,  il  dpnne  rordr:e  de  nous  àkire 
conduire  par  ^es  gendarmes  ! 

L'auteur  de  rarticle  croit  exp/iquer  ces  rigueurs  en  di* 

^ • 

^i)  Article  a3  ilrt  code  dinslniction  criminelle. 
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saut  que  le  juge  instructeur  a  agi  conformément 'à  Tar" 
ticle  91  du  code  d'instruction  criminelle  ,  qui  veut  que 
Fiuculpë  soit  domicilié  y  pour  qu'il  ne  soit  décerne  qu'un 
mandat  de  comparution  contre  lui  ,  et  en  ajoutant  que 
nous  ne  sommes  pas  domiciliés  à  Rouies.  Mais  est-ce  biea 
sérieusement  qu'il  a  pu  donner  une  pareille  explication? 
]N'est-ce  pas  compter  par  trop  sur  l'ignorance  et  la  crédu- 
Jité  du  public?  De  ce  que  nous  ne  sommes  pas  domiciliés  à 
Rennes  j  &'ensuit-il  que  nous  n'avons  pas  de  domicile ,  et 
que  M.  le  juge  instructeur  devait  nous  traiter  comme  des 
vagabonds  /  Qui  ne  voit  que  ce  que  à\%  ici  l'auteur  de  l'ar- 
ticle pour  justifier  le  ^mandat  du  juge  de  Rennes,  est  pré- 
ciséuient  ce  qui  doit  le  plus  le  fair^  paraître  extraordinaire. 
La  loi  veut  qu'en  matière  de  simples  délits ,  on  ne  lance 
un  mandat  d'amener  contre  l'inculpé  que  lorsqu'il  n'est  pas 
domicilié  j  c'est-à-dire  évidemment  lorsqu'il  n'a  pasdî?  do^ 
mic//(? 9  lorsqu'il  est  errant ,  vagabond,  qu'il  ne  présente 
aucune  garantie.  Mais  les  auteurs  du  Censeur  européen 
seraient- ils  donc   dans  ce  cas?  M.  le  juge  de  Rennes  les 
aurait-il  pris  pour  des  hommes  sans  asile,  sans  famille, 
sans  amis,  sans  moyens  d'existence?  Ou  bien  lui  auraitH>n 
dit  que  ces  auteurs  étaient  des. hommes  timides ,  fugitifs , 
tremblans  Je  paraître  devant  la  justice ,  et  de  lui  rendre 
compte  de  leurs  intentions?...*  ' 

Le  mandat  qu'a  lancé  contre  eux  M.  lé  juge  instructeur^ 
pourra  paraître  d'autant  plus  étrange ,  qu'il  est  inouï 
qu'on  ait  jamais  arrêté  d'avance  des  écrivains  prévenus  de 
calomnie.  M«  Alphonse  de  Beauchamp.a  été  poursuivi  pour 
caloainie  en  18145*^  n'a  point  été  arrêté;  MM.  Syrieys  et 
Lachëze-Murel  l'ont  été  en  1816,  0/3  ne  les  a  point  arrêtés; 
M.  de  Barruel-Bauvert  l'a  été  au  commencement  de  iBi^^ 
on  ne  Va  point  arrêté;  M.  lé  marquis  deBîossevillé  l'a  été 
à  la  fin  de  la  m^me  année  y  le  fait  qu'on  lui  imputait  a 
paru  atroce  à  toute  la  France ,  M.  le  marquis  a  été  condam* 
né  à  5  francs  d'amende,  il  faut  le  reconnaître;  maU  nvait'^ 
il  été 'arràé ?  ^(ms  ne  citons  que  ces  faits;  ce  sont  les 
$euls  qui  se  présentent  en  ce  montent  à  notre  mémoire; 
xaais  on  peut  fouiller,  dans  le  passé  ;  nous  défions  hardi- 
xuent  qu'on  y  trouve  rien  de  contraire  à  ce  que  nous 
avançons  ici,  qu'on  y  trouve  rien  de  pareil  à  la  mesure 
prise  à  notre  égard  par  M.  le  juge  de  Rennes. 

Enfin 9   une  dernière  circonstance  pourra  achever    de 
faire  apprécier  cette  mesure.  Ce  sont  les  ménage  mens  dont 
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on  s'est  cru  obligé  d'aser  pmir  Yexécnter.  On  Fa  trouTee 
ici  teHemeat  insolite,  teliemettt  exorbitaïite,  qu'on  n'i 
pas  youio  se  donner  Todieux  de  la  mettre  tout  d'un  coup 
Il  exécution.  Il  est  très^virai,  nous  ne  craignons  pas  de  ie 
reconnaître,  qju'on  nous  a  laissé  la  facnltë  de  nons  rendre 
librement  k  Rennes;  il  est  trës-vrai  qu'on  a  cm  devoir 
passer  par  diverses  gradations  avant  que  de  donner  l'or- 
dre de  nous' arrêter j  et,  en  rérîté,  il  serait  difficile  de 
croire  qu'on  ait  fait  cela  par  un  excès  d'indùlgenee  pour 
sous.  Les  magistrats  qui  nou8k>nt  fait  arrêter,  l'année  der- 
nière ,  snr  une  simple  prévention  d'écrit  séditieux ,  quand 
jusqu'alors  on  n'avait  usé  de  cette  rigueur  envers  personne^ 
qui  nous  ont  fait  arrêter  dès  le  premier  pas  de  la  procé- 
dure, et  qui  nous^ônt  tenus  sotfs  les  verroax  pendant  les 
cinq  mortels  mois  qu'elle  a  duré,  ne  peuvent  guère  être 
soupçonnés  d'avoir  voulu  non»  gâter  cette  année  par  trop 
de  douceur  ;  et  certies ,  s'ils  n'ont  *pas  exécuté  sur-le-champ 
le  mandat  de  M.  le  Juge  instructeur,  il  a  fallu  que  ce  man< 
dat  leur  parât  terriolement  sévère. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  la  part  que  M.  le 
juge  de  Rennes  a  pris  à  notre  arrestation-.  Ce  peu  de  faits 
sumront , . nous  osons  le  croire,  pour  faire  apprécier  les 
ménagemens  dont  nous  avons  été  l'objet  de  la  part  de  ce 
làagistrat.  i 

11  nous  reste  à  parler  de  ceux  qu'ont  bien  voulu  garder 
les  magistrats  de  PjiHs  chargés  dé  l'exécution  dii  mandat 
^  d'amener.  Dans  les  significations  qui  nous  ont  e'ié  faites  à 
\  ce  sujet,  dit  l'autenr  de  l'article  auquel  nous  répondons, 

toute  latitude  nons  a  été  laissée  pour  pouvoir  nous  rendre 
librement  à  Rennes ,  et  ee  n'a  été  que  sur  notre  refus  d'o- 
béir, qu'a  été  donné  l'ordre  de  notre  ort^station.  Nous  re- 
connaissons volontiers,  encore  une  fois,  qu'on  nous  a 
laissé  kl  faculté  de  nous  rendre  à  Rennes  ;  ma^  est-il  bien 
vrai  que  nous  ajons  refusé- d'obéir  à  la  justice?  €)st-i} 
bien. vrai  que  nous  ayons  refusé  de  lui  rendre  compte  de 
notre  conduite ,  ainsi*  que  l'auteur  de  l'article  nous  en 
accuse?  C'est  ce  qu'il  était  essentiel  de  di'repoulr  faire  com- 
prendre de  quel  excès  d'indulgence  et  de  longanimité  on 
avait  usé  à  notre  égard;  c'est  ce  que  nous  alloiis  essayer 
d'expliquer. 

Aussitôt  que  le  mandat  d'amener  Wncé  contre  nous  eut 
été  déposé  chez  notre  portier,  nous  n'eÂoaes  rien  de  plus 
pressé. que. d'aller  trouver  M.  le  procnreurdu  roi  :  pre-> 
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miëre  preuve  que  nous  avioua  le  dessein  dé  nous  ftoustraxca 
aux  poursuites  de  la  justice.  Nous  dîmes  &  ce  magistrat  tya^ 
nous  avions  de  la  peine  à  comprendre  comment,  à  l'occa« 
sion  de  notre  ouvrage,  on. pouvait  nous  assigner  devant 
les  tribunaux  de  Rennes  ;  que  nous  n!avioos  pas  publié  à 
Rennes  le  volume  incriminé  ;  que  nous  n'en  avions  pas  en» 
voyé  un  seul  exemplaire  dans  cette  ville  ^  que  personne 
n'était  chargé  de  l'y  vendre  pour  nous;  que  si  l'on  pouVaîl 
nous  citer  devant  les  tribunaux  de  Rennes,  il  en  résultait 
qu'on   pouvait  aous  citer  aussi ,  qu'on  pouvait  nous  citer 
à  la  fois  devant  tous  les  tribunaux  du  royaume ,  etc.  M.  la 
procureur  du  roi  parut  seotir  ces  raisons  ;  il  se  contenta 
de  nous  dire  que  nous  ferions  peut-être  bien  d'aller  k  Rea« 
nés.  Nous  répondîmes  que  nous  -se. pouvions  pas  y  aller» 
que  nous  ne  pouvions  pas  nous  reconnaître  justiciables  des 
tribunaux  de  Rennes  :  nouvelle  preuve  que  nous  voulion» 
tromper  la  justice  et  nous  dérober  à  ses  recherches,  ^oua 
ajoutâmes  (pe  nous  resterions  à  Paris;  qu'on  nous  trouve- 
rait toujours  prêts  à  répondre  tUwini  nos  juges  ntUMirds 
de  nos  écrits  et  de  notre  conduite  :  autre  preuve  bien  plus 
for  le  que  nous  avions  le  dessein  de  fuûr.Ên  conséquence» 
nous  somnies  restés  toujours  chez  nous  ^  vaquant  paisible- 
ment à  nos  travaux^  et  attendant  que  M.  le  procureur  du 
roi  de  Vitré,  s'il  se  croyait  calomnié  dans  notre  ouvrage »* 
nous  citât  devant  les  tribunau-s  de  Paris  ;  dernière  preuve 
irréfragable-  que  nous  avions  la  pensée  de  déaofaéir  à-  la^ 
justice.  '  V 

Ëh  bien  !  veut«-on  savoir  quel  a  été  l'effet  de  cette  lon-^ 
gue  suite  de  désobéissances ,  et  combien  on  a  été  indulgent 
et  bon  à  notre  éganrd?  Tout  ii  coup,  et  lorsque  nous  n'a- 
^vions  pas  quitté  un  instant  notre  domicile;  lorsque,  léga- 
lement et  d'après  tout  ce  qui  s'était  passé ,  nous  étions  foa* 
des  à  croire  qu'on  nous  citerait  devant  les  tribunaux  de 
Paris  si  Ton  continuait  à  vouloir  nous  poursuivre;  lor^ 
qu'on  savait  que  ce  n'était  que  dans  cette  confiance  qaa 
nous  avions  négligé  d'aller  k  Rennes  ;  tout  à  coup ,  disons^ 
nous,  on  expédie  deux  détachemens  d'exempts  de  police 
pour  nous  arrêter;  on  vient  nous  surprendre  dans  notre  lit 
comme  des  voleurs  qu'on  craint  de  manquer.  Si  l'un  de 
nous,  à  la  faveur  d'un  escalier  dérobé,  parvient  à  s'édiafk^) 
per  des*  mains  des  sbires  chargés  de  Pexécntion,  ces  homj^» 
mes  s'emportent  y  se  désespèrent;  ils  brisent  des  glacet^i 
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enfoncent  des  carreaux  de  vitre  :  on  dirait  qu'ils  ont  laisié 
échapper  quelque  grand  coupd>le  pour  l'arrestation  do- 

Sel  on  leur  aurait  promis  d'avance  une  Forte  prime 
telles  douceurs  !  quel  excès  d'indulgence! 
Yoitii ,  messieurs ,  tous  les  ménagemens  dont  nous  avons 
été  l'objet.  Et  cependant ,  comment  avons-nous  pu  men'tef 
d'être  traités  avec  cette  rigueur?  Pourquoi  s'acbamer 
ainsi  contre  deux  hommes  ?  Qn'avons-noos  fait  ?  Quels  si 
grands  crimes  aYons-nous  conmiis?  Sommesr-pous  des  am- 
bitieux, des  perturbateurs?  Où  est  le  parti  dont  noosajoDS 
flatté  les  passions,  secondé  les  coupables  espérances?  Âoqs 
fiôsons  la  guerre  à  toutes  les  ambitions  ;  nous  ne  sommes 
pas  moins  ennemis  de  l'esprit  révolutionnaire.  Dans  nos 
écrits,  dans  nos  entretiens ,  dans  nos  épanchemens  les  plus 
lecrets,  devant  nos  amis  comme  devant  le  public ,  nous  ne 
cessons  de  faire  sentir  le  danger  des  bouleversemens  ;  nous 
répétons  tous  les  jours  qu'on  ne  peut  rien  attendre  que  du 
temps,  du  progrès  lent,  mais  sur,  de  la  raison  publique. 
Le  but  oii  nous  tendons  est  la  diminution  des  charges  pu- 
bliques et  l'amélioration^ progressive  de  nos  institutions. 
Nos  doctrines  ont  leur  base  dans  les  notions  les  plus  sim* 
pies  et  les  plus  certaines  de  l'économie  politique;  'û  est 
vrai  que  ces  doctrines  ruinent,  peut-être  plos  sûrement 
que  d'autres ,  tout  pouvoir  dissipateur  et  pervers.  Mais  est- 
ce  qu'on  croirait  avoir  des  raisons  pour  les  redouter?  Est** 
ce  que  nous  serions  persécutés  à  cause  d'elles  ?  Il  semble 

3u'on  veuille  nous  contraindre,  à  force  de  dégoûts,  d'aban- 
onner  la  voie  que  nous  avons  ouverte  avant  qu'elle  ait 
été  complètement  tracée ,  que  le  bon  sens  du  public  l'ait 
reconnue ,  et  que  les  esprits  se  soient  tournés  de  ce  côté. 
Si  c'est  là  ce  qu'on  espère,  on  se  flatte:  on  ne  réussira 
point.  La  tâche  est  trop  noble  et  trop  utile  pour  que  nous 
consentions  à  y  renoncer.  Noos  acceptons,  sinon  avec 
joie,  du  moins  avec  calme,  les  nouvelles  tribulations  qu'on 
nous  fiiit  venir  de  la  Bretagne  ;  la  cour  de  cassation  ne  tar- 
dera pas  à  prononcer  sur  le  pourvoi  que  nous  avons  porté 
devant  elle  ;  et ,  si  elle  le  rejette ,  de  nouveaux  tribunaux , 
la  France ,  l'Europe  entière  nous  jugeront. 

Dans  le  cours  de  ce  nouveau  procès ,  nous  nous  défen- 
dions ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  avec  modération  et  persévérance , 
et  sans  trop  nous  inquiéter  du  résultat;  trop  heureux  si 
nous  pouvons  faire  sortir  de  notre  défense  quelques  véri- 
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tés  utiles ,  quelque  avertissement  salutaire  pour  le  public.  ^ 
Recevez,   je  vous  prie,  messieurs ,  les  assurances  de 
ma  considération  trës-distinguée  ,  Dui^oyer. 

ESSAIS  HISTORIQUES.    . 

CHAPITRE  XLVI. 

r 
I 

Suite  de  la  discussion  du  budget. 

La  discussion  principale  sur  le  budget  avance  rapide^ 
ment,  quoiqu'elle  soit  quelquefois  suspendue  par  des  discus- 
sions incidentes  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  C'est  ainsi 
qu'à  l'occasion,  du  budget  particulier  du  ministère  de  la 
justice,  M.  de  La  Bourdonnaye  a  fixé  l'attention  de  la  chatn- 
bre  sur  les  malheureux  événemens  de  Lyon. 

Il  s'est  élevé  avec  force  contre  cette  politique  qui  ap- 
prouverait «  qu'on  creusât  jusqu'aux  entrailles  de  la  terre 
pour  y  ensevelir  les  fautes  ou  les  erreurs  des  dépositaires 
du  pouvoir.  »  L'orateur  a  interpellé  les  ministres  ,  et  leur 
a  demandé  quelles  mesures  ils  avaient  prises  poàr  mettre 
un  terme  à  l'incertitude  des  esprits ,  et  pour  éclairer  l'opi^ 
nion  sur  les  accusations  portées  contre  des  hommes  élevés 
en  dignité.  Il  pense  que  l'ambiguïté  des  réponses  ministé- 
rielles^ ne  satisfait  personne.  Si  la  cour  prévôtale  a  com- 
mis des  injustices,  a-t-il  dit,  c'était  [la  remise  des  peines, 
ou  plutôt  c'était  la  réhabilitation  des  condamnés  qu'il  fallait 
prononcer. 

«  Si  les  administrateurs  civils  et  militaires  du  départe- 
ment du  Rhône  sont  les  auteurs  des  troubles ,  les  vérita- 
bles conspirateurs ,  il  ne  fallait  ni  destituer  l'un ,  ni  récom- 
penser l'autre;  il  fallait  les  destituer  tous  les  deux. 

»  Si  le  général  Canuel  a  ourdi  une  conspiration  pour  se 
donner  le  mérite  de  la  découverte  et  de  la  répression ,  si 
les  maires  destitués  par  le  duc  de  Raguse  sont  coupables , 
pourquoi  le  général  Canuel  a-t-il  été  nommé  inspecteur 
général?  pourquoi  les  maires  ignoretit-ils  les  motifs  de  leur 
destitution? 
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»  Lt  conduite  des  mioistres,  poarsait  Tomtenr,  est 
jj'oiie  înconséqueiice'nuinifeste.  La  publicité  âe  l'acolsa- 
tioDy  la  défense  aussi  publique  des  accusés  le  démontreot 
rigoureusement. 

n  De  part  on  d'antre  il  y  a  injustice.  Le  général  Canoel 
a  demandé  à  être  mis  eb  jugement.  Le  ministère  s'y  est 
refusé. 

»  An  nom  de  l'opinion  publique ,  hautement  -prononcée, 
ajoute  M.  de  La  Bourdonna  je,  au  nom  de  la  justice  trop 
long-temps  méconnue ,  je  demande  que  les  ministres  s'ex- 
pliquent clairement  sur  les  mesures  qu'ils  ont  prises  pour 
nire  connaître  la  vérité  toute  entière  sur  les  attires  de 
Lyon.  » 

n  était  difficile  de  jeter  le  gant  d'une  manière  plus  dé- 
cidée. On  peut  considérer  M.  de  La  Bourdonnaye  comme 
.  Y^jax  du  côte  droit ,  si  toutefois  les  membres  qui  siègent 
dans  cette  partie  de  la  salle  sont  des  Grecs  ^  ou  comme  leur 
flecior  si  ce  sont  des  Troyens.  L'homme  d'état  qui  nous 
a  di(  à  la  tribune  «  que  ce  n*  est  pas  la  faute  des  ministres^ 
si,  pareils  à  la  sentinelle  troyenne  9  Us  tirent  quelquefois 
sur  des  Trqyens  déguisés  sous  les  habits  des  Grecs  ;  »  cet 
orateur  pourrait  seul  nous  expliquer  si  les  membres  du 
côté  droit  sont  des  Troyens  ou  des  Grecs. 

Noos  avons  dit  que  M.  de  La  Bourdonnaye  avait  jeté  le 
cant  aux  miaitres.  Personne  ne  se  présentant  pour  le  re- 
lever j  l'orateur  a  quitté  la  tribune  en  votant  pour  le  bud- 
get du  ministère  de  la  guerre. 

Une  question  d'économie  s'est  élevée^  et  ce  n'est  ni  nn 
C»rec  ni  un  Troyen  qui  a  ouvert  la  discussion ,  c'est  un  vrai 
Français;  c'est  M.  Dupont  de  l'Eure.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  rapporter  en  entier  son  opinion  (1).  Elle  est  expri- 
mée avec  cette  indépendance  et  cette  mesure  qui  convien- 
nent à  un  représentant  de  la  nation 9  et  qui  ajoutent  beau- 
coup de* force  au  raisonnement.  M.  Dupont  de  l'Eure 
«xamine  le  budget  du  ministre  de  la  justice^  il  y  trouve 
880,000.  fr.  pour  le  conseil  d'état,  23o,ooo  fr*  ponr  les 
ministres  d'état,  3oo,ooo  fr.  pour, cinq  directeurs  généraux 
d'administrations  financières,  160,000  fr.. pour  quatre  sous- 
secrétaires  d'état,  plus  de  1,200,000  fr.  pour  M.  le  dnn* 
çelierde  France  et  sept  ministres  à  portefeuille.  Sur  cette 


(1)  Elle  a  été  publiée  dans  b  Journal  du  Commerce  du  aâ  avril. 
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clerniëre  somme  200,000  fr.  sont  affectés  au  traitexxient  par- 
ticulier de  M.  le  gardé  des  sceaux. 

M.  Dupont  de  l'Eure  avoue  qu'on  parle  trës-spuyent  et 
trës-éloquemment  d'économie,  et  qu'on  fait. à  ce  sujet  les 
plus  beaux  systèmes  du  monde.  Quant  à  lui,  il  aimerait 
mieux  qu'on  fît  moins  de  discours  sur  l'économie ,  et  qu'on 
pratiquât  davantage  cette  vertu.  Il  va  plus  loin;  il  pense 
que  les  n^iinistres ,  si  on  réduisait  leurs  traitemens  à  cent 
mille  francs,  se  féliciteraient  de  cette  mesure  d'économie 
et  en  feraient  des  remercimens  à  la  chambre)  Il  cite  à  ce 
sujet  le  noble  exemple  que  M.  le  duc  de  Richelieu  donna 
il  y  a  deux  ans  à  ses  collègues,  lorsque,  sans  faire  de 
phrases  sur  l'économie ,  il  borna  lui-même  son  traitement 
à  la  somme  de  cent  mille  francs.    ' 

Un  membre  de  la  chambre  qui,  en  qualité  de  questeur^ 
jtouche  un  traitement  considérable ,  a  dit  «t  que  l'ignorance 
oii  le  public  était  des  fortes  retenues  qu'éprouve  le  traite- 
ment des  ministres ,  servait  merveilleusement  les  déclcuna" 
tions.  M.  Dupont  de  l'Eure  a  répondu  qu'il  ne  croit  pas  du 
tout  que  Ton  soit  un  déclamateur  pour  dire  que  la  nation  , 
surchargée  d'impôts,  attend  surtout  dès  hauts  fonction- 
naires, des  fonctionnaires  richement  dotés,  l'exemple  du 
désintéressement  et  de  l'économie. 

»  Je  ne  pensB  pas ,  a  dit  l'orateur,  que  le  trésor  public 
doive  acquitter  le  traitement  et  les  dépenses  du  conseil 
état. 

»  Ce  conseil  n'existe  ni  par  la  charte,  ni  par  aucune  loi 
spéciale.  Il  n'est  établi  que  par  ^e  simple^  ordonnances 
qui  lui  confèrent  de  hautes 'et  importantes  attributions. 

»  Ses  fonctions  sont  tantôt  administratives ,  tantôt 
judiciaires  ,  et  toujours  inconstitutionnelles  ,  on  s^u  moins 
extra-légales ,  c'est-à-dire ,  dérivant  d'un  pouvoir  qui  h'est 
pas  celui  de  la  loi. 

«  Le  conseil  d'état  fut  aboli  au  commencement  de  la 
révolution  par  des  lois  qui  reçurent  la  sanction  de  Louis  xvi. 

»  Bonaparte  l'avait  recréé ,  il  est  vrai,  mais  à  sa  manière 
et  dans  l'intérêt  de  son  gouvernement.  Je.  demande  si  nous 
devons  chercher  encore^dans  ses  constitutions  et  ses  séno" 
ius'consultes  le  principe  et  le  modèle  de  nos  institutions.  » 

M.  le  garde  .des  sceaux  ,  qui  s'est  chargé  de  la  défense 
de  son  budget,  a  opposé  aux  demandes  de  M.  Dupont  de 
l'Eure  deux  fins  de  non-receyoir. 

l^  La  chambre  ne  peut  intervenir  dans  la  fixation  de. 
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traitemens,  parce  qu'un  tel  acte  d'administration  n'appar* 
tient  qu'au  roi. 

7^,  Le  conseil  d'ëtat  a  été  établi  par  l'acte  de  l'an  8 ,  acte 
que  la  charte  n'a  point  aboli.  Le  conseil  d'état  doit  donc 
son  existence  à  une  loi  et  non  à  des  ordonnances. 

Quant  aux  traitemens  des  ministres,  il  n'y  en  a  point 
qni  s'élëye  à  plus  de  cent  cinquante  mille  francs;  et,  par 
l'effet  des  retenues,  chaque  traitement  se  réduit  à  cent  deux 
mille  ou  à  cent  trois  mille  francs. 

M.  le  garde  des  sceaux  a  profité  de  cette  occasion  pour 
répondre  quelques  mots  à  M.  de  La  Bourdonnaye.  Il  s'étonne 
qu'à  propos  du  budget  on  ait  voulu  traiter  ex^professo  un 
sujet  aussi  grave  que  celui  dont  ce  député  a  entretenu  la 
chambre.  «En  général ,  dit-il ,  on  se  fait  une  fausse  idée  de 
la  magistrature  en  France.  Le  ministère  ne  peut ,  dans  aucun 
cas,  lui  prescrire  de  faire  telle  ou  telle  poursuite.  Les  lois 
seules  confèrent  ce  droit  aux  magistrats  ;  c'^est  à  eux  à  en 
faire  usage,  sur  la  demande  des  parties  ou  les  réquisitions 
du  ministère  public.  Si  les  ministres  s'arrogeaient ,  comme 
on  semble  les  y  provoquer,  un  droit  que  la  charte ,  que  les 
lois  ne  leur  attribuent  point,  ce  serait  le  plus  grand  atten- 
tat porté  à  la  liberté  et  à  la  sûreté  publique.  » 

M.  d^  Magneval ,  saisiss^rnt  les  dernières  paroles  de  3f .  le 
garde  des  sceaux  pour  revenir  sur  les  événemens  de  Lyon , 
et  abandonnant  la  forme  dubitative  adoptée  par  M.  de  La 
Bourdonnaye,  affirme  qu'une  vaste  conspiration  a  me- 
nacé le  département  du  Rhône  ;  il  invoque  la  reconnais- 
sance publique  en  faveur  des  magistrats  civils  et  miUtaires 
de  ce  département  ;  tout  son  cœur  s'émeut  au  souvenir  des 
grands  services  rendus  à  la  ville  de  Lyon  par  le  général  Ca- 
nuel  et  la  cour  prèvôtalc.  L'attendrissement  de  l'orateur 
gagne  le  coté  droit ,  qui  demande  l'impression  de  son  dis- 
cours. Cette  demande  excite  une  vive  opposition  ;  le  côté 
gauche  et  le  centre  réunissent  leurs  forces,  et  rimpression 
est  re jetée. 

M.  Camille  Jordan  avait  paru  au  bas  de  la  tribune  ;  in- 
vité à  prendre  la  parole,  il  cède  au  vœu  de  l'assemblée. 
Cet  orateur,  dont  l'éloquence  élevée  et  persuasive  ne 
manque  jamais  d'enchaîner  l'attention  de  ses  auditei/rs, 
jette  d'abord  en  avant  quelques  considérations  luniin^oses 
sur  l'institution  judiciaire,  et  en  particulier  sur  le  /arv  et 
les  tribunaux  d'exception.  Il  regrette  qu'à  l'époque  oii  la 
chambre  s'occupait  d'un  objet  aussi  important ,  il  n'ait  pu 
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développer  entièrement  soa  opinion,  discuter  les  avantages 
incontestables  du  jury,  examiner  les  convenances  du  main-*' 
tien  ou  de  la  suppression  de  certains  tribunaux.  Arrivant 
ensuite ,  par  une  transition  naturelle ,  aux  assertions  de 
M.  de  Magneval,  il  les  combat  avec  énergie.  Il  nie  qu'il  y 
ait  eu  dans  le  département  du  Rhône  des  mouvemens  sédi- 
tieux 5  il  désire  qu'une  enquête  spéciale  éclaire  enfin  les 
procédures  qui  ont  eu  lieu,  et  ne  doute  point  qu'il  n'en  jail- 
lisse une  grande  iustf^uction  législative. 

Cet  épisode,  plein  d'intérêt,  avait  fait  perdre  de  vue  la 
question  principale.  M.  Roy  a  ramené  l'attention  de  l'as- 
semblée au  budget  du  ministre  de  la  justice,  qui  a  triomphé 
de  tous  les  amendëmens ,  et  a  été  adopté  ainsi  que  le  budget 
du  ministre  de  l'intérieur. 

Un  nouveau  débat  s'est  élevé  lorsqu'il  a  été  question  du 
budget  du  ministre  des  finances,  et  l'infatigable  patriotisme 
de  M.  de  Chauvelin  et  de  M.  Dupont  de  l'Eure  s'est  encore 
signalé  dans  cette  ofCctsion.  M.  Dupont  de  l'Eure  est 
effrayé  de  cette  armée  de  commis  qui  grossit  chaque  année  , 
et  qui  encombre  les  bureaux  des  diverses  administrations, 
notamment  ceux  du  ministère  des  finances.  L'année  der- 
nière, cette  phalange  montait  à  mille  trois  cent  trente- 
deux;  aujourd'hui,  elle  s'élève  à  mille  trois  cent  cin- 
quante-cinq Il  y  aurait  là  de  quoi  administrer  toutes  les 
finances  de  l'Europe. 

L'orateur  n'aperçoit  pas  clairement  la  nécessité  d'accor- 
der un  traitement  à  des  ministres  d'état  qui  ne  rendent 
aucun  service.  11  pense  que  ce  système  de  sine  cures  se  con- 
cilie difficilement  avec  les  prétentions  d'économie  dont  on 
fait  parade  à  la  tribune.  Si  la  France  n'était  pas  aussi  acca- 
blée de  charges  de  toute  espèce ,  il  y  aurait  moins  d'incon- 
vénient à  payer  ainsi  l'oisiveté  de  quelques  hommes  j  mais, 
dans  l'état  oii  elle  se  trouve  ,  il  ne  doit  point  y  avoir  de  dé- 
pense inutile. 

M.  Dupont  de  l'Eure  est  iaussi  d'avis  qu'on  pourrait  ai- 
sément se  passer  des  sous-secrétaines  d'état  qui  absorbent 
chacun  quarante  mille  francs  par  an.  Il  croit ,  par  exemple, 
que,  si  les  travaux  d'un  soas-secrétaire  d'état  au  ministère 
des  finances  était  véritablement  utile,  on  n'aurait  pas  appelé 
à  cet  emploi  M.  de  la  Bouillerie  ,  qui  doit  élre  l'homme  de 
France  le  plus  occupé,pmsqu'àscsfonctionsdesous-secrétaire 
d'état  il  réunit  celles  de  conseiller  d'état  ,  d'intendant  de 
la  liste  civile  \  et  de  membre  de  la  chambre  ^^s  députés. 


/' 
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«  Il  me  semble  |  a  dit  Torateur ,  qu'il  serait  bien  temps  Je 
faire  enfin  les  économies  que  Ton  promet  chaque  année,  et 
de  réduire  au  plus  rigoureux  nécessaire  les  frais  d'adminis- 
tration imposes  à  la  France.  Chacun  de  nous  est  convaincu 
qu'ils  sont  énormes  ;  les  ministres  en  conviennent  eui- 
mêmes.  Pourquoi  donc  le  fardeau  reste-t^il  toujours  â  peu 
près  le  même,  et  continue-l-il  de  nous  accabler?  Je  n'ac- 
cuse ni  la  probité ,  ni  les  intentions  de  personne;  mais  je 
dois  dire,  puisque  je  le  pense,  que  peut-être  les  mini&tres 
et  les  directeuirs  généraux  ne  s'arment  pas  du  conrage  né- 
cessaire pour  réduire  les  dépenses  de  leurs  innombrables 
bureaux.  Je  ne  puis  m'empêcber  de  croire  que  M.  le  mi- 
nistre des  finances  ne  puisse  facilement  faire  le  service  da 
sien  avec  une  moindre  somme  que  celle  qu'il  demande,  et 
économiser  au  moins  un  demi-million  sur  cette  partie  da 
budget,  indépendamment  de  la  somme  de  270,000  francs 
pour  les  ministres,  d'état  et  les  sous-secrétaires  d'état.  » 

Le  budget  du  ministre  des  finances  n'a  pais  manqué  de 
défenseurs.  M.  de  Gourvoisier  trouve  quelque  chose  de  fâ- 
cheux dans  ces  discussions  publiques  je  budgets ,  ce  qui  est 
pourtant  inévitable  sous  un  gouvernement  représentatif  oii 
ceux  qui  paient  sont  bien  aises  de  savoir  ce  qu'on  fait-de 
leur  argent.  «  Les  journaux,  dit-il,  répandent  partout  ces 
reproches  de  prodigalité ,  tandis  qu'au  contraire  y  économie 
la  plus  scrupuleuse  règne  dans  chaque  partie  de  Tadminis- 
tration.  » 

M.  de  Chauvelin  ne  partage  pas  l'opinion  de  M.  de  Cour- 
voisier  relativement  à  ceUe  scrupuleuse  éconfimie^  £1  vou- 
drait qu'on  lui  en  donnât  des  preuves.  11  s'en  rapporte  sut 
ce  point,  non  au  sentiment  particulier  de  son  honorable 
collègue  ,  mais  à  l'avis  de  la  commission  et  de  ses  rappor- 
teurs, qui  ont  trouvé  la  disproportion  la  plus  intolérable 
entre  les  recettes  et  les  dépenses.  Ils  ont  tous  avoué  qu'il 
était  urgent,  pour  ramener  l'équilibre  ,  de  recourir  à  d'au- 
tres voies ,  d'employer  des  méthodes  nouvelles.  Il  pense , 
comme  M.  Dupont  de  l'Eure,  que  ce  n'est  point  dans  ces 
tristes  circonstances  que  les  bureaux  doivent  augmenter  de 
nourriture  et  d'embonpoint. 

L'orateur  soutient  que  les  sous-secrétaires  d'état  sont 
inutiles,  et  qu'on  ne  peut  trop  se  hAter  de  les  suppriiner. 
Pendant  que  la  chambre  s'occupe  de  délibérations  impor- 
tantes ,  ils  restent  chez  eux ,  et  ce  sont  des  conseillers 
d'état  qui  soutiennent  la  discussion  des  projets  de  loi. 
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«  On  dit ,  ajoiil«  l'orateur,  que  les  ministres  ne  peuvent 
suffire  à  rimmensité  de  leurs  travaux.  Mais  j'en  appelle 
^ux  ministres  -d'état  eux-mêmes ,  qui  tous  ont  été  ministres 
sous  uo  âkutre  gouvernement  que  celui  du  roi.  Qu'ils  disent 
si  à  cette  époque  les  ministres  n'étaient  pas  aussi  surchar- 
gés de  travail^ qu'ils  le  sont  aujourd'hui,  et  si  ^es  affaires 
souffraient  jamais.  » 

M.  de  Ghauvelin  a  terminé  l'une  des  plus  heureuses  im- 
provisations qui  aient  été  faites  à  la  tribune  dans  le  cours 
de  la  session  actuelle ,  en  votant  pour  la  suppression  des 
ministres  d'état  et  des  sous-secrétaires  d'état. 

M.  le  ministre  des  finances  et  M.  de  Barante  ont  plaidé  la 
cause  des  ministres  d'état  et  des  sous-secrétaires  d'état.  Les 
premiers  font -partie  du  conseil  d'état,  qui  coûte  aujour-  < 
d'hui  un  tiers  .de  moins  qu'avant  la  restauration.  S*il  y 
avait  en  i8i3  quatre  sous-secrét aires  d'état  de  moins,  il 
existait  cinq  ministres  et  nu  divisions  générales  de  plus.  Il 
en  résulte  que  depuis  1 8i  3  il  y  a  une  économie  de  1 3,ooo,ooo 
sur  le  service  central  qui  se  fait  à  Paris.  M.  le  comte  Cor- 
vette a  la  conviction  intime  de  l'utilité  d'un  sous-secrétaire 
d'état  au  ministère  des  finances. 

Le  rapprochement  quia  été  fait  plus  d'une  fois  sous  le  rap- 
port financier,  entre  l'époque  de  i8i3  et  l'époque  actuelle  , 
n'est  peut-être  pas  aussi  concluant  qu'on  se  l'imagine.  La 
France  avait  alors  un  territoire  beaucoup  plus  étendu  et  des 
affaires  plus  multipliées.  On  administrait  à  d'énormes  distan- 
ces, et  il  s'ensuivait  des  frais  extraordinaires  d'administration. 
L'état  n'était  pas  non  plus ,  comme  on  l'a  dit  à  la  tribune, 
accablé  sous  le  poids  des  contributions.  Même ,  avec  une 
économie  de  i3,ooo,ooo  il  serait  possible  que  les  dépenses 
n'eussent  pas  diminué  proportionnellement  à  la  diminu- 
tion des  affaires  et  des  travaux  administratifs.  Ce  serait  une 
question  importante  à  éclaircir.     * 

Les  dépenses  du  ministère  des  finances  ont  été  votées  ; 
celles  dn  ministère  de  1^  gueinre  et  de  la  marine  ont  aussi 
obtenu  l'approbation  de  l'assemblée. 

On  attendait  avec  quelque  impatience  le  budget  du  mi- 
nistre de  la  police.  Plusieurs  personnes  annonçaient  d'a- 
vance que  la  discussion  serait  orageuse.  Tous  ceux  qui  se 
plaisent  aux  luttes  de  la  tribune  se  promettaient  une  séance 
"vive  et  animée,  et  comptaient  sur  M.  de  La  Bourdonnaye 
pour  commencer  les  hostilités. 

Cette  attente  n'a  pas  été  trompée.  M.  de  La  Bourdonnaye 
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a  engagé  le  combat.  Ce  n'est  point  le  budget  du  ministre 
de  la  police  qu'il  a  attaqué ,  c'est  le  ministère  loi- 
méme.  Il  en  a  tracé  l'histoire.  \jA  police  actuelle ,  sai- 
vaut  l'orateur,  est  une  fille  de  la  révolution  3  elle  a  été 
nourrie  de  son  lait ,  et  le  vice  de  son  origine  n'a  jamais  été 
purgé.Ëlie  n'a  servi  aucun  gouvernement,  et  elle  en  a  ren- 
versé plusieurs.  Il  demande  quelle  serait  l'existence  d'an 
ministre  de  la  police  dans  un  état  Ebrtement  conslilué.  Il 
n'aurait  à  s^occuper  que  deia  clarté,  de  la  propreté  et  de 
la  sûreté  de  la  capitale ,  et  ne  pourrait  échapper  [à  l'obscu- 
rité que  par  le  talent  qu'il  déploierait  dans  l'exercice  de 
ces  fonctions. 

L'orateur  fait  l'éloge  de  l'ancienne  police  dotit  nos  pères, 
dit-il,  avaient  prudemment  divisé  les  attributions  entre  di- 
vers ministères.  Les  cours  souveraines  étaient  investies 
d'une  grande  portion  de  cette  surveillance, pour  concilier, 
par  la  réunion  des  formes  judiciaires  aux  mesures  préven- 
tives, ce  qu'exige  la  sûreté  de  l'état,  et  ce  que  commande 
le  respect  pour*  la  liberté  individuelle. 

Il  y  avait  bien  par-ci  par-là  quelques  lettres  de  cachet; 
mais ,  s'il  faut  en  croire  M.  de  La  Bourdonnaye ,  elles  étaient 
si  rares ,  qu'il  ne  vaut  guère  la  peine  d'en  parler. 

L'orateur  a  voté  le  rejet  du  budget  du  ministre  de  la  po- 
lice. 

A  peine  M.  de  La  Bourdonnaye  a-t-il  eu  quitté  le  champ 
de  bataille,  que  MM.  Sallabéry  et  de  Villèle  se  sont  présen- 
tés pour  le  remplacer;  mais  il  était  tard,  Vheure  du  dîner 
approchait,  et  la  discussion  a  été  renvoyée  au  /endemain. 

Le  lendemain  les  combattans  étaient  de  nouveau  en  pré- 
sence, lorsqu'un  objet  de  la  plus  hante  importance  est  venu 
suspendre  ces  débats^.  On  savait  que  le  ministère  devait 
faire,  le  25,  une  communication  à  la  chambre.  Il  s'agissait, 
disait-on,  de  faire  oonnaître  les  négociations  relatives  à  la 
liquidation  des  dettes  particulières  réclamées  de  la  France, 
et  de  l'évacuation  définitive  de  notre  territoire.  Les  tribunes 
étaient  remplies,  et  le  plus  profond  silence  a  régné  dans 
l'assemblée  lorsque  M.  le  duc  de  Richelieu  a  pris  la  pa- 
role. 

Le  sujet  des  négociations  entamées  était  la  liquidifion 
des  dettes  que  la  France  avait  contractées  hors  de  soa  ter- 
ritoire avec  des  individus  ou  des  établissemens  particuliers, 
jusqu'à  Tépoque  du  3o  mai  18 14-  La  reconnaissance  de  ces 
dettes,  a  dit  M;  le  duc  de  Richelieu ,  dérivait  d'un  pria- 
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cipe  ie  droit  civil ,  indépendant  de  toute  convention  poli-^ 
tique*  En  affectant  au  paiement  des  dettes  de  cette  nature 
un  capital  de  7  millions ,  il  fut  convenu  que  le  gouverne- 
ment français  serait  tenu  d'y  pourvoir  en  cas  d'insuffisance. 
C'est  d'après  cela  que  la  loi  du  28  décembre  181 5,  créa  un 
supplément  de  deux  millions. 

On  s'aperçut  bientôt  qu'en  suivant  le  mode  de  liquida- 
tion prescrit  par  la  convention  du  20  novembre ,  le  mon* 
tant  s'élèverait  de  beaucoup  au-dessus  du  capital  assigné 
pour  leur  remboursement ,  et  qu'ainsi  on  courait  la  chance 
d'un  déficit  considérable.  Une  négociation  s'en  lama  j^our 
représenter  aux  gouvernemens  étrangers  la  situation  oii 
allait  se  trouver  la  France  par  suite  de  ces  stipulations. 
«  Le  roi  leur  parla,  ajoute  M.  le  duc  de  Richelieu,  le  langage 
de  la  confiance  et  de  la  franchise  ;  il  s'adressait  à  des  sou- 
verains dignes  de  l'entendre.  >» 

Cette  négociation  est  terminée,  et  la  France  connaît 
enfin  l'étendue  des  charges  qui  pèseront  sur  elle.  Le  sup- 
plément qu'elle  doit  fournir  pour  le  paiement  de  ses  dettes 
envers  les  sujets  des  puissances  continentales,  est  définiti- 
vement fixé  à  douze  millions  quarante  mille  francs  de 
rente. 

Par  an  arrangement  particulier  avec  l'Espagne ,  un  mil- 
lion doit  lui  être  payé ,  mais  ce  million  restera  en  dépôt 
jusqu'à  l'époque  où  le  gouvernement  espagnol  aura  fait 
droit ,  d'après  les  conventions  réciproques ,  aux  justes  ré- 
clamations des  Français. 

Une  convention  séparée,  conclue  avec  l'Angleterre, 
fixe  à  trois  millions  de  rente  à  inscrire  le  complément  dé- 
finitif des  fonds  (lestinés  à  liquider  les  créances  des  sujets 
deS.  M.B. 

Ainsi  il  est  proposé  à  la  chambre  de  créer  seize  millipns 
quarante  mille  francs  de  rente.  Parlât  dit  M.  le  duc  de 
Kichelieu ,  sera  fermé'sans  retour  cet  abîme  dont,  en  i8i5, 
il  avait  été  impossible  de  mesurer  la  profondeur,  et  qui  me- 
naçait d'engloutir  la  fortune  publique. 

«  Dès  ce  moment  ;  ajoute  le  ministre ,  il  n'existe  plus 
de  point  en  litige  ^  il  ne  reste  plus  de  sujet  ni  d'occasion 
de  contestation. 

»  La  France  s'est  acquittée  de  tous  ses  engageme^is.  L'é* 
poque  est  arrivée  ou  elle  doit  recevoir  le  prix  de  sa  coura- 
geuse résignation.  Tenant  à  la  main  ces  mêmes  traités 
dont  elle  a  rempli  les  conditions  les  plus  rigoureuses,  elle 
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ne  demartdera  pas  en  vain  è  l'Ëarope  d'exécuter  à  son  lour 
celles  qui  lui  sont  fayorabief. 

»  Le  traité  du  20  novembre  porte  ces  mots  :  «  L'occupa* 
n  tion  militaire  de  la  France  peut  finir  au  bout  de  trois 
M  an«.  i>  Ce  terme  approche ,  et  tous  les  coeurs  françaii 
tressaillent  de  l'espérance  de  ne  plu»  voir  flotter  sur  le  sol 
de  la  patrie  d'autres  bannières  que  les  bannières  françaises. 
Les  souverains  vpnt  s'assembler  pour  prononcer  sur  cette 
gronde  question  qui  renferme  les  destinées  de  l'Europe,  Ce 
ne  sont  plus  ces  conférences  des  rois  que  l'histoire  a  si  soo- 
vent  retracées  comme  un  funeste  présage  du  concert  de  k 
force  contre  la  faiblesse.  Cette  auguste  réunion  doit  s'oa-* 
vrir  sous  d'autres  auspices.  La  justice  y  présidera. 

n  En  effet,  la  plus  parfaite  tranquillité  règne  en  France; 
nos  institutions  se  développent ,  s'affermissent  avec  d'au- 
tant plus  de  rapidité,  quà  des  époques  aussi  actives  que 
la  nôtre  ,  les  jours  ont  l'importance  àe$  années.  La 
charte,  ouverte  à  tous  les  partis ,  les  reçoit ,  non  pour  en 
être  envahie,  mais  pour  qu'ils  s'unissent  et  viennent  se 
perdre  dans  son  sein.  S'ils  avaient  paru  se  ranimer  un 
moment ,  la  sage  fermeté  du  roi  les  a  aussitôt  désarmés  -,  et 
cette  expérience  a  été  pour  l'Europe ,  comme^  pour  noas , 
une  évidente  démonstration  de  leur  impuissance.  L'année 
dernière,  de  toutes  les  calamités  la  plus  pvopre  à  agiter  un 
peuple  s'est  fait  cruellemeut  sentir^  Si,  au  milieu  de  ces 
circonstances,  la  monarchie  Intime  a  déjà  repris  taot 
de  force  et  déployé  tant  de  puissance,  que  fourraii'eile 
redouter  de  l'avehîr?  et  quelles  alarmes  pourrait  inspirer 
à  l'Europe  la  France  hbre  sous  le  sceptre  bienfaisant  de 
les  rois  ? 

»  Mais,  pour  que  cette  disposition  favorable  des  traita 
puisse  s'exécuter  sans  obstacles ,  il  convient ,  messieurs,  de 
pourvoir  à  l'acquittement  de  ce  qui  sera  encore  du  sur  les 
sept  cents  millions  que  nous  devons  payer  d'après  l'article 
4  du  traité  du  20  novembre.  Le  roi  se  confie  dans  votre 
empressement  à  le  mettre  en  état  de  rapprocher  le  terme 
de  Fentiëre  libération,  de  la  France.  S.  M.  nous  a  chargés, 


de  notre  territoire.  Dans  tous  les  ca9;  il  Yous  en  sera  renda 
compte  à  votre  prochaine  sessicm. 
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Cette  importante  communication  sur  laquelle  nous  noua 
proposons  de  revenir  étant  terminée  ,  on  a  repris  la  dis- 
cussion s^r  le  budget  du  ministre  de  la  police.  C'est  M.  Ca- 
mille Jordan  qui  a  paru  à  la  tribune  pour  repousser  les  at^ 
taques  de  M.  de  La  fiourdonnaye.  Il  craint  que  des  considé- 
rations étrangères  aux  principes  n'aient  amené  ces  hosti- 
lités dont  certaines  personnes  n'ont  eu  la  pensée  que  depuis 
V ordonnance  du  5  septembre  et  la  lai  des  élections  ^  le 
ministère  de  la  police  n'a  peut-être  de  si  grands  torts  à 
leurs  yeux  que  depuis  la  découverte  ,  et  la  suppression  de 
ces  sociétés  5ecrè/e5  qui  faisaient,  dans  plusieurs  départe- 
ment du  midi ,  une  police  si  activa  et  si  -expéditive.  L'ora- 
teur ne  pense  pas,  comme  M.  de  La  Bourdoniiaye,  qu*il 
faille  confier  des  fonctions  de  surveillance  à  des  particu- 
liers ,  pas  même  à  des  propriétaires.  Ce  serait  «armer  de 
nouveau  les  passions,  couvrir  }a  France  d'espions  et  de 
délateurs ,  et  fournir  aux  haines  et  aux  vengeances  un  ali- 
ment  in4e$tructible.  On  verrait  peut-être  eneore  des  .mar- 
quis et  des  vicomtes  se  déguiser  en  garçoiK  cabiNretiers  pour 
épier  l'ivresse  ,  et  prendre  en  flagrant  délit  les  désorares 
de  la  raison»  M»  Camille  Jordan  pense,  qu'on  a  déjà  assez  va 
«  les  tristes  effets  de  ces  polices  de  bonne  société  dissémi-* 
nées  dans  toute  la  France,  >» 

Quant  aux  lettres  de  cachet ,  le  nombre  n'en  était  pas  , 
aussi  méprisable  qu'on  voudrait  le  faire  croire.  Plus  de 
quarante  mille  ont  été  signées  sq^  un  seul  ministère  de 
l'ancienne  mcMiarchie.  La  liberté  des'^cttoyens  était  à  la 
merci  d'un  homme  puissant  ou  d'uiie  favorite.  C'était  le 
bon  vieux  temps.  ^ 

L'orateur  croit  que  le  ministère  de  la.  police ,  inutile  datis 
les  terajps  ordinaires,  ne  pourrait  être  subitement  supprimé 
sam  inconvénient  au  milieu  des  passionjs  iriritées ,  et  après 
des  révolutions  qui  ont  excité  et  trompé  tant  d'espé- 
rances. '         '       V 

M.  Camille  Jordan  s'arrête  sur  l'éloge  personnel  du  mi- 
nistre, tt  Ce  n'est  point  en  effet ,  dit-i)  |  d'après  de  vagues 
déclamations  qu'on  peut  juger  un  ministre  exposé  ,  par  la 
nature  de  ses  fonctions  ,  à  la  haine  de  tous  les  partis ,  sur- 


pour  quelques  actes  empreint 
traire  ,  que  pour  avoir  concouru  au  grand  coup  (i'(Nr(}ou-<- 
nance  du  5  septembre)  qui  en  a  ruine  Pcmpire.  » 
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